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INSTRUCTION  A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN 

POUR  SA  PREMIÈRE  COMMUNION  (a). 

La  première  oommunion  est  un  fondement  de  nouvelle  vie 
pour  le  chiétien.  Il  &ut  après  oda  commencer  à  vivre  comme 
un  homme  gui  a  reçu  Jésus-Christ^  et  gui  a  été  admis  au  plus 
saint  de  tous  les  mystères.  Toute  notre  manière  de  vivre  se  doit 
sentir  de  cette  graoe.  Cest  alors  qu'il  &ut  écouter  plus  que  jamais 
cette  parole  du  Sage  :  «Laissez  renbnoe^  et  vivez  et  marchez 
par  les  voies  delà  prudence^.  »  Que  doit-on  espérer  d'un  homme 
à  qui  Jésus-CSirist  reçu  ne  fiât  rien  ^  et  qu'y  aura-t-&  après  cela 
qui  soit  capable  de  le  toucher?  Le  plus  grand  de  tous  les  objets; 
le  plus  grand  de  tons  les  sacremens^  les  plus  grandes  de  toutes 
les  grâces ,  c'est  ce  que  contient  TEucbaristie  !  Si  des  remèdes  si 
pnissans  ne  changent  pas  le  malade  en  mieuz^  sa  santé  est  déses- 
pérée, n  &nt  donc  après  la  communion^  commencer  à  vivre  de 
sorte  qu'on  s'aperçoive  que  Jésus-Christ  a  &it  qudque  chose  en  * 

«  Frw.,  IX,  6. 

fs)  Ce  ttre  fiilt  OQimotire  soffisaoïnent.  elle  but  de  rouTrage,  et  répoqae 
de  sa  compootUnu 

DiflODB  éfXDC  une  seule  chose,  cTest  que  l'ETèqne  de  Meanx  publia  dans  les 
PrièreM  mtUiùuUqw9,  pour  les  fidèles  de  son  diocèse,  V Instruction  destinée 
dftfxtfd  an  Oaïqihîn;  mais  £1  fit,  dans  la  secondis  publication,  de  nombreux 
ehangemens  à  son  premier  projet.  On  peut  comparer  le  texte  qui  Ta  suivre 
dans  ce  Tobune  avec  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut,  volume  V,  p.  830. 

Le  manuscrit  de  Vhutruetion  sur  la  première  communion  se  trouve  à  la 
BiMiothèqne  impériale,  avec  les  manuscrits  des  compositions  qu'on  lira  ct-aiwès, 
M  rapportant  à  rédocation  du  Dauphin. 
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'2  A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 

nous.  Mais  afin  gu^un  si  grand  mystère  opère  en  nos  cœurs  ce 
qu'il  y  doit  opérer^  on  a  besoin  d'une  grande  préparation.  Elle 
doit  commencer  par  Tinstruction  ;  et  il  y  a  cinq  choses  principales 
à  apprendre  sur  cet  adorable  sacrement  :  i""  Ce  que  c'est,  2*  pour- 
quoi il  a  été  institué,  2^  ce  qu'il  faut  foire  devant  que  de  le  rece- 
voir, 4*"  ce  qu'il  faut  fedre  en  le  recevant,  S""  ce  qu'il  faut  |àire 
après  ravoir  reçu. 

I. 

Qu'est-ce  qoe  le  Saint-Sacrementt 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 

«  Ceci  est  mon  corps  livré  pour  vous  ;  ceci  est  mon  sang,  du 
nouveau  testament,  répandu  pour  la  rémission  de^  péchés  *.  » 

C'est  donc  ce  même  corps  conçu  du  Saint-Esprit,  né  de  1a 
Vierge  Marie,  crucifié,  ressuscité,  élevé  aux  deux,  placé  à  la 
droite  du  Père,  avec  lequel  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivans 
et  les  morts. 

C'est  ce  même  sang  infiniment  précteox,  qui  a  été  répandu 
pour  nous,  et  par  lequel  nos  péchés  ont  été  lavés. 

Ce  corps  et  ce  sang ,  après  la  résurrection ,  sont  inséparables* 
Ainsi  avec  le  corps  on  reçoit  le  sang  ;  avec  le  sang  on  reçoit  le 
corps  ;  et  on  reçoit  avec  l'un  et  l'antre,  et  l'ame  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  peuvent  en  être  séparées  ;  c'est-à-dire  qu'on 
reçoit  Jésus*Christ  entier.  Dieu  et  Homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces,  toutes  les  lumières ^ 
toutes  les  consolations,  enfin  toutes  les  richesses  du  del  et  de  la 
terre,  tout  nous  est  donné  avec  Jésus-Christ,  et  qui  se  donne  soi- 
même  ne  peut  plus  rien  refuser. 

Yoilà  ce  qu'il  faut  croire  d'une  ferme  foi,  n'importe  que  notre 
sens  ni  notre  raisonnement  naturel  ne  comprennœt  rien  dans 
ce  mystère.  Le  chrétien  n'a  rien  à  écouter  que  Jésus- Christ  : 
c  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé ,  dans  lequel  je  me  suis  plu , 
écoutes-le'  :  »  il  est  la  vérité  même,  il  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
par  sa  parole.  Il  est  cette  parole  étemelle  par  qui  tout  a  été  tiré 
du  néant.  Exerçons  ici  notre  foi  par  le  mépris  du  rapport  que 

*  Matih,,  XXVI,  26-28.  —  «  Ibid.,  ni,  17. 
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noas  font  nos  sens.  D  n^  a  rien  ici  pour  eux.  C'est  un  exercice 
pour  la  foi.  N'écoutons  que  Jésus-Christ  et  jouissons  du  bien  in- 
fini qu'il  nous  prête. 

IL 

Poniqaoi  est  InsUtaé  ce  eacremeût? 

Jésus-Christ  Ta  expliqué  par  ces  paroles  :  «  Faites  ceci  en  mé- 
moffe  de  moi*;  »  et  encore  :  a  Comme  mon  Père  vivant  m'a  en- 
voyé et  que  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange 
vivra  pour  moi*.  » 

Souvenons-nous  de  cette  nuit  triste,  et  bienheureuse  tout  en- 
semble, où  Jésus-Christ  ftit  livré  pour  être  crucifié  le  lendemain. 
Loi  qui  savoit  toutes  choses,  qui  sentoit  approcher  son  heure 
dernière,  ayant  toujours  mmé  tendrement  les  siens,  il  les  aime 
jusqu'à  la  mort,  et  assemblant  en  la  personne  de  ses  saints  apôtres 
tous  ceux  pour  qui  il  alloit  mourir,  il  leur  dit  en  leur  laissant  ce 
don  précieux  de  son  corps  et  de  son  sang  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  mm.  Célébrez  ce  saint  mystère  jusqu'à  ce  que  je  vienne  juger 
les  vivans  et  les  morts  ;  et  souvenez- vous,  en  le  célébrant^  de  ce 
que  j'ai  fait  pour  votre  salut.  Souvenez-vous  de  mon  amour; 
souvenez-vous  de  mes  bontés  infinies  ;  rappelez  en  votre  mémoke 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous^  et  surtout  n'oubliez  jamais  que  je 
vais  mourir  pour  votre  salut  C'est  moi-même  qui  donne  ma  vie 
volontairement,  personne  ne  me  la  ravit*  :  mais  je  la  donne  de 
bon  cœur,  parce  que  vous  avez  besoin  d'un  tel  sacrifice. 

Méditons  donc  à  la  sainte  table  l'amour  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pour  nous.  Cet  amour  lui  a  fait  faire  pour  notre  bien  des  choses 
incompréhensibles.  Pour  s'approcher  de  nous  et  s'unir  à  nous, 
il  a  pris  une  chair  humaine.  Cette  chair  qu'il  a  prise  pour  l'amour 
de  nous,  il  l'a^donnée  pour  nous  avec  tout  son  sang.  Non  content 
de  doni)er  pour  nous  son  corps  et  son  sang  à  la  croix,  il  nous  le 
donne Sacore  dans  l'Eucharistie,  et  tout  cela  nous  est  vu  gage 
qu'il  se  donnera  un  jour  à  nous  dans  le  del  pour  nous  rendre 
éternellement  heureux. 

Songeons  à  toutes  ces  choses,  et  nous  laissant  attendrir  à  tant 

*  1  Ccr.,  xr,  24.  —  «  Joan,,  vi,  58.  -  •  Ibifl,  x.  iS. 
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de  marques  d'amour  de  notre  Sauveur^  ne  soyons  plus  gu*amour 
pour  lui.  C'est  ce  qu'il  attend  de  nous,  et  c'est  pour  exciter  cet 
amour  qu'il  a  institué  ce  saint  mystère. 

Il  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paroles  :  c  Comme  mon  Père 
vivant  m'a  envoyé  et  que  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui 
me  mange  vivra  pour  moi^  »  On  v<Ht  par  ces  paroles  que  l'effet 
véritable  de  la  communion,  c'est  de  nous  faire  vivre  pour  Jésus- 
Christ,  comme  il  a  vécu  pour  son  Père.  Exemple  admirable  pro- 
posé aux  chrétiens.  Jésus-Christ  ne  respiroit  que  la  gloire  de  son 
Père;  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  fait  et  qu'il  n'ait  souffert  pour  la 
procurer;  sa  nourriture  étoit  de  faire  en  tout  et  partout  la  volonté 
de  son  Père  ;  il  a  subi  volontairement  une  mort  infâme  et  cruelle, 
parce  que  son  Père  le  vouloit  ainsi.  Le  prince  de  ce  monde,  dit-il^ 
c'est4i-dire,  le  démon,  ne  trouvera  rien  en  moi  qui  M  donne  prise, 
parce  que  je  sms  sans  péché;  et  toutefois  je  m'en  vais  m'aban- 
donner  à  sa  puissance  et  souffrir,  entre  les  mains  de  ceux  qu'il 
possède,  une  mort  infftme,  <  afin  que  le  monde  voie  que  j'aime 
mon  Père  et  que  je  fais  ce  qu'il  commande*.  » 

L'amour  qu'il  a  pour  son  Père  lui  fait  ûmer  ses  commandem^is, 
quelque  rigoureux  qu'ils  soient  aux  siens.  Il  ne  vit  que  pour  son 
Père,  puisqu'il  est  prêt  à  chaque  moment  de  donner  sa  vie  pour 
lui  plaire  ;  ainsi  celui  qui  reçoit  Jésfis-Christ  doit  vivre  unique- 
ment pour  lui  :  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  tout  amour  pour  son 
Sauveur,  ne  respirer  que  pour  sa  gloire,  aimer  ses  commande- 
mens,  sacrifier  tous  ses  d^irs  pour  lui  plaire  ;  il  faut  que  Jésus- 
Christ  soit  sa  joie  et  le  possède  tout  entier  an  corps  et  en  l'âme. 
Car  c'est  ainsi  que  s'accomplit  cette  parole  :  t  Qui  me  mange,  doit 
vivre  pour  moi '.p 

III. 

Qae  tauUfl  faire  avant  la  commnniont 

Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles  ;  après  avoir  rapporté 
comme  Jésus-Christ  nous  donne  son  corps  et  son  sang,  avec  ordre 
de  célébrer  ce  saint  mystère  en  mémoire  de  sa  mort,  il  igoute  ce 
qui  suit  :  <  Quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira  le  calice  dn 


[m  smt  :  <  gmconque  mangera  ce  pam  ou 

«  Joan.^  Yl,  58.  —  •  îbid,^  xiv,  30.  —  •  /Atrf.,  vi,  58. 
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Seigneur  indignement,  sera  coupable  du  corps  ou  du  siang  du 
Seigneur.  Que  Tbomme  donc  s'éprouve  lui-même  et  ne  présume 
point  manger  de  ce  pain,  ni  boire  de  cette  coupe  sans  cette  épreuve  : 
car  celui  qui  mange  et  boit  indignement,  mange  et  boit  son  juge- 
ment, ne  discernant  point  le  corps  du  Seigneur,  C'est  pour  cela 
qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  gui  tombent  malades,  et  que 
plusieurs  meurent.  Que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  point  jugés,  »  etc.  c  Quand  nous  sommes  jugés,  nous 
sommes  repris  par  le  Seigneur,  afin  de  n'être  point  condamnés 
avec  le  mondée» 

Ces  paroles  de  saint  Paul  sont  terribles,  et  doivent  être  écoutées 
avec  tremblement  de  tous  ceux  qui  approchent  de  la  sainte  table. 

EUes  nous  apprennent,  l""  que  ceux  qui  communient  indigne- 
ment sont  coupables  dû  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  coupables  du  crime  de  Judas  qui  Ta  livré,  et  du 
crime  des  Juifs  qui  l'ont  mis  à  mort,  et  qui  ont  répandu  son  sang 
innocent.  Car  communier  indignement,  c'est  lui  donner  avec 
Judas  un  baiser  de  traître  ;  c'est  violer  la  sainteté  de  son  corps  et 
de  son  sang,  les  proiàner,  les  fouler  aux  pieds,  les  outrager 
d'une  manière  plus  indigne  que  n'ont  fait  les  Jui&,  qui  ne  le  con- 
noissoient  pas  dans  leur  fureur,  au  lieu  que  le  chrétien  sacrilège 
l'outrage  en  le  reconnoissant  pour  le  Roi  de  gloire  et  en  l'appe- 
lant son  Sauveur. 

2^  Ces  paroles  nous  fixnt  vour  jusqu'où  ira  le  mépris  que  ces 
chrétiens  sacrilèges  ont  pour  Jésus-Christ.  En  ce  qu'ils  ne  discer- 
nent point  te  corps  du  Seigneur*,  et  le  mangent  comme  ils  fe- 
roient  un  morceau  de  pain,  sans  songer  auparavant  à  puijfler 
leur  conscience  :  ce  qui  est  le  mépris  le  plus  outragenx  qu'on 
puisse  bire  à  un  Dieu  qui  se  donne  à  nous. 

3*  Saint  Paul  conclut  de  là  que  celui  qui  mange  indignement 
le  corps  de  Jésus-Christ  mange  et  boit  son  jugement  :  car  comme 
cehii  qui  pèche  aux  yeux  du  juge  qui  a  en  main  la  puissance  pu- 
blique pour  châtier  les  scélérats,  s'attire  une  prompte  et  inévi- 
table punition,  ainsi  ce  chrétien  téméraire,  qui  communie  sans 
avoir  purifié  sa  conscience,  mène  son  juge  en  luirmême,  où  il 

*  1  Cûr.f  Zi>  27-32.  -r  *Ibid.,  29. 
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semble  ne  rintroduire  qu'afln  qu'U  voie  de  plus  près  ses  crime», 
et  qu'il  soit  comme  forcé  à  en  prendre  une  prompte  et  rigoureuse 
vengeance. 

4*  Saint  Paul  nous  enseigne  que  Dieu  châtie  souvent  dès  cette 
Vîe  les  communions  indignes,  en  frappant  ceux  qui  les  font  de 
maladies  mortelles  et  de  morts  soudaines;  ce  qui  doit  faire  appré- 
hender que  les  communions  sacrilèges,  si  fréquentes  parmi  les 
chrétiens,  n'attirent  et  sur  les  particuliers  et  sur  la  chrétienté  des 
diâtimens  efi&oyables. 

5^  Le  même  saint  Paul  nous  apprend  que  ces  châtimens  tem- 
porels qui  nous  sont  envoyés  pour  nous  avertu*,  quelque  terribles 
qu'ils  soient,  ne  sont  rien  à  comparaison  de  ceux  qui  sont  réservés 
en  l'autre  vîe  aux  malheureux  chrétiens  que  de  tels  avertissemens 
n'auront  pas  pu  détourner  de  leurs  communions  sacrilèges. 

G**  Ce  saint  Apôtre  conclut  de  tout  cela  que  l'homme  doit  s'é- 
prouver lui-même  avant  que  d'approcher  de  la  communion,  et 
ne  présumer  pas  de  la  recevoir  sans  avoir  fait  cette  épreuve. 

Elle  consiste  en  deux  choses  :  premièrement  à  examiner  sa 
conscience  et  à  se  juger  indigne  de  la  communion,  quand  on  se 
sent  souillé  d'un  péché  mortel  ;  secondement  à  éprouver  ses  forces 
durant  quelque  temps,  pour  vohr  si  on  aura  le  courage  de  siu:- 
monter  ses  mauvaises  habitudes.  Car  on  ne  doit  point  présumer 
de  recevoir  ce  saint  sacrement,  qu'il  n'y  ait  une  apparence  bien 
fondée  qu'on  est  en  état  d'en  profiter. 

Cette  épreuve  se  doit  faire  par  l'avis  d'un  sage  confesseur,  qui 
sache  nous  donner  si  à  propos  ce  remède  salutaire,  que  nous 
nous  en  portions  mieux,  et  que  notre  vie  devienne  tous  les  jours 
meilleure. 

Car  sans  doute  c'est  profaner  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
que  de  les  recevoir  sans  qu'il  y  paroisse  à  notre  vie.  Ce  n'est 
point  discerner  le  corps  de  Notre-Seigneur  d'avec  une  nourriture 
ordinaire,  que  de  demeurer  toujours  aussi  grand  pécheur  après 
l'avoir  reçu  qu'auparavant;  il  n'y  a  rien  qui  endurcisse  davan- 
tage les  pécheurs  et  qui  les  mène  plus  certainement  à  Timpéni- 
tence  que  de  recevoir  les  sacremens  sans  en  profiter,  parce  que 
s'ac<!outomant  à  les  recevoir  sans  effet,  ils  n'en  sont  plus  touchés 
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et  ne  se  laissent  aucun  moyen  de  se  relever.  Dieu  rétire  ses 
grâces  de  ceux  gui  en  abusent;  et  plus  elles  sont  abondantes  dans 
rEucharistie^  plus  on  se  rend  odieux  à  la  justice  divine  quand  on 
leslaisse  écouler  sans  fruit. 

Que  le  pécheur  s^éprouve  donc  soi-même,  et  qu'il  juge  sérieu-? 
sèment  devant  Dieu  avec  un  sage  confesseur  s'il  est  en  ^t  de 
profiter  de  la  communion.  Car  s'il  n'en  profite  pas,  il  se  met  dans 
un  danger  évident  d'être  pis  qu'aupai*avant,  selon  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  <k  Le  dernier  état  de  cet  homme  est  pire  que  le 
premier  '.  » 

Mais  malheur  à  celui  qui  n'étant  pas  jugé  digne  de  commu- 
nier, n'est  point  percé  de  douleur  et  ne  regarde  pas  cette  priva* 
tien  comme  une  image  terrible  du  dernier  jugement,  où  Jésus- 
Christ  séparera  pour  jamais  de  sa  compagnie  ceux  qui  auront 
mérité  la  condamnation. 

Ce  jugement  n'est  pas  assez  redouté,  parce  que  les  hommes  le 
regardent  comme  une  chose  éloignée;  mais  Jésus-Christ  nous  le 
rend  présent  dans  FEucharistie.  Il  y  sépare  les  agneaux  d'avec 
les  boucs,  il  appelle  les  justes  et  éloigne  de  lui  les  pécheurs,  et 
leur  dénonce  par  là  qu'ils  n'auront  jamais  de  part  avec  lui  s'ils 
ne  font  bientôt  pénitence. 

n  y  en  a  qui  se  font  un  sujet  d'orgueil  de  ne  pas  communier 
et  qui  s'imaginent  être  plus  vertueux  que  les  autres,  quand  ils 
se  retirent  de  la  sainte  table  sans  se  disposer  à  en  approcher  au 
plus  tôt.  C'est  une  illusion  pernicieuse,  cette  privation  est  un 
sujet  d'humiliation  profonde.  Jésus-Christ  est  notre  pain,  que 
nous  devrions  manger  tous  les  jours  comme  fidsoient  les  pre- 
miers chrétiens,  et  nous  devons  nous  confondre  quand  nous 
sommes  jugés  indignes  de  le  recevoir.  Donc  au  lieu  de  nous  repo- 
ser dans  cette  privation ,  il  faut  entièrement  tourner  notre  cœur 
à  déplorer  notre  malheureux  état,  et  travailler  avec  ardeur  à  re- 
couvrer bientôt  Jésus-Christ  dont  nos  crimes  nous  ont  séparés. 

Qudques  joars  auparavant  que  de  communier,  il  y  faut  pré- 
parer son  cœur  par  des  actes  fréquens  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité,  et  travailler  peu  à  peu  à  nous  les  rendre  si  familiers, 

>  Matth.,  xiT,  45. 
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ga'ils  «orteat  comme  naturellement  de  notre  coeur  sans  qu'il  ait 
besoin  d'y  être  excité  par  aucun  effet. 

Chacun  en  fBÔsant  ces  actes^  doit  s'éprouver  soi-même  sur  ces 
trois  vertus.  Le  chrétien  doit  examiner  sérieusement  si  en  disant 
les  paroles  par  lesquelles  les  actes  sont  exprimés^  il  en  a  le  sen- 
timent en  lui-même;  c'est-à-dire  qu'il  doit  sonder  son  cœur  pour 
cimsidérer  s'il  croit  véritablement  les  saintes  vérités  de  Dieu^  s'il 
met  toute  sa  confiance  en  ses  promesse»,  s'il  l'aime  de  tout  son 
cœur  et  s'il  désire  sa  gloire. 

Après  avoir  Mt  cette  épreuve  et  avoir  reçu  l'absolution  avec 
un  cœur  vraiment  repentant,  on  peut  s'approcher  de  la  commu- 
nion, quelque  indigne  qu'on  se  sente  encore  de  la  recevoir.  Car 
les  pécheurs  humbles  et  repentans  sont  ceux  que  Jésus-Christ  est 
venu  chercher. 

n  faut  donc  aller  à  lui  avec  confiance  comme  à  l'unique  soutien 
de  notre  foiblesse;  et  puisqu'il  nous  a  déjà  donné  le  repentir  de 
nos  fautes,  chercher  encore  en  lui-même  la  force  nécessaire  pour 
persévérer. 

IV. 

Que  iaut-il  faire  dans  la  communion . 

«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
maison  ;  mais  dites  seulement  une  parole  et  mon  ame  sera  gué- 
rie^. Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  *.  » 

Dans  cette  sainte  action  il  faut  mêler  ensemble  ces  deux  senti- 
mem^  :  une  profonde  humilité  par  laquelle  nous  nous  sentons  in- 
dignes de  recevoir  Jésus-Christ,  avec  une  ardeur  extrême  de 
s'unir  à  lui  pour  ne  s'en  séparer  jamais, 

Cest  ici  le  mystère  de  l'union  de  l'Epoux  céleste  avec  l'EgUse 
son  Epouse;  c'est  ici  qu^  s'unit  à  elle  corps  à  corps,  cœur  à 
cœur,  esprit  à  esprit,  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  même  chose^ 
où  il  se  donne  à  posséder  tout  entier  aux  âmes  diastes  qui  sont 
ses  Epouses,  où  il  veut  aussi  les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour,  quel  ard^t  désir  ne  doit-on  point  ressentir  à  l'ap* 
proche  d'une  teUe  grâce  I  Mais  que  cet  amour  doit  être  humble 

<  Matth.,  nu,  8.  —  *  ^poe.,  xxiij  20. 
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et  respectaeuz  1  qae  Famé  doit  être  pénétrée  de  sa  badâesse,  de 
son  néants  de  la  grandeur  de  TEpoux  céleste  qui  se  donne  à  elle> 
de  ses  bontés  inânies^  de  ses  miséricordes  innombrables  I 

On  ne  peut  trop  répéter  ces  deux  paroles  :  «  Seigneur^  je  ne 
suis  pas  digne.  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  Je  ne  suis  pas 
digne;  car  je  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  néant  :  mais,  venez. 
Seigneur  Jésus,  venez  :  car  vous  êtes  venu  chercher  les  pécheurs, 
vous  êtes  le  seul  soutien  de  ma  foiblesse,  vous  êtes  le  seul  re- 
mède à  mes  maux  extrêmes.  Vous  êtes  le  pain  et  la  nourriture 
qui  répare  mes  forces  abattues;  vous  êtes  ma  vie  et  mon  espé« 
rance;  vous  êtes  enfin  tout  mon  bien  et  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  i 

il  faut  8*éveiller  dans  un  grand  respect  et  avec  un  grand  sen« 
ûnent  de  Faction  qu'on  a  à  foire,  se  tenir  toujours  recueilli  au 
dedans;  et  sans  s'arrêter  à  des  paroles  certaines,  laisser  aller  son 
cœur  à  ces  deux  mouvemens  d'humilité  et  d'amour. 

n  faut  tftcher  de  les  exdter  avec  une  nouvelle  ardeur  durant  la 
Messe  où  nous  avons  dessein  de  communier.  Prions-y  plus  que 
jamais  pour  toute  FËglise  et  pour  la  paix  de  la  dirétienté  ;  pour 
les  justes,  pour  les  pécheurs,  pour  les  pasteurs  de  FEglise  et 
pour  les  princes,  afin  que  Dieu  soit  servi  partout,  et  le  monde 
bien  gouverné  en  toutes  manières  ;  pour  les  hérétiques,  pour  les 
infid^es,  pour  ses  amis,  pour  ses  ennemis,  pour  ceux  qui  doivent 
communier  ce  jour-là;  enfin  pour  tous  les  vivans  et  pour  les 
morts,  et  offrons  à  Dieu  notre  communion  pour  toutes  ces  choses. 
Car  c'est  ici  le  mystère  de  charité,  où  il  faut  autant  qu'il  se  peut 
exercer  la  diarité  envers  tous  les  hommes,  et  faire  naître  en  son 
cœur  le  désir  de  leur  faire  tout  le  bien  posinble. 

n  fout  recommander  avec  plus  de  soin  ceux  qu'on  a  une  obli- 
gation particulière  de  recommander  à  Dieu.  Ce  saint  mystère  est 
établi  pour  nous  perfectionner  dans  tous  nos  devoirs,  pour  nous 
bdie  exercer  toutes  les  vertus,  et  pour  donner  de  la  force  à  toutes 
nos  prières  et  à  tous  nos  vœux. 

Qffirons-nous  donc  à  Dieu  par  Jésus-Christ  en  sacrifice,  et  of- 
frons-lui avec  nous  tous  ceux  avec  qui  nous  souhaitons  de  régner 
éternellement  avec  lui. 
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Quand  le  prêtre  communie^  escitons-nous  plus  que  Jamais  ; 
abandoonons  notre  cceor  aux  sentimens  qu'une  humilité  ^cère 
et  un  amour  plein  de  confiance  nous  inspirera;  et  disons  toujours 
non  tant  par  paroles  que  par  un  intime  sentiment  du  cobut  : 
a  0  Seigneur^  je  ne  suis  pas  digne.  Venez  ^  Seigneur  Jésus  ^ 
venez  1  » 

Après  la  communion  du  prôtre  il  faut  approcher  de  Tautel. 
Songeons,  en  prenant  la  nappe,  quel  honneur  nous  allons  rece- 
voir d'être  appelés  à  la  table  du  Roi  des  rois,  où  lui-même  devient 
notre  nourriture  :  «  Qui  suis-je.  Seigneur  ?  qui  êtea-vous  ?  Quoi  1 
Seigneur,  vous  venez  à  moi  1  Venez,  Srîgneur  Jésus,  venez.  » 

Il  faut  dire  son  Confiteor  avec  un  regret  extrême  de  ses  pé- 
chés. Frappons  notre  poitrine  en  disant  Meâ  culpâ,  plus  encore 
par  une  vive  componction  que  par  l'action  extérieure  de  la  main. 

Quand  le  prêtre  dit  MiserecUur,  IndiUgerUiam,  prions  Dieu 
qu'il  nous  pardonne  nos  péchés,  et  qu'il  nous  fosse  la  grâce  de 
les  corriger  :  a  0  Seigneur  !  serai- je  assez  malheureux  et  assez 
ingrat  pour  vous  offenser  dorénavant  :  plutôt  la  mort,  mon  Dieu, 
plutôt  la  mort  !  » 

Le  prêtre  dit  ensuite,  et  nous  avec  lui  :  Domine,  non  sum  dig- 
nus.  On  le  répète  trois  fois,  et  on  ne  le  peut  dire  trop  souvent, 
ni  trop  admirer  la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  de  venir 
à  nous.  Là,  on  adore  Jésus-Christ  avec  un  abaissement  profond 
d'esprit  et  de  corps;  on  frappe  sa  poitrine,  mais  on  doit  encore 
plus  frapper  son  cceur  en  l'excitant  à  componction. 

Après,  le  prêtre  s'approche  pour  nous  apporter  Jésus-Christ; 
puis  faisant  le  signe  de  la  croix  et  nous  souhaitant  la  vie  éter- 
nelle, il  nous  donne  ce  divin  corps  qui  contient  en  soi  toutes  les 


Heureux  celui  qui  ouvrant  la  bouche,  ouvre  encore  plus  son 
cœur  pour  le  recevoir  :  a  0  Jésus,  vous  êtes  à  moi,  vous  vous 
donnez  tout  entier  :  ô  Jésus,  je  me  donne  à  vous,  et  je  veux  être 
à  vous  sans  réserve.  » 

Ayant  reçu  Jésus-Christ,  on  se  retire  modestement  les  mains 
jointes,  plein  d'une  joie  intérieure,  comme  un  homme  qui  a 
trouvé  un  trésor  et  qui  possède  ce  qu'il  aime. 
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n  &ut  demeurer  quelque  tempe  trangnEle^  jouissant  mtérieu- 
rement  de  la  présence  de  Jésus-Qirist^  et  écoutant  ce  qu'il  nous 
dira  au  fond  du  cœur.  Car  il  a  des  paroles  de  consolation  et  de 
paix^  dont  nul  ne  peut  entendre  la  douceur  que  celui  qui  les  a 
ouïes. 

a  Parlez^  Seigneur  Jésus,  parlez,  votre  serviteur  vous  écoute  K  » 

<  J'ai  trouvé  celui  que  mon  ame  aimoit,  je  ne  le  quitterai  ja- 
mais*.  9 

a  Mon  ame  loue  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu 
mon  Sauveur  *.  » 

«  Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  ses  nûséri- 
cordes  sont  étemelles  \  » 

a  Tirez-moi  après  vous,  6  monbien-aimé  1  que  je  coure  après 
rôdeur  de  vos  parfums,  et  que  je  ne  sente  plus  que  vos  doijh 
ceurs*.  9 

Avec  de  tels  ou  de  semblables  sentimens,  il  tmt  goAter  inté- 
rieurement Jésus-C3irist,  et  le  prier  de  se  faire  tellement  goûter, 
que  nous  perdions  le  goût  de  toute  autre  chose. 

On  peut  faire  après  cela  les  actions  de  grâces  qui  sont  mar< 
qnées  dans  le  livre  de  prières  :  mais  il  n'y  en  a  point  de  meil- 
leures  que  celles  qui  sortent  naturellement  d'un  coeur  rempli  des 
bontés  de  Dieu,  et  touché  de  ses  infinies  miséricordes. 

Le  jour  qu'on  communie  on  entend  deux  Messes,  et  la  seconde 
se  doit  passer  principalement  en  actions  de  grâces.  L'ame  qui 
sent  son  bonheur  ne  peut  quitter  cette  pensée,  et  s'épanche  tonte 
entière  en  actes  d'amour  et  en  cantiques  de  réjouissance. 

Elle  fait  aussi  ses  demandes,  mais  des  demandes  animées  d'un 
amour  céleste;  elle  demande  pour  toute  grâce  qu*Q  lui  soit  donné 
d'aimer  Dieu;  elle  souhaite  et  demande  le  même  bonheur  à  tous 
ceux  qu'elle  aime  :  et  plus  elle  aime  quelqu'un,  plus  èQe  prie 
qu'il  soit  rempli  de  l'amour  divin. 

a  Qu'on  vous  aime,  ô  mon  Dieu  1  qu'on  vous  aime  ;  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  que  tous  ceux  qui  me  sont  chers  vous 
aiment;  que  tout  le  monde  vous  aime;  puissions- nous  tous 

*  I  Reg.,  m,  10.  —  »  CanU,  m,  4.  —  •  £ac.,  i,  47.  —  ♦  Psal,  csxxv,  i.  — 
•  Cani.s  h  3. 
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VOUS  aimer,  vous  louer  et  tous  bénir,  maintenant  et  à  Jamais  t  b 
Après  la  seconde  Messe  et  après  ces  actes  d'amour,  on  se  retire 
plein  de  Jésus-Christ,  et  du  désir  de  lui  plaire. 

V. 

Que  fini¥-0  liaire  exprès  la  commankmt 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  :  «  Qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  ^  » 

La  grâce  de  la  communion  n'est  pas  une  grâce  passagère; 
c'est  une  grâce  de  persévérance  et  de  force,  gui  doit  nous  unir 
avec  Jésus-Christ  d'une  manière  stable  et  permanente  :  a  Qui  me 
mange  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  p 

n  faut  demeurer  en  lui  par  l'obéissance  à  ses  préceptes,  afin 
qu'il  demeure  en  nous  par  le  continuel  épanchement  de  ses 
grâces. 

La  totùè  de  cette  viande  céleste  doit  téUement  prendre  le  dessus 
en  nous,  qu'elle  nous  conforme  tout  à  fait  à  elle,  en  sorte  que 
Jésus-Christ  paraisse  dans  toute  notre  conduite,  c'est-à-dire  que 
nous  vivions  selon  ses  préceptes  et  ses  exemples. 

Quiconque  mange  Jésus-Christ  en  doit  tellement  être  possédé^ 
que  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles  et  enfin  toute  sa  vie  s*ea 
ressente. 

Qui  a  goûté  cette  idande  doit  être  tellement  rempli  de  ce  divia 
goût,  qu'il  soit  sans  cesse  attiré  à  la  table  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'il  se  dise  souvent  à  lui-même  :  a  Mon  ame  goûte  et  ressent 
combien  le  Seigneur,  est  doux;  heureux  Thomme  qui  espère  eu 
luil» 

Le  propre  eCTet  de  la  communion,  c'est  de  nous  fiedre  aimer 
Jésus-Christ  tout  entier,  c'estrà-dire  sa  personne  adorable,  sa 
parole,  son  Evangile,  sa  doctrine  céleste,  ses  vérités  saintes,  ses 
exemples,  son  obéissance  et  sa  charité  infinie,  n  faut  prendre 
dans  la  communion  le  goût  de  toutes  ces  choses.  Il  faut  que  Jésus- 
Christ  nous  plaise,  que  nous  l'imprimions  en  nous-mêmes,  que 
nous  an  soyons  une  vive  image,  et  que  nous  fassions  notre  plaisir 
du  soin  de  lui  plaire. 

A  Joan.,  VI,  54. 
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Amai  ikiqs  aooomplûssoiis  cette  parole  cpi*il  a  proncmcée: 
c  Gomme  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra 
pour  moi  S  »  c'est-à-dire  accomplira  mes  volmtés  c(»nme  J*ai 
accompli  cdles  de  mon  Père.  Il  faut  donc  que  celui  qui  a  com- 
munié prenne  bien  garde  de  ne  plus  tondier  dans  les  péchés  qui 
le  fléparent  d'avec  Jésus-Qirist ,  et  Tezctnent  de  sa  communion* 
(Test  une  terrible  profanation  de  FËucharistie  de  retomber  dans 
le  crime  après  ravoir  reçue,  et  de  se  laisser  emporter  ànos  pas- 
sions sprhs  avoir  goûté  ce  don  céleste. 

Que  Jésus-  Qunst  vive  donc  éternellement  dans  nos  coBurs,  que 
le  péché  y  meure,  que  les  mauvais  désirs  s'y  éteignent  peu  à  peu  ; 
qoe  JésuspChrist  prenne  le  dessus,  qu'il  demeure  en  nous  et  nous 
en  lui,  et  que  rien  ne  soit  capable  de  nous  séparer  de  scm  amour. 
Amen,  As/Miu 


PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 

PAR  LES  CRÉATURES. 
A  1I0KSEI6RBUR  LE  DAUPHIN  (a). 

Posteà  quàm  mihi  regum  masdmus,  te,  Ludovice  Ddphine, 
non  tam  esomandum  litteris  quàm  sapientia  prasceptis  paulatim 
iofoimandum  excolendumque  tradidit,  sœpè  multùmque  his  de 
rébus,  qoantjkm  tua  ferebat  setas,  collocuti  sumus;  eôqne  te 
interrogando  perduzimus,  ut  multa  intélligeres  quse  necessaria 
sdtu,  neque  dictu  iqjucunda  forent.  Nunc  ea  <»[nnia  Juvat  uno 
fermone  oomplecti,  ut  simul  in  conspectu  nnt  quae,  pront  se  res 
ipeaprabuit,  divernssimis  temporibus  causisque  dizimus. 

Cùm  itaque  percontarer  ante  undecim  ferè  annos  ubi  degeres, 
qoidageres,  quft  in  parte  universi  délitesceres  ;  te  verô  his  tempo- 
ribus naedùm  ezstitisse  fàtebaris.  Cùm  deindè  qussrerem  quis  te 
61  bis  veluti  tenebris  in  lucem  eduxerit,  quis  corporis  partes  tam 
apte  coUocarit)  quishuic  deniquè  moli  mentem  infuderit,  respon- 

*  itm.,  ▼!«  58. 

(a)  Le  mamucrity  qui  se  troaTe  à  la  Bibliothèque  impériale,  dit  dans  une  note  : 
«  Ces  praofes  toent  proposées  i  Monseigaeur  le  Dauphin  en  1680,  peu  aTant 
MQ  mariage.  » 
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debas  :  Demn,  —  Prœdarè,  inquiebam  ;  neque  enim  homo  hu- 
maiw  virtatis  opos,  neque  quiscpiam  hominum  est  qui  bas  infi- 
uitas  partes^  qcdbus  nobis  vita  sensusque  constat^  anime  com- 
prehendere,  nedùm  etOngere  et  coaptare  queat.  Mentem  verô 
ipsam^  quae  contempletur  Deum  eique  adbserescat^  quis  praeter 
Deum  condere  humanoque  corpori  oontemperare  potui&set  ?  Âud 
Maefaabaeorum  matrem^  sanctissimam  foeminam^  septem  illos 
8UO0  fbrtisftimos  liberos  hisverbis  alloquentem:  <r  Nescio  qua- 
liter^  inquit,  in  utero  meo  apparuistis  ;  neque  enim  ego  spiritum 
et  anîmam  donavi  vobis^  et  vitam  ;  et  singnlorum  membra  non 
ego  ipsa  compegi.  »  Quare  jubet  ut  codum  aspiciant^  unde  homi- 
nés  originem  ducimus^  atque  ad  auctorem  Deum  ortûs  nostri 
docet  primordia  referenda. 

At  non  est  alius  humani  generis,  quam  qui  totius  naturs^ 
parens.  Gùm  enim  mundi  partes  tam  apte  cohaereant^  eadem 
profectô  mens  et  singulas  effecit  et  disposuit  universas.  An  verô 
ezistimas^  sicut  à  Rege  Yersalianum  palatium^  sic  orbem  à  Deo 
fuisse  oonditmn?  Non  ita  est.  Nùm  enim  lapides  Rex  ipse  fecit? 
Imô  in  terras  yisœribusipsiusartiikis  natures  œnfecti  manu  indë 
in  bumanos  usus  proferuntur.  Neque  verô  Rexcreavit^  aut  bomi- 
nes  qoibus  utitur  ad  aediflcium  construendum^  aut  ferramenta 
aliaque  id  genus  quibus  ligna  et  lapides  caeduntur^  ezpoliuntur  ^ 
et  in  ordinem  collocantur.  At  ille  mundi  opifex  Deus^  materiam 
fluam  non  aliundë  desumpsit^  verùm  ipsam  quoque  jussit  existere  ; 
ipsam  omavit  ut  volait;  deniquè  rerum  ordinem  nullis  instni- 
mentis  ont  machina  mentis  adscitis  nutu  suo  verboque  constituit^ 
idem  operis  incœptor  et  efiTector. 


EXHORTATION  A  UAMODR  DE  LA  VERTU, 

ADRESSÉE  A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN  (a). 

Ne  croyez  pas^  Monseigneur^  qu*on  vous  reprenne  si  sévère- 
ment pendant  vos  études^  pour  avoir  simplement  violé  les  règles 
(a)  Bo8ftuet  composa  cette  exhortation  en  fraDSoi3,  et  1a  fit  traduire  en  latin 
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de  la  grammaiie  en  c<»npoflaDt.  D  est  sans  doute  honteux  à  nn 
prince^  où  tont  doit  être  réglée  de  tomber  en  de  teUes  feules; 
mais  nous  regardons  plus  haut  quand  nous  en  sommes  si  flehés. 
Cor  nous  ne  blâmons  pas  tant  la  ftiute  elle-même,  que  le  dé&ut 
d'attentif  qoi  m  est  la  eause.  Ce  déiSEtut  d'attention  vous  fait 
maintenant  confondre  Tordre  des  paroles;  mais  si  nous  laissons 
vieiliir  et  fortifier  cette  mauvaise  habitude,  quand  vous  viendrez 
à  manier  non  plus  les  paroles,  mais  les  choses  mêmes,  vous  en 
tomUem  tout  Tordre.  Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois  de 
la  grammaire^  al<»s  vous  mépriserez  les  préceptes  de  la  raison. 
Maintenant  vous  placez  mal  les  paroles,  alors  vous  placerez  mal 
les  choses;  vous  récompenserez  an  lieu  de  punir,  vous  punirez 
quand  il  fiiudra  récompenser  :  enfin  vous  ferez  tout  sans  ordre, 
A  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre  en&nce  àtenir  votre  esprit 
attentif,  àrégler  ses  mouvraiens  vagues  et  incertains,  et  àpenser 
sérieusement  en  vous-même  à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  princes  ccHume  vous,  s'ils  n'y  pren- 
nent beaucoup  garde,  tombent  facilement  dans  la  paresse  et  dans 
une  espèce  de  langueur  ;  c'est  l'abondance  où  ils  naissent.  Le 
besmn  éveille  les  autres  hommes,  et  le  soin  de  leur  fortune  les 
solicite  sans  cesse  au  travail.  Pour  vous  à  qui  les  Inens  néces- 
saires, non-seulement  pour  la  vie,  mais  pour  le  plaisir  et  pour  la 
grandeur^  se  présentent  dans  une  abondance  qui  ne  vous  laisse 
pas  même  à  délirer  ce  qu'il  y  a  de  plus  superflu,  vousn'avezrien 
en  toutes  ces  choses  à  gagner  par  le  travail,  rien  à  acquérir  par 
le  soin  et  par  l'industrie.  Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  sagesse  vous  vienne  avec  la  même  facilité,  et  sans  que  vous 
y  donniez  un  grand  soin,  n  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  vous 
mettre  dans  l'esprit  ce  qui  sert  à  cultiver  la  raison  et  la  vertu, 
pendant  que  vous  penserez  à  toute  autre  chose.  C'est  pourquoi  il 
fimt  que  vous  vous  excitiez  vous-même,  que  vous  appliquiez  votre 
esprit,  enfin  que  vous  travailliez  avec  grand  effort  à  faire  que  la 
raison  soit  toiJiioars  en  vous  la  plus  forte.  Ce  doit  être  là  toute 
votre  occupation,  vous  n'avez  que  cala  à  fedre  et  à  penser.  Car 

rr  le  Banphin.  Noos  avons  revu  les  deux  textes  sur  le  manuscrit  j  conservé  à 
BibQoflièqiie  impériale. 
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comme  vous  Ates  né  pour  gouvemar  les  hommes  par  la  raison» 
et  que  pour  oda  il  est  néoessaiie  que  vous  en  ayez  plus  que  les 
autres^  les  choses  sont  aussi  disposées  de  sorte  que  vous  pouvez 
vous  mettre  en  repos  de  tous  les  autres  travaux,  afin  de  vous 
attacher  uniquement  à  former  votre  esprit  et  votre  raison.  / 

Penses-vous  que  tant  de  peuples  et  tant  d*armées>  qu'une  nation  ' 
si  grande  et  si  belliqueuse  et  dont  les  esprits  sont  A  inquiets, 
si  industrieux  et  si  fiers,  puissent  être  gouvernés  par  un  seul 
homme,  s'il  ne  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  ouvrage  si 
difficile  et  si  important?  Quand  vous  n'auries  à  conduire  qu'un 
seul  cheval  un  peu  fougueux,  vous  n'en  viendriez  pas  à  bout  si 
vous  Iftchiee  fout  à  fedt  la  main  et  si  vous  laissez  aller  votre 
esprit  ailleurs  :  combien  moins  gouvernerez- vous  cette  inmiense 
multitude  agitée  de  tant  de  passions  et  de  mouvemens  divers. 
11  viendra  des  guerres;  il  s'élèvera  des  séditions  ;  un  peuple  em- 
porté fera  sentir  sa  fiireur,detous  côtés  il  paroltra  tous  les  jours 
de  nouveaux  troubles  et  de  nouveaux  dangers;  l'un  vous  atta- 
quera par  quelque  entreprise  cachée,  et  Tantre  par  des  flatteries 
et  par  des  fourbes;  ce  brouillon  remuera  des  provinces  éloignées  ; 
un  autre  vous  venant  troubler  jusque  dans  votre  Cour,  c'est-à- 
dire  dans  la  source  même  des  aifaires,  la  divisera  par  des  cabales  ; 
il  excitera  l'ambition  de  l'un  et  l'audace  insensée  de  l'autre;  il  se 
servira  du  chagrin  de  cemécontentpour  le  soulever  contre  vous; 
à  peine  trouverez- vous  quelqu'un  qui  vous  soit  fidèle,  tant  les 
choses  seront  mêlées  par  les  brouilleries,  par  les  trahisons  et  par 
les  artifices  de  vos  ennemis.  Au  milieu  de  tant  de  troubles ,  vous 
croirez  pouvoir  demeurer  paisible  et  tranquille  dans  votre  cabinet, 
espérant,  comme  disoit  ce  poète  comique,  que  les  dieux  feront 
vos  affaires  pendant  que  vous  dormirez.  Vous  êtes  bien  loin  de  la 
Vérité  si  vous  avez  cette  pensée.  Salluste  fait  dire  à  Cafam  cette 
parole  bien  véritable:  C'est  en  veillant,  dit-il,  c'est  en  agissant, 
c'est  en  avisant  sérieusement  aux  affaires  qu'on  les  lait  heareu- 
sement  réussir.  Quand  on  s'abandonne  à  l'oisiveté  et  à  la  paresse, 
on  implore  en  vam  le  secours  des  dieux;  on  les  trouve  irrités  et 
implacables.  Il  est  ainsi,  Monsdgneur  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que 
Dieu  a  mis  dans  notre  esprit  une  vivacité  toij^ours  agissante  et 
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une  force  infatigable  par  laquelle  nous  rappelons  le  passée  nous 
comprenons  le  présent  et  nous  prévenons  Taveuir.  Ceux  qui 
négligent  en  eux-mêmes  ce  présent  du  Ciel,  auront  Dieu  et  les 
hommes  pour  ennemis.  Car  il  ne  faut  pas  s'attendre  ou  que  les 
hommes  respectent  celui  qui  méprise  ce  qui  le  fait  homme,  ou 
que  Dieu  protège  celui  qui  n'aura  fait  aucun  état  de  ses  dons  les 
plusexcellans. 

Ereilles^-yous  donc.  Monseigneur,  et  jetez  les  yeux  sur  ce  grand 
rm  qui  vous  a  donné  la  naissance.  Ce  prince  également  propre  à 
la  paix  et  à  la  guerre  conduit  lui-même  toutes  choses;  il  répond 
a,ux  ministres  des  princes  étrangers,  il  instruit  ses  ambassadeurs 
et  leur  apprend  le  secret  de  ce  qu'ils  ont  à  traiter,  il  règle  son 
Etat  par  des  lois  très-sages  ;  il  gouverne  toutes  ses  armées  dont  il 
conmiande  les  unes  en  personne  et  envoie  les  autres  où  il  a  résolu 
de  les  faire  agir  ;  et  quoiqu'il  ait  l'esprit  occupé  des  afGûres  géné- 
rales, il  n'en  pense  pas  moins  à  tout  le  détail.  Ce  grand  roi  ne 
souhaite  rien  avec  tant  d'ardeur,  que  de  vous  faire  entrer  dans 
les  conseils  et  de  vous  apprendre  de  bonne  heure  l'art  de  régner. 
Faites-vous  seulement  un  esprit  capable  de  si  grandes  choses  : 
ne  songez  point  combien  est  grand  l'empire  que  vous  ont  laissé 
vos  ancêtres;  mais  par  quelle  vigilance  vou^  devez  le  défendre  et 
le  conserver,  et  enfin  ne  commencez  pas  par  l'inapplication  et  par 
la  paresse  une  vie  qui  doit  être  si  occupée  et  ai  agbsante.  De  si 
malheureux  commencemens  éteindroient  en  vous  la  lumière  de  la 
raison  et  feroient  qu'étant  né  avec  de  l'esprit,  ou  vous  perdriez 
tout  à  fait  ce  don  de  Dieu,  ou  vous  vous  le  rendriez  inutile.  Car  à 
quoi  vous  serviroient  des  armes  bien  faites  si  vous  ne  les  avez 
jamais  à  la  main  ;  et  à  quoi  vous  sert  aussi  d'avoir  de  l'esprit  si 
vous  ne  prenez  soin  de  vous  en  servir,  et  que  vous  ne  fassiez  m 
bon  usage  de  sa  vivacité  en  l'appliquant?  Sans  doute  vous  verrez 
périr  tous  ces  biens  que  la  nature  vous  adonnés:  et  comme  si 
vous  cessiez  de  danser  ou  d'écrire,  vous  en  perdriez  l'habitude  et 
Toublieriez  tout  à  Mt ,  de  même  si  vous  n'appliquez  et  n'exercez 
votre  esprit  il  deviendra  engourdi  et  tombera  dans  une  honteuse 
léthargie;  en  sorte  que  quand  vous  voudrez  ou  exciter  sa  langueur* 
ou  le  relever  de  son  abattement,  tous  vos  soins  seront  inutiles. 

TOH.  XXYI.  2 
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Cependant  il  s'élèvera  en  vous  des  passions  déréglées  ;les  plai- 
sirs  et  la  colère  qoi  sont  les  plus  dangereux  conseillers  des  prin- 
ces, vous  porteront  à  toute  sorte  de  crimes^  et  la  lumière  de  Fesprit 
tant  une  fois  éteinte,  il  ne  vous  restera  aucun  secours  contre  ces 
corrupteurs  de  la  vie  humaine.  Tous  comprendras  aisément  vous* 
même  combien  ce  malheureux  état  est  contraire  à  celui  de  la 
royauté.  Ce  n*est  pas  sans  raison  qu'un  homme  emporté  par  ses 
passions  est  appelé  par  lesljatinsun  homme  sans  pouvoir.  D  ne 
lànt  point  se  persuader  qu'un  homme  ait  quelque  pouvoir^  s'il 
n'en  a  point  sur  lui-même.  Quelque  autorité  qu'il  ait  sur  les  au-- 
très,  il  est  d'autant  plus  captif  que  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
libre,  c'est-à-dire  leur  esprit  et  leur  raison,  en  lui  est  tout  à  fait 
sous  le  joug.  Ainsi  celui  qui  veut  être  et  paroltre  puissant,  doit 
oommenoer  par  lui-même  à  exercer  son  pouvoir. 

D  faut  qu'il  sache  commander  à  sa  colère^  modérer  ses  plaisirs 
de  quelques  douceurs  qu'ils  le  flUittent,  et  se  rendre  maître  de  son 
esprit;  ce  qu'on  ne  peut  acquérir  n  on  ne  s'accoutume  de  bonne 
heore  à  agh-  sérieusement  et  à  régler  sa  vie  selon  la  raison. 

Souvenez*  vous.  Monseigneur,  Je  vous  en  conjure,  du  traitement 
que  fit  Denis  leTyran  aufils  de  Dion,  pendant  qu'ill'eat  en  sa 
puissance.  La  haine  quil  avoit  pour  le  père^  lui  fit  entreprendre 
c<mfieleflIstoutcequ'ilyavoitdeplus  rude  et  de  plus  cruel. 
42ue  si  vous  voulez  savoir  ce  qu'il  fit,  votre  Cornélius  Nepos  vous 
le  dit  dans  son  Histoire.  U  invœta  un  nouveau  genre  de  veiH 
geance;  il  ne  tira  point  l'épée  contre  cet  [enfont  innocent;  il  ne  le 
mit  point  en  prison ,  il  ne  lui  fit  point  soufDrïr  la  faim  ou  la  soif; 
mais^  ce  qui  est  le  plus  déplorable  il  corrompit  en  lui  toutes  les 
bonnes  qualités  de  l'ame.  Pour  exécuter  ce  dessein  >  il  lui  permit 
teutes  choses;  et  dans  un  ftge  inconsidéré  il  l'abandonna  à  ses 
fantaisies  et  à  ses  humeurs.  Emporté  par  ses  plaisûrs,  il  se  Jeta 
dans  les  actions  les  plus  honteuses  ;  personne  ne  gouvemoit  sa 
jeunesse  imprudente,  personne  ne  s'opposolt  aux  vices  qui  le 
séduisoient,  on  contentoit  tous  ses  désirs,  et  on  louoit  toutes  ses 
jhutes.  Ainsi  son  esprit  corrompu  par  une  malheureuse  flatterie, 
se  Jeta  dans  toute  sorte  de  désordres.  Hais  considères^  Mon- 
seigneur,  combien  plus  facilement  les  hommes  tombent  dans  la 
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di^uehe  qu^ils  ne  sont  rappelés  à  ramour  de  la  vertu.  Après 
queoe  jeime  homme  eut  étéreûduàson  père,  il  lui  donna  des 
gouvemeuis  pour  le  détourner  de  son  ancienne  manière  de 
vivre;  Qiais  tous  ses  soins  fiirent  inutiles.  Car  il  aima  mieux 
perdre  la  vie  que  de  renoncer  à  ses  plaisirs  accoutumés  et  se 
précipita  du  haut  de  la  msdson.  Par  où  vous  pouvez  entendre 
deux  choses  :  la  première,  que  nos  véritables  amis  sont  ceux  qui 
résistent  ànos  passions^  et  que  ceux  au  contraire  qui  les  fSavo* 
lisent  sont  nos  ennemis  les  plus  cruels;  la  seconde,  qui  est  la  plus 
importante,  que  si  on  prend  garde  de  bonne  heure  aux 
enfiins,  Fautarité  paternelle  et  la  bonne  éducation  peut  beau* 
eoap;  mais  si  on  laisse  au  contraire  prévrair  l'esprit  par  de  mau« 
vaises  maximes,  la  tyrannie  de  lliabitude  devient  invincible,  et 
il  n'y  a  plus  de  remède  ni  d'art  qui  pmsse  guérir  cette  maladie 
invétérée.  U  faut  aller  au-devant  d'un  si  grand  mal,  de  peur  qu'il 
ne  devienne  incurable.  Travaillez-y,  Monseigneur,  et  afin  que  la 
TtàHOk  soit  toujours  en  vous  la  plus  puissante,  ne  laissez  point 
dissiper  votre  esprit  dans  des  imaginations  vagues  et  inutiles; 
mais  nourrissez-le  de  bonnes  pensées,  accoutumez-le  aies  suivre, 
à  s'y  attacher^  à  se  les  rendre  familières,  et  à  en  tirer  du 
prcAt. 


AD  VIRTCTIS  STUDroM  EXHORTATIO, 

SERENISSI&IO  DBLPHINO. 

Ndi  potare,  Princeps,  te  liberalibus  studiis  operantem  adeô 
graviter  increpari  eo  tantum  nomine,  quôd  prœter  grammaticae 
leges,  verba  sententiasque  colloces.  Id  quldem  turpe  Prindpi, 
in  qao  composita  omnia  esse  decet.  Yerum  altiùs  inspidmus,  cùm 
his  erratis  offendimur.  Neque  enim  tam  nobis  erratum  ipsum, 
qoàm  errati  causa,  incogitantia,  displicet.  Ea  namque  efflcit  ut 
verba  confiondas;  quae  si  consuetudo  invalescere  atque  invete- 
i^aseere  sinitur,  eùm  res  ipsad,  non  jam  verba,  tractabis,  pertur- 
lKd)isrerum  ordinem.  Nunc  contra  grammaticœ  leges  loqueris; 
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tùm  rationiB  prœscripta  non  andies.  Nnnc  yerba,  tùm  res  ipsas 
alieno  pones  loco;  mercedem  pro  supplido^  pro  praemio  suppli- 
cium  usurpabis.  Deoiguè  perturbatà  omnia  fàcies^  nisi  à  puero 
assuescas  attendere  animum,  motus  ejus  yagos  atgue  ii^compo- 
sitos  cohibere,  rerumque  agendarum  sedulô  tecum  ipse  imre  ra- 
tionem. 

Ac  vobis  qoidem  Principibus^  nisi  diligentissimè  caveatis^  ipsa 
rerum  copia  inertiam  ingenerat  animique  moUitiem.  Csteros 
sanè  mortales  egestas  acuit;  cur»  ipsae  sollicitant^  et  instigant^ 
negae  anîmnm  sinunt  conquiescere.  Yobis,  cùm  omnia  sive  qus 
ad  vitam  neoessaria,  sive  qu»  ad  voluptatem  suavia^  sive  quae 
ad  splendorem  illustria  sunt^  ultrô  se  oflèrant;  negue  tantùm 
suppetant^  sed  supersint;  nibil  omninô  est  in  ejnsmodi  rébus, 
quod  labore  guœratis^  qaod  studio  atque  industrîà  comparetis. 
Atquily  Frinceps,  non  ita  tibi  sapientiae  fructus  sine  tuo  mazimo 
labore  provenient.  Neque  haec,  qns  ad  virtutem  rationemque 
ezoolendam  pertinent^  incogitanti  possumus  infundere  :  quô 
mag^  neoesse  est  ipse  te  excites;  ipse  animum  adbibeas^  sum- 
moque  studio  contendas  ^  ut  in  te  ratio  valeat  vigeatque.  Hic  tibi 
labor  unus^  hoc  unum  agendum  cogitandumque  est.  Cùm  enim 
ipsà  ratione  homines  tibi  regendi  sint^  adeôque  necesse  sit  iis  ut 
ratione  prsBStes^  ideù  provisum  est  ut  tibi  reliquorum  ferè  labo- 
rum  omnium  qu^Bdam  cessatio  esset^  quô  uni  animo  rationique 
informandaB  incumberes. 

An  v^  existimas  tôt  populos^  tôt  ezercitus^  tantam  deniquè 
gentem^  tamque  bellicosam^  tam  mobiles  animos^  tam  industrios^ 
tam  féroces,  unius  imperio  contineri  posse^  nisi  is  tanto  operi, 
totis  ingenii  viribus,  adlaboret?  Ne  equum  quidem  unum,  paulô 
feroâorem^  manu  molli  et  languidà,  solutoque  animo  regere  et 
coercere  queas  :  quanta  minus  immensam  illam  multitudinem 
diversissimis  motibus  et  cupiditatibus  aastuantem?  Bella  in- 
gruent;  seditiones  exsurgent;  plebs  efferata  passim  sœviet;  novi 
quotidiè  motus  existent;  nova  urgebunt  pericula.  Die  te  insidiis^ 
hic  blanditiis  ac  fraudibus  petet;  alius,  rerum  novarum  cupidus; 
provincias  remotissimas  concitabit;  alius  ipsam  adortus  Aulam; 
hoc  est  ipsum  rerum  caput^  eam  factionibua  disitrahet;  hxijw 
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ambitionem^  higus  effraenem  ac  prœcipitem  audaciam^  hi]Ûii5 
aniinnni  segrum  et  sauciTim  commovebit.  Yix  guemquam  inve* 
nias  satis  tibî  fidom;  adeô  turbis^  proditionibus^  pessimisqae  ar-> 
tibus  omnia  miscebuntur.  Tu  mihi  intereà  domi  tôt  inter  tempes- 
tates  secnrus  acplacidus  desidebis^  sperabisque^  ut  comicus  tuus 
ait,  dormienti  tibi  omnia  confecturos  Deos.  Nae  tu^  si  id  putas^ 
falsas  animi  es,  Prsedarè  Cato  apud  Sallustium  :  a  Yigilando^ 
agendo^  benè  consuleudo^  prospéré  omnia  oedunt  :  ubi  socordi» 
tête  atque  ignaviœ  tradideris^  necquicquam  deos  implores:  irati 
infestiqne  sunt.  »  Sic  profectô  res  habet.  Non  frustra  nobis  Deus 
indidit  vividam  illam  aciem^  atque  indefessam  animi  yim,  quà  et 
prsterita  recordamur^  et  prsesentia  complectimur^  et  fiitura  pros- 
picimus.  Id  cœleste  munus  quicumgue.m  se  neglexerit^  Deum 
hominesque  necesse  est  adversissimos  habeat.  Neque  enim  aut 
homines  verebuntur  eum^  qui  id^  quo  homo  est^  aspemetur  ;  aut 
adjuvabit  Dens^  qui  jam  amplissima  dona  contempserit. 

Quin  tu  igitnr  exper  gisceris^  Princeps^  atque  intueris  summum 
yiram  parentem  tuum^  Regum  maximum?  Hic  pace  belloque 
juxtà  bonus>  rébus  omnibus  prœest^  consilia  omnia  moderatur; 
ad  exterorum  Principum  mandata  respondet;  suis  ipse  legatis 
qoid  flari  vèlit,  ostendit^  ac  rerum  tractandarum  arcana  docet  ; 
optimis  leg^us  constituit  rempublicam;  alios  aliô  dirigit^  alios 
ipse  ductat  exercitus^  ac  summam  rerum  mente  complexus^  sin- 
golis  quoque  coris  adjidt  animum.  Atque  ille  quidem  avet  tecum 
oommunicare  consilia^  ac  teneram  aetatem  regnandi  artibus  in- 
ibnnare.  Finge  modo  anîpium  tantis  rébus  parem.  Neque  quan- 
tum imperium  à  nujoribus  acceperis^  sed  qùantà  vigilantià  reti- 
nere  illud^  ac  tueri  valeas^  fiac  cogites;  neque  occupatissimam  ac 
negotiosissimam  vitam  tuam  ab  incogitantift  atque  desidiâ  in- 
choatam  véHs.  His  quippe  initiis  omnem  animi  lucem  extinxeris^ 
ac  prœdaro  licèt  natus  ingenio^  tantum  Dei  munus  aut  ipse  ultiô 
amiseris^  aut  rébus  gerendis  prorsùs  inutile  effeceris.  Qu6  enim 
tibi  arma^  quamvis  affabrë  bcta^  nisi  ad  manum  habeas?  aut  qu6 
tibi  animus  atque  ingenium^  nisi  eo  diligenter  utaris^  cjusque 
aciemintendas?  Sdlicet  ea  tibi  bona  omnia  peribunt  :  utque^  si  à 
saltando  ai|^  scribendo  désistas^  ipsa  desuetudo  in  imperitiam  de- 
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sinat;  ità  plané  nisi  animum  exerceas  et  adtendas^  is  turpi  ve- 
terno  torpidus  corrumpetur^  neque  cùm  maxime  vélis  languen- 
tem  exdtare^  aut  erigere  jacentem^  ulUL  industrià  poteris. 

Intereà  fœda  cupiditates  exsm'gent  :  libido^  iracundia^  perni* 
dosissimi  Pmdpam  consultores ,  te  ad  pessimum  guodipie  fad- 
nus  stimulabunt  :  atqae  obratâ  semél  ingenii  luce,  ad  eas  pestes 
comprimendas  nihil  tibi  auxîlii  reUqueris.  Quod  guàm  alienum 
ab  imperio  sH^  tute  ipse  per  te  &cilè  întelligas.  Qui  enim  suis 
cupiditatibus  rapitur^  is  meritô  vocatur  impotens.  Neque  valere 
guidquam  iUe  putandus  est  ^  qui  eùm  caeteris  imperet^  ipsesul 
potens  non  est.  Gujus  sanè  eô  est  gravier  ac  tristior  servitus^ 
quôd  eà  parte  serviat^  quam  onminô  sui  juris  Deus  esse  voluit  : 
eaest  animus;  ac  mens.  Igitur  qui  potens  esse  et  haberi  vult^  is 
à  se  imperandi  ducat  initium  :  modum  imponat  irœ  ;  voluptates 
quamvis  blandientes  coerceat^  et  castiget  :  animum  deniquè  suum 
babeat  in  potestate.  Quod  nemo  sibi  comparaverit^  nid  seriô 
agere^  atque  ad  rationis  normam  vitam  exigere  jam  indè  à  puero 
instituent 

Yeniat  in  mentem ,  obsecro^  Dionis  filius^  qui  cùm  in  Bionysii 
Tyranni  potestate  esset^  is  parentis  odlo^  acerbissima  quaque  in 
adolescentis  pemiciem  cogitavit.  Quid  porrô  fecerit,  tui  Comelii 
Nepotis  prodit  bistoria.  Novum  excog^ta  vit  ultionis  genus  :  neque 
enim  aut  ferrum  strinxit  in  puerum ,  aut  in  vincula  coojecit^  aut 
insontem  vexavit  &me;  verùm>  quod  luctuodus^  animi  bona 
eorrupit  là  autem  quà  ratione  perfedt?  nempè  induisit  omnia^ 
atque  inconsultam  adolescentiam  suis  jpermisit  consiliis  vivere. 
Itaque  adolescens , duce  voluptate^  inomne  probrum prosiliit. 
Nemo  regebat  sBtatem  improvidam;  nemo  vitiis  blandientibus 
repugnabat.  Quidquid  illi  collibuerat,  indulgebant;  quidquid 
erraverat^  coUaudabant.  Sic  ammus  fœdà  adulatione  corruptus^ 
in  omne  fiagitium  praeceps  mit.  Ât  intuere,  Princeps^  quantô 
fadliùs  bomines  in  libidinem  proruant^  quàm  ad  virtutis  studium 
revocentur.  Postquàm  adolescens  restitutus  est  patrie  is  custodes 
adbibuit  qui  eum  à  pristino  victu  deducerent.  Sed  id  firustrà  fuit  ; 
nam  carere  luce^  quàm  consuetis  voluptatibus  maluit,  seque  ex 
superiori  parte  dejedt  aedium.  Ex  quo^  duo  qusedam  intdligis. 
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Primàm^  andcos  eos  e80e  qiû  nostris  capidHatibus  obsistant^  vel 
inimidfflimoa  qui  &veaiit.  Tùm  illud  imprimis  :  si  pueris  maturà 
cura  adbibeatur^  patriam  auetoritatem  et  rectam  institutionem 
yalere  :  ubi  pravis  inatitatis  prœoceupatur  aoimus^  tùm  consua- 
tudinia  invictam  esse  vim;  atque  inveteratum  morbum  frustra 
ranediis  aot  arte  tentari.  Huic  igitur  nualo^  ne  fiai  insanabile^ 
qaàm  primùm  oeconrendttm;  Iiiidincuinbe^Princep6;atqiieat 
in  te  ratio  maxime  invalescat^  ne  ta  animum  hùc  illùc  divagari, 
ant  rebns  inanibus  pasci  sinas  ;  sed  eum  alas  optimis  sanctissi- 
misqoe  cogitatiraibos^  bas  sectetor^  bis  adbserescat^  bis  peoitùs 
imbuator^esbisfractiiscapereuberrimos  assuescat. 


EXTRAITS 

DB  LA  MORALE  l^ARISTOTB  (a). 
DEUX  MOTS  ITARISTOTE. 

^YpYiyopdTo;,  !^,  Iwicvov  (6).  (DiOG.  Lasrc.) 

DE  MOBIBUS  AD  MiCOUAGBDM. 
L 

tIVBB  Ij  CBAPITBB  6. 

n  semble  que  la  perfection  de  chaque  chose  consiste  dans  son 
action.  Car  chaque  chose  a  son  action.  La  perfection  et  le  bien 

(a)  Boeenet  dit  dans  le  rapport  au  soixverain  PonUfe  aar  Tédacation  da  Dau- 
pliin  :  c  Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  avons  cru  qu'elle  ne  se  deyoit  pas 
tirer  d'nne  antre  source  que  de  l'écriture  et  des  maximes  de  l'Evangile  ;  et  qu'3 
ne  falloit  pas,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un  fleuve,  aller  chercher  des 
misaeaiix  bourbeux.  Nous  n'arons  pas  néanmoins  laissé  d'expliquer  la  Morale 

(6)  Comme  on  lui  demandoit  (à  Arbtote  )  quelle  est  la  chose  qui  vieillit  :  a  La 
reoonnoissance,  »  répondit-U. 

A  cette  antre  question  :  a  Qu'est-ce  que  l'espérance?  >  il  répondit  :  «  Le  rêve 
d'un  homme  éveillé.  » 

A  Tesemple  de  saint  Basile  et  d'autres  auteurs,  Boesuet  rapporte  ailleurs  ce 
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d*uû  architecte  c'est  de  bàtir^  et  du  peintre  comme  tel  de  faire  un 
tableau^  et  ainsi  des  autres.  Quoi  donc?  les  artisans^  ceux  même 
qui  font  profession  des  arts  les  plus  mécaniques^  ont  leurs  actions^ 
les  cordonniers^  les  maçons^  les  charpentiers.  L'homme  seul  se 
trouveroit-il  sans  action?  la  nature  Faura-t-elle  destiné  à  une 
oisiveté  étemelle?  Taura-t-elle  formé  si  beau,  si  adroit^  si  dési- 
reux de  savoir  pour  le  laisser  toujours  inutile?  ou  bien  ne  faut-il 
pas  dire  plutôt  que  si  les  yeux ,  les  oreilles ,  le  cœur,  le  cerveau 
et  généralement  toutes  les  parties  qui  composent  l'homme  ont 
leur  action,  rhomme  aura  outre  celles-làquelque  action,  quelque 
ouvrage,  quelque  fonction  principale?  Quelle  donc  pourra  être 
cette  fonction  ?  Car  certes  la  faculté  de  croître  lui  est  commune 
avec  les  plantes.  Or  il  est  besoin  ici  de  quelque  chose  qui  lui  soit 
propre,  parce  que  nous  trouvons  que  la  perfection  de  chaque 
chose  est  d'exercer  l'action  que  Dieu  et  la  nature  lui  ont  donnée 
pour  la  distinguer  des  autres.  Par  exemple ,  la  perfection  du 
joueur  de  luth,  en  tant  qu'il  est  tel,  ne  consiste  pas  en  ce  qu'il 
peut  avoir  de  commun  entre  l'arithméticien  et  le  peintre,  comme 
peuvent  être  la  subtilité  de  la  main  et  la  science  des  nombres, 
msds  en  ce  qui  lui  est  propre.  Par  cette  même  raison ,  il  est 
dair  que  l'homme  ne  peut  pas  trouver  la  perfection  dans  les 
fonctions  animales.  Car  les  bêtes  brutes  l'égalent  et  le  surpassent 
même  quelquefois  dans  cette  partie  :  que  si  nous  trouvons  après 

d'Aristote;  à  quoi  nous  avons  «jouté  cette  doctrine  admirable  de  Socrate, 
Traiment  sublime  pour  son  temps,  qui  peut  servir  à  donner  de  la  foi  aux 
incrédules  et  à  faire  rougir  les  plus  endurcis,  p 

Ces  paroles  expliquent  suffisamment  l'origine  et  le  but  des  Extraits  qu'on  va 
lire.  Ces  extraits  furent  faits ,  nous  le  pensons  du  moins,  vers  i678,  lorsque 
réducation  du  Dauphin  approchoit  de  sa  fin.  Ils  paroissent  ici  pour  la  première 
fois.  Le  manuscrit,  tout  entier  de  la  main  de  Bossuet,  se  trouve  à  la  biblio* 
thèque  du  séminaire  de  Meaux. 

dernier  mot  :  a  L'espérance  dont  le  monde  parle,  dit-il,  n'est  antre  chose,  à  le 
bien  entendre,  qu'une  illusion  agréable  ;  et  ce  philosophe  Tavoit  bien  compris, 
lorsque  ses  amis  le  priant  de  définir  l'espérance,  il  leur  répondit  en  un  mot  : 
«  Cest  un  songe  de  personnes  qui  veillent  :  Somnium  vigilantium  (Apud  S.  Basil., 
Epùt.  XIV,  n.  4).  »  Un  peu  plus  loin,  parlant  de  l'homme  revenu  à  son  sens  rassis 
après  des  rêves  enivrans,  Bossuet  ajoute  :  «  Que  peut-il  juger  de  lui-même, 
sinon  qu'ime  espérance  trompeuse  le  faisoit  jouir  pour  un  temps  de  la  douceur 
d'un  songe  agréable  ?  Et  ensuite  ne  doit-il  pas  dire,  selon  la  pensée  de  ce  philo- 
sophe, que  l'espérance  peut  être  appelée  «  la  rêverie  d'un  homme  qui  veille,  » 
iomnium  vigilantium?  (  Panégyric|ae  de  sainte  Thérèse^  1*'  point.) 
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nne  exacte  recherche  de  tout  ce  gui  est  dans  Thomme,  que  la 
raison  est  tout  ensemble  et  ce  qu'il  a  de  plus  propre  et  de  plus 
divin,  ne  faudra-t-il  pas  décider  que  la  perfection  de  lliomme  est 
de  vivre  sdon  la  raison?  Et  de  là  il  résulte  que  c'est  dans  cet 
ezertice  que  consiste  la  félicité.  Car  il  est  certain  que  chaque 
chose  est  heureuse  quand  elle  est  parvenue  à  la  perfection  pour 
laquelle  die  est  née^  et  le  bonheur  du  joueur  de  luth  comme  tel 
est  de  toucher  délicatement  de  cet  instrument  si  harmonieux. 
Car  comme  le  propre  du  joueur  de  luth  c'est  de  jouer  du  luth; 
aussi  est-ce  d'un  bon  joueur  de  luth  d'en  jouer  selon  les  règles  de 
l'art.  Que  si  l'homme  n'avoit  d'autre  qualité  que  celle  déjouer 
dn  lath^  il  seroit  parfaitement  heureux^  quand  il  auroit  atteint  la 
perfection  de  cette  science.  Il  en  est  de  même  de  la  raison.  Et 
encore  qu'il  y  ait  en  l'homme  autre  chose  que  la  raison^  si  est- 
ce  néanmoins  qu'elle  est  la  partie  dominante,  et  l'autre  est  née 
pour  lui  obéir.  Par  où  il  paroit  que  la  félicité  de  l'homme  est  à 
vivre  selon  la  raison.  En  quoi  il  ne  faut  pas  prendre  garde  aux 
sentîmes  des  particuliers.  Car  l'esprit  de  l'homme  est  capable 
d'errer  non  moins  dans  le  choix  des  choses  qu'il  faut  faire  pour 
être  heureux ,  que  dans  la  connoissance  de  toutes  les  autres  vé* 
rites.  De  sorte  qu'il  ne  fout  pas  avoir  égard  à  ceux  qui  se  sont 
ftguré  une  fausse  idée  de  bonheur,  et  ainsi  leur  imagination 
étant  abusée,  semblent  jouir  de  quelque  ombre  de  félicité, 
semblables  aux  hypocondriaques,  dont  la  fantaisie  blessée  se 
repaît  du  simulacre  et  du  songe  d'un  plaisur  vain  et  chimérique, 
et  d'un  fantôme  léger^  d'un  spectacle  sans  corps. 

H. 

tlVAB  I,  CBAPIÎBE  10. 

El  ptlv  oSv  xol  oXXiT».  6eo)v  îfftt  îipriiwt  àvOpàicotç,  cîJXoyôv  xat  Ttjv 
e^îz'.fjLOviov  0e63oTOv  etvai  (a), 

(a)  S'il  est  quelque  autre  don  que  les  dieux  aient  fait  aux  boimoç»^  il  a'ensuit 
q^ie  le  bonheur  aussi  est  un  présent  divin. 
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III. 

UVaB  I^  CBAPITEB  13. 

Qottrit  sitne  babenda  félicitas  tâv  iicacvcrâv,  an  t«w  ttpJùiv,  ac 
laudari  qnidem  quffî  alicajus  rei  comparandaB  ista  sunt.  El  S' èot» 
6  {xatyoç  t(&v  tocoùkov  ,  Sï^Xov  Sxt  tûv  àp(9T<Dv  oi»  lortv  Cicoevoç  *  dXXi 

oâSelç  Y^P  "^  eâ8ai(A0v(av  iicouvet  xaOaràp  xb  2{xa(0v ,  iXX'  6ç  Sst^tepjv 
Tt  xal  ^X'rfov  (iiOXOpCCei.  Àoxei  8à  xai  ESSoÇoç  xaXi5ç  ^mjnofrfflon  «epl 
T£Ây  jipiareTcovT^^Sov^  -  Tb  y^P  H*)]  iicaiveTaOai  t«&v  i^cAÙ^  bSaov,  (iiifjvôfitv 
^ero  St(  xpetTTOV  Sort  T<ôy  Ixawerc&y  »  toioDxov  i'  eTvGR  tbv  6ebv  im\  tdbfa- 
ebv  (a). 

IV. 

UVBB  Uy  CHAPliaB  9. 

iv«vî(ou  *  Tûv  Y^p  a)ip(i>v  xb  (Aàv  Sortv  àiMtprcdXdvepov,  tb  2è  fttov  (6). 

V. 

LIVRE  1V«  GHAPiras  5^ 
Oà  Y^  &(*(  iaurbv  Siico^pbç  ô  (iteY^i^Xoicpeirqç,  dXX'  tlç  xà  xoivà  (c). 

VI. 

UVBB  IVj  CHAPITBE  7, 

nepl  ^js^ako^laç.  -~  ...  Eè  8ë  8)]  (Ar)fiXu»v  loutbv  o^eciikv,  âÇioç  ûv , 
xal  (jiiXtota  tcjv  \usr(l7zmy  icepl  tv  ^Xtora  ây  eii}...,  magnanimum 

(a)  Il  demande  û  Ton  doit  placer  le  bonheur  panni  les  choses  lonables  on 
parmi  les  choses  estimables  ^  et  pose  en  principe  qu'on  loue  les  dioses  relative- 
ment à  d'autres.  Cela  étant,  il  est  clair  que  les  dioses  les  plus  excellentes  ne 
sont  pas  l'objet  de  la  louange,  mais  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  élevé. 
Car  nous  disons  les  dieux  heureux ,  au  comble  de  la  félicité.,.  Et  personne  oe 
loue  le  bonheur  comme  la  justice,  mais  on  l'élève  comme  quelque  chose  de  plos 
divin  et  de  meilleur.  Cest  pourquoi  Ëudoxe  semble  avoir  parfaitemeut  montré 
l'excellence  du  plaisir  ;  car  de  ce  qu'il  n'est  pas  loué,  bien  qu'il  se  trouve  an 
nombre  des  biens,  il  en  conclut  qu'il  les  surpasse  tous,  et  c'est  ainsi  qu'il  en  est 
de  Dieu  et  du  souverain  bien. 

(b)  Celui  qui  veut  atteindre  le  milieu ,  doit  avant  tout  s'écarter  des  contnures  : 
car  un  extrême  pèche  par  excès,  et  Vautre  par  défaut  —  Ce  principe  est  le  fon- 
dément  de  toute  la  morale  de  saint  Thomas. 

(c)  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  l'homme  magnifique  est  prodigue ,  mais  pour  la 
chose  publique. -—Il  est,  dit  Bossuet,  «  comme  une  fontaine  publique  qu'on 
élève  pour  la  répandre,  »  (  Qraison  funèbre  de  Louis  de  Bwrbwi.) 
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neiïlini  iq]tiriâm  ftusere.  T(voç  y^P  ^e)ta  lupiÇei  atoxpà,  $  o&Olv  piY<3(  ; 

dY«6^  âv  (a). 

VII. 

UVBB  IV»  CSàPIXRB  8. 

Atb  &xepAerat  8oxou9iv  eTvae* 

08x  fort  (jLixpoxCv&iyoç  o58l  çtXoxrvSuvoç,  8tà  xb  iXC^a  Tt{jiâv. 

AoxoSot  21  xal  |&yv}{A0vc6eiv  otç  âv  xot^ouioiv  éS,  &v  8'  Sv  icdOtdocy,  o5  * 
ïkixxm  ^àp  b  «aO&y  2y  toO  icotifjaovroç,  pcuXercct  8ë  tropéxeiv...  xal 
dpY^  eïvot  xaî  jxeX>.TfîTYjv ,  iW  ^  Sirou  tcia^)  (&r)fixXiQ  îj  IpYOv  •  %a\  ôXC^wv 
l&àv  i:pax.Tixbv,  lie^iXcoy  8è  xal  ivopLaorûy... 

Kal  ixiXetv  xf^ç  iXvjSeCaç  (jbdlXXoy  f^  tf^ç  86§y]Ç|  xal  Xiyety  xal  icpiTuety 
çivepâç  *  xoTOf  poyijTtxbç  «^àp 

OiSk  pLyv)9(xaxoc,  côfàp  |iieYaXi<{iii](ou  «cb  àico|AyiQ(Mye6e(y,  ^\iùç  te 
xâtt  xoxdb. 

OiSk  SautAooTtxbç,  o5tty  *yàp  {aIy^  ^^$  hxi'v. 

EA  <Xoç  %£xvfp9ca  iiSXXoy  «cà  xaXà  xa\  âxopiea  ti&y  xapic([M0v  xaè 
àfeX((Aii0y ,  oSripxouç  Y^p  iaSXXov.  Kal  %lYrfliq  8i  ppaSeîa  xou  (ATfaX^- 

<Ivx^  ^^^  ^^^^  (^)* 

(a)  De  la  grandeur  d'âme.  — ^ .;.  S'il  se  croit  digne.  Tétant  en  effet,  de  grandes 
choses  et  surtout  des  pins  grandes,  fl  n'aura  plus  qn'one  pensée....  c'est  que 
l'homme  magnanime  ne  Deât  iiqure  à  personne.  Car  pourquoi  commettroit-il  des 
actions  honteuses,  lui  pour  qui  rien  n'est  grand  t  Et  si  Ton  considère  attentive- 
ment les  choses,  ne  seroit-R  paa  complètement  ridicule  de  parottre  magnanime 
sans  être  homme  de  bien? 

{b)  Cest  pourquoi  l'homme  qui  a  de  la  grandeur  d'âme  semble  dédaigneux. 

11  n*a  pas  de  petites  intrigues  et  ne  court  point  les  hasards,  parce  qu'R  n'es- 
time que  peu  de  chose. 

On  Toit  qu'il  se  souvient  de  ceux  à  qui  R  a  rendu  des  bienfaits  ;  mais  de  ceux 
qai  lui  en  ont  rendu ,  non  :  car  l'obligé  est  au-dessous  du  bienfaiteur,  et  0  veut 
avoir  le  dessus.  On  remarque  en  lui  de  la  nonchalance  et  de  la  lenteur,  à  moins 
que  rhonneur  ne  le  réclame  ou  une  grande  actions  R  Agit  peUi  mais  U  fait  des 
choses  grandes  et  qui  donnent  de  la  renommée. 

R  prend  plus  souci  de  la  vérité  que  de  l'opinion;  R  agit  et  parle  ouvertement, 
parce  qu'A  est  fier* 

Il  oublie  les  injures;  car  R  n'est  pas  d'un  grand  cœur  de  se  souvenir  même 
du  mal  qu'on  lui  a  fait. 

11  n'est  point  admirateur,  parce  qu'R  n'y  a  rien  de  grand  pour  lai. 

U  préfère  les  choses  belles,  alors  même  qu'eUes  sont  stérUes,  aux  choses  utiles 
et  profitables,  car  fl  se  suffit  h  lui-même.  Eofin  sa  démarche  et  ses  mouvemeus 
n'ont  rien  de  précipité. 
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Vin. 

LIVRE  V,  CHAPITRE  8. 

Gratiarum  templum  in  propatalo  orbis  loco  collocari  solet,  ut 
remuneratio  commendetur. 

IX. 

UVRB  yi>  CHAPIT&B  14. 

X. 

UVRB  VU»  CHAPITRE  f . 

çtX(a<;  (ô). 

XI. 

LIVRE  VIII,  CHAPITRE  14. 

Tûv  etç  xbv  ^tov.  EùOùç  -/^  StfjpiQTat  ta  ïp^a  *  xal  loriv  fbsfx  àvSpbç  xal 
fjvaix^...  2uv8saiJi.bç  iï  Ta  téxva  Soxet  eivat  -  Sib  Oottov  oI  orexvoi  3ta« 
XOovTat  *  Ta  ^àp  xéxva  xotvov  dr^aObv  di(i.foîv,  ouvé^et  Se  xb  xoivbv  (c). 

SU. 

LIVRE  IX,  CHAPITRE  12. 

Kal  TOtç  çCXotç  aîpetwtoTôv  S(ïTt  tb  ouÇyjv...  Kal  ûç  icpbç  lautbv  i/tt , 
oBto)  xal  wpbç  tbv  ç(Xov,  ^êpl  oirbv  8è  ij  aïoOijfftç  2ti  lonv,  aîpçxij  (rf). 

(a)  Tout  a  par  la  nature  quelque  chose  de  divin. 

(b)  Les  hommes  s'aimant,  la  justice  n'est  pas  nécessaire;  mais  les  hommes 
étant  justes  >  il  faut  l'amitié. 

(c)  Les  hommes  vivent  en  société ,  non-seulement  pour  la  procréation  des 
ei^ansy  mais  encore  pour  les  choses  de  la  vie.  Car  aussitAt  les  ofBces  leur  sont 
distribués,  et  ceux  du  mari  sont  autres  que  ceux  de  la  femme...  Les  enfans  sont 
d'ailleurs  un  Uen  d'union,  et  voilà  pourquoi  ceux  qui  n'en  ont  pas  se  séparent 
aisément;  car  les  enfans  sont  un  bien  commun  entre  les  époux ^  et  ce  qui  est 
commun  réunit. 

{d)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  pour  les  anus,  c'est  de  vivre  ensemble  ;  car 
les  affections  que  l'on  a  pour  soi-même^  on  les  a  pour  son  ami;  et  c'est  une 
chose  agréable  de  sentir  qu'on  est. 
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XIIL 

in&B  "X,  cHAPiraB  7. 

*0  &  TOtôuTOÇ  5v  eTtj  p(oç  xpeÏTcwv  %  %ax*  àvOpawcov  •  bû  Y^p  ?  oEvôpu)- 
Koç  lanv  oBtci)  piûoexai,  àXX'ij  Oetov  ti  Iv  awxtj  Oîcipy/t...  05  XP^  ^ 
razà  xçb^  icapatvouvtaç  dvOp(ft»ictva  ^poveTv  àv6pu>7Cûv  Svra  ou3é  OviQrà  tbv 
O/ijTov,  dXX'if'  Scrov  èySé^STat  àOûcvaTt^ety  xat  nivra  icoieîv  icpbç  Tb  (i^v 
«orà  Tb  xpixt^roy  T(5y  2v  oârc^  (a). 

XIV. 

De  viriuUbus  et  vitiis,  eaput  îdtimum» 

Ooùç  ,  xol  xb  (1.1^  xoXooTcxby  eTvae ,  ja^ts  Tt(Ji(dpt]Ti)ibv ,  iXXà  ïkem  xa 
6d(ft6ytxbv  %a\  ouYYV(d|Aovixbv.  'ÂxoXouOat  Sa  tg  ip^  XP^TT^tj  içieuiua, 
eÔYv<d|AÇ96yv],  èXiclç  àr(Oi^  [b). 

XV. 

UVBB  X^  CHAnîRB  9. 

Kal  6eof  iXIoTOTOç  Soixev  e?va(  (i  (i.ânu£ptoç]  *  cl  y^  tCç  ImpLéXeia 

Tûv  ovOpcoinvcov  i^b  6e(5y  «ifCyeTai ,  ôoicep  Soxft,  xol  eii}  &y  eCXo^oy  x^i* 
peiv  TE  o&Togç  t(5  ipiorcp  xal  T(^  auYY^^^^'i^^)^  (touto  $'  &y  eiY)  b  youç} 
xot  Tobç  £Yaic(5ytaç  (AiXiora  touto  mI  TiiA^yroç  ÂyrsuTcoteiy  -  &ç  Tây 
9(X(i»v  oôtoT;  ixt|jLeXouiJLéyouç,  yuaà  bp^&q  ts  xal  xaXûç  i:pimmaç  *  Sre  8è 
«ivra  toSka  tc^  90f<^  (iiXiaO'Cn;dEpxei,  c3x  SSiQXoy  *  OeofiXéoraTOÇ  âpa. 
Tbv  aSrby  V  eixbç  xal  e5$atii.oy69T(£Toy  •  fiort  x$y  oCt(oç  elv]  6  cofbç 
(ftiXto^ciSa^iAcoy  (c). 

fa)  Cette  ^e  (bienlieareuse)  surpassera  la  condition  humaine  :  car  l'homme 
ne  vivra  pas  comme  tel,  mais  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  lui  dominera.  BlalgrA 
donc  les  conseils  qu'on  nous  donne,  gardons-nous,  tout  hommes  et  tout  mortels 
qae  nous  sommes,  de  nourrir  des  pensées  humaines  et  mortelles;  mais  tâchons 
de  nous  détacher  autant  que  possible  de  la  mortalité ,  et  faisons  toutes  choses 
pour  vivre  conformément  à  la  partie  supérieure  de  nous-mêmes. 

(6)  11  est  aussi  de  l'homme  vertueux  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  le  mériten 
et  d'aimer  les  gens  de  bien  ;  de  n'être  ni  rancuneux  ni  vindicatif,  mais  miséri- 
cordieux, clément  et  prêt  à  pardonner.  La  vertu  a  pour  compagnes  la  probité, 
la  droiture,  la  franchise  et  l'espérance. 

(c)  Il  est  probable  que  le  sage  est  chéri  de  la  divinité  (  et  heureux  )•  Car  si  les 
dieux  fl^occnpcnty  selon  toute  apparence  (*),  des  affaires  humaines,  comme  U  est 

O  Lm  expressions  :  H  Hmblê^  U  partit,  teUm  Ui  t^pparmen,  etc.,  ne  sont  point  dubitatiTW 
àam  le  chef  des  p^ripstéticien»,  asp  Plfif  <ïae  du»  ^  priBfi«  4« l'Ecole.  Ariitots  m  pouTOit 
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XVL 

IIVRB  YII^  CHAPnBB  15. 

iXX' elvoi  Tt  %a\  Stepov ,  xaôb  çOoptà...  "Eiçel  d  tou  %  çûffiç  ômVfi  eïtj , 
aiel  -^  oSt^  icpiÇtç  fiSfarq  forai.  Aib  ô  ôebç  aîel  jjlCov  xa\  4tcX^  x<»fp^* 
ijSov^.  05  Y«P  l*^^^  xivifj«(ûç  SoTiv  ivép^eta,  iXXà  x«l  dbwvijotaç  •  xal 
•jjSoviî  lAoXXov  èv  ipi^ii.fqE  èorlv,  î^  h  %i^Qtt.  MexafeXi)  81  içi-iTCwv  f Xwu- 
tirov.,.  2tà  9coyiQp(av  Ttvà  *  &<ncep  -fàp  àvOpttMcoç  63(Aexi6oXoç  b  i^çyiQpbç» 

XVII. 

UVRE  VIIj  CEAPITRB  U. 

àiéiMima  Scà  tb  ofoSpal  eTvat  fyjA  xc&v  oEXXatç  (t^  Suvapivoiv  x^^P^^^ 

corporis voluptates  :  a&xol  y^v  IoutoTç  Si^o^  'nvàç  irapaaxeudCou^tv..., 

ours  Y^p  Sx^uffty  Stepa  i^'ofç  x^'P^^^^  '  ^^^^  Y^P  ^^^^^  '^^  (o>oy,  ûoTcep 

xal  o(  fucnxot  \6^oi  |iiaptupou9(  xb  bp^  xal  tb  àxo6etv  fioxo/reç  e7vat  Xu* 

9nQpbv  *  dXX'  i^h]  auvi^Oei<;  Iqiilv,  ûç  fiotv.  Itague  animal  miilto  labore 

onustum;  laborat  enim  omnium  eensunm  esercens  facaltates^ 

quanquàm  assuetado  vetat  quominùs  id  çentiat^  in  voluptatem 

tanguàm  in  qoietem  ac  relaxationem  sospirat  {b). 

raisonnable  de  croire  qa'Qs  mettent  leur  complaisance  dans  les  cboses  les  meîl'' 
kores  et  les  pins  semblables  à  eux,  telles  que  l'esprit,  ils  récompensent  cenz 
qoi  l'honorent  et  le  cultivent»  comme  s'occupant  de  ce  qni  leur  est  cher  et  se 
livrant  à  des  exercices  nobles  et  élevés.  Or  toutes  ces  occupations ,  qui  ne  le 
voit?  se  trouvent  surtout  ches  le  sage;  il  est  donc  clair  qu'il  jouit  de  l'amitié 
divine  tout  ensemble  et  du  bonheur.  Le  sage  donc,  sous  oe  rapport  encore,  est 
très-heureux. 

\q)  La  même  chose  ne  nous  est  pas  toujours  agréable»  parce  que  notre  nature 
n'est  pas  simple  ;  mais  qu'elle  renferme  une  diversité  qui  la  soumet  à  la  comip^ 
tion...  Celui  dont  la  nature  est  simple  trouve  toTjgours  de  l'agrément  dans  la 
même  action;  voilÀ  pourquoi  Dieu  jouit  toiyours  d'un  plaisir  un  et  simple.  Et 
l'action  consiste  non-seulement  dans  le  mouvement»  mais  aussi  dans  l'absence 
du  mouvement;  et  le  plaisir  se  trouve  plus  dans  le  repos  que  dans  le  mouvement. 
Si  le  changement  de  toutes  choses  a  le  plus  grand  attrait  pour  l'homme,  cela 
vient  d'un  désordre  et  d'un  défaut;  et  comme  Thomme  est  changeant  par  dé- 
pravation et  par  défaut»  ainsi  la  nature  est  mobile  par  dérèglement;  car  elle 
manque  de  droiture  par  cela  qu'elle  manque  de  simplicité.. 

(6)  Ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  soulagement  recherchent»  parce  qu'elles  sont 
violentes»  les  voluptés  du  corps;  ils  allument  par  là  dans  leur  sein  une  soif  qui 

heurter  de  front  les  croyances  de  mb  époque ,  et  le  ton  trenchi&t  ne  convient  pu  an  tni  philo- 
loplM.  Le  SU^ritc  b«  met  pas  en  doute,  q«oi  qn*on  ea  dise  j  |e  dogme  de  la  ProTîdence. 
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*0|jio(cdç  V  iv  (Aàv  TV]  veétiQTi  iià  TV]v  a5Ç^9(v,  fio^ep  ot  olviopivot  Sti- 
xstvtot ,  xal  ij8b  -ft  veirYiç.  OJ  81  i^eXo^x^^'i^t  fTîv  ç6ffiv  aUl  Séovrat 
tepeCotç  •  %a\  Y^p  xb  aôjjLa  îaxvéjJLevov  SioreXei  8tà  ty)v  xpafftv  (tempe- 
ramentum)^  xal  aUl  Iv  êpéÇsi  açoîpa  eîoxv.  Porrô  voluptates  medi- 
camenti  cujusdam  esse^  quo  dolores  atgue  illa  acris  animi  melan* 
cholid  veUicatio  ac  vehemens  impetus  tantisper  remittatur  (a). 

"Otov  d5>^r^v  çovTQ  Tb  8ià  t{  çaherat  diXt]6k<;,  oôx  8v  diXt)ftiç,  ittore'jstv 
»iet  Ti5>  àXtfiti  (AaXXov.  Itatjue  videtur  cur  voluptates  praesertim 
corporis  qaàm  véhementlssimè  appetautur^  priuùm  ut  mpIestisB 
taupereutor,  iu$tar  medicamenti  adversùs  molestias  [b). 

XYIIL 
AD  EDDEMUH»  UTBb  IY,  CBAm&E  8. 

la  fiociété  consiste  dans  les  services  mutuels  que  se  rendent  les 
particuliers.  C*est  pourquoi  elle  se  lie  par  la  communication  et 
permutation.  Et  tout  cela  est  né  du  besoin ,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'un  seul  homme  puisse  suffire  à  tout.  Ainsi  la  société 
demande  la  diversité  des  ouvrages.  Car  s'il  n'y  en  avoit  que 
d'une  sorte^  chacun  seroit  suffisant  à  lui-même.  De  là  vient  que 
deux  médecins  ne  composeroient  jamais  une  société^  mais  le 
médedn  par  exemple  et  le  laboureur.  Ils  se  donnent  donc  l'un  à 
l'autre  les  choses  dont  ils  ont  besoin.  Mais  d'autant  qu'il  y  en  a 
dont  roavrage  vaut  mieux  que  celui  des  autres^  afin  d'obliger  le 
m^eur  à  donner  au  moindre^  il  a  fallu  fake  une  mesure  comb- 
les dèrore,  car  ils  n'ont  pas  d'autres  jouissances.  Car  ranimai  est  toiijonrs  dans 
vtû  tra^n  fatigant,  comme  l'attestent  les  écrits  sur  la  physique  ;  ils  disent  que 
roir  et  entendre  sont  des  actes  pénibles^  mais  que  Thabitude  en  cache  Ja  peine. 
Ainsi  ranimai  accablé  de  fonctions  laborieuses,  car  il  travaille  en  exerçant  les 
iacuUés  de  tous  ses  sens,  encore  que  raccoutmnance  Tem^êche  de  le  sentir, 
cherche  dons  le  plaisir  le  relftche  et  le  repos. 

ifl)  Semblablement  dans  radolescence,  les  hommes,  pour  fayoriser  l'accroisse- 
ment, sont  comme  endormis  dans  le  vin,  et  le  jeune  âge  leur  est  une  douce 
chose.  Cenz  qui  sont  d'un  naturel  mélancolique  ont  toujours  besoin  de  remède; 
car  leur  corps  est  rongé  par  la  tristesse  de  leur  tempérament  et  se  trouve  con- 
Unaellement  dans  une  excitation  violente.  Or  les  plaisirs  sont  comme  un  remède 
qai  calme  un  peu  les  douleurs,  et  la  tristesse  sombre  et  les  mouvemens  impô* 
taenx  de  cette  noire  humeur. 

{6)  En  voyant  ainsi  paroitre  comme  vraies  les  chX)ses  qui  ne  le  sont  pas,  on 
découvre  une  nouvelle  raison  de  croire  le  vrai;  et  Ton  comprend  pourquoi  les 
[ihis  violens  plaisbs  du  corps  sont  avant  tout  recherchés  comme  des  remèdes  à 
la  douleur,  pour  en  tempérer  les  attemtes. 
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mune^  et  cela  les  hommes  Font  fait  par  Testimation.  Or^  afin  que 
cela  fût  plus  commode^  d'autant  qu'il  sembloit  esctrèmement  dif- 
ficile d'égaler  des  choses  de  si  difilërente  nature^  comme  une 
maison  et  du  blé^  on  a  introduit  l'usage  de  l'argent.  Je  vous  donne 
mon  blé  par  exemple^  mais  j'aurai  besoin  d'un  logement  dans 
quelque  temps  :  je  fais  un  échange  avec  Paul^  afin  de  me  loger. 
Mais  Paul  n'a  pas  de  quoi  m'accommoder  ;  il  substitue  de  Fargent 
en  la  place  du  logement  que  je  lui  demande,  ainsi  l'argent  m'est 
comme  caution  que  je  pourrai  avoir  une  maison  quand  la  néces- 
sité me  pressera.  Sans  quoi  il  est  évident  que  je  ne  livrerois  pas 
mon  blé ,  que  je  n'eusse  la  maison  en  mes  mains.  C'est  pourquoi 
Àristote  appelle  l'argent ,  nummus  sponsor,  xb  vJiJiiqjLa  ofoy  l-fm- 
rniç  SoTiv  'f)iJi(ov.  L'argent  n'est  pas  une  chose  que  la  nature  désire 
pour  lui-même.  Car  les  métaux  par  eux-mêmes  n'ont  aucun 
usage  utile  au  service  de  l'homme.  Aussi  dans  l'origine  des 
choses,  les  richesses  consistoient  dans  la  possession  des  biens  dont 
la  nature  avoit  besoin  et  dont  le  désir  nous  est  naturel,  tels  qu'on 
les  trouve  dans  le  vin,  dans  les  troupeaux.  Nous  le  voyons  dans 
les  patriarches.  Que  si  l'argent  ne  nous  est  nécessaire  que  comme 
substitué  en  la  place  de  ces  choses,  le  désir  n'en  doit  pas  être  plus 
grand  qu'il  ne  seroit  de  ces  choses-là  mêmes.  Le  désir  mainte- 
nant va  à  proportion  du  besoin.  Or  les  bornes  du  besoin  sont 
étroites.  La  nature  est  sobre  et  se  contente  de  peu.  Mds  la  cupi- 
dité est  venue,  qui  ne  s'est  plus  voulu  contenter  du  nécessûre^ 
mais  par  le  désir  du  commode,  du  plaisant,  du  bienséant,  est 
montée  au  délicieux,  au  mal,  au  superflu,  au  somptueux.  Nous 
nous  sonmies  fait  certaines  idées  d'une  bienséance  incommode; 
d'où  il  est  arrivé  qu*un  homme  peut  être  pauvre,  et  néanmoins 
ne  manquer  de  rien  de  ce  que  la  nature  désire  ;  et  cda  est  abso- 
lument ne  manquer  de  rien,  parce  qu'il  faut  contenter  la  nature, 
non  Topinion.  La  pauvreté  n'est  plus  opposée  à  la  nécessité,  mais 
au  luxe  ;  et  ainsi  ce  que  dit  Àristote  se  vérifie  en  cette  rencontre  : 
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SENTENCES 

CHOISIES  POUR  MONSEIGNEUR  LB  DAUPHIN  (â)« 

I.  Le  plus  excellent  parmi  les  hommes  n'est  pas  celai  qui  prend 
le  plus,  mais  celui  qm  donne  le  plus.  (Plat.,  Gargias.) 

II.  n  se  faut,  disoit  Cyrus,  approcher  des  belles  femmes  avec 
plus  de  crainte  que  du  feu.  Car  le  feu  ne  brûle  que  ceux  qui  le 
touchent,  au  lieu  qu'elles  brûlent  même  ceux  qui  ne  font  que  les 
regarder,  (Xénoph.,  Inst.  de  Cyrus,  Uy,  m.) 

m.  Le  général  doit  supporter,  plus  que  tous  les  autres,  le  so- 
leil, le  froid  et  tous  les  travaux.  Par  là  il  gagne  ses  soldats,  il  les 
encourage;  et  au  fond  il  a  moins  de  peine  qu'eux,  parce  que  la 
gloire  le  soutient,  [Paroles  éPAstyages,  roi  des  Mèdes,  à  Cyrus,  son 
petit' fils;  Id.,  tôirf.,  1. 1.) 

lY.  Le  plus  bel  ornement  du  prince  est  de  voir  ses  amis  ornés 
de  ses  dons,  (b..  De  la  guerre  du  jeune  Cyrus,  1. 1.) 

Y.  Il  ne  faut  point  soufirir  qu'on  parle  d'amour  aux  jeunes  gens, 
de  peur  d'exciter  en  eux  un  désir  déjà  trop  fort  (b.,  de  VInst.  dû 
Cyrus,  1. 1.) 

Yl.  n  faut  à  l'exemple  de  Cyrus,  durant  sa  jeunesse,  faire  avec 
plus  d'attache  les  exercices  qu'on  sait  le  moins  pour  les  apprendre. 
{Ibid,) 

YII.  Il  fout  comme  Cyrus,  s'accoutumer  à  parler  peu  et  à 
rendre  raison  de  tout.  [Ibid.] 

YIII.  Le  général  d'armée  doit  prier  les  dieux  en  partant,  qu'il 
pense,  qu'il  dise  et  qu'il  exécute  ce  qui  rendra  son  commande- 
ment le  plus  agréable  aux  dieux  et  aux  hommes.  [Ibid.) 

IX.  C'est  un  art  divin  quand  on  a  à  commander^  de  savob:  se 
liadre  obéir  volontairement,  (b.,  Mem.,  1.  v.) 

X.  Sachez,  Cambyse,  disoit  Cyrus  en  mourant  à  Cambyse  son 
fils  aine,  que  ce  n'est  point  ce  sceptre  d'or  qui  vous  conservera  le 
royaume;  mais  que  des  amis  fidèles  sont  le  vrai  sceptre  du  roi» 
(Xénoph.,  Inst.  de  Cyrus,  1.  vni.) 

(a)  Le  maDuscrit,  cooserrô  jtla  BMotbèqae  impériale,  porte  la  date  de  1672« 
Ton.  xxvu  3 
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XI.  Il  ne  fiuit  point  s'imaginer  que  les  hommes  naissent  fidèles; 
il  les  fout  foire  tels^  et  cela  ne  se  foit  point  par  la  force^  mais  par 
la  bonté.  [Cyrus  mourant  à  son  fils  Camàyse  ;  Inst.  liv.  VIII.) 

XII.  Qui  veut  paroltre  bon  à  quelques  choses  doit  songer  à 
rêtre  en  effet.  (Id.^  Mem.  Soc.) 

XIII.  Dans  les  affaires  du  monde^  la  félicité  même  est  à  craindre. 
La  gloire  fait  des  ennemis  ;  les  richesses  attirent  Tenvie;  la  pms- 
sance  foit  entreprendre  plus  qu'on  ne  peut.  (Id.^  ibid.,  1.  iv.) 

XIY.  Un  homme  né  pour  commander^  doit  éviter^  sur  toutes 
choses^  de  ne  savoir  pas ,  c'est-à-dire  d'être  mal  instruit,  (b., 
ibid.) 

XY.  Ceux  qui  regardent  et  conversent  familièrement  avec  les 
belles  personnes,  sont  plus  hardis  que  ceux  qui  se  Jettent  dans  les 
périls  ou  au  milieu  des  précipices.  (Id.,  ibid.) 

XVI.  L'esprit  de  l'homme  se  nourrit  et  se  fortifie  en  apprenant 
et  en  pensant:  il  fait  toujours  quelque  chose;  il  est  totyours 
occupé  de  quelque  recherche,  et  est  attiré  par  le  plaisir  de  voir  et 
d'ouïr.  (CiCERO,  lib.  i,  de  Off.) 

XYII.  Il  ne  faut  pas  toujours  user  de  douceur  :  la  sévérité  doit 
avoir  aussi  son  exercice,  à  cause  du  bien  de  l'Etat  qui  sans  elle  ne 
peut  exister.  [Ibid.) 

XYIIL  II  ne  faut  point  écouter  ceux  qui  disent  que  c'est  un  acte 
de  grand  courage  de  se  venger  de  ses  ennemis.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  louable  et  de  plus  glorieux  que  de  s'apaiser  facilement ,  et 
d'avoir  de  la  clémence.  (Ibid.) 

XIX.  Le  châtiment  doit  être  sans  injure,  sans  injustice,  sans 
excès;  et  il  faut  le  rapporter  non  à  sa  propre  utilité ,  mais  à  celle 
derEtat.(/Ô2rf.) 

XX.  Ceux  qui  gouvernent  les  Etats  doivent  être  semblables  aux 
lois,  qui  sont  portées  au  châtiment  non  par  la  colère,  mais  par 
l'équité.  (Ibid.) 

XXI.  La  nature  ne  nous  a  pas  foits  pour  le  jeu  et  pour  la  raille- 
rie, mais  pour  des  exercices  sérieux  et  graves.  (Ibid.) 

XXII.  Il  fout  que  la  manière  de  vivre  et  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  notre  corps  se  rapportent  à  la  bonne  constitution  et  à  la 
santé,  et  non  au  plaisir.  (Ibid.) 
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XXni.  n  vaut  mieux  prévoir  que  se  repentir.  (Dents  d'Haliear- 
nasse,  Antig.  Rom.,  lib.  xi.) 

XXIY.  Les  flatteurs  sont  incapables  d'être  amis  :  ils  veulent 
être  ou  maîtres  ou  esclaves.  (Plat.,  de  Repub.,  c.  9.) 

XXV.  Plus  on  est  méchant,  plus  on  est  malheureux  :  le  méchant 
qui  réussit  devient  plus  méchant,  par  conséquent  plus  misérable. 
{Ibid.) 

XXYI.  Le  plaisir  d'apprendre  est  le  plus  grand  de  tous  à  un 
esprit  raisonnable.  [Jbid.) 

XXVII.  Opprimer  les  laboureurs,  c^est  opprimer  les  nourriders 
du  peuple.  (Jbid.,  c.  8.) 

XXYIII.  Personne  ne  doit  être  prince^  qui  ne  sache  entendre  et 
expliquer  les  raisons  des  choses.  [Ibid.,  c.  7.) 

XXIX.  L'injustice  est  toujours  foible,  parce  qu'elle  n'est  jamais 
d'accord  avec  elle-même  et  ne  peut  unir  ses  forces.  (In.,  deRepub^ 
etdejust.) 

2CXX.  n  ne  faut  point  mépriser  la  réputation  :  mais  il  faut 
savoir  que  la  véritable  gloire  est  toiyours  unie  à  la  vertu.  (Id.^ 
deLegtb.,c.^.) 

XXXI.  Le  monde  étant  mêlé  de  bien  et  de  mal,  le  grand  soin 
de  ceux  qui  gouvernent  doit  être  que  le  bien  prévale.  (Jbid.  ; 
c.  10.) 

XXXII.  La  destinée  de  ceux  qui  ne  songent  qu'au  plaisir  et 
à  s'engraisser,  c'est  d'être  la  proie  des  autres.  (Ibid.,  c.  7.) 

XXXIII.  Pour  bien  juger,  il  ne  faut  ni  trop  de  juges  ni  trop  peu; 
(Ibid.,  c.  6.) 

XXXIV.  Le  plus  grand  de  tous  les  maux  est  de  taire  tort  à 
quelqu'un.  Il  vaut  nûeux  souffrir  une  ii^ure  que  la  fiûre.  (Plat., 
Gorgias.) 

XXXV.  Si  c'est  un  plus  grand  mal  de  faire  une  injure  que  de  la 
recevoir,  la  justice  qui  nous  empêche  d'en  faire  est  un  plus  grand 
bien  que  la  puissance  qui  nous  empêche  d'en  recevoir.  [Ibid.) 

XXXVI.  Etre  sage,  c'est  se  connoître  soi-même.  (Ibid.) 
XXXVn.  La  seule  prudence  rend  les  hommes  puissans.  (Ibid.) 
XXXVIII.  Le  plus  grand  mal  de  l'homme  sont  les  plaisirs  non 

réprimés.  (Ibid.) 
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XXXIX.  Le  péché  le  plus  impuni  est  le  plus  nuisible  à  celui  qui 
le  commet  (Plat.,  Gorgias.) 

XL.  n  faut  suivre  la  raison,  autrement  vous  serez  toujours  con- 
traire à  vous-même;  ce  gui  est  pis  que  si  vous  aviez  tous  les 
hommes  pour  ennemis.  (Plat.,  Gorgias.) 

XLI.  Dieu  se  moquera  des  moqueurs,  et  il  bénira  les  hommes 
bienfaîsans.  (Prov.,  m,  34.) 

XLII.  n  ne  faut  rien  souf&ir  contre  les  bonnes  mœurs  sur  les 
théâtres,  Tesprit  n'est  pas  éloigné  des  vices  dont  la  représentation 
lui  plaît.  (Aristot.,  PoliL,\ïb.  vra,  c.  4.) 

XLIII.  Mettre  les  choses  en  ordre,  c'est  un  ouvrage  divin  : 
c'est  Dieu  qui  entretient  Tordre  dans  Tunivers.  {Ibid.,  lib.  vn, 

C.4.) 

XLrV.  Paire  voyager  la  foi,  c'est  faire  régner  Dieu;  faire  ré- 
gner un  homme  sans  la  loi,  c'est  faire  régner  une  bête  farouche. 
(Ibid.) 

XLY.  n  faut  faire  en  sorte  que  les  enfans  se  réjouissent  de  bien 
faire,  et  ne  trouvent  rien  de  plus  agréable  que  de  Juger  saine- 
ment de  toutes  choses.  (Ibid.,  lib.  vm,  c.  i.) 

XLYI.  Le  vrai  roi  est  celui  qui  commande  non  pour  exercer 
sa  domination,  mais  pour  profiter  à  ses  sujets.  (Ibid.,  lib.  vu.) 

XLYII.  L'homme  montre  qu'il  a  de  la  raison,  en  s'élevant  au- 
dessus  de  son  naturel  et  de  ses  habitudes.  (Ibid.,  1.  vn,  c.  13.) 

XLVIIL  Ce  qui  fait  tomber  les  royaumes  héréditaires,  c'est 
quand  il  y  naît  des  princes  foibles  que  les  peuples  méprisent. 
{Ibid.,m).y,c.  10.) 

XLIX.  Le  meilleur  état  de  Tame  est  celui  où  elle  sent  le  moins 
la  vie  des  sens.  (Id.,  Moral.,  lib.  vn,  c.  15.) 

L.  Quoique  nous  soyons  mortels^  nous  ne  devons  point  nous 
assujettir  aux  choses  moilelles,  mais  autant  que  nous  pouvons, 
nous  élever  à  l'immortalité,  et  vivre  selon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  nous.  (Ibid.,  lib.  x.) 

LI.  Où  il  y  a  beaucoup  de  raison  et  de  conduite,  il  y  a  peu  de 
hasard.  (Ibid.,  lib.  n,  c.  8.) 

LU.  La  vie  selon  la  raison  est  la  mdlleure  à  l'honmie,  et  c'est 
par  là  qu'il  est  homme,  llbid.,  lib.  x.) 
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LIU.  Celui  qm  aime  la  guerre  pour  elle-même^  et  non  pour  la 
paix,  est  un  meurtrier.  (Awstot,,  Moral  lib.  X,) 

LIY.  Quand  Thomme  vit  vertueusement^  ce  n'est  pas  en  tant 
qu'homme^  mais  autant  qu'il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  Dieu. 

LY.  La  meilleure  profession,  le  meilleur  emploi,  et  enfin  la 
meilleure  vie  et  la  plus  heureuse  est  celle  qui  nous  donne  le 
moyen  de  mieux  considérer  et  connoltre  Dieu.  Et  au  contraire, 
ce  qui  empêche  de  connoltre  et  de  servir  Dieu  est  mauvais.  [Ibid., 
lib.  vn,  c.  15.) 

LYL  Si  la  sagesse  entre  dans  votre  cœur,  et  que  la  science  vous 
plaise,  le  conseil  vous  conservera,  et  vous  serez  gardé  par  la  pru- 
dence. (Prov.,  n,  10, 11.) 

LYU.  Que  vos  yeux  considèrent  ce  qui  est  droit,  et  qu'ils  pré- 
cèdent vos  pas.  (Ibid.,  iv,25.) 

LYIII.  Le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas;  celui  qui  travaille  en- 
graissera. (Ibid.,  xm,  i.) 

LIX.  Le  paresseux  tient  sa  main  sous  son  bras,  et  ce  lui  est 
une  fatigue  de  la  porter  à  sa  bouche.  (Ibid.,  xxvi,  15.) 

LX.  Méditez  le  chemin  que  vous  devez  tenir,  et  vos  démarches 
seront  fermes.  (Ibid.,  iv,  26.) 

LXI.  Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un  lion  sur  le  chemin,  je  serai 
dévoré  si  je  sors.  (Ibid.,  xxn,  13.) 

ISIL  Je  hais  Tarrogance,  les  mauvaises  lois  et  la  bouche  qui  a 
deux  langues.  (Ibid.,  vm,  13.) 

LXIII.  Ne  soyez  point  sage  à  vos  yeux,  craignez  Dieu,  et  vous 
retirez  du  mal.  (Ibid.,  m,  7.) 

LXIV.  Les  rois  aiment  les  lèvres  Justes;  qui  parle  droitement 
sera  aimé.  (Ibid,,  xvi,  13.) 

LXY.  Le  paresseux  n'a  point  voulu  labourer  durant  Thiver,  il 
ne  recueillera  rien  en  été,  il  mendiera  son  pain,  et  il  sera  re- 
fusé. (Ibid.,  XX,  4.) 

LXYI.  Le  chemin  des  paresseux  est  plein  d*épines,  celui  des 
Justes  sans  embarras.  (Ibid.,  xv,  19.) 

LXVII.  La  main  courageuse  et  laborieuse  dominera,  la  main 
paresseuse  et  lâche  payera  tribut.  (Ibid.,  xii,  24.) 
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LXYin.  Les  désirs  tuent  le  paresseux;  il  passe  tout  le  jour  à 
souhaiter^  et  sa  main  ne  travaille  pas.  (Prov.y  xxiy  25.) 

LXIX.  Comme  la  porte  se  roule  sur  son  gond^  ainsi  en  est-il  du 
paresseux  gui  se  remue  et  n'avance  pas.  (Ibid.,  xkyï,  14.) 

LXX.  Celui  qui  est  languissant  dans  son  travail  est  frère  du  dis- 
sipateur. (Ibid.,  xvm  9.) 

LXXI.  Eloignez-vous  de  la  mauvaise  langue^  ne  laissez  point 
approcher  de  vous  une  bouche  médisante.  [Ibid,,  r^^  24.) 

LXXII.  Laissez  Tenfance,  et  vivez  et  marchez  par  les  voies  de 
la  prudence.  (Ibid.  ix,  6.) 

LXXIII.  Une  main  lâche  et  paresseuse  amène  la  pauvreté^  une 
main  courageuse  amasse  des  richesses.  [Ibid.,  x,  4.) 

LXXIY.  Mettez  votre  confiance  en  Dieu  de  tout  votre  cœur^  et 
ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  prudence.  (Ibid.,  m,  5.) 

LXXY.  La  vie  est  dans  la  gaieté  du  visage  du  prince^  et  sa 
bonté  ressemble  à  la  pluie  du  soir.  (Ibid.,  xvi,  15.) 

LXXYL  N'aimez  pas  le  sommeil^  de  peur  que  la  pauvreté  ne  se 
saisisse  de  vous  ;  veillez  et  vous  serez  riche.  (Ibid.,  xx,  13.) 

LXXYIL  La  crainte  abat  le  paresseux;  les  efféminés  auront 
faim.  (Ibid.,  xvm,  8.) 

LXXYIII.  Yous  dormirez,  vous  sommeillerez,  vous  demeurerez 
les  bras  croisés  ;  et  la  pauvreté  viendra  comme  un  homme  armé 
sans  que  vous  ayez  de  résistance.  (Ibid.,  xxiv,  33.) 

LXXIX.  Aimez  la  justice,  vous  qui  jugez  la  terre  ;  ayez  les 
dignes  sentimens  de  Dieu,  et  cherchez-le  en  la  simplicité  de 
votre  cœur.  (Sap.  i,  1.) 

LXXX.  Judicium  durissimum  his  qui  prsesunt  flet;  potentes 
autem  potenter  tormenta  patientur.  (Ibid.,  \i,  6,  7.) 

LXXXI.  Les  impies  ont  cru  que  notre  vie  n'étoit  qne  jeu  et 
raillerie.  (Ibid.,  xv,  12.) 

LXXXII.  Une  justice  très-rigoureuse  sera  faite  à  ceux  qui  com- 
mandent, et  les  puissans  seront  puissamment  tourmentés. 
(Ibid.,  VI,  6, 7.) 

LXXXIII.  Ecoutez,  ô  rois  ;  prêtez  Toreille,  ô  vous  qui  comman- 
dez les  nations  et  qui  vous  plaisez  à  la  multitude  dont  vous  êtes 
environnés,  La  puissance  vient  de  Dieu  gui  interrogera  vos 
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œuvres  et  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées^  parce  que  étant  les 
ministres  de  son  royaume  vous  n'avez  pas  jugé  selon  ses  lois. 
(5ap.,vi,2,3,4,5,) 

LXXXIY.  Dieu  n'aura  point  égard  à  la  qualité  des  personnes^ 
ni  ne  craindra  la  grandeur  ou  la  puissance  de  gui  que  ce  soit; 
et  prenez-y  garde,  6  rois;  apprenez  la  sagesse^  afin  de  ne  pas 
tomber.  (Ibid.,  8.) 

LIXXV.  Prêtez  Toreille  au  pauvre  sans  chagrin,  et  rend«&-lui 
ee  que  vous  lui  devez,  et  répondez  paisiblement  et  avec  douceur. 
(EcclL,  TV,  8.) 

LXXXYI.  Ne  dites  pas  :  Tai  péché,  et  que  m'est-U  arrivé  de 
triste?  car  le  Très-Haut  est  lent  pour  punir. (/dzV/.,  v,  4.) 

LXXXYII.  Le  fol  marchant  dans  sa  voie^  trouve  tous  les  autres 
fols.  (Eccle.,  X,  3.) 

LXXXYIII.  Faites  promptement  ce  que  vous  avez  à  faire,  parce 
qu'il  n'y  aura  plus  ni  ouvrage,  ni  raison,  ni  sagesse,  ni  science 
dans  le  tombeau  où  vous  allez  être  précipité.  (Ibid.  ix,  10.) 

LXXXIX.  Je  demeure  dans  le  conseil,  dit  la  Sagesse,  et  je  me 
trouve  au  milieu  des  réflexions  savantes  et  sensées.  {Prav., 
vm,  a.) 

XC.  Tai  passé  par  le  champ  du  paresseux  et  par  la  vigne  du 
fol  :  tout  y  étoit  plein  d*épines  et  d'orties,  et  la  muraille  d'alen- 
tour étoit  tombée.  [Ibid.,  XXIV,  30, 31.) 

XQ.  Le  roi  insensé  perdra  son  peuple,  et  les  villes  seront  ha« 
bitées  par  le  bon  sens  de  leurs  seigneurs.  [EcclL,  x,  3.) 

XCII.  Une  parole  douce  multiplie  les  amis  et  apaise  les  enne- 
mis,  et  la  langue  qui  parle  bien  donne  l'abondance.  (Ibid. , 
VI,  5.) 

XCni.  Ne  dites  pas  ;  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande;  il  ne 
se  souviendra  point  de  mes  péchés.  Car  la  miséricorde  et  la  veur 
geance  se  suivent  de  près.  (Ibid.,  v,  6, 7.) 

XCI  Y.  Semez  le  matin  ;  ne  vous  reiftchez  pas  le  soir  :  car  vous 
ne  savez  lequel  des  deux  vous  produira  des  fruits;  et  si  tous  les 
deux,  tant  mieux  pour  vous.(  Eccle.,  xi,  6.) 

XCY.  Ne  parlez  point  avec  le  fol,  qui  n'aime  que  cequi  lui  platt, 
(Eceli.,  vni,  W.) 
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XGVI.  Pleurez  sur  le  mort  ;  car  il  a  perdu  la  lumière  :  pleurez 
sur  le  fol^  car  il  a  perdu  le  sens.  (Eccli.,  xxn^  10.) 

XCVII.  Ne  soyez  point  comme  un  lion  dans  votre  maison^  op- 
primant vossiûets  et  vos  domestiques.  (Ibid.y  rv,  33.) 

XCYIII.  n  a  paru  au  monde  inutilement;  il  va  dans  les  ténèbreSj 
et  son  nom  sera  oublié.  [Eccle.  vi^  i.) 

XCIX.  Le  médisant  est  un  serpent  gui  mord  en  secret.  [Ibid., 
X,  il.) 

C.  Vanité  des  vanités^  dit  TEcclésiaste^  et  tout  est  vamté.  {Ibid., 
1,2.) 

CI.  Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête,  le  fol  marche  dans  les 
ténèbres.  (Ibid.,  n,  14.) 

C3I.  Que  votre  main  ne  soit  pas  ouverte  pour  prendre,  et  res- 
serrée à  donner.  (EcclL,  rv,  36.) 

cm.  N'abandonnez  point  vos  anciens  amis.  Les  nouveaux  ne 
les  égalent  point.  Un  nouvel  ami  est  un  vin  nouveau  ;  il  vieillira 
et  vous  le  boirez  avec  douceur.  [Ibid.y  ix,  14, 15.) 

CI  Y.  Ne  tournez  pas  à  tout  vent,  et  n'entrez  pas  en  toutes  voies. 
{Ibid.,  V.  11.) 

CY.  Le  cœur  du  sage  connolt  le  temps  et  la  réponse  qu'il  faut 
faire.  [Eccle.,  vni,  5.) 

CYI.  Le  paresseux  est  couvert  de  boue,  on  n'en  parle  qu'avec 
mépris.  (Eccli,  xxn,  1.) 

CYII.  Soyez  doux  à  écouter  les  paroles  sages  afin  de  les  bien 
entendre^  et  de  rendre  avec  considération  une  réponse  véritable. 
{Ibid.,  V.  13.) 

CYIII.  Si  vous  ne  travaillez  à  entretenir  votre  maison,  la  pluie 
pénétrera  de  tous  côtés,  et  vous  la  verrez  tomber  en  ruines. 
(Eccle.y  X,  18.) 

CIX.  La  pire  des  dissensions  est  de  ne  s'accorder  pas  avec  soi- 
même  ;  ce  qui  arrive  nécessairement  à  ceux  qui  n'écoutent  pas  la 
raison.  (Plat.,  Gorgias.) 
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GRAMMAIRE  LATINE 

ET  MAXIMES  DE  CaËSAR. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  GRAMMAIRE  LATINS. 

Verba  amfrariœ  significationis  (a). 

Conficere  pecuniam  :  ramasser  et  le  dissiper; 

Devolvere  corpore  montes.  Devolvere  lapides  in  aera^ 

Deducere  ab  alîquo  loco,  et  m  aliquem  locum* 

Deformare  :  figurer  ou  défigurer. 

Deponere  pecuniam,  magistratum  ,sententiam,  regnum. 

Destitutus  :  souvent  c'est  constitutus. 

Expers  :  id  est  expertus  :  et  aiceipoç  atgae  etiam  St&iceipoç. 

Formidolosus  :  Craintif  et  terrible. 

Excipio  :  Je  reçois,  ef  j'accepte. 

Grandis  :  et  le  contraire  vœgrandis. 

Indictus  :  publié  ou  gui  n'est  pas  dit. 

Infractus  animus,  id  est,  non  fractus,  attpie  etiam  fractusi 
(Virg.,  ^neid.y  xn.  Tumus  ut  infractos,  etc. 

Instratus  cubili  :  étendu  dans  son  lit,  et  pas  étendu. 

Intumulatus  :  mis  au  tombeau,  et  laissé  sans  sépulture. 

Invoco  :  Yenit  ad  ccenam  invocatus  :  sans  y  être  invité ,  et  y 
étant  invité. 

Promoveo  miptias  :  favance  et^e  diffère. 

Recantare,  id  est,  palinodiœin  canere  :  se  rétracter,  se  dédire. 
Tamen  dicunt  recantaiam  pro  iteriim  cantatam. 

(a)  Le  mantucrit,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale,  est  de  l'abbé  Ledieu. 
0  renferme  la  remarque  suivante;  a  M.  de  Condom  a  fait  des  observations  au^si 
curieuses  que  celles-ci  sur  les  conjugaisons  et  les  particules  indéclinables , 
pour  en  déterminer  le  jeu  et  l'art  dans  la  composition  latine.  Je  les  ai  vues  et 
les  ai  laissées,  parce  que  ce  seroit  un  travail  infini  de  recueillir  tout  ce  qui  est 
sorti  en  tout  genre  d'un  esprit  à  qui  rien  n'a  échappé  dans  ses  études.  J'ajou- 
terai donc  seulement  ce  qui  suit,  parce  qu'il  est  plus  important  et  d'un  plus 
grand  usage,  b 

Les  obsmMtùms  sur  la  grammaire  et  les  Maximes  tirées  de  César,  n'avoient 
pas  encore  vu  le  jour. 
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Recingere  :  remettre  et  ôter  sa  ceinture. 

Recludere  :  oavrir.  Reclusœ  portœ,  id  est^  iterian  clausœ. 

Maximes  tirées  des  Cùmmentaires  de'  César. 

n  (César)  emprunta  de  ses  centurions  pour  les  engager.  Il 
donna  libéralement  à  Tannée  pour  gagner  les  soldats. 

Ne  point  donner  le  temps,  ni  aux  siens  de  se  relâcher,  ni  aux 
ennemis  de  se  reconnoître. 

Inspirer  de  la  confiance  et  du  mépris  à  Tennemi,  en  se  fortifiant 
comme  ayant  peur. 

Après  un  combat  de  mauvais  succès  pour  la  cavalerie,  ne  Tex- 
poser  pas  sitdt,  quelque  résolution  qu'il  y  paroisse. 

Après  un  mauvais  succès,  témoigner  de  la  confiance,  poor 
faire  voir  que  ce  n'étoit  pas  par  la  valeur  des  ennemis. 

Accoutumer  peu  à  peu  les  soldats  aux  troupes  qu'ils  ne  con- 
noissoient  pas. 

Embuscade  :  on  résiste  dans  la  surprise  ;  on  croit  ensuite 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  la  confiance  succède. 

Bon  traitement  aux  peuples  vaincus  :  nulles  charges  nouvelles, 
récompense. 

Manière  de  rendre  une  rivière  guéable,  en  la  détournant  dans 
un  fossé  de  trente  pieds  de  profondeur. 

Ayant  affaire  en  Afrique  au  reste  de  ses  ennemis  défaits ,  il  ne 
se  contente  pas  d'une  victoire  assurée  :  il  ne  la  veut  pas  san- 
glante ;  pour  cela  il  gagne  du  temps ,  afin  que  ses  ennemis  se 
débandent. 

Sachant  que  Labiénus  étoit  en  embuscade,  il  ne  l'attaque  pas 
d'abord ,  mais  il  attend  qu'il  devienne  plus  négligent  en  feûsant 
toujours  la  même  chose.  Il  connoissoit  le  naturel  de  l'esprit  hu- 
main, qui  se  dégoûte  et  se  relâche. 

n  change  sa  manière  de  combattre  vive  et  prompte ,  à  cause 
de  la  manière  nouvelle  de  combattre  de  ses  ennemis  en  Afrique^ 
jusqu'à  ce  que  ses  gens  fussent  accoutumés  à  leurs  ruses... 

Le  temps  de  faire  la  paix ,  quand  chacun  s'assure  de  ses  force5 
et  que  les  deux  partis  semblent  égaux. 
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On  Tattaquoit  à  Tendroit  où  on  voyoit  les  feux  :  il  fit  faire  les 
fenx  d'un  côté^  et  posa  les  gardes  de  Fautre. 

n  ne  faut  point  empêcher  les  soldats  d'agir  d'abord. 

Garnison  en  Egypte  à  deux  flns^  et  pour  garder  les  rois,  s'ils 
étoient  fidèles  au  peuple  romain^  et  pour  les  retenir  s*ils  y  man- 
qaoient. 

Dans  les  affaires  pressées ,  neque  excusatio,  neque  tergtver- 
satio. 

Dne  veut  pas  que  les  aUiés  croient  qu'ils  se  puissent  défendre 
tons  seuls  et  les  prévient  par  son  secours,  de  peur  qu'ils  ne  réus- 
sissent sans  lui.  Gaulois  contre  le  Germain. 

Approcher  ses  travaux  de  la  ville,  pour  donner  plus  de  facilité 
à  ceux  qjÂ  voudroient  se  rendre. 


ANIHiE  MORBIS  LETHALIBUS  LABORANTIS 
INVOCATIO 

AD  CHRISTUM  SOSPITATOREH  («). 

En  qnid  agam?  dùm  me  species  delecUt  honesti, 

Dùm  sanct»  legis  jussa  veienda  placent. 
Me  miseraml  indociles  agitans  lex  aemala  sensas, 

Mentis  ad  arbitrinm  cogère  membra  vetat. 
Pim  trabunt,  bona  conantem  labor  urget  inanis, 

Viaceribnsqne  imis  instdet  nsque  malom. 
()a6  feror?  altérai  solvunt  reiinacola  venli, 

Nec  scio  qnem  in  scopnlum  naufraga  pappis  eat. 
Qdo  fogiam?  oceoltnm  tetigit  prscordia  virus^ 

Distrahor  insanis  mille  copidinibus. 
Nec  qui  sim  teneo^  nsqae  adeô  contraria  versant 

Emntemy  estque  animns  qusstio  magna  sibi. 
Hei  mihi  I  qois  stolid»  poterit  mala  gaodia  mentis  ? 

Qais  vanos  cgro  pellere  corde  metas? 
Mené  relnctantem  qnamTis  per  csca  viarum 

Ire,  nec  in  melius  posse  referre  pedem  ? 
8i  mea  délectant  mala  me,  vel  deniquè  fallont, 

Qn«  jam  spes  misero,  qacve  medela  saper? 
Chara  Dei  wboles,  magnom  Patris  incrementam, 

Qui  tantns  nobis  anxilialor  ades. 

(41)  Publié  pou  11  première  foii.  Haauicrit  à  U  bibliothèque  dv  ■éminairede  Hem* 
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Â  te  certa  salus.  Cujas  ta  volnen  tractai, 

Protinùs  ille  tas  senserit  artis  opem. 
Ta  medicas  adhibere  manas,  ta  frxna  farenti 

lojtcere,  et  quovis  flectere  corda  soles. 
Ta  potes  ex  imo  labeotem  attollere  mundum^ 

Ta  Teteris  culp»  soWere  rdiqoias. 
Tu  saperis  caslos  ex  arcibus  iujicis  ignés  (a)* 

Qaeis  qaicaoïque  calet,  nil  nisi  magna  sapit. 
Vox  tua  de  cœlo  per  blanda  silentia  lene 

Inflait,  atqae  sibi  mox  facit  îpsa  Tiaoï. 
Per  silices  doros,  per  et  aspera  qusque  secando 

Ingreditar  lapsa  :  qaisquis  et  aadit,  amat  : 
Qaisqais  amat,  sequilar,  novaque  et  secura  ¥olaptas, 

Saspensos  animos  hùc  agit  andè  venit. 
Nempè  subest  vis  grata  :  trahit  sua  quemqae  voluplas: 

Gasta  trahit  castos,  datqae  tenere  Deum. 
Non  pudet^  sthereâ  misss  de  sede  salutis 

Immemorem,  turpi  subdere  colla  jugo? 
Qain  tu  animara  obûrmas,  teque  instinc  usque  redacîs. 

Atque,  Deo  invite,  desinis  esse  miser? 
Diflicile  est  longum  subito  deponere  morbum, 

DifQcileest;  verùtn,  quxlibet  eftkias, 
Cna  salus  hxc  est;  hoc  est  tibi  pervincendam. 

Hoc  facias,  sive  id  non  potè,  sive  potè. 
Magne  Deus,  facito  ot  verè  hoc  promittere  possim, 

Âtque  id  sincère  proferam  et  ex  animo. 
Ut  liceat  tandem  totâ  perducere  vitâ 

Divins  sanctum  fœdus  amicilis. 


FABLE  LATINE 
POUR  LE  DAUPHIN   (b). 

IN  LOCUTULEiOS. 

Ne  quid  loquaris  teinerè. 

De  regno  quondàm  conlenderuut  belluaB; 
Piacuit  componi  amicè  conlroverslam  : 
Tùm  concioni  habends  condictus  dies, 
Locosqae  :  hùc  omne  adcurrit  animanlûm  genns, 

(a)  Tar.  :  ImmittU  ab  arcibus  ignés* 

{b)  La  Bibliothèque  impériale  conserre  deoi  minoinils  de  cette  fable ,  raatographe  de 
Bottnet  et  la  eopie  de  l'abbé  Ledieu. 

L'abbé  Lediea  dit  dau  sa  copie  :  •  Cette  fable  fut  composée  par  M.  révéqne  de  Veaux  «a 
commencement  et  dans  les  premières  années  qu'il  fot  auprès  de  Monseigneur  le  Danphis, 
pour  lui  donner  le  goût  de  la  latinité  et  des  belles-lettres.  J'en  ai  fait  cette  copie  sur  l'oriffô*' 
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Qaeqne  anra,  qncqae  saltas  ombrosos  tenent, 
Et  qwB  patentes  «thecis  vasti  plagts; 
Bipèdes,  quadropedesque  irruunt  magao  ambitQ« 
£zlollit  audax  robar  invictum  Léo; 
Elepbantas  rooH  adroiitam  vim  pradentis  : 
•Prodit  siiperbus  Sonipes  cervice  ardufl, 
Notamqae  forme  digoitatem  prédicat, 
Habilemqiie  bello  pariter  ac  paca  iodolem, 
Hami  jaceoles  Aqnila  ab  alto  despicit, 
Sibiqae  jactat  creditam  falmen  Jovis. 
Saa  quemque  rapinnt  sladia.  TaQdem  Simiai 
Composite  Toitu  tarbam  in  medlam  prosilit, 
Suîque  haberi  rationem  postulat; 
Watara  qndd  se  fecerit  simili imum 
Hofflini,  cai  nemo  regium  invideat  decas. 
Hic  teuuitatis  Psittaeus  oblttas  sa», 
(Qaas  non  pertentat  animas  ambilio  impoteas?  ) 
Si  taoti  facitis,  inquit,  hnmanum  gênas, 
Ut  qui  sit  homini  propior,  is  potissimos 
Habeator,  cedat  Simias  pulcherrimi 
Imago  tarpis  :  Me,  me,  eligiie,  ô  Principes  t 
Ego  ille  hamane  Tocis  imitator  scitas, 
Qofl  Toce  prestat  csteris,  hominem  exprime. 
Tùm  Simias  :  Tace,  improbe  et  tantùm  loqoaz; 
Sat  mnlta  blateras,  verùm  nil  intelligis  : 
Tibi  prompta  lingna  est;  animus  at  sensfti inops 
Fanda  atqae  infanda  profert  ore  fatili. 
Sic  ganoia  a^is  retnsa  est  impudentia. 

Temerè  loqnentes  hoc  sibi  dictam  patent; 
Tu  non  qaod  libet  didto,  sed  qood  decet; 
Os  legat  animas;  lingns  mens  prelaceat. 

Ait  an  net  pour  les  leçons  de  Monieignear  le  Dauphin,  lor  lequel  il  7  •  encore  des  ehlffres 
qai  marquent  sur  chaque  mot  l'ordre  qu'il  doit  j  avoir  dans  la  fuite  naturellr  du  diteonn  : 
ce  qui  tûx  voir  que  cette  table  fut  faite  dès  le  temps  où  Honseiguf  ur  en  étoit  encore  presque 
au  élémens  du  latin.  Au  reste  l'auteur  la  porta  ensuite  à  ses  amis,  et  la  leur  fit  lire  comme 
l'ouTrage  d'un  ancien  et  peut-èlre  de  Phèdre  mème,qni  tvoit  été  trouvée  depuis  peu  parmi 
des  naanserits  sans  nom  d'auteur  et  sans  aucune  marque  du  temps  :  qu'il  les  prioit  de  juger 
pu  la  latinité  et  par  les  caractères  si  justes  des  animaux  qu'on  fait  parler,  do  temps  que 
tette  fable  pouvoit  être.  Après  un  long  examen  et  diverses  obserTStions ,  elle  fut  jugée  digne 
da  temps  d'Auguste.  Et  alors  :  tje  suis,  leur  dit  M.  de  Meaux,  cet  écrivain  du  temps  d' Auguste, 
întenr  de  la  table.  ■  J'ai  cra  devoir  la  conserver  à  la  postérité  comme  une  marque  du  bon  goût 
<ie  la  latinilé  de  l'auteur.  > 

L'abbé  Ledieu  ajoute  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  (Bossuet)  fit  une  fabls  latine  dans  le  goAt  de 
nièdre  si  bien  imitée  et  d'une  perfection  si  grande ,  qu'on  la  prit  comme  de  cet  auteur.  •  Nous 
nmines  loin  de  contester  ce  fait;  mais  le  récit  qu'on  lisuit  tout  à  l'heure,  soutient- il  l'exameu  de 
la  réflexion  ?  fait-Il  assortir  dans  son  véritable  jour  le  caractère  des  personnages  qu'il  met  en 
•eèae  ?  le  rôle  qu'il  prèle  à  l'écrivain  répond-il  à  la  gravité  do  grand  et  saint  évèque  f  Le 
Icctewea  jugera. 
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POÉSIES  la). 


LE  SAINT  AMOUR, 

ou 

ENDROITS  CHOISIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES, 

AVEC  DBS  RÉFLEXIONS  MORALES  POUR  LES  BIEN  ENTENDRE. 

SALOMON  AU  LECTEUR. 

VoiM,  qne  les  tendres  vers  de  mon  chaste  canti<iiia« 
Sons  le  voile  sacré  du  langage  mystique. 

Brûlent  des  plus  beaux  feux  : 
Avec  moi  contemplez  la  sagesse  éterneOs 
Et  voyez  au  milieu  de  la  troupe  fidèle 

Ses  tmoun  et  ses  jeux, 

(a)  Qatnd  Bonnet  a-t-il  eompoaé  set  poésies  ?  L'abbé  Ledieu  noot  rapprend  en  qnelqne 
•orte  jour  par  jour,  heure  par  heure,  du»  son  Journal;  donnons  quelques-unes  de  ses  indi« 
cations.  «J'ai  tfonvé  sous  la  main  de  H.  de  Veaux,  dit  le  secrétaire  intime  du  grand  homme, 
la  traduction  en  ven  firauçols  d'un  nonvean  Ptaume.  »  {%9  nOYembre  1700. ) *-  «  U  d«  HCeanz 
atrayaillé  beaucoup  depuis  quinze  jours  à  sa  Tersion  des  Paoumef  enven,  à  cause  de  ses 
voyages  de  Versailles  où  il  n'avoit  point  de  libres.  »  (  19  décembre  1700.  )  —  <  Je  loi  ai  encore 
vu  sous  la  main  la  version  des  Psaumes.  ■  (28,  30  et  81  décembre  1700  ]—  «Il  travaille  tou- 
jours aux  P$aume$  en  vers  françoie,  à  quoi  il  a  joint  aujourd'hui  sa  PoUiiqu$.  »  (4  jaurier 
1101  ;  10,  21, 22,  23  do  même  mois.  )  —  «  J'ai  vu  dans  son  portefeuille  sa  traduction  en  vers 
liranQois  du  psaume  CXTIII  ;...  l'ouvrage  n'a  pas  encore  été  mis  au  net,  et  il  y  fait  de  non* 
vellea  corrections.  ■  (4  juillet  1701.  )  —  <  Ces  jours  passés  M.  de  Meaus  nous  parloit  de  ses 
traductions  des  Psaxanes  en  vers,  et  qu'il avoit  relu  tout  le  psaume  GXYIII.  ■  (23  sep- 
tembre 1702.  —  «  Je  remarque  qu'il  a  toujours  sur  son  bureau  son  portefeuille  contenant  les 
Psaumes  traduits  en  vers,  aoiquels  il  travaille  le  matin  en  s'éveillent  et  aux  autres  heures, 
on  pour  se  délasser,  ou  pour  se  mettre  en  train  de  travailler.  »  (10  décembre  1702.  )•—  Yen 
cette  époque ,  Bossuet  soumit  son  travail  à  l'examen  de  Tabbé  Genest,  membre  de  l'académie 
francise,  et  nous  voyons  qu'il  continuoit  de  le  corriger  dans  les  premiers  mois  de  1703. 
(28  février,  même  année.  )  D'après  cola,  Bossuet  composa  ses  ouvrages  poétiques  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie;  il  y  travailla  comme  par  loiiir,  sans  interrompre  ses  autres  tit- 
vaux  pour  la  défense  de  l'Eglise,  an  moins  quatre  ans,  de  1700  à  1703  inclusivement. 

Il  faut  le  reconnoitre  sans  crainte  de  nuire  à  la  gloire  du  grand  homme,  sa  traduction  dee 
Psaumes  n'offre  pas  cette  force ,  oet  éclat,  cette  sublimité  qui  frappe  d'admiration  dans  un 
grand  nombre  de  ses  sermons,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  dans  son  Discours  sur  PBistobre 
universelle  ;  comme  Canovale  peintre  n'atteignoit  point  Ganova  le  sculpteur,  Bossuet  le  poète 
n'égale  pas  Bossuet  le  prosateur.  Qui  s'en  étonnera?  Le  domaine  du  génie  est  limité  comme 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  car  le  chef  de  famille  assigne  à  chacun  de  ses  serviteurs  le 
champ  qu'il  doit  cultiver  \  et  l'Aigle  de  M  eaux  n'a  pas  voulu,  fsut-il  le  dire  ?  s'élever  sur  les 
ailes  de  la  poésie  à  c6té  du  Dante  ou  d'Homère.  Il  nous  apprend  lui-même,  daos  une  lettre 
que  nous  publierons  plus  tard,  le  but  qu'il  se  proposoît  dans  ses  essais  poétiques  :  <  Ne  parlons 
point,  écrit-il  à  Madame  Gomuau,  de  me  divulguer  comme  faisant  des  vers,  quoi  qu'eu  dise 
le  P.  Roquet,  à  qui  je  défère  beaucoup,...  Je  ne  Csis  des  vers  que  par  hasard,  pour  m'amnser 
saintement  d'un  sujet  pieui ,  par  un  certain  mouvement  dont  je  ne  suis  pas  le  mettre.  Je  feu 
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La  Mnce  de  l'imoiir  en  vos  cœnn  est  ^lée  : 
Deofl  les  objets  des  sens  pu  erreur  icartéo 

Je  la  viens  épurer  : 
L'ame  s'épanchoit  trop;  il  est  temps  qu'elle  rentre, 
Par  de  sages  transports,  dans  son  bienhenrenx  centit 

Pour  ne  plos  s'é^er. 

Je  Ini  montre  nn  amant  dont  la  beanté  l'attire; 
Elle  7  eonrt;  ponr  chanter  son  amooreox  martyre 

Je  loi  prête  ma  Toix. 
Entre  ses  bras  sacrés  elle  se  sanctifie; 
Seul  il  sait  lai  donner  l'espérance  et  la  fie^ 

Quand  elle  est  au  abois. 

Limmortel  Salomon  tronve  sa  Snlamite  : 
Dans  son  sein  innocent  l'ame  pure  Tinvite» 

Et  le  nœud  conjugal , 
De  leor  cbaste  union  la  plus  parfaite  image, 
Nons  apprend  à  goûter  d'un  àxiai  mariage 

Le  bonbeur  sans  égal. 

Cesse  de  recevoir  les  Indignes  caresses 

Du  monde  qui  s'empresse  à  gagner  tes  tendrenaf  : 

Le  Verbe  est  ton  époux  ; 
n  aime  le  secret,  la  paix,  la  solitude, 
Et  pour  le  satisfaire,  une  étemelle  étude 

De  ses  désirs  jaloux. 

tos  grâce,  sans  espoir,  captive  condamnée, 
k  tes  mauvais  désirs  sans  guide  abandonnée. 

Il  t'aperçut  des  cieux  : 
Sorti  ponr  tfépouser  du  séjour  de  sa  gloire, 
U  veut  seul  occuper  ton  esprit,  ta  mémoire. 

Tout  ton  cœor,  tous  tes  vœux. 

Mortels,  purifiez  tos  lèvres^  vos  pensées; 
Et  laissez  loin  de  vous  les  ardeurs  insensées 
D'un  amour  furieux. 


Mo  qw  lùOÊ  tes  voyiet.  vooi  et  ceux  qui  penrent  en  être  toaehét.  A  font  baurd  Toîlà  niynoe, 
■■fi  ajouter  «t  entrelacer  on  sixain.  Vouaaures  bientôt  lea  mys/^éf  jusqu'à  V Incarnation,  » 
Rcntrqwu»  ce  tait,  que  Bustoet  «  Touloil  bien  >  communiquer,  «  à  ceux  qui  pouvoient  en  être 
toiché«,B  lesœaTrei  poétiques ,  d'autant  plut  qu'il  ne  les  deslinott  pas  à  l'impresaiou  ;  aussi 
wyoai-noas  ees  «euTres  passer  de  main  en  main,  de  monastère  en  monastère,  sous  d^s  copies 
bitcs  cent  fois  let  unes  sur  les  autres  :  que  d'infidélités ,  que  d'inexactitudes,  que  d'altérations 
a'oat  pas  dA  se  commettre  dans  ces  transcriptions  multiples?  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  à 
l'iatcnr  tontes  Us  imperfections  de  style ,  ni  toutes  les  fautes  de  Tersification  qu'on  trouve  dans 
itt  poésies. 

De  toutes  les  copies  qui  nous  restent,  tncone  n'est  de  ta  main  de  Bossnet.  La  principale, 
MMcrrée  à  la  bibliotbèqne  in.périale ,  apparteiioit  à  la  maison  de  Logues;  les  autres ,  gardées 
ésnt  des  ibUotbèqoes  particulières,  étoient  la  propriété  de  divers  monistères»  N9«s 
Min  isptfBière  pour  !•  texte,  et  pidsé  let  vannâtes  dauf  les  dernières. 
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8i  TOQB  voulez,  épris  d'une  flamme  imdi<iQe, 
Entomier  ces  beaux  aifs,  et  da  loi  pacifique 
Les  cbants  mystérieux. 


LE  SAINT  AHOUa. 

1. 

OMalatnr  me,  Mo.  :  iatraduxit  me  Bn  in  eéUam  Yinaiiam^elo.  {CaU.,  i^  1  ;  u,  i-4.) 

Lt  baiser  de  la  bouche  :  le$  embraêsemena  :  lee  attraUi  :  iet  éifaUUmcee  :  Ut  odem  :  1$ 
vin$  :  le  eemmeU  et  le  réveil  de  V Epouse, 

Qu'il  vienne,  et  qu'an  baiser  de  sa  divine  bouche 

Apaise  mes  désirs; 
Que  ses  cbastes  amours,  dans  sa  royale  couche, 

Me  comblent  de  plaisirs. 

D'un  céleste  parfum  je  me  sens  embaumée, 

A  rapproche  du  roi. 
imprime  tes  appas  dans  mon  ftme  enflammée^ 

Nous  courrons  après  toi. 

Que  de  tes  saints  discours  la  grâce  est  attiiastel 

Rien  ne  peut  l'égaler^ 
Non  plus  que  dissiper  la  vapeur  odoianl^ 

Qu'elle  fait  exhaler. 


Ton  nom,  venu  du  ciel,  est  une  douce  ( 

Des  plas  vives  odeurs  ; 
Les  cœurs  droits  sont  épris,  pour  ta  vérité  sainte, 

D'immortelles  ardeuis. 

Des  filles  de  Sion  la  jeunesse  pudiqUi 

Sensible  k  tes  attraits. 
De  tes  embrassemens  fait  te  sujet  oDîqoe 

De  tes  chastes  souhaits. 

Dans  le  royal  cellier  par  Tépoux  renfermée. 

Ses  charaies  tout-puissans 
Se  sont  mieux  fait  sentir  à  mon  ftme  pftméa 

Que  ses  vins  ravissans. 

J'expire  sous  les  traits  de  raaionr  qui  me  blesse. 

Qu'on  apporte  des  fleurs 
D'oranges,  de  citrons;  soutenez  ma  foiblesse; 

Accourez,  je  me  meurs. 

D'une  main  il  reçoit  ma  tète  languissante  : 
Seul  il  est  mon  soutien  : 
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n  ffi'embnsse  de  l'antre  et  sa  flamme  îimocente 
Ne  se  refuse  rien. 

Ah  I  ne  la  troublez  pas,  voiiSy  ses  chères  compagnes, 

Josqnes  àson  réTcil; 
Par  les  faons,  par  les  cerfs  sautant  dans  les  campagnes^ 

Ménagez  son  sommeil 

BiFLBXlON. 

Ainsi  l'Epoux,  soigneux  du  repos  de  Pâmante, 
Etablit  des  pasteurs  la  garde  diligente 

Pour  veiller  à  Tentour. 
Dans  ces  fidèles  mains  laissant  la  bien-aimée, 
n  part;  il  lui  rendra  la  gloire  consommée 

Par  son  heureux  retour. 

Touché  de  sa  parole,  on  lid  baise  la  bouche; 
Content  de  son  amour,  on  repose  en  sa  couche  : 

Le  chaste  embrassement, 
C'est  par  l'impression  d'une  vive  présence 
Unir  deux  volontés  dans  la  persévérance 
D'un  saint  engagement. 

Quand  l'Epoux  en  passant  nous  a  montré  sa  gloire, 
L'ame,  de  son  abord  conserve  la  mémoire; 

Et  ce  doux  souvenir, 
Seule,  sans  mouvement,  la  tient  comme  endormie  : 
Heureuse  si  la  foi  d'une  si  tendre  amie 

Le  force  à  revenir. 

D'une  touche  imprévue  en  son  temps  réveillée, 
De  son  ravissement  elle  est  émerveillée  s 

En  cet  état  heureux 
Elle  éprouve  en  son  cœur  une  nouvelle  vie 
Et  féconde  en  vertus,  d'elle-même  sortie, 

EUe  vit  dans  les  deux. 

Dieu  fait  nos  volontés  si  nous  faisons  la  sienne; 
Il  faut  dans  le  devoir  que  sa  loi  nous  retienne 

Ici-bas  captivés. 
Mais  il  fera  sa  loi  des  vœux  de  ses  fidèles. 
Quand  par  leur  servitude  aux  grandeurs  étemellee 

Ils  seront  élevés. 

De  près  il  me  remplit,  et  de  loin  il  m'attire; 
U  m'enivre,  il  me  cause  un  merveilleux  délire; 

On  sent  un  Dieu  présent; 
SU  retire  en  son  sein  sa  gloire  manifeste, 
U  laisse  une  douceur  comme  l'odeur  qui  reste 

De  son  divin  présent. 

lOM.  XXVI.  A 
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Cette  sainte  douceur  met  Vesprit  tout  en  qaète  ;    • 
A  courir  vers  le  ciel  une  ame  est  toujours  prèle  i 

Tout  est  en  mouvement; 
On  8*ébranle,  et  le  prix  de  cette  belle  course 
Est  qu'un  cœur,  sans  cesser,  va  recherchant  la  souret 

De  ramoarenx  tourment. 

Qui  pourroit  exprimer  les  langueurs  de  l'absence 
Et  des  yeux  épuisés  la  sainte  défaillance, 

Qnandy  touniés  vers  l'Epoux, 
D'an  langage  muet  et  d'une  voix  plaintive^ 
Os  disent,  en  baissant  leur  paupière  attentlYa  : 

Seigneur^  quand  viendrez-vons? 

Objet  dont  la  beauté  me  ravit  à  moi-même 
Si  je  veux  posséder  ta  vérité  suprême 

Dans  réternel  séjour, 
GTest  aussi  que  je  veux  à  l'envi  possédée 
Me  livrer»  ame  simple  à  la  céleste  idée 

Do  plos  parlait  amour. 


II. 

Kgo  flot  eaaipi,  tto.  :  Dfleetui  meui  mibi,  eie.  :  Doneo  tfplrat  dits,  ste.  {Cmii^  n,  1-11.) 

MUnTê  dêê  vùUéeê  :  Us  entre  lu  épine*  :  arbree  fruitien  :  fhtii  gçûié  à  Fembre  .* 
réciproque  :  vie  de  foi» 

l'épousb. 

Humble  fleor^  des  jarjdins  j'évite  les  allées 

Dans  les  champs  à  l'écart  : 
Et  Je  crois  comme  un  lis  dans  les  sombres  vallées 

Sans  colture  et  sans  art. 

l'époux. 

Tel  qn'nn  lis  à  travers  les  ronces  hérissées, 

Telle  élève  le  front 
Mon  Epouse  au  milieu  des  filles  insensées; 

Et  rien  ne  la  corrompL 

l'épodsb. 

Tel  qu'an  aibre  aa  milieu  des  plantes  inutiles^ 

Par  son  fruit  estimé; 
Tel  entre  les  mortels  par  ses  branches  fertiles, 

Parut  mon  bien-aimé  : 


Sons  son  ombre  tranquille  à  mon  gié  reposée 
J'ai  80  prendre  le  frais; 
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De  «m  finiU  délicat  j*ai  ma  boncbe  airosée 
Sous  son  feuillage  épais. 

Je  8ui3  à  mon  amant,  il  est  à  son  amante 

Couché  parmi  les  lis, 
n  vmt  prendre  à  ses  pieds  leur  p&tore  innocente 

À  ses  chères  brebis. 

Je  le  tiens  jusqu'à  tant  qoe  l'ombre  retirée 

Fasse  place  au  levant. 
Et  que  le  point  du  jour,  de  Taube  tempérée 

Ait  ramené  le  venL 

BÉFLSXIOV. 

Jusqu'à  tant  que  du  ciel  Téclatante  lumière 
Ait  ouvert  an  plein  jour  noire  faible  paupière, 

Nous  vivons  dans  la  nuit  : 
Dn  flambeau  de  la  Toi  le  rayon  p&le  et  sombre 
Cache  notre  bonheur,  et  ce  n'est  que  dans  rombie 

Que  nous  goûtons  du  fruit. 


III. 

Vos  ^koti  mei  pulsantis,  ete.  {Cant,,  v,  t  et  Mq.) 

yUëfM  dt  PSpoux  :  tet  iaiîlies  :  $on  aiyord  :  et»  regards  furtif»  :  mùm  nowelU:  dmm 
:  beau  visage  :  beaux  ehants  :  let  arbres  taillés  :  les  renardeaua  pris. 

Quelle  voix,  et  soudain  quelle  aise  me  transporte! 

Il  avance  par  bonds. 
Plue  Tite  qu'un  chevreuil  et  déjà  de  la  porte 

Il  ébranle  les  gonds. 

Je  lui  Toyois  sauter  le  sommet  dee  montagnes, 

Traverser  les  coteaux, 
Raser  d'un  pas  léger  de  nos  vastes  campagnes 

Les  tendres  arbrisseaux. 

Que  J'entends  un  doux  bruit  autour  de  nos  murailles! 

Il  voit  par  les  treillis; 
Par  ses  regards  furtifs  il  émeut  mes  entrailles 

Et  mes  sens  tressaillis. 

U  7  mêle  sa  voix  :  Levez-vous,  chère  amante. 

Venez,  qu'attendez- vous? 
Pourquoi,  dans  ces  beaux  jours»  paroissez-vons  si  lente 

A  suivre  voire  époux? 

Noos  ne  sentirons  plus  les  pluvieux  orages 
Ni  l'horreur  des  hivers  : 
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Et  It  terre,  en  repos  de  si  cmels  outrages. 
Etend  ses  tapis  terts* 

A  de  nonveanx  soleils  les  flenrs  développées 

Dilatent  leurs  boutons; 
L'aibre  qui  ne  voit  plus  ses  feuilles  dissipées, 

Pousse  ses  rejetons. 

La  vigne  se  parfume  et  ne  craint  plus  la  bise 

Pour  ses  tendres  bourgeons  : 
Sons  un  air  pins  bénin,  le  froid  n'a  plus  de  prise 

Sur  nos  beaux  sauvageons. 

Pendant  que  sous  son  pampre,  an  fort  de  la  tempête. 

Une  grappe  fleurit, 
Le  pommier  de  ses  fruits  va  couronnant  sa  tête 

Et  la  figue  mûrit. 

Loin  d'un  fidèle  amant  la  chaste  tourterelle 

Soupire  son  amour; 
Et  sans  vouloir  souffrir  une  flamme  nouvelle^ 

Mnrmure  nuit  et  jour. 

Solitaire  colombe  en  ces  creux  enfoncée, 

Pousse  tes  sons  plaintifs  : 
Fais  sentir  tes  beautés  à  mon  ame  empressée 

Par  les  traits  les  plus  vift. 

Que  ton  visage  est  beau  1  que  ta  voix  me  contentel 

Par  ton  heureux  retour. 
Et  qu'agréablement  elle  tient  en  attente 

Les  rochers  d'alentour! 

Allons  (  c'en  est  le  temps  )  des  branches  renaissantei 

Trancher  l'ac<^issement  ; 
Et  faisons  endurer  à  nos  fertiles  plantes 

Cet  ntile  tourment. 

Prenez  ces  renardeaux  ravageurs  de  la  vigne; 

Et  d'un  commun  effort. 
Toutes  venex  donner  à  leur  race  maligne. 

Une  soudaine  mort. 

BiFLEXION. 

Vous  qui  de  la  vertu  commencez  la  carrière 
Gardez-vous  de  passer  cette  saison  première 

En  de  molles  douceurs; 
Taillez  Jusques  au  vif,  exterminez  le  vice. 
Etouffez  en  naissant  on  défaut  qui  se  glisse 

An  secret  de  vos  cœurs. 
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Dq  corps  et  de  l'esprit  la  parfaite  harmonie  . 
D^n  chant  perpétuel  a  la  grâce  infinie  : 
s        L'EpoQxenest  ravi; 
On  pousse  josqn^aa  ciel  d'étemelles  tooanges. 
Et,  dans  ce  beau  concert,  les  hommes  et  les  anges 
Le  chantent  àTenvi: 

L9r8qae  malgré  les  cris  d*im  cœur  qai  le  réclame. 
Ce  dédaigneux  amant  parolt  sourd  à  ma  flamme. 

Quelquefois  à  l'écart^ 
Animée  an  dedans  d'une  douce  espérance» 
A  ses  yeui  entr'onyerts  par  ma  persévérance 

Je  dérobe  nn  regard. 

n  vient  comme  par  sants  à  notre  humble  natore. 
Au  supplice,  aux  enfers,  après  la  sépulture  : 

An  trône  remonté, 
Loi-même  tour  à  tour  à  nos  yeux  veut  paroltre 
En  Tictime,  en  pontife,  en  serviteur,  en  maître. 
Dans  toute  sa  clarté. 

Quelle  saillie  I  il  quitte;  il  reprend  son  tonnerre; 
Tantôt  dans  les  hauts  lieux,  tout  à  coup  sur  la  terre> 

n  m'entraîne  après  lui« 
Je  me  vois  dans  Tablme  et  bientôt  sur  la  nue^ 
Riche,  pauvre,  impuissante  et  toujours  soutenoe 

de  son  secret  appui. 


IV. 

iBlofitolo  {Cant,,  m,  t.) 
Cruêllê  abienee. 

8or  ma  couche  la  nuit,  seule,  triste,  éplorée. 

En  vain  je  tends  les  bras  : 
Je  cherche,  hélas  1  celui  dont  je  suis  pénétrée. 

Et  ne  le  trouve  pas. 

J^rai  de  tous  côtés,  errante,  infatigable. 

L'appeler  par  mes  cris: 
Qui  conduira  mes  pas  à  l'objet  adorable 

Dont  mon  cœur  est  épris? 

Guidez,  feux  de  la  nuit,  ma  course  vagabonde  • 

Vous  qoi  gardez  nos  tour?. 
If  avez-vous  point  trouvé  dans  votre  exacte  ronde 

L'objet  de  mes  amours? 

A  peine  ai-je  passé  la  garde  vigilante, 
Que  j'aperçois  l'Epoux; 
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faccoura,  et  Je  lui  dis  d'une  voix  H^faiiiant»  t 
Pourquoi  me  quittez-voi:s? 

Seule  dans  la  maison  où  je  reçus  la  Tie 

Je  le  yeux  posséder, 
Et  trop  souTeot  trompée,  à  ma  mère  je  fie 

Le  soin  de  le  garder. 

Ahl  ne  le  troublez  pas,  vous,  ses  chères  compaguei, 

Jusqucs  à  son  réveil. 
Par  les  faons,  par  les  cerf?,  sautant  dans  les  campag:aei^ 

Ménagez  son  sommeil. 

BiFLEXtON. 

Vous  seule,  ô  sainte  Eglise,  ô  mère  chacitabl6| 
Gardez  à  vos  enfans  leur  amant  véritable 

Par  vos  soins  maternels; 
L*am6  ne  ressent  point  les  rigueurs  de  l'absence 
Et  sûre  en  votre  sein,  attend  It  jouissance 

Des  plaisirs  étemels. 


V. 

Dêfcendi  in  hortom  meam,  eio.  {Cant,,  vi,  10,  il,  il.) 

Visite  dé  la  vigne  et  des  jardins  :  retour  à  la  vie  eontemplatioe  :  passage  de  la  emtÊmplaiUm  à 
V action  et  au  contraire  :  Sulamiie  ou  Famé  parfaite  :  les  noyers  du  jardm  de  VEpoux  9 
rapidité  de  ses  mouvemens, 

l'époux. 

J'allois,  pour  divertir  mon  ardeur  violente, 

Loin  du  monde  et  du  bruit, 
Tanlét  chercher  des  fleurs,  tantdt  à  chaque  plante 

Redemander  son  fruit. 

Je  voulois  occuper  ma  douce  rêverie 

De  plaisirs  innocens. 
Et  seul  m'entretenir  de  ma  vigne  fleurie» 

De  ses  pampres  naissans. 

Avec  un  soin  pareil  cnrieux  je  visita 

Les  vallons  d'alentour, 
Et  vois  sur  le  noyer  dont  la  feuille  m'invite 

Le  firuit  qu'il  met  an  jour. 


Loin  de  mon  cher  objet,  je  cms  tromper  ma  peine 

Au  milieu  des  coudriers; 
Je  me  trouble  :  et  soudain  sur  leurs  pas  je  ramène 

Mes  diligens  coursiers. 
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G011X  4a*à  Mt  durioto  Amlnadab  attelle, 

Avec  lenn  pieds  ailés, 
Xamais  dans  la  vigueur  d'une  course  nwvelle 

Ne  les  ont  égalés. 

Mes  esprits  ne  savoient  dans  celte  défàOlanee 

?ÈT  oh  prendre  leur  cours; 
Je  monrois  :  U  falloii  aux  rigueurs  de  rabsenee 

Un  aussi  prompt  secours  I 

LSS  GAMPA6IIB8. 

Bevenex  :  nous  voulons  toujours  k  votre  snite 

Sentir  votre  pouvoir  ; 
Revenez,  rendez-nous,  divine  Sulamite, 

Le  plaisir  de  vous  voir  : 

Et  cessez  plus  longtemps  d'habiter  les  campagnes, 

Quand  par  de  communs  vœux, 
Egalement  charmés,  votre  Epouz^  voe  compagnes 

Redemandent  vos  yeux. 

RÉVUEZIOII. 

L'Epoux  dans  les  pasteurs  que  partout  il  envoie 
Conduire  son  troupeau  dans  la  céleste  voie. 

Sent  ces  perplexités. 
n  fait  craindre  une  vie  en  ses  soins  trop  active 
Et  rappelle  souvent  l'ame  contemplative 

A  ses  sublimités. 

Visitez  ses  ]ardins  :  la  vigne  qull  confie 
A  vos  yeux  vigilans,  pousse  et  se  fortifie 

Sous  vos  soigneux  regards; 
Tournez-les  cependant  vers  la  sainte  retraite, 
Si  vous  voulez  d'une  ame  inquiète  et  distraite 

Eviter  les  hasards. 

Malgré  son  tendre  amour  Jacob  souvent  préfftre, 
A  l'aimable  Rachel,  Lia  qui  le  fit  père  : 

L'une  excelle  en  beauté, 
L'autre  dans  son  maintien  moins  belle  que  féconde 
Rapporte  à  son  époux  de  quoi  remplir  le  monde 

De  sa  postérité. 

An  secours  du  prochain  la  charité  vous  guide, 
La  sainte  vérité  remplit  un  cœur  avide 

Et  le  met  dans  les  cieux. 
Fuyez  d'un  zèle  outré  les  ardeurs  insensées 
Et  toujours  réservez  aux  tranquilles  pensées 

Des  momens  précieux. 
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Dans  les  besoins  pressans  qaittex  la  joniiBaaoe^ 
Et  dn  céleste  Epoax  l'agréabie  présence  : 

Allez  le  secourir, 
Lorsqa'en  ses  membres  nus  dans  cette  triste  vie, 
Accablé  de  douleur,  de  faim,  de  maladie, 

Il  est  prêt  à  mourir. 

Mais  revenez  bientôt  où  sa  voix  vous  rappelle  : 
Venez  pleurer,  gémir,  cbez  le  peuple  fidèle 

Et  la  nuit  et  le  jour. 
Adorez  en  silence,  et  que  votre  prière 
Avec  Dieu  soit  en  nous  un  éternel  mystère 

D*nn  matuel  amour. 


VatM  pœrfaUs  tws  le  nom  d$  SulamUê 

Solamite  est  toqjours  solitaire  et  tranquille. 
Elle  ne  peut  quitter  le  bienbeureux  asile 

Où  son  Epoux  la  tient; 
S*fl  faut  des  ennemis  assurer  la  défaite 
Et  mener  an  combat  nne  ame  si  parflaitej 
Souvent  elle  y  revient. 

C'est  du  grand  Salomon  la  colombe,  Voniqne; 
Elle  en  a  pris  le  nom  comme  Ini  paciQque. 

Nul,  entre  les  mortels, 
Ne  porte  dans  un  cœur  plus  épuré  de  crime 
La  concorde  et  la  paix,  ni  n'offre  de  victime 

Plus  digne  des  autels. 

Assise  aux  pieds  sacrés  comme  une  antre  Marie, 
Des  hommes  la  merveille  et  du  ciel  si  chérie, 

Il  faudra  toutefois 
Qu'elle  serve  à  son  tour  et  que  nouvelle  Bfarthe 
Au  désir  de  l'Epoux  souvent  elle  s'écarte 

Du  doux  son  de  sa  voix. 

Rejeté  dans  les  flots,  Bernard,  k  la  tempête. 
Hors  du  port  désiré  sait  exposer  sa  tète; 

Et  vient  loin  de  Gairvaux, 
Où  de  chastes  plaisirs  son  ame  est  transportée. 
Zélé  prédicateur  de  l'Eglise  agitée 
Partager  les  travaux. 
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VIL 

Surje$  noyen  du  jardin  de  FSpoux. 

Les  noyers  da  jardin  sont  dans  le  saint  Cantique 
Des  livres  incités  le  langage  mystique 

Où  Ton  est  empêché 
Par  Pamëre  enveloppe  et  par  la  dure  enceinte 
De  recneiUir  d'abord  dans  la  parole  sainte 

Le  ftuit  da  sens  caché. 

U  est  ainsi;  souvent  la  divine  Ecriture 
lette  aux  yeux  éclairés  une  lumière  pure; 

Souvent  la  vérité  « 

SoQS  la  lettre  grossière  est  la  manne  cachée, 
Qui  par  un  soin  pieux  veut  être  recherchée 

Dans  son  obscurité. 

VIIL 

Sur  la  vUesMê  de»  ehewnm,  » 

Dans  ses  tours  et  retours  toujours  vif  et  rapide, 
L'Epoux  d'une  ame  tiède,  indolente,  insipide, 

Déteste  la  lenteur  t 
De  piquans  aiguillons  il  l'anime,  il  la  presse. 
Et  lui  fait  vivement  quitter  de  sa  paresse 

La  triste  pesanteur. 

Sur  un  char  enflammé  l'on  voit  monter  Elie 
Par  de  fervens  désirs  que  Pâme  se  délie 

De  la  boue  et  du  sang; 
Et  que  dans  ces  bas  lieux  trop  longtemps  exilée, 
Parmi  les  bienheureux  en  soupirs  exhalée. 

Elle  prenne  son  rang. 


IX. 

. polBfan  es,  e(o.  :  abtque  eo  qood  intrinsecûf  Utet,  eto.  Sieoi  vitta  eoodnea,  etc.  :  lical 

fragmen,  ele.  :  abwiae  ooealtis  :  oolamba  faper  aqaat  :  pulohra  atlana,  «to.  {Cani.^  nr.  i ,  S,  3; 

Bdfli  de  fBpomee  :  sa  force  ••  beautés  cachées  :  admiraHùn  de  CBpowB» 

L'éclat  de  ta  beauté  tout  autre  éclat  surpasse; 

Ton  aspect  radieux. 
Ton  front,  tes  belles  mains,  ton  port^  ta  bonne  grâce 

Font  le  plaisir  des  yeux. 
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Oios  ses  tendres  regards  la  colombe  infiocente 

N*a  rien  de  si  charmant^ 
Qnand  sur  les  bords  flenris  d'une  ean  daire  et  courante, 

Elle  flatte  on  amant. 

Sor  ta  bouche  tendus  deux  mbans  d'écariate 

S'entr'ouYrent  à  ta  voix, 
Qni  retient  des  zéphirs  l'haleine  délicate 

Et  le  chantre  des  bois. 

La  grenade  coupée  en  sa  vermeille  écoroo 

Imite  tes  couleurs  : 
Dans  tes  divins  appas  on  éprouve  une  force 

Qui  charme  les  douleurs. 

Gomme  un  camp  arrangé  ta  mets  tout  en  dérOQ( 

Sans  efforts  et  sans  bruit. 
Telle  ne  reluit  pas  dans  sa  paisible  ronte 

La  reine  de  la  nuit. 

Pour  illustrer  nos  jours  le  del  a  fait  parottre 

Ton  éclat  nonpareil  : 
Qni  ne  le  connolt  pas  peut  aussi  méconnoltre 

Les  rayons  du  soleil. 

Quoiqu'un  voile  étendu,  d'un  visage  modeste 

Couvre  les  plus  beaux  traits. 
Ta  pndeor  te  trahit  et  relève  le  reste 

De  tes  chastes  attraits. 

EtFLEXIOll. 

La  gloire  de  l'Epouse  au  dedans  renfermée, 
Rend  son  mai:  lieu  plus  beau,  sa  vertu  plus  aimée 

Et  plus  vive  sa  foi  ; 
De  ses  propres  grandeurs  son  cœnr  elle  détache 
Le  silence  est  sa  joie  ;  et  plus  elle  se  cache, 

Plus  elle  plait  au  Roi. 

Pourquoi  tant  rechercher  sa  foible  créature? 
Seul  il  en  Qt  l'éclat,  la  beauté,  la  parure 

Sa  main  seule  y  parut  : 
Il  s'admire  lui-même,  il  chérit  son  imaget^ 
Dés  le  commencement  il  bénit  son  ouvrage, 

(t  son  travail  lui  plut. 
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Dcaao  «pM  diaf,<te.ToUpii]oIiraM,êfo.FaTiisdi8tiIIa]it,eto.  HoHai  Madomt»  «to.  eto. 
Sorg«,AquJlo,  etc.  {Cant,  n,  17 ;  iv,  7. 11,  lî,  |«.) 

£,*Spoua  charmé  s  rSpome  iOHStaehe,  toutêbelle,  inaeeeBHblê:iêidi$courM  :vmUê  impétuMat 

periécutiont, 

Josqa'i  tant  qu'an  matin  des  vents  la  fraîche  haleine 

Se  répande  à  Tentoor, 
Qoe  Tombre  fogiti?e  éclairdsse  la  plaine 

Et  ramène  le  jonr. 

rapprocherai  de  toas,  0  montagne  de  myirha. 

De  Toas  de  qui  Tencens 
Exhale  Jusqu'au  ciel  la  vapeur  qu'on  attire 

Pour  réveiller  les  sens. 

Vous  èt«s  toute  belle  t  nne  grâce  admirable 

Relève  chaque  trait  ; 
Haïs  on  admire  plus  du  tout  incomparable 

L'assemblage  parfait. 

Fins  des  yenx  étonnés  la  Imnière  s'atUche 

A  vos  rares  beautés^ 
Plus  on  voit  éclater  d'un  visage  sans  tache 

Les  nouvelles  clartés. 

Veaes  du  mont  Liban,  des  plus  grai  pâturages, 

De  loin,  des  environs. 
Des  déserts  habiles  par  les  bètes  sauvages  : 

Nous  vous  couronnerons. 

Un  seul  de  vos  regards  par  de  secrètes  flammes 

Sait  consumer  les  cœurs  : 
Un  seul  de  vos  cheveux  pour  les  pins  belles  âmes 

A  des  attraits  vainqueurs. 

De  vos  sages  discours  la  grâce  nonpareille 

A  du  lait  les  douceurs, 
Et  passe  la  liqueur  que  la  savante  abeille 

Va  piller  sur  les  ileurs. 

Par  sa  chaste  rigueur  réponse  inaccessible 

Est  un  jardin  fermé  : 
Son  coeur  pour  son  Epoux,  à  tout  autre  insensiblSf 

Est  toujours  animé. 

EDe  est  dans  un  enclos  la  fontaine  scellée 
Qui  sait  garder  ses  sceaux  : 
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Ni  berger,  ni  troupeau  ne  Tont  jamais  tronUée^ 
Ni  corrompQ  ses  eaux. 

Venez,  ireots  du  midi;  soufflez  sur  le  parterre 

Aquilons  (iirieux  : 
Et  portez  jusqu'au  ciel  et  par  toute  la  (erre 

Ses  parfums  précieux. 


BEFLBXION. 

L'Eglise  a  ses  parfums^  sa  foi,  sa  patience, 
Son  amour,  ses  désirs;  les  vents,  la  violence, 

La  fureur  des  tyrans  : 
Dans  son  sein  glorieux  tous  les  peuples  attire. 
Et  croissent  sous  le  fer  ses  saints  dont  le  martyre 

A  fait  des  conquérans. 

Que  d'un  cœur  épuré  la  pudeur  est  craintive  ! 
Fermée  à  tous  objets,  solitaire,  attentive. 

Soi-même  elle  se  craint  : 
Elle  n'aime  et  ne  sent  que  la  loi,  que  la  gloire 
De  son  amant  jaloux;  et  seul  dans  sa  mémoire 
Il  se  trouve  dépeint. 

La  fortune  me  rit,  la  volupté  me  tente  ; 
Avec  tous  ses  attraits  la  gloire  se  présente 

Que  veut-elle  de  moi? 
Grâce  de  mon  Sauveur,  empêchez  ma  défaite  ; 
Venez  à  mon  secours,  paix,  silence,  retraite  : 

C'est  le  sceau  de  mon  roL 


XI. 

Ego  dormio  et  oor  meurn,  eta.  :  Vox  dileeti,  eto.  :  Exspolitvi  me,  eto.  :  DeeUnav^nt,  tinp» 
transierat,  etc.  :  Inveserant  me  castodes,  etc.  {Cant,  v,  2, 8,  6, 7). 

VeiUe  intérieure  :  VBpaux  frappe  :  lenteur  à  ouvrir  punie  :  rSpous  se  retire  . 
cherché  :  la  garde  arrête  VEpoute, 

Mon  cœur  jamais  ne  change  et  jamais  ne  sommeille  : 

Pour  un  céleste  amant 
Il  brûle  nuit  et  jour  ;  et  son  feu  se  révdlle 
A  chaque  battement. 

Sa  voix  trouve  toujours  mon  oreille  attentive  ; 

Je  dors  et  je  l'entends; 
Je  connois  les  accens  de  sa  bouche  plaintive  : 

Cest  celui  que  j'attends. 

Je  frappe  :  Ouvre,  dit-il,  ma  parfaite,  ma  belle. 
Dont  mon  cœur  est  charmé; 
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Ma  colombe^  ma  sœv^  ma  compagne 
Oawe  à  ton  lûen-aimé. 


De  ma  tête  à  la  nuit  trop  longtemps  exposée 

Dans  son  aimable  sein, 
Mon  Epouse  bientôt  essmeni  la  rosée 

Avec  sa  belle  main. 

Th>p  paresseai  Epoux  I  qaoi?  Caïadra-t-il  reprendre 

L'habit  que  j'ai  qoitté. 
Et  de  mes  pieds  lavés,  poor  un  cœur  si  peu  tendre 

Ternir  la  netteté? 

Par  ses  doigts  empressés  de  la  porte  femiée 

11  force  le  ressort  : 
Tons  mes  sens  sont  émus  et  mon  ame  p&mfe 

De  ce  nouvel  effort. 

Je  vole,  et  le  verrou  d^à  sentoit  le  baume 

Distillé  de  ses  mains; 
Mais  je  vois  disparoltre,  ainsi  qaTun  vrai  fanidme* 

Le  plus  beau  des  humains. 

A  ses  cris,  je  oonroîs  languissante,  atten^p. 

Me  perdre  dans  ses  bras, 
n  me  ftiit  :  à  mon  tour,  je  pleure,  je  m'éciiç; 

U  ne  me  répond  pas. 

Du  guet  que  je  rencontre  indignement  traitéj} 

J'en  méprise  les  coups; 
Et  me  plains  seulement  de  me  voir  arrêtée 

En  cherchant  mon  Epoux. 

Vous,  flUes  de  Sion,  racontes-lm  ma  peine 

Et  Textréme  Ungueur 
Ob  me  met  nuit  et  jour  d'une  absence  inhomalne 

La  mortelle  rigueur. 

BéFLEXION* 

Amante  de  Jésus,  soit  qu'il  commande  en  maître, 
Soit  qu'il  frappe  en  époux,  si  tu  ne  sais  connoltre 

Ses  rapides  momens, 
Tu  pleureras  longtemps  sa  faite  irréparabjb 
Et  ne  revenas  plus  sa  fiice  désirable 

Qu'après  mille  tourmens. 

D'un  amant  refosé  l'ame  est  comme  glacée, 
Sa  grâce  mal  reçue  et  sa  foi  mal  placée 
Cause  une  triste  nuit  : 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


ŒUVRES  POÉTIQUES. 

Si  l'Epouse  réconte  et  ranime  son  zèle» 
Le  froid  cesse,  et  ravi  d*aQ  fea  qu'on  renonveUey 
U  en  goûte  le  fruit. 

L'Epouse  est  trop  sonyent  par  la  garde  arrêtée. 
Soit  que  des  surveilla  ns  foiblement  eatèlée. 

Elle  engage  son  cœur. 
Ou  que  des  vains  conseils  la  trompeuse  surprise 
Trouble  les  mouvemens  et  rompe  renlreprise 

Du  céleste  vainqueur. 


Averta  ooaloa  toos.  (  Cant.,  vt»  4*1 
Uêtmm»dê  latirUéetde  la  êogessê,  étomU*  de  «m  «seatHM  hmièr^ 

Vous  qui  par  vos  regards  m'enlevez  à  moi-même, 

Vive  source  de  feux, 
Reine,  Je  n'eu  puis  plus  :  ma  foiblesse  est  extitoa; 

liéloumez  vos  beaux  yeux. 

0  maltresse  des  cœurs,  6  vérité  première» 

Quand  vous  me  prévenez 
Et  que  de  vos  rayons  vous  jetez  It  lumière 

Sur  mes  sens  étonnés. 

Je  me  panse  et  mon  cœur  qui  loin  de  moi  s'envola^ 

Dans  un  si  grand  effort, 
Ne  sait  en  écoutant  votre  intime  parole, 

S'il  est  OQ  vif  ou  mort. 

Après  la  vision  d'un  céleste  specude, 

Dans  l'abime  plongé, 
Je  demeure  incertain  si  j'ai  vu  ce  miracle 

Ou  si  je  l'ai  songé. 

Retirez  donc  l'éclat  des  lumières  trop  Tives, 

Et  contens  de  la  foi 
Noos  assujettirons  nos  volontés  captlTOs 

h,  sa  suprême  loL 

BéFUEXXOH. 

L'Epoux  tient  dans  les  saints  ce  mblime  langage. 
Quand  de  la  claire  vue  ils  font  l'appientissagn; 

Et  par  tant  de  clartés 
11  perce  de  leurs  yeux  la  tremblante  pninelle, 
Qu'il  faut  que  ces  essais  de  la  gloire  étemelle 

Souvent  leur  soient  6tés. 
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Ainsi  tenUt  d'abord  sa  force  dissipée, 
Son  coaragc  abattu,  sa  voix  entrecoupée. 

Celui  qui  dans  les  tours 
De  la  superbe  Suse,  aperçut  sur  la  nae 
Db  Fils  de  rhomme  ea  l'air  la  figure  veoM 

Jusqu'à  l'Ancien  des  jours  ^ 

L'un  dans  sa  vision  voit  sa  mort  assnrée, 
L'autre  d'un  si  grand  poids  a  Ja  face  atterrée. 

Qu'il  ne  peut  se  lever; 
On  n'exprimant  jamais  ce  que  son  cœur  médite , 
Il  commence  an  discours  que  sa  langue  interdite 

Ne  peut  plus  achever  K 

Et  toi,  de  rOrient  apdtre  infatigable, 
Quand  les  ravissemens  de  l'éternelle  table 

A  ton  oear  sont  passés, 
N'as-lii  pas  toujours,  prél  à  de  nonveanx  nipplicei. 
A  la  fois  accablé  de  l'excès  des  déUces,       ^^^ 

Répoada:Cest  assez! 

XIIL 

»  ««Inaato  ert  pria»,  etc.  jcollam  tanmsieat  tarria  ebnniMuete.,  fioQl  tonli 
David.  (  Cant.,  vu,  4, 7  ;  iv,  4.  ) 

SlHaiim  de  rBpouie  .•  délkatute  de  «et  traité. 

LTponse  est  dans  sa  taiUe  an  palmier  égalée, 

Arbre  cbéri  des  denx, 
Qoi  dresse  incessamment  vers  sa  voûto  étoilée 

Son  front  majestueux. 

fiavi  de  ce  grand  arbre  et  de  sa  belle  télé 

En  moi-même  j'ai  dit  : 
Ten  anrai  la  dépouille,  et  jusqne  sur  le  fUte 

J'en  choisirai  le  fruit. 

Je  tiendrai  cependant  ta  divine  mamelle, 

Comme  on  presse  an  raisin 
Ponr  tirer  de  ses  grains  la  liquenr  immortelle 

Da  plus  généreux  vin. 

De  tes  membres  polis,  si  tendre  est  la  Jointon, 

Qu'on  la  croit  faite  an  tour: 
De  ton  col  élevé  la  superbe  stmctuie 

Paroit  comme  une  tonr  : 

Tonr  qni  par  sa  blanchear  effiice  de  l'ivoiie 
L'éclat  et  la  beauté; 


» ita»^ vm,  t  e»itq,;-. » AmI^ „,  t|.  XJa^^  ^ ,.  ,^,^^ 


1.9. 
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Lt  tonr  qui  de  David  conserve  la  mémoiie 
A  moins  de  mijeBté  : 

Qaoiqa'étemellement  rar  sa  base  affermie. 

Par  d'assurés  remparts, 
Les  carquois  arrachés  à  la  troupe  ennemie. 

L'ornent  de  toutes  parts; 

Et  qu'on  toie  à  Tentour  pèle-mèle  étendues. 

Les  troupes  de  guerrien, 
Les  cuirasses,  les  dards,  les  lances  suspendues 

Leurs  larges  boucliers. 

BiPLBXIO». 

Quand  l'ame  pousse  au  ciel  sa  sublime  pensée, 
Et  qu'en  son  cher  objet  toute  entière  passée, 

Pour  lui  seul  eue  vit; 
Quand  au-dessus  des  sens  heureusement  perdue, 
Dans  nn  vaste  inconnu  sa  voix  perçante  et  nue 

Hors  d'elle  la  ravit  ; 

Unie  au  Tout-Puissant,  en  vertus  elle  abonde; 
Chacun  suce  à  l'envi  sa  mamelle  féconde, 

En  tout  temps,  en  tout  lieu; 
Pleine  de  vérité,  de  ce  suc  assouvie. 
Dans  ses  sages  discours,  non  plus  que  dans  sa  vie^ 

On  ne  trouve  que  Dieu 

Là  ae  voit  à  ses  pieds  avec  sa  pompe  vaine 
Et  le  long  attirail  de  sa  gloire  incertaine, 

Le  monde  désarmé  ; 
Son  pouvoir  est  à  bas,  sa  grandeur  étouftte  ; 
Et  parolt  au-dessus  de  ce  riche  trophée 

Le  nom  du  bien-aimé 

L'Epouse  est  an  milieu  des  beautés  différente!  : 
Un  rare  composé  de  douceurs  attirantes, 

Où  tout  est  réuni: 
On  y  voit  la  grandeur  et  la  délicatesse, 
La  grâce  avec  la  force  et  partout  la  justesse 

D'un  ouvrage  Uni. 

De  ses  membres  sacrés  Jésus  fodt  la  jointure. 
Sa  parole  étemelle  en  est  la  nourriture  : 

Mêlé  dans  tout  le  corps, 
Son  esprit  au  dedans  l'anime,  la  maîtrise  ; 
Et  riche  en  dons  divers  découvre  dans  l'Eglise 

Ses  immenses  trésors. 
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XIV. 


Ego  dil«elo  mao  et  dîKotos  sumB  xaihi,  eto.  :  Veni.  dilocte  mi,  egnditmnr,  etc. 

(Con^,  VI,  2;vn,  10.) 

Awumrré:îpn,que  :  fleurs  et  fruUe :  préeen»  de  VEpouee  :  vie  eolitaire  et  cachée. 

En  désirs  mutuels  nos  deux  cœurs  se  consument  : 

Je  suis  à  mon  amant  ; 
II  se  livre  à  la  fois,  et  nos  flammes  s'allument 

En  un  même  moment. 

Allons  où  la  beauté  du  printemps  nous  appelle  : 

La  campagne  nous  rit, 
Nos  arbres  ont  repris  leur  verdure  nouvelle. 

Et  le  ciel  s'éclaircit. 

Demeurons  au  village,  et  laissons  de  la  ville 

Le  bruit  tumultueux  ; 
Voyons  ramper  la  vigne  et  le  provin  fertile 

De  ce  bois  tortueux. 

Nous  verrons  si  la  fleur  à  Pair  s'est  exposée; 

Ou  si  pendant  la  nuit. 
Ses  tendres  nœuds  nourris  d'une  douce  rosée, 

Ont  enfanté  du  flruit. 

Levons-nous,  il  est  temps,  et  prévenons  l'aurore, 

Visitons  nos  vergers  t 
Nous  sentirons  l'odeur,  et  nous  venons  éclore 

La  fleur  des  orangers. 

La  mandragore  encbante  et  l'œil  et  la  narine; 

L'air  en  est  embaumé  ; 
Elle  est  riche  en  senteur,  et  jusqu'à  sa  racine 
Tout  en  est  parfumé. 

Recevez  mon  amour  et  les  fidèles  gages 

D'un  tendre  attachement  : 
A  mon  cœur  empressé  ces  chastes  témoignages 

Sont  un  soulagement. 

J'ai  gardé,  cher  Epoux,  des  fruits  de  toute  sorte, 

Choisisez  les  plus  beaux  : 
Goûtez  ;  tout  est  à  vous,  et  je  vous  en  apporte 

Des  vieux  et  des  nouveaux. 

BÉFLEXIOR. 

Simple,  humble,  solitaire  et  toiyoure  loin  du  monde, 
En  présens  délicate,  en  caresses  féconde 
Par  un  soin  immortel, 

TOM.  XXVI.  K 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


60  OEUVRES  POÉTIQUES. 

L>Epons6  qui  d'un  Dieu  sait  les  magnificences 
Et  de  deax  testamens  les  richesses  immenses, 
En  pare  son  autel. 

Eprise  des  beaotés  de  la  simple  nature^ 

Sur  les  fruilSi  sur  les  fleurs^  elle  voit  la  peinture 

De  son  docte  pinceau  : 
Elle  admire  les  traits  d'une  main  éternelle, 
Et  décooYre  toujours  quelque  grâce  nouvelle 

Dans  son  riche  tableau  (a). 

Que  de  yariélés  son  jardin  nons  enfante  t 
Dans  ses  fertiles  plants  tout  répoad  à  Tattente 

D*un  soin  industrieux  : 
Les  racines,  les  jets^  ce  que  la  terre  cache, 
Ce  qu'elle  montre  au  ciel  également  attache 

Les  désirs  curieux. 

Croissez,  humbles  vertus,  en  secret  élevées; 
Et  lorsqu'à  votre  point  vous  serez  arrivées. 

Par  un  parfum  charmant 
Qui  perce  malgré  vous  le  sein  qui  vous  enserre, 
Vous  serez  notre  joie^  et  du  sacré  parterre 

Le  plus  bel  ornement. 

Ainsi,  dans  le  désert  le  zélé  solitaire, 

Qni  ne  sait  que  gémir^  se  cacher  et  se  taire, 

Et  malgré  sa  pudeur, 
Sous  les  yeux  de  TEpoux,  la  vierge  retirée. 
Dans  son  humble  clôture  à  jamais  enterrée, 

Répandent  leur  odeur. 


XV. 

Qois  mihi  det  te  fratrem  meom,  eto.  {Cant,  vin,  1.) 
/é$us 'Christ  enfant  :  tendre  vîeiùnê  :  un  t écoute  dans  son  SgHte, 

Cher  frère,  cher  Eponx,  dans  ton  aimable  enfance, 

Que  je  te  trouve  beau  ! 
Et  qu'il  me  sera  doux  d'apprendre  l'innocence 

Aux  pieds  de  ton  berceau  t 

Je  ne  te  cherche  pas  dans  le  seia  de  ton  Père,' 

A  mes  yeux  refusé; 
Sorti  de  ce  secret  et  devenu  mon  frère, 

Cent  fois  je  t'ai  baisé. 

(a)  y  or.  :  A  l'aipeet  des  trésors  de  la  saison  nouvelle, 
Elle  admire  les  traits  d'one  nudn  étsmelle. 
Dans  son  riche  tableau* 
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Qo'oa  ne  méprise  plus  mon  ardeur  enflammée  : 

Je  te  trouve  en  un  lieo^ 
Où  trop  heureuse  sœur  du  même  sang  formée. 

Je  contente  mon  feu. 

^ton  Père  est  le  ndtre,  et  qu*ainsl  Je  rappelle 

Par  un  semblable  attrait, 
A  ta  Mère  attachée  en  pressant  sa  mamelle 

J'en  attire  le  lait. 

An  dedans  tout  à  coup  d'un  doux  transport  saisie, 

Je  te  prends  dans  mes  bras, 
Et  te  porte  chez  celle  à  qui  Je  dois  la  vie. 

Où  tu  m'enseigneras. 

Tu  promènes  mon  cœur  au  milieu  des  mystères  ; 

Partout  j*entends ta  voix; 
J'écoute,  et  parcourant  ces  objets  salutaires, 

J'y  vois  toujours  ta  croix. 

Je  te  vois,  tendre  Agneau  devenu  la  victime 

De  tout  le  genre  humain  : 
Un  clou  perce  déjà,  pour  expier  mon  crime, 

Ton  innocente  main. 

Pendant  qu'avec  douleur  en  secret  je  t'admire 

Dans  ton  sacré  tombeau. 
Je  te  mets  sur  mon  sein  comme  un  bouquet  de  myrrhe, 

Ornement  tout  nouveau. 

Je  vois  étinceler  de  ta  face  éclatante 

Les  rayons  glorieux  ; 
Mais  ta  chair  empourprée  et  de  sang  dégouttante, 

Me  frappe  aussi  les  yeux. 

De  ta  chaste  blancheur,  de  ton  louge  admirable 

Egalement  saisi, 
Mon  coeur  a  pour  objet  l'Epoux  incomparable 

Entre  mille  choisi. 

Mon  amant  altéré  reçoit  de  ma  tendresse 

Les  vins  réjouissans, 
Et  de  mes  grenadiers  sur  ses  lèvres  je  presse 

Les  grains  rafralchissans. 

BiFLBXlON. 

Par  cent  bouches  l'Epoux  fléchit  les  âmes  dures; 
Il  en  emploie  autant  qa*il  ouvre  de  blessures; 
Son  exemple  est  ma  loi. 
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Il  aime  ia  doacenr  de  ce  divïD  langage. 
Cest  le  vin  de  rEpoax  et  Tagréable  gage 
D*ime  immortelle  foi.; 

Le  martyre  est  ma  gloire,  et  la  croix  est  ma  vie; 
Souffrir  poor  mon  Epoux  est  toute  mon  envie  : 

C'est  un  Epoux  de  sang  : 
Et  porter  de  sa  mort  la  glorieuse  empreinte^ 
Cest  avec  les  martyrs,  parmi  la  troupe  sainte, 
Prendre  le  premier  rang. 

IttTÎsible  Docteur  qui,  dans  la  solitude, 
Me  fait  sentir  sa  grâce  et  mon  ingratitude. 

Il  me  parle  en  amant  : 
J*écoule  en  sûreté  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
Et  soit  qu'il  me  corrige,  ou  qu'il  me  favorise, 
Je  Taime  également. 


XVI. 

Qqs  est iata  qiUB  «loendit?  {Cant»,  vin,  5,  ot  Mq.) 
Le»  épreuve»  :  Vamour  ipuri. 

'  Que  TTois-Je?  du  désert  heureuse  elle  s'élève, 
Au  comble  des  plaisirs  : 
L'épreuve  la  soutient  ;  la  solitude  acbève 
D'épurer  ses  désirs. 

De  son  divin  Epoux  avec  quelle  assurance 

Elle  fait  son  appui  t 
Dans  son  bras  elle  a  mis  toute  son  espérance    , 

EtneconnoUquelni. 

D^in  arbre  malheureux  le  fruit  Va  corrompue; 

Ta  mère  en  a  péri  : 
Un  arbre  a  du  péché  la  course  interrompue, 

Et  le  mal  est  guéri. 

Sur  tes  bras,  sur  ton  cœur,  mets-moi  comme  une  empreintet 

A  toi  seul  attaché  ; 
Mon  cœur  rompra  plutôt  que  par  aucune  atteinte 

Il  en  soit  arraché. 

Pour  toi  je  souffrirai  d'un  chaste  amour  saiâe, 

Et  les  feux  et  le  fer, 
Plutôt  que  d'offenser  ta  sainte  Jalousie 

Plus  dure  que  l'enrer. 

Les  eaux  n'éteindront  pas  une  flamme  si  pure  ; 
Et  les  flots  soulevés 
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Qui  font  frémir  les  sens  et  trembler  la  i^atore 
ToQt  à  coap  sont  creyés. 

SI]  fienit  abendonner  et  les  biens  et  la  vie, 

Je  bénirai  mon  sort  : 
S'il  faat  dans  les  tourmens  voir  la  mort  en  forie, 

Mon  amonr  est  pins  fort. 

BÉFLBXIOV. 

Insatiable  Epoux  qui^  jaloux  de  votre  ombre, 
Ne  causez  des  langueurs  et  des  peines  sans  nombre^ 

Il  faut  TOUS  contenter  ; 
Cruel^  pour  égaler  votre  délicatesse 
Et  de  vos  mouvemens  seconder  la  vitesse^ 
Que  ne  dois-je  tenter? 

Pféte  à  tous  vos  momens,  à  vous  seule  attentive, 
De  votre  volonté  Vétemelle  captive, 

Je  ne  suis  point  pour  moi  : 
Dans  vos  secrets  sentiers,  à  moi-même  inconnue. 
De  tous  secours  humains  je  marche  dépourvue, 

Et  ne  vis  que  de  foi. 

L'ame  dans  sa  carrière  un  long  temps  exercée. 
Qui  voit  par  cent  combats  à  la  gloire  avancée, 

Les  vices  abatus, 
De  ses  propres  efforts  à  la  fin  se  défie. 
Et  craint  pour  son  amour  qu'il  ne  se  glorifie 

Des  dons  et  des  vertus. 


XVIL 

On»  habitas  ia  hortia,  «ta.  Vox  toa  dnleia  et  faaiaa  tua  dacora.  (  Canf .  vm,  IS  ;  n,  14. 
Chant  de  V Epouse  :  elle  craint  les  exeesnves  doueeurs. 

Toi  qui  de  ces  jardins  l'hôtesse  et  la  merveille^ 

De  tes  doctes  chansons 
Fais  entendre  aux  amis  qui  te  prêtent  l'oreille 
Les  célestes  leçons  : 

Ainsi  que  ton  bel  œil,  ta  belle  voix  les  touche; 

Et  tes  airs  ravissans, 
Tes  doux  accords  poussés  de  ta  savante  bouche, 

Vont  enchanter  les  sens. 

Ecoutez  :  mon  amante  enfin  rompt  le  silence 

De  ces  aimables  lieux; 
Heureux  qui  peut  goûter  h  sainte  violence 

De  ses  chants  amoureux! 
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Fuyez^  mon  bien-aimé  :  je  hais  la  muHitade, 

Qui  m'ôte  mon  Epoux  ; 
Je  ne  puis  vous  parler  que  dans  la  8oUtud6| 
Ni  cbanter  que  pour  vous. 

Fuyez,  j'irai  partout  à  vos  pas  attachée 

Par  de  pieux  efforts  ; 
Après  vos  doux  attraits,  sans  en  être  empêchée 

Par  mille  et  mille  morts. 

De  péchés  accablé,  de  vos  chastes  caresses 

Qui  peut  porter  Texcès? 
Dans  ces  malheureux  jours^  votre  croix,  vos  détresses 

Ont  un  meilleur  succès. 

Fuyez  ;  je  n'en  puis  plus  :  d*un  amant  possédée» 

Jalouse  de  mes  fers, 
Dans  ses  embrassemens  de  plaisir  inondée^ 

Moi-même  je  m'y  perds. 

Plus  vite  qu*uD  chevreuil,  fuyez  vers  les  montagnes, 

D'où  viennent  les  odeurs 
Qui  d'un  parfum  céleste  embaument  les  campagnes, 

Et  soutiennent  les  cœurs. 

BÉFLBXION. 

Belle  en  tes  vérités,  en  tes  chants  merveillense, 
Dans  tes  solennités  grande  et  majestueuse^ 

Autour  de  tes  autels, 
Sainte  Eglise,  le  ciel  répond  à  ta  musique, 
Et  l'accompagnement  du  concert  angélique 

Ravit  les  immortels. 

Ohl  de  l'amonr  divin  étrange  destinée  ! 
Dans  ce  bannissement  une  ame  infortunée 

N'en  peut  porter  le  poids  : 
D  faut,  que  séparé  de  tout  attrait  sensible. 
Un  Diea  dans  sa  lumière  auguste,  inaccessible, 

Se  cache  quelquefois. 


L'AMOUR  INSATIABLE. 

A  mesure  que  j'attire 
I.  Cette  immortelle  liqueur 

Qui  seule  remplit  le  cosur. 
Content  et  jamais  content, 

Je  possède  et  je  désire  :  Quel  secours  à  mes  transports 

Plus  mon  bonheur  est  constant,  Et  quel  remède  à  ma  peine, 

Plus  je  chante  mon  martyre;  Si,  maigre  tous  mes  eiforts, 

Et  ma  soif  va  s' augmentant  Par  une  absence  inhumaine, 
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le  leoB  mille  et  mille  morts 
Me  couler  de  ^eine  en  veine 
Pendant  qn'à  force  d*aimer 
Je  me  TOis  comme  p&mer? 

Tons  mo  sonlagez  en  vain 
Dans  ma  triste  défailUnee , 
Quand  vous  donnez  à  ma  faim 
Quelque  goAt  de  votre  essence, 
n  la  faudroit  voir  à  plein 
Et  dans  sa  claire  présence  : 
Qui  n'est  pas  encore  uni, 
Ne  sent  qu'un  vide  infini 

Adorable  vérité. 

Mère  de  l'amour  suprême, 

Heureuse  nécessité. 

Qui  vous  voit  toujours  vous  aime 

Dans  l'immuable  cité. 

Venez,  montrez-vous  vous-même, 

Et  nos  cœnrs  en  vous  aimant 

Iront  tons  se  consumant.] 

Amour  et  toujours  amour^ 
C'est  mon  attrait,  c'est  ma  vie. 
Je  veux  souffrir  unit  et  jour 
Cette  heureuse  maladie, 
Tant  qu'an  céleste  séjour 
D'une  sainte  mélodie 
J'aille  chanter  à  jamais 
Le  cantique  de  la  paix. 

Dans  tes  murs,  sainte  Sion, 
Notre  patrie  immortelle^ 
Loin  de  la  corruption, 
Règne  U  paix  éternelle. 
Dont  la  vive  impression 
Vient  à  la  troupe  fidèle 
Jusqu'à  ces  lieux  reculés 
Où  nous  sommes  exilés. 

Paix ,  qui  surpasse  tout  sens, 
Tont  d^r,  toute  pensée^ 
Lorsque  du  ciel  tu  descends^ 
Malheur  à  i'amo  insensée 
Qui  par  des  vœux  impoissans , 
A  soi-même  délaissée, 
Cherche  un  repos  passager 
Dans  un  pays  étranger  I 


IL 

SUB  LB  mAmB  SnjBT* 

Amour^  que  vous  me  troubles! 
Tous  mes  désirs  rassemblés 
Attendent  la  jouissance  ; 
Mais  ce  n'en  est  pas  le  temps 
Ni  de  remplir  l'espérance, 
Et  rendre  les  cœurs  contons. 

Cher  amant,  retirez- vous  : 
Vos  embrassemens  trop  doux 
Vont  accabler  ma  foiblesse 
Je  ressens  trop  vos  appas, 
Qnoiqu'à  l'ardeur  qui  me  presse 
Le  trop  ne  suffise  pas. 

Non,  le  trop  n*est  plus  assez 
A  mes  désirs  empressés  ; 
Et  pour  combler  de  mon  ame 
La  vaste  capacité, 
11  faut  donner  à  ma  flamme 
Toute  votre  immensité. 

Qui  suis-je,  que  votre  amour 
Sollicite  nuit  et  jour 
Une  ame  si  languissante? 
Chère  Epouse,  chère  sœur, 
Dont  le  regard  me  contente, 
Dont  l'œil  m'a  blessé  le  cœur; 

Par  un  seul  de  tes  cheveux 
Tu  sus  allumer  mes  feux  : 
Fais  encore  à  mes  oreilles 
Résonner  de  tes  chansons 
Les  cadences  nonpareilles 
Et  les  agréables  sons. 

C'est  vous  qui  nous  poursuivez, 
Nous  recherchez,  nous  servez. 
Malgré  notre  ingratitude, 
Comme  feroit  un  amant 
Qui,  de  son  inquiétude. 
Ne  peut  souffrir  le  tourment. 

Mais,  malgré  l'infinité 
D'une  excessive  bnnlé. 
Cœurs  ingrats,  race  traîtresse, 
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Noos  faisons  à  notre  Epoux 
Changer  toute  sa  tendresse 
En  implacable  courroux. 

Toatefois,  dans  ma  fureur, 


J'ai  pilié  de  ton  erreur  : 
En  ma  couche  nuptiale. 
Au  son  de  ma  tendre  voix. 
Ame  injuste  et  déloyale^ 
Reviens  encore  une  fois. 


LES  TROIS  AMANTES. 


PBEUÊRE    AMAMTE. 


la  Piehereuê.  Ea  aalnt  Luo.  vi,  37. 

nest  temps  :  descendes  des  cieux, 
Amour  chaste  et  religieux  ; 
Jésus  a  paru  sur  la  terre  : 
n  y  Tient  pour  se  faire  aimer, 
Et  faire  une  étemelle  guerre 
Au  monde  qui  nous  veut  charmer. 

Assis  dans  un  fameux  repas 
Sa  bonté  ne  dédaigne  pas 
De  voir  approcher  sa  victime 
Qui,  devant  tous  les  conviés. 
Pleine  de  l'horreur  de  son  crime, 
S'abaisse  et  se  jette  à  ses  pieds. 

Le  visage  noyé  de  pleurs. 
Le  cœur  déchiré  de  douleurs. 
Elle  les  arrose  de  larmes. 
Essuyant  avec  ses  cheveux. 
Autrefois  si  remplis  de  charmes, 
Le  torrent  que  versent  ses  yeux. 

Humble  amante,  à  ces  pieds  sacrés, 
Tous  ses  désirs  sont  attirés  : 
Sa  bouche  y  demeure  collée  ; 
Pour  assouvir  un  chaste  amour. 
Triste,  interdite,  échevelée, 
Elle  les  baise  tour  à  tour. 


Allez,  odorante  liqueur. 
Riches  parfums,  et  de  mon 
Contenez  la  délicatesse  : 
Honorez  la  Divinité 
Par  la  mngniûque  largesse 
Qui  servit  à  la  vanité, 


{a)  Var.  :  Ne  s'échappent  qae  des  sanglots. 


Digne  par  ses  crimes  affreux, 
Des  regards  les  plus  rigoureux, 
Elle  tient  sa  tête  baissée  : 
Et  de  sa  bouche  pour  tous  mois, 
Témoins  de  son  ame  angoissée, 
Elle  ne  pousse  que  sanglots  (/i). 

Tel  ne  fut  dans  son  repentir, 
Quand  du  ciel  on  vint  l'avertir 
De  son  insupportable  offense, 
Le  roi  dont  les  lugubres  chants 
Font  respecter  la  pénitence 
Jusqu'aux  hommes  les  plus  méchans. 

Amante,  réjouissez-vous 
De  trouver  un  amant  si  doux  : 
Il  ressent  vos  saintes  caresses; 
Et  par  votre  flamme  gagné. 
Il  en  découvre  les  adresses 
Au  pharisien  indigné. 

Vos  larmes,  vos  cheveux  épars, 
Vos  baisers  sont  autant  de  dards 
Qui  percent  un  cœur  qui  vous  aime  : 
Juste  Juge,  il  connolt  vos  vœux, 
avi  dans  sa  tendresse  extrême 
De  voir  vos  transports  amoureux. 

Il  voit  croître  dans  le  pardon 
De  l'amour  le  céleste  don  ; 
Et  plus  il  vous  remet  de  fautes, 
Plus  de  vos  merveilleux  transports 
Aux  entreprises  les  plus  hautes 
S'élèvent  les  nobles  efforts  : 

Mes  oreilles,  qui  i'écoutez, 
Qui  dans  mon  esprit  apportez 
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De  sa  Toix  l'empreinte  éternelle^ 
SojeMBoi  fidèles  témoins 
Qu'il  a  dit  qae  moins  criminelle 
A  m  gré  aimeioit  bien  moins. 

C'est  dans  les  péchenn  convertis. 
C'est  par  leurs  vices  amortis, 
Qoe  Jésos  montre  sa  clémence. 
Ed  Sauveor  il  vent  être  aimé  : 
Et  ne  tronve  de  complaisance 
Que  dans  ce  titre  renommé. 

Pkbé,  to  m'as  donné  la  mort  ; 
Mais  ta  me  rends  nn  meilleur  sort, 
Poisqae  je  sens  larepentance 
De  mon  cœnr  confus  et  contrit 
Augmenter  la  reconnoissance 
Pour  le  Sauvenr  qui  me  guérit. 

Et  td  spectateur  orgueilleux, 
D'un  Dieu  qui  se  rend  merveilleux, 
Toaché  d'une  main  infidèle. 
Lorsqu'il  donne  un  facile  accès 
À  rame  emportée  et  rebelle 
Qui  vient  confesser  ses  excès  ; 

Ta  lui  dirois  dans  ton  dédain  : 
Betire  ton  impure  main  ; 
Sans  doute  s'il  étoit  propbète, 
Ce  Jésus  auroit  évité 


Cette  pécheresse  indiscrète, 
Le  scandale  de  la  cité. 

Plutdt,  bypocrite  et  menteur, 
A  ces  marques  connols  Tauteur 
Qui  viens  rechercher  son  ouvrage 
Et  lui  dit  :  Aime  seulement; 
Je  n'aspire  à  d'autre  avantage 
Qu'à  celui  d'être  ton  amant. 

Pendant  qu'idolâtre  des  sens, 
A  tes  pieds  ofTroit  son  encens 
Des  amans  la  troupe  insensée. 
Il  t'aimoit  malgré  ton  erreur. 
Et  de  ta  conduite  passée 
Sa  grâce  t*inspireroit  l'horreur. 

Aujourd'hui  que  tu  l'as  calmé. 
Que  ton  cœur  a  beaucoup  aimé. 
Tes  péchés  ne  sont  qu'une  amorce 
A  ses  excessives  bontés. 
Et  ne  font  qu'avec  plus  de  force 
Couler  ses  libéralités. 

Quitte  donc  ton  superbe  atour, 
Purge  la  source  de  l'amour  : 
Nnl  amant  avec  plus  de  joie 
Ne  t'offrit  de  semblables  vœux. 
Et  jamais  de  plus  belle  proie 
Ne  fut  prise  dans  tes  cheveux 


SBCOHDE  AiuirrB. 
L  -  Maria,  uosar  de  Luare,  aux  pieds  de  Jésus  à  Béthania,  écoutant  la  parole.  {Lue»  x,  38.) 

Quel  aimable  discours  par  sa  douce  merveille 

Vient  ravir  mon  oreille? 
Parlez,  divin  Jésus,  source  de  vérité, 

Vous  serez  écouté. 

Quand  assise  à  vos  pieds  dans  un  profond  âlence , 

A  vous  mon  cœur  s'élance, 
Et  que  de  votre  voix  il  attire  ardemment 

L'air  céleste  et  charmant; 

L'meffable  secret  qui  part  de  votre  bouche 

Est  le  seul  qui  me  touche. 
Dieu  demande  les  cœurs  et  pour  ce  beau  dessein 

Vous  sortez  de  son  sein. 
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Loin  des  sens,  au  dedans  où  vous  teuez  l'école 

J'entends  votre  parole, 
Qui  calme  tout  mon  trouble  et  les  émotions 

Des  fières  passions. 

Ainsi  vous  apaisez  la  mer  et  les  tempêtes 

Qui  menaçoient  nos  têtes, 
Et  des  vents  vous  changez  en  souffle  gracieux 

Le  bruit  audacieux. 

Si  vous  ne  montrez  plus  à  ma  sœur  empressée 

Qu'une  seule  pensée, 
Je  goûte  le  vrai  bien  qui  dans  votre  unité 

Ne  me  peut  être  ôté. 

Je  m'abandonne  à  vous,  seul  Etre  nécessaire, 

Je  ne  veux  que  vous  plaire  : 
Dans  mon  cœur  désormais  je  ne  nourrirai  plus 

Des  désirs  superflus. 

Des  célestes  esprits,  en  vous  seul  recueillie 

Je  commence  la  vie. 
Je  renonce  à  mes  sens  et  toute  hors  de  moi 

Je  ne  vis  que  de  foi. 

Pleine  de  l'Etre  pur,  immortel,  invisible, 

Seul  incompréhensible^ 
Je  m'écoule  et  me  perds  dans  ce  fonds  inconnu 

Où  tout  est  contenu. 

Que  me  présentez-vous^  fortune  de  la  terre? 

Rien  que  l'éclat  d'un  verre. 
Une  glace  luisante  et  qui  fond  dans  les  mains 

Ou  des  fantômes  vains. 

Que  me  présenlez-vous?  une  creuse  figure, 

Pour  l'objet  la  peinture; 
D'un  nuage  léger  les  changeantes  couleurs. 

Les  ris  tournés  en  pleurs. 

Que  vois-je?  autour  de  moi  tout  le  monde  s'empresse 

Et  chacun  s'intéresse 
À  me  jeter  du  port  dans  le  milieu  des  flots 
Pour  m'ôter  mon  repos. 

Je  m'impose  à  moi-même,  et  si  Dieu  ne  la  guide 

Mon  ame  toujours  vide 
Court  d'erreur  en  erreur,  et  croit  se  convertir 

Par  un  vain  repentir. 
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L'aveugle  cœur  bamaîn  qui  vent  ee  reconnollre, 

Troave  an  plus  cruel  maitre; 
L'avarice,  Torgueil,  la  colère,  Tamonr, 

T  règneot  >ar  à  tonr. 
» 

Son  désir  Tiigabond  va  d'idole  en  idole, 

Il  se  prend  et  s'envole 
D'an  lacet  dans  an  antre,  et  malgré  la  raison 

Toojoars  dans  la  prison. 

Jusqu'à  tant  qu'à  J^ns  la  vérité  nons  livre 

Et  par  la  nous  délivre. 
Dans  nos  esprits  déçus,  le  mal  n'est  que  caché, 

Et  s'accroît  le  péché. 

Jésos  change  les  cœurs  par  la  secrète  atteinte 

D'ane  volupté  sainte, 
Et  de  ma  volonté  d'un  délicat  effort 

Fait  mouvoir  le  ressort  (a). 

Je  ne  vous  suivrai  plus,  fugitives  images 

Du  bien  ombres  volages  ; 
Des  hommes  éveillés  songes  capricieux, 

Fuyez  loin  de  mes  yeux. 

Possédez  seul,  Seigneur,  un  cœur  qui  ne  respire 

Qu'à  vivre  en  voire  empire  ; 
Heureux  qui  se  soumet  et  s'abandonne  à  vous 

Dont  le  joug  est  si  doux. 

Je  ne  demande  point  de  ces  vives  lumières 

Pour  mes  foibles  paupières  : 
Je  m'abaisse;  et  ce  cœur  que  voua  daignez  calmer, 

Ne  vent  que  vous  aimer. 

n.  —  La  mime  amante  te  plaint  an  Sauveur  de  la  mort  de  Laare  aon  Irère.  (/0ait.xi,  10,  SS, 
î9,eto.,3i,  Si,  83,  39.) 

On  consoloit  en  vain  les  deux  sœurs  affligées 

Et  jamais  soulagées  ; 
Dieu  même  dans  le  mal  dont  il  étoit  Tauteur 

Est  leur  consolateur. 

De  Lazare  Jésus,  de  loin,  dans  Béthanie 

Avoitvu  l'agonie; 
Quatre  jours  an  sépulcre  il  laisse  son  ami 

Tristement  endormi. 

[a)  Var,  :  Vons  changez  tons  lea  coBon  par  U  aecrèta  atteinte 

lyoneToloDté  aainte; 
Et  de  m»  Tolonté  d'an  délio&t  effort, 

Vous  monvei  le  ressort. 
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n  approche  :  aussitôt  Harttie  toujours  active 

Vient  d'une  voix  plaintive, 
D'un  frère  enseveli  pleurant  le  triste  sort, 

Redemander  le  mort. 

Marie  à  la  maison  plus  tendre  qu'empressée, 

Dans  sa  triste  pensée, 
De  sanglots  étemels,  pleine  de  son  malheour 

Nourrissoit  sa  douleur. 

Elle  avance  pourtant  :  mais  quand  Jésus  l'appelle 

Par  sa  voix  paternelle, 
Oo  disoit  :  Elle  va  par  ses  pleurs  de  nouveau 

Arroser  le  tombeau. 

Que  ce  peuple  ignorant  connolt  mal  sa  tendresse! 

Ailleurs  elle  s'adresse; 
Mais  aui  pieds  de  Jésus ,  ose-t-«lle  espérer 

De  le  faire  pleurer? 

Que  ne  peuvent  les  pleurs  qu'un  tendre  amour  inspire? 

D'aulres  pleurs  il  attire. 
Jésus  pousse  relîort  d'an  regret  véhément 

Jusqu'au  frémissement. 

Que  voyez-vous,  mes  yeux?  dans  sa  douleur  extrême 

11  se  trouble  lui-même  ; 
Sur  son  front  étonné  de  son  saisissement 

Parolt  le  sentiment. 

Il  sait  par  quel  combat  et  par  quelle  victoire, 

Devoit  tomber  la  gloire 
Du  tyran  dont  Torgueil  à  la  mort  nous  soumit. 

Et  son  cœur  en  frémit. 

11  voit  avec  horreur  la  sanglante  journée 

Où  la  troupe  damnée 
En  perdant  Tinnocent,  du  cachot  éternel 

Tira  le  criminel. 

A  l'aspect  du  tombeau  Jésus  frémit  encore. 

Et  sa  voix  qu'on  adore 
Dans  le  ciel,  dans  la  terre  et  jusques  aux  enfers, 

En  va  briser  les  fers. 

Là  des  morts  oubliés  le  morne  et  triste  nombre 

Dans  sa  demeure  sombre,*! 
Sous  cent  portes  d'airain  enfermé  sans  retour, 
Ne  revoit  plus  le  jour. 
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Hais  Jéstu  a  la  def  de  leur  froide  clAtore  : 

Malgré  leur  sépulture, 
Ceux  qu'elle  tient  captifs^  de  ces  funestes  lien 

Repassent  vers  les  cieux. 

Vous  da  démon  Tainqnear  ûers  et  noirs  satellites^ 

Qai  gardez  ses  limites» 
Et  vous,  Mort,  qni  tenez  entre  vos  pâles  mains 

Le  sceptre  des  homains  : 

Anz  amis  de  Jésns  il  ihut  rendre  la  joie 

Et  lâcher  votre  proie. 
Cédez,  et  mettez  bas  votre  injuste  fiireiir 

Devant  sa  sainte  horreur. 

Faites  tarir  vos  pleurs,  vous,  tran<iuille  Mario, 

Votre  plaie  est  guérie  : 
Et  revenez  aux  pieds  du  céleste  Docteur, 

Le  seul  qni  parle  au  cœur.  . 


IIL  —  La  mêow  imante  répand  ms  parftama  sur  la  tête  el  fur  les  pieds  da  Jéani 
[Matth,,  jxn,  6  ;  /oan.,  xu,  i.  ) 

Que  ferez-vous,  Marie,  et  d'un  présent  si  rare 

Où  Ton  vous  rend  Lazare, 
Quelle  reconnoissance  enfin  montrerez-vous 

Au  bienheureux  Epoux  ? 

Déjà  TOUS  ressentez  une  joie  infinie  : 

Jésus  à  Bétbanie 
Est  entré  chez  Simon  :  un  grand  festin  suivit 

Où  Marthe  le  servit. 

A  ce  banquet  parut  un  merveilleux  spectacle, 

Et  ce  fut  le  miracle 
De  voir  avec  Jésus  assis  à  son  côté 

Le  mort  ressuscité* 

Marie  à  cet  objet  d'un  saint  transport  saisie, 

Prend  sa  boite  choisie  : 
La  rompt;  l'on  voit  couler  sur  ses  divins  cheveux  (a) 

Le  parfum  précieux. 

Vers  les  pieds  à  la  fois  va  l'odorante  essence 

En  pareille  abondance. 
Le  snperbe  édifice  en  est  tout  embaumé  : 

Tout  l'air  est  parfumé. 

|a)  Var. .-  L'cravra  et  l'on  volt  oonler... 
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A  ia  magnificeoce  elle  joint  les  tendresses; 

Et  de  ses  longues  tresses 
Marie  en  même  temps  déployoit  les  beaux  nœuds, 

L'objet  de  miûe  vœux. 

Malbenrenz  instromens  de  la  perte  des  amesi 

Des  cœurs  liens  inf&mes, 
Anx  saints  pieds  de  Jésus  quittez  la  Tanité  : 
est  U  Vérité. 

IBda  ces  pieds  ondoyoit  la  riche  cbevelur 

Sa  plus  noble  parure; 
Et  de  l'huile  épanchée  au  gré  de  son  vaim[aeu 
Essuyoit  la  liqueur. 

De  la  Divinité  Tinfasion  sacrée 

En  vous  est  adorée; 
VoVièteEd'lsraei  Tespérance  et  l*honnenr 
Leseul  Oint  du  Seigneur. 

feenl  Sauveur,  vous  allez  portant  de  ville  en  ville 

L'odeur  de  TEvangile, 
Et  ce  baume  épanché  sur  cent  climats  divers 
Guérira  l'univers. 

Les  pauvres  sont  vos  pieds;  l'aumône  est  I*huile  sainte 

Qui  fait  cesser  leur  plaint  c: 
Les  cheveux  font  changer  en  libéral! 

Les  superfluités. 

Sexe  vam,  ton  adresse  en  parures  féconde, 

Croit  embellir  le  monde; 
Mais  apprends  de  Jésus  d'un  humble  habillement 

Le  plus  digne  ornement. 

Attache  tes  regards  aux  pieds  plus  qu'au  visage. 

Des  saintes  c'est  l'usage  ; 
Que  la  pudeur  te  guide  et  relève  tes  yeux 

Seulement  pour  les  cieux. 

Par^vous  seul,  ô  Jésus,  ces  belles  tant  aimées 

Vont  être  désarmées  : 
Leur  orgueil  est  à  bas,  et  vous  seul  méritiez 

De  les  voir  à  vos  pieds. 

Croyez  à  sa  victoire»  âmes  ensorcelées, 

De  Famour  afTolées  : 
Jésus  jette  un  regard  sur  un  cœur  corrompu, 

Et  le  charme  est  rompu. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


LES  TROIS  AMANTES.  1^ 

Yods  forcez  de  la  mort  U  porte  redoutable  : 

Assis  à  votre  table 
Les  morts  ressuscites  goûteront  à  longs  traits 

Vos  célestes  attraits. 

Hélas  I  dans  peu  de  jours^  nous  savons  que  la  Trie 

Vous  doit  être  ravie; 
Et  nous  ne  verrons  plus  des  mortels  le  plus  beau 

Que  froid  dans  le  tombeau. 

Prévenons  de  Jésus  la  triste  sépulture  : 

Que  toute  la  nature 
Fidèle  à  son  auteur  pour  honorer  son  corps, 

Epuise  ses  trésors. 

Femme,  tout  Tunivers  célébrera  ton  zèle. 

Ta  gloire  est  immortelle  ; 
Partout  où  de  Jésus  le  nom  sera  porté, 

Le  tien  sera  vanté. 


rv.—  Le  jour  qoe  Jéfof  monta  ma  tneax;  il  Tient  à  Béthtnie  avee  tes  disoiples.  {Lue,  zzxv,  50  ; 
Ad.  I,  IS).  Béthanie  étoit  litnée  auprès  du  mont  des  Oliiâers.  {Marc,  zi,  1  ;  Lue.,  six, 
19,  37  ).  De  M  mont  il  deToit  s'élancer  pour  retourner  à  son  Père.  {Luc,,  xzi,  90;  Aet,  r,  12.) 
Le  mont  des  OliTiers  est  celai  où  Jésus  alla  prier  après  la  Gène.  {Maith.,  zz,  30  ;  Mare,, 
ziv,i6;  Lue,,  xvii,  89.)  Il  avoitaeoontamé  d'y  aller  prier.  {Joan,,  vi,  xyiii,  2.)  11  étoit  sitsé 
an  delà  do  torrent  de  Gédron,  et  il  y  aroit  U  un  jardin.  {Joan,^  zviii,  i,  2.)  C'est  de  là 
anen  qu'il  fit  son  entrée  à  Jémsalem.  {Matth.,  xxi,  l  ;  Mare,,  zi,  1  ;  Lue.,  xiz,  37.  ) 
BAHianie  étoit  le  lien  où  il  se  retiroit  ordinairement  tous  les  jours  et  surtout  dans  sa  der- 
nière semaine,  d'où  il  alloit  dès  le  matin  prêcher  à  Jérusalem.  (i!4u;.,  zzi,  38),  et  retoumoit 
sur  la  ioir  à  Bélhanie.  {Maith,,  zzi,  17  ;  Lue,,  zzi,  87.  )  C'est  donc  de  cet  endroit  si  célèbre 
par  sa  Mlraxte,  par  see  oraisons  et  par  son  agonie,  qa'il  voulut  monter  an  oiel,  comme  on 
•  dit 

Prêt  à  monter  an  ciel^  la  carrière  finie, 

Pourquoi  Jésus  encor  va-t-il  à  Béthanie? 

Lui  fàut-il,  immortel,  en  un  lieu  retiré^ 

Contre  les  Juifs  ingrats  un  refuge  assuré? 

Quoil  faut-il,  comme  aux  jours  de  sa  mortelle  vie, 

Au  pauvre  abandonné  fournir  une  maison. 

Un  jardin  retiré  pour  sa  sainte  oraison  ? 

Non  :  il  vient  honorer  d'une  faniille  chère. 

Le  charitable  toit,  la  table  hospitalière  ; 

Par  un  dernier  adieu  consoler  ses  amis, 

Leur  montrer  qu*à  leur  foi  le  ciel  étoit  promis, 

Et  que,  si  bien  reçu  jusqu'à  sa  dernière  heure, 

11  alloit  à  son  tour  préparer  leur  demeure  : 

Cher  Lazare,  vivez,  mais  en  ressuscité. 

Et  toi,  tendre  Marie,  humble  et  contemplative, 

Demeure  à  ma  parole  en  silence  attentive; 

J'ai  laissé  ce  partage  à  ta  fidélité  ; 

Et  je  veux  que  jamais  il  ne  te  soit  été. 
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Conservez  votre  paix>  beurense,  solitaire, 
Des  célestes  secrets  sainte  dépositaire, 
A  qoi  tient  an  dedans  un  langage  si  doux, 
Si  simple,  si  caché,  le  Verbe  votre  Epoux  : 
Votre  coeur  y  répond  sans  bruit  :  nulle  traverse, 
Nul  trouble,  n'interrompt  ce  fidèle  commerce  : 
L'amour  y  parle  seul,  et  son  discours  sans  prix 
De  nul  que  de  l'amour  ne  peut  être  compris. 
Vous  n'avez  pas  besoin,  amante  courageuse, 
De  suivre  pas  à  pas  sa  route  douloureuse  : 
Ni  d'aller  en  plenrant*de  la  croix  au  cercueil 
Par  Yos  riches  parfums  signaler  votre  deuil. 
D'autres  en  se  levant  au  milieu  des  ténèbres. 
Lui  rendront  à  l'envi  tous  ces  devoirs  funèbres  : 
Gardez  votre  partage,  et  de  Jésus  vainqueur 
Repassez  la  parole  en  votre  triste  cœur  : 
Dites  que  par  sa  mort  le  genre  humain  respire 
Qu'il  détruit  du  péché  le  tyrannique  empire, 
Et  qu'on  ne  le  perd  pas  au  trône  paternel, 
Puisqu'on  a  de  sa  voix  le  gage  solennel  : 
Sa  voix  qui  tous  les  jours  vient  frapper  notre  oreille, 
Et,  pénétrant  nos  cœurs  qu'elle  guide  et  conseille. 
Vive  image  du  Verbe,  éclat  de  sa  clarté, 
Y  porte  la  lumière  avec  la  liberté. 

Saints  hôtes  du>  désert,  troupe  humble  et  solitaire , 
Qui  cherchez  en  Jésus  le  seul  bien  nécessaire, 
De  sa  divinité  sages  contemplateurs, 
De  son  humanité  zélés  imitateurs, 
Compagnons  de  Marie  et  comme  elle  sans  crainte, 
Fidèles  auditeurs  de  la  parole  sainte, 
De  ses  divins  discours  méditant  tons  les  mots, 
Prévenez  les  douceurs  de  Tétemel  repos  : 
Chantez  de  l'Eternel  les  merveilles  antiques. 
C'est  pour  vous  que  David  composa  ses  cantiques; 
Jean-Baptiste  pour  vous  par  sa  tonnante  voix, 
Â  fendu  les  rochers,  déraciné  les  bois: 
Et  depuis  qu'au  désert,  seul,  de  la  pénitence 
11  a  fait  résonner  la  sainte  violence, 
Une  montagne  à  l'autre  en  rapporte  les  cris. 
Et  tout  fléchit  au  bruit  des  célestes  Ecrits  : 
Brûlez  d'un  chaste  amour  pour  l'immortelle  essence. 
Voguez  à  l'abandon  sur  cette  mer  immense, 
Epris  de  sa  grandeur  et  de  sa  vérité 
Dites,  sous  le  soleil  que  tout  est  vanité. 

Et  vous  du  saint  Epoux  amantes  épurées, 
A  son  lit  nuptial  chastement  préparées, 
Vierges,  anges  mortels  :  dans  quelque  coin  caché 
Où  votre  ardent  amour  ne  soU  point  empdché, 
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Laisses-vons  tttirer  à  la  ninie  parole 

Qui  retient  dans  les  tnens»  et  dans  les  maux  console  : 

BU»  est  le  seul  trésor  qui  jamais  ne  se  perd  : 

Elle  est  le  pain  dn  del  an  milieu  dn  désert; 

Tons  à  ce  pain  yifsnt  portez  nn  cœur  avidOy 

Des  désirs  affamés  il  remplira  le  ^de. 

Heorenz  à  qui  Dieu  parle  et  qui  lui  répondes, 

Prompts  à  nincre  les  sens,  hardis  à  tout  quitter, 

Père^  mère,  plaisirs,  trésors,  femme,  héritage  (a), 

Soi-même^  pour  n'agir  que  la  croix  en  partage. 

Peuple  enseigné  de  Dieu,  la  divine  sagesse 

Sur  TOUS  à  pleines  mains  épanche  ses  largesses; 

D'une  éclatante  voix  elle  parle  au  dehors: 

An  dedans  eUe  ment  d'invisibles  ressorts  : 

Elle  montre  de  près  à  notre  ame  attendrie. 

An  milieu  de  l'exil  la  céleste  patrie; 

Dans  les  Livres  sacrés  nous  écoutons  l'Epoux, 

Puisqu'on  entend  sa  voix,  il  n'est  pas  loin  de  WM9 

Nuit  et  Jour  en  secret  il  parle  au  cœur  qui  Palme, 

Et  par  son  Esprit-Saint,  il  s'appelle  lui-même. 

Esprit,  que  doucement  voos  nous  entretenez  I 

Sans  cesse  vous  criez  :  Seigneur  Jésus,  venez  I 

Et  l'Epouse  répond  :  Venez,  votre  présence 

Peut  seule  soulager  ma  longue  défaillance; 

En  regardant  au  ciel,  mes  yeux  fondus  en  pleurs, 

De  languears  accablés  voos  disent  :  Je  me  meurs. 

Tantôt  dans  la  douleur  oh  l'ennui  me  dévore, 

Tantôt  dans  les  plaisirs  que  Je  crains  plus  encore 

Ne  verrai-je  jamais  qu'un  torrent  qui  s'enfuiti 

Et  ne  laisse  dans  l'air  qu'un  inutile  bruit? 

Me  voulez-vous  tenir  de  Sion  éloignée, 

A  l'exil  étemel  sans  pitié  condamnée? 

Venez  ;  qu'attendez-vous?  cruel,  h&tez  vos  pas. 

Dans  l'erreur»  dans  la  nuit  ne  m'abandonnez  pas; 

Oui;  je  viens  promptemeot  :  à  nos  yeux  favorable, 

Il  va  noos  dérx>uvrit  sa  face  désirable, 

Qoi  nous  fait  oublier  tous  les  travaux  passés, 

Que  l'ange  bienheureux  ne  voit  jamais  assez  ; 

Par  d'enflammés  désirs,  volons,  perdons  la  nue 

Dans  l'essor  de  la  foi  goûtons  la  claire  vue; 

Et  qnoiqu'environnés  de  doux  amusemens, 

Poussons  iusques  an  ciel  de  saints  gémissemeos» 

^)  Vor.  .*  Promptf  à  vaincre  les  sens,  hardis  à  tout  quitter, 
Sens  trouver  sur  la  terre  à  qaoi  vous  arrêter, 
Père,  aaèief  pliWr,  biens,  fsnme,  héritage. 


TOH.  XXVI. 
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TftOISlillB  AIUICTB. 

I.  —  Maria  Madalaina,  da  qui  Jému  aToii  ohaati  aapt  démoi»,  aeaomptgiia  la  Minta  Viarg» 
Jniqa'à  la  croix,  aTae  Marie,  toBor  de  sa  mère  et  femme  de  cUophaa»  (ifo/M.,  xxvii,  (S,  W  ; 
Mare.,  zv,  40  ;  xvi,  9  ;  Lue,,  vui,  S  -,  aoun;  Joan,,  zn,  25. } 

Je  ne  vons  quitte  plus^  d  Mère  incomparable; 
Vierge,  de  TOlre  sort  compagne  inséparable, 
Fallût-il  avec  voos  affronter  le  trépas, 
A  la  croix  de  Jésus,  je  veux  suivre  vos  pas. 
Allons  :  ainsi  parloit  la  triste  Madeleine; 
Elle  se  souvenoit  de  son  affreuse  peine, 
Lorsque  de  sept  démons,  fiers  suppôts  des  enfers, 
Captive,  le  Sauveur  Taffrancbit  de  leurs  fers  : 
Dès  cet  beureux  moment  toujours  reconnoissante, 
Elle  fut  de  Jésus  une  parfaite  amante; 
Et  sans  craindre  Tborrible  appareil  de  la  croix, 
Elle  raccompagna  jusqu'aux  derniers  abois. 
Quand  Jésus  affligé  dans  son  ame  innocente, 
Que  rétat  malheureux  du  pécbeur  représente. 
S'écria  par  le  poids  des  crimes  oppressé  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé? 
De  quelle  sainte  horreur  ne  fut-elle  frappée? 
Combien  vif  lui  parut  le  tranchant  de  Tépéel 
Combien  saigna  son  cœuri  combien  de  son  amant 
Pleura-t-elle  à  ses  yeux  le  saint  délaissement! 
Quoil  Jésus  est  soumis  au  prince  des  ténèbres! 
Il  ne  voit  que  noirceur,  que  des  objets  funèbres  : 
Dedans  comme  dehors  on  l'abreuve  de  fiel  : 
Pour  lui  dure  est  la  terre,  et  d*airain  est  le  ciel  : 
Le  Fils  est  délaissé  pour  sauver  les  esclaves  : 
On  le  livre  à  l'enfer  pour  rompre  nos  entraves  : 
C'est  le  jour  des  démons  :  le  peuple  est  possédé  * 
Aux  noires  passions  tout  esprit  a  cédé. 
Aussi  de  leur  erreur  Tinnoceote  victime, 
Par  leur  foible  commun  veut  excuser  leur  crime  : 
Mon  Père,  que  pour  eux  mes  vœux  soient  exaucés  : 
Pardonnez  la  fureur  de  ces  coeurs  insensés  : 
Des  aveugles  pécheurs  supportez  l'ignorance; 
Et  laissez  aux  mortels  ce  reste  d'espérance  : 
Tous  ils  sont  enivrés,  et  le  démon  vainqueur 
A  d'énormes  excès  précipite  leur  cœur. 
Madeleine  le  voit  en  cet  état  funeste, 
D'une  si  belle  vie  achever  le  beau  reste  : 
Il  promet  le  salut  au  larron  converti, 
Aussitôt  que  du  corps  l'esprit  sera  sorti  : 
Avec  sa  Mère  il  voit  le  disciple  qu'il  aime, 
Tendre  fils,  dans  son  cœur  il  se  transmet  lui-même  : 
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C'est  mi  autre  Jésus  qu'il  forme  à  ce  moment  : 

Uarie  à  cette  fois  eafaote  avec  tourment  : 

Le  glaive  pénétrant  dont  son  ame  est  percée. 

Va  ramasser  des  saints  la  troupe  dispersée» 

Et  lui  fait  recevoir  par  un  ordre  éternel. 

Pour  eux  tous  dans  le  sein  un  amant  maternel 

Marie  en  cet  état  est  la  femme  féconde, 

L'Eve  qui  tout  à  coup  met  au  jour  tout  le  monde. 

Jean  pour  elle  en  lui  seul  les  élus  réunit, 

Et  comme  ses  enfans  tous  elle  les  bénit  : 

Pour  avoir  dans  Jésus  une  gloire  infinie. 

De  Jésus  elle  boit  toute  rignominie  ; 

Pendant  que  sans  pitié  ses  croels  ennemis, 

Avec  des  traits  amers  lui  reprochent  son  fils. 

rai  soif  :  mais  quand  sera  cette  soif  apaisée? 

Ciel,  distille  d'en  haut  ta  plus  douce  rosée  : 

Mais  non;  c'est  mon  salut  qu'à  la  croix  il  attend. 

Aimons;  le  seul  amour  le  peut  rendre  content: 

Madeleine  le  donne  à  sa  bouche  altérée  : 

Par  l'amour,  de  sa  soif  l'ardeur  est  tempérée; 

D'un  rocher  il  a  pu  tirer  une  liqueur  : 

n  ne  peut  rien  tirer  de  mon  perfide  coeur  : 

Ne  pourra-t^il  jamais  m'arracher  une  larme? 

Sa  bonté  nous  paroit,  sa  rigueur  nous  alarme; 

Le  cœur  est  insensible,  et  nous  ne  lui  rendons 

Que  vinaigre,  que  fiel  pour  ses  célestes  donsl 

Une  plus  haute  voix  enfin  se  fait  entendre, 

Jésus  n'a  plus  qu'un  souffle,  et  d'un  cœur  toujours  tendre 

Il  s'écrie  en  mourant  que  tout  est  consommé  ^* 

Oui;  jusques  à  la  mort  il  a  toujours  aimé  ; 

D'un  amour  étemel  sa  mort  est  le  mystère, 

Et  son  dernier  soupir  n'a  rien  d'involontaire; 

B  ne  veut  point  mourir  qu'il  n'ait  tout  accompli, 

Et  d'un  parfait  amour  tout  le  devoir  rempli. 

Jusqu'à  la  moindre  goutte  il  a  bu  le  calice. 

Où  son  Père  irrité  composa  son  supplice  : 

Victime  consacrée  au  vengeur  immortel. 

Gomme  de  l'eau  son  sang  a  coulé  sur  l'autel  : 

On  ne  le  connott  plus  ;  sa  face  désirée^ 

La  merveille  des  yeux,  est  toute  déchirée  : 

Ce  n'est  plus  ce  docteur  de  tous  si  recherché, 

Cest  l'homme  de  douleur,  cfest  un  ver  écorché. 

0  miracle  inouï  1  pendant  qu'à  l'agonie, 

Jésus  avec  son  sang  voit  écouler  sa  vie. 

Sa  voix  ne  baisse  pas  :  il  expire  en  criant  : 

Délaissé  de  son  Père  il  meurt  en  le  priant; 

Et  remet  en  ses  mains  son  ame  désolée, 

Qui  même  en  se  troublant  ne  fut  jamais  troubice 

Madeleine  attentive  à  ce  dernier  effort, 

Voit  que  ses  yeux  fixés  se  tournent  à  la  mort  : 
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n  M  meurt;  de  son  sang  la  source  est  desséchée. 
Sa  boocbe  est  entr^ou-^erte  et  sa  tête  penchée  : 
C'en  est  fait;  il  n'est  pins,  toat  est  perdu  pour  moi» 
Mon  Amant,  mon  Epoox,  mon  Sauveur  et  mon  Roi. 
Mais  que  TOis-je?  soleil,  de  ta  pâle  lumière 
Le  reste  défaillaDt  échappe  à  ma  paupière  : 
Tout  tremble;  et  par  Telfet  d'un  mouvement  affreux, 
Des  tombeaux  d'alentour  se  découvre  le  creux  : 
Des  morts  parmi  les  airs  on  ¥oit  Yoler  les  ombres. 
Avec  leur  face  triste  et  leurs  figures  sombres  : 
Tout  l'univers  s'ébranle,  et  semble  sans  moteur, 
Vouloir  s'ensevelir  avec  son  Créateur. 


Ur'^Umkm 


tmantia  oherche  Jésiu  dans  mb  tombtMi  : 
Ini^nèiiie.  (Jeat,  zz,  10  tft  ndv.). 


I,  «II*  T«t 


Anges  saints,  qui  vîtes  les  larmes 
Et  la  douleur  pleine  de  charmes 
D'une  amante  auprès  du  tombeau 
Qui  toute  sa  richesse  enserre; 
De  Jésus  sorti  de  la  terre 
Chantes  le  cantique  nouveau* 

An  creux  d'une  grotte  enfoncée, 
Dans  le  roc  de  nouveau  percée^ 
Dans  un  jardin  délicieux  : 
A  l'ombre  des  fertiles  plantes. 
Au  milieu  des  fleurs  odorantes 
Reposoit  le  corps  précieux^ 

Dès  te  matiOt  avant  l'aurore. 
Les  amantes  Tenoient  encore 
Eprises  d'un  divin  appas. 
An  saint  lieu  signaler  leur  sèlo; 
Et  plus  que  les  autres  fidèle, 
Madeleine  n'en  sortoit  pas. 

Tantôt  vers  le  tombeau  pencbée, 
Tantôt  à  i'entour  épanchée, 
Par  mille  regards  superflus. 
Elle  cherche,  inquiète  et  triste, 
Et  va  suivant  comme  à  la  piste 
Celui  qu'elle  ne  trouvoit  plus. 

N'est-ce  pas  %  dans  cette  roche. 
Qu'aujourd'hui  vainement  j'approche 
Et  dans  ces  solitaires  lieux 
Que  fut  posé  le  divin  Maître  i 
Et  ne  le  vojant  plos  paroltre^ 
EUe  sTen  prenoit  à  ses  yeux. 


Deux  anges ,  dont  la  riche  veste, 
D'un  blanc  éclatant  et  céleste 
Comme  un  soleil  étinceloit , 
Paroissoient,  touchés  de  sa  plainte, 
Lui  vouloir  éter  toute  crainte. 
Et  l'un  d'eux  ainsi  lui  parloit  : 

Femme,  dans  les  larmes  plongée , 
Soulagez  votre  ame  affligée  ; 
Dites  le  sujet  de  vos  pleurs. 
A  ces  paroles,  Madeleine 
Sentit  qu'ils  comprenoient  sa  peine, 
Et  qu'ils  partageoient  ses  douleurs. 

De  son  amour  toute  occupée 
Et  de  nui  autre  objet  frappée. 
Sans  surprise,  sans  tremblement, 
EUe  vit  comme  des  peintures 
Ces  immortelles  créatures, 
Et  ne  songeoit  qu'à  son  amant. 

Hélas  I  jusque  sous  cette  tombe, 
A  ce  dernier  coup  je  succombe  : 
Ils  m'ont  enlevé  mon  Seigneur; 
Après  l'avoir  privé  de  vie. 
On  le  cache,  et  l'on  nous  envie 
Ce  reste  de  notre  bonheur. 

Ohl  qu'elle  éteit  bien  éeoutéel 
Que  sa  voix  fut  bientôt  portée 
A  l'oreille  du  bien-aimé, 
Qui,  près  d'elle,  dans  te  silescit 
En  secret  voit  la  violence 
Da  feu  qu'il  avait  elimné  I 
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llad«irî]i0,toiiî<Nin  en  qnètê, 
Cbercbe  encore  eu  toomant  la  tète  : 
Le  seul  qai  peut  la  soulager  : 
Que  ne  bit  la  penéYéranoe! 
11  Tieol  cootre  tonte  espérance. 
Hais  8O08  tu  Tîsage  étranger. 

Femme»  en  ce  sépulcre  enterré 
Qiii  cherc1ie»-Toas  toute  éplorte? 
QaeUe  est  la  cause  de  tos  maux  7 
Elle  cioity  mallienrease  amante, 
Voir  celai  dont  la  main  savante 
Do  jardin  conduit  les  tranux. 

Elle  ne  sent  que  sa  tristesse, 
Et  sans  consulter  sa  faiblesse  : 
Seîgaenry  à  toos  Tavez  été, 
Où  ravez-Tous  mis,  je  tous  priet 
Dit-elle  ;  an  péril  de  ma  vie, 
Je  raorai  bientôt  emporté. 

Pénétré  d*un  amour  si  tendre, 
JéiQs  est  forcé  de  se  rendre, 
Et  lui  £iit  écouter  sa  YOix: 
Elle  s'entend  nommer  Marie; 
Elle  reconnoit  et  s'écrie  : 
Mon  Maftre^  c'est  tous  que  je  vois  f 

Comme  elle  accouroit  éperdue 
Pour  baiser  la  blessure  nue, 
L'orneoient  de  ses  pieds  percés, 


Quoique  d'une  ame  impatiente, 
n  aime  à  consoler  Tattente, 
Le  Seigneur  lui  dit  :  Ceat 


Ne  me  toncbes  pas  davantage  : 
Dans  le  ciel  est  votre  partage  t 
C'est  là  que  toucbé  par  la  foi^ 
Loin  des  sens,  an  sein  de  mon  Pèie, 
Je  garde  les  biens  qu'elle  espère 
A  l'ame  qui  n*aime  qne  moL 

Aimons  :  si  d'une  flamme  éteinte, 
La  cendre  est  si  chère  et  si  sainte» 
Et  si  l'attrait  en  est  si  fort; 
Si  par  tant  de  transports  célestes 
On  chercbe  ces  précieux  restes 
Jusque  dans  l'ombre  de  la  mort  : 

Combien  plus  entré  dans  sa  gloife^ 
Doit-il  occuper  ma  mémoire, 
Tirer  à  soi  tous  mes  désirs  t 
Et  combien  l'océan  immense. 
De  sa  sainte  et  parfiiite  essence 
Contient-il  de  chastes  plaisirs! 

Ainsi,  dans  une  solitade, 
06  Jésus  est  sa  seule  étude 
Dans  la  nnit  comme  dans  le  jour. 
Un  dont  l'ame  étoit  toujours  pleine 
Des  tendres  pleurs  de  Madeleine, 
Avec  elle  chantoit  l'amour. 


LA  PARFAITE  AMANTE. 

MARIE,  MÈRE  DE  DIEU. 

Vous  qui  d'un  fils  parfait  et  la  Mère  et  l'Amante, 
Fûtes  du  ToutrPuissant  la  fidèle  servante. 
Qui  joignez  le  trésor  de  la  virginité 
A  l'honneur  immortel  de  la  fécondité, 
Marie,  en  ce  doux  nom,  la  foi  vive  ramasse 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  grand  la  nature  et  la  grâce  : 
Quel  esprit  envoyé  de  rétemel  séjour. 
Nous  pourroit  aujourd'hui  raconter  votre  i 


Ange,  qui  descenda  des  hautes  hiérarchies, 

Vftes  étonné  que  Marie  au-dessus 

Jusqu'au  comble  ï  la  fois  les  avoit  tous  reçus, 
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Quaod  par  Tordra  du  Ciel  vous  lui  dites  :  Mario» 
Ne  craignes  pas,  bémXtt  et  du  Ciel  si  chérie 
En  votre  chaste  sein  de  grâces  revêtu  (a) 
Tout  à  coup  du  Très-Haut  surviendra  la  vertu  : 
Ne  promettiez-vous  pas  à  la  fille  tremblante* 
Qu'au  milieu  des  transports  d'une  joie  innocente. 
En  ce  sein  où  de  Dieu  seroit  conçu  le  Fils, 
Son  amour  paternel  aussi  seroit  transmis  ? 
Que  d'une  même  voix  ils  diroient  l'un  à  l'autre  : 
Ce  Jésus  est  mon  Fils;  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre  t 
Le  Père  dit  des  cienx  :  C'est  mon  Fils  bien-aimé , 
En  qui  tout  mon  amour  toujours  s'est  renfermé. 
Sur  la  terre  répond  la  divine  Marie  : 
C'est  mon  Fils,  c'est  mon  sang,  mon  bonheur  et  ma  vie. 
Jésus  de  leur  amour  le  cher  et  tendre  nœu, 
Par  lui-même  en  sa  Mère  allume  ce  beau  feu, 
Qui  du  sein  paternel  prenant  son  origine. 
Ne  cesse  de  pousser  une  flamme  divine  : 
La  nature  renseigne  et  si  son  Fils  est  Dieu, 
V    Mère,  peut-elle  aimer  en  moins  sublime  lieu  ? 
C'est  ainsi  qu'attachée  à  l'amour  maternelle, 
La  grâce  à  son  état  est  comme  naturelle  ; 
Et  qu'on  ne  peut  former  une  Mère  au  Seigneur, 
Que  d'un  amour  céleste  on  n'anime  son  cœur. 

Séraphins,  votre  ardeur  jamais  dans  l'empyrée 
A  celle  qu'elle  sent  ne  sera  comparée  : 
Si  la  gloire  du  ciel  de  Tamour  est  le  prix, 
Cédez  tous  à  Marie,  invisibles  esprits  : 
A  Thonneurde  Jésus  vous  la  verrez  sans  peine 
En  amour,  en  grandeur,  en  crédit  souveraine  : 
A  son  Père,  à  sa  Mère,  en  terre  il  obéit. 
Indivisible  Fils  leurs  ordres  il  suivit  : 
Pour  qui  coule  son  sang  avec  plus  d'abondance, 
Que  pour  celle  où  son  corps  avoit  pris  sa  naissance  ? 
Si  le  degré  de  gloire  est  le  prix  de  son  sang. 
Qui  ne  voit  qu'à  Marie  est  dû  le  premier  rang  ? 
Qui  peut  dire  comment  du  péché  préservée, 
Et  de  tous  les  mortels  la  première  sauvée, 
Nouvelle  Eve,  sous  l'arbre  elle  vit  ses  enfans 
Du  tombeau,  de  l'enfer,  de  tout  mal  triomphans» 
Pendant  qu'elle  immoloit  l'innocente  victime. 
Qui  seule  par  sa  croix  exploit  notre  crime  ? 

Témoins  de  ces  vertus,  interprètes  sacrés. 
Docteurs  de  l'univers,  qui  du  Ciel  inspirés. 
Et  guidés  pas  à  pas  dans  notre  sainte  Histoire. 

(a)  Var».'  Ange,  qui  dMoeuda  de  U  lalnte  patrie, 

QaAiid  par  l'ordre  de  Dieu  vous  loi  dites  :  Marie, 
En  votre  ehasto  sein,,. 
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Des  grandeurs  de  Jésus  conservez  la  mémoire , 
De  sa  Hère  à  la  fob,  poar  combler  nos  souhaits, 
Yons  deviez  nconter  les  mémorables  faits  ; 
Et  vous  qui,  si  longtemps  honoré  de  sa  vue. 
Dans  votre  humble  maison  Tavez  toujours  tenue 
Depuis  ce  cher  moment  où  Jésus  aux  abois 
La  mit  entre  vos  mains  d'une  mourante  voix, 
Des  vertus  dont  elle  est  le  sacré  domicile, 
Jean,  ne  devez-vous  pas  orner  votre  Evangile  t 
Et  d'on  trait  qui  du  temps  ne  s*est  point  effacé 
Nous  donner  en  Marie  nn  Jésus  retracé? 

Hais  quoi  !  si  le  Très-Haut  en  voilant  ce  miracle, 
A  ses  regards  divins  en  garde  le  spectacle, 
On  qu'il  n'admette  enfin  à  cet  objet  pieux 
Que  des  hommes  choisis  ou  de  célestes  yeux  ; 
S'il  est  écrit  au  del  que  Tadmirable  Mère 
De  son  Fils  inconnu  porte  le  caractère; 
Que  le  commun,  Tobscur,  le  vulgaire  et  le  bas. 
Fasse  la  merveilleux  de  ces  humbles  états, 
Lainons  enveloppé  d'un  voile  salutaire 
D'un  secret  si  profond  l'adorable  mystère. 
Quel  itttes-vous,  Jésus,  quand,  parole  sans  bruit, 
Lomière  sans  éclat ,  et  soleil  dans  la  nuit. 
Dieu  caché,  vous  montriez  à  la  race  mortelle 
Que  d'être  vn  de  Dieu,  retiré  sous  son  aile, 
En  secret  c'est  de  Dieu  le  souverain  honneur. 
Et  de  l'homme  mortel  le  souverain  bonheur  ; 
Où  content  de  lui  seul,  sans  faste  et  sans  partage. 
En  silence  on  lui  rend  un  éternel  hommage. 
0  prodige  inoui  !  celui  qu'à  Nazareth 
D'un  ceil  émerveillé  tout  le  Ciel  admiroit 
Comme  dans  son  pays  par  un  art  mécanique, 
D'nn  vulgaire  artisan  gouvernoit  la  boutique. 
Et  ce  qui  maintenant  parolt  bas  à  mes  vers» 
Trente  ans  étoit  l'emploi  du  Roi  de  l'univers 
U  alloit,  il  venoit,  officieux,  tranquille  ; 
Condamnant  la  longueur  d'une  vie  inutile  : 
Pas  nn  acte  marquant,  pas  un  fameux  discours 
De  ses  ans  innocens  ne  signaloit  le  cours  : 
D'Adam  par  ses  sueurs  il  portoit  le  supplice  : 
Et  des  âpres  saisons  essuyoit  la  malice; 
Ooenpé  de  sa  croix  et  fidèle  à  goûter 
Tout  ce  que  son  amour  lui  doit  un  jour  coûter  ; 
Nourri  dans  les  travaux  dès  l'ftge  le  plus  tendre, 
A  son  grand  sacrifice  il  ne  cessoit  de  tendre; 
n  laissoit  aux  combats  voler  les  conquérans. 
Aux  conseils  assemblés  juger  les  différends  ; 
Aux  ardens  orateurs,  dans  leurs  doctes  harangues. 
Exercer  ï  Fenvi  lenrs  curieuses  langues  : 
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A  toi,  pharisien,  dans  les  riches  repas. 

Disputer,  inquiet,  l'honneur  du  premier  pas; 

Du  haut  rang  en  public  briguer  les  préférences, 

Des  i)euples  empressés  aimer  les  révérences» 

De  maître  en  Israél  aiïecter  le  renom  : 

Pour  Jésus,  à  qui  seul  appartenoit  ce  nom. 

Lorsqu'au  temple  une  fois  eut  pam  sa  sagesse. 

Des  humbles  écoutans  il  grossissoit  la  presse  x 

Ainsi  couloient  ses  jours  ;  qui  sait  si  de  retour* 

Après  tous  ses  combats  à  la  céleste  cour, 

Ce  Dieu  longtemps  caché  ne  veut  pas  dans  Marie 

Perpétuer  encor  celte  secrète  vie  ? 

Il  est  vrai,  de  TEglise  elle  fut  l'o'neroent. 

Le  modèle  du  monde  et  Sv>n  ét'^noement . 

Mais  par  où  pouvoit-el!e  être  plus  admirée. 

Que  si,  Mère  de  Dieu,  sous  ses  yeux  reiirée. 

Sans  qu*à  d'autres  témoins  son  secret  Tût  ouvert. 

Elle  lenoit  ses  dons  dans  son  cœur  à  couvert  7 

Les  bergers  racontoient  la  céleste  musique  : 

Siméon  expiroit  dans  son  tendre  cantique  ; 

Et  du  glaive  affilé  par  un  peuple  méchant, 

A  la  Hère  affligée  annonçoit  le  tranchani; 

La  sainte  prophétesse^  au  temple,  à  tous  venans, 

Vantoit  ce  que  le  Ciel  gardoit  à  ses  vieux  ans. 

La  ville  étoit  troublée,  et  tout  le  voisinage 

Des  Mages  arrivés  racontoit  l'équipage, 

Le  cours  de  leur  étoile,  et  leurs  préseoi  sacrés, 

Leors  hommages;  les  cris  desenfaos  massaaèsi 

D*uD  tyran  effrayé  l'aveugle  jalousie, 

Sa  vaine  politique  et  son  hypocrisie  . 

Tout  parloit  à  l'envi  de  l'Enfant  nouveau-né  r 

De  Marie,  à  ces  bruits  le  cœur  est  étonné  * 

An  silence,  à  la  paix  toujours  accoutumée, 

Son  oreille  est  ouverte  et  sa  bouche  fermée; 

Et  quand  le  nom  du  Fils  va  jusqu'au  firmament, 

La  Mère  pour  partage  a  le  recueillement . 

Simple  en  sa  contenance,  au  travail  assidue, 

Evitant  des  mortels  la  curieuse  vue, 

Sous  un  modeste  voile  humble  et  jetant  sans  fard 

Vers  le  Ciel  seulement  un  innocent  regard  ; 

Tendre  sans  flatterie,  et  sans  art  obligeante. 

Pauvre,  au  pauvre  elle  ouvroit  une  main  bienfai8abte« 

Inspiroit  la  pudeur  par  son  chaste  maintien 

Et  toutes  les  vertus  par  son  doux  entretien  . 

Sainte,  elle  fréquentoit  les  saintes  assemblées  : 

Dans  celle  où  d'un  grand  bruit  sont  les  âmes  troubté- 

D'un  bruit  avant-coureur  de  ces  langues  de  fei^ 

Où  sons  cet  appareil  on  vit  descendre  an  Diea, 

La  fidèle  Marie  aniœoit  la  prière  : 

Tons  ils  la  regardoient  comme  leur  tendre  Mère» 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


LA  PAAFAITE  AMAKHS.  89 

Et  ce  peapto,  tveo  elle  aa  Cénacle  monté» 
Honorait  de  Jésus  la  sainte  parenté. 
Incrédule  antrefois^  de  son  erreur  guérie, 
Elle  suit  aojoard'btti  Texemple  de  Marie; 
En  elle  rien  n'éclate,  on  y  voit  seulement 
Simplicité,  douceur,  humble  recueillement. 
D'un  apôtre  nouveau  Pierre  établit  la  gloire, 
Des  oracles  sacrés  rappelle  la  mémoire 
Oft  David,  par  Teffet  d'un  céleste  transport, 
Du  perfide  Judas  avoit  prédit  le  sort  : 
Pierre  parle,  on  récente,  et  Marie  en  silence 
Voit  sans  se  distinguer  la  paisible  audience* 

Dans  les  livres  divins  ce  que  d'elle  on  écrit. 
Le  céleste  écrivain  d'elle-même  l'apprit  : 
Qui  peut  mieux  raconter  le  message  de  l'ange. 
Et  de  l'homme  avec  Dieu  l'union  sans  mélange. 
Que  celle  dont  le  sang  animé  dans  son  sein, 
Enfanta  le  Sauveur  de  tout  le  genre  humain? 
Aussi  par  ce  récit  où  sa  gloire  commence 
FaUoit-il  de  son  Fils  honorer  la  naissance. 
Et  montrer  que  ce  Fils,  comme  le  plus  puissanli 
Etoit  de  tous  les  fils  le  plus  obéissant  : 
Hors  ce  cher  intérêt  la  louange  la  blesse, 
Et  toujours  de  sa  bouche  on  entend  la  bassesse; 
Mais  plus  à  s'abaisser,  simple  elle  s'obstinoit. 
Plus  de  ses  dons  cachés  l'Eglise  s^étonnolt  : 
G'étoit  le  pnits  fécond,  la  fontaine  scellée^ 
D'où  sortoit  le  salut,  d'où  la  grâce  est  coulée  ; 
La  Reine  dont  l'éclat  au  dedans  renfermé, 
Moins  il  étoit  connu  plus  il  étoit  aimé  : 
Que  ferons-nous,  mortels?  Aimons  jusqu'au  nuage 
Que  TEterael  répand  sur  son  plus  bel  ouvrage  : 
Ce  qu'on  sait,  avec  foi  nous  devons  l'assurer 
Et  ce  qu'on  ne  sait  pas,  en  secret  l'admirer. 
L'arche  où  du  Tout-Puissant  la  grâce  est  ramassée. 
Au  lieu  le  plus  secret  de  son  temple  est  placée  : 
Mais  que  dirons^nous  donc?  Tout  ce  qu'on  a  pensé, 
Sans  que  d'un  Dieu  jaloux  Tbonneur  fût  ofTersé, 
C'est  assez  qu'elle  ait  dit  dans  son  sacré  cantique. 
Dans  les  sublimes  tons  d'une  voix  prophétique. 
Plus  belle  que  l'aurore  au  visage  riant. 
Plus  ricbe  qu'un  vaisseau  chargé  dans  l'Orient, 
Plus  claire  qu'une  eau  vive  ;  agréable,  odorante; 
Plus  que  dans  la  moisson  la  campagne  abondante, 
Produisant  plus  de  fleurs  qu'un  jardin  cultivé. 
Répandant  plus  de  fruits  que  l'automne  empourpré, 
Plus  blanche  que  le  Us,  unique  entre  les  roses. 
En  moi  le  Tout-Puissant  a  fait  de  grandes  choses. 
Dites,  après  ces  mots,  qu'un  martyre  amonreux 
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De  ses  sns  prolongés  reodit  le  cours  hearenx; 
Chantez  toas  à  Tenvi  qa*amante  autant  qa'aimée, 
Bienheureuse  en  secret,  d*na  beau  feu  consumée, 
Elle  s*éUnce  au  ciel,  et  que  son  dernier  jour 
Paisiblement  finit  par  on  soupir  d'amour; 
L'amour  seul  fit  le  coup,  et  ses  belles  années 
De  nul  autre  tyran  ne  furent  terminées  : 
Et  ce  corps  virginal  de  Dien  seul  approché. 
D'une  profane  main  ne  fut  Jamais  touché. 

Dites  que  cette  chair  d'où  sortit  notre  vie 
Par  une  chère  main  au  tombeau  fut  ravie. 
Et  qu'un  Dieu  bienfaisant  n'envia  point  aux  cienx 
De  ce  temple  choisi  rornement  précieux  : 
Chantez,  que  dans  le  del  sa  prière  fervente 
Est  le  ferme  soutien  de  Tame  pénitente  : 
Qui  ne  sait  qu'appelée  an  nuptial  festin, 
Sa  féconde  oraison  y  fit  naître  le  vin? 
Et  quoiqu'elle  parût  de  son  Fils  rebutée. 
Elle  sut  dans  son  cœur  qu'elle  étoil  écoutée  : 
Combien  plus  dans  la  paix  de  l'amour  consommé, 
Sur  un  trÂue  immortel,  auprès  du  bien-aiméf 
La  lane  sous  ses  pieds,  d'étoiles  couronnée. 
Et  plus  que  le  soleil  d'éclat  environnée  ! 
Dirons-nous,  en  voyant  ses  libéralités. 
Tant  de  saints  par  ses  vœux  à  Famonr  excités. 
Tant  de  dons  répandus,  tant  de  vertus  écloses  : 
Le  Tout-Puissant  en  elle  a  fait  de  grandes  choses? 


TRADUCTION  POÉTIQUE  DE  QUELQUES  PSAUMES. 


I. 

Domine  Dominos  iioftar,  ofe.,  Pêmaw  vm* 
Grandeur  de  Dieu  :  Venfanee  le  hue  :  beauté  de  la  wdt  :  dignité  dé  TAohimm. 

Toi,  qui  seul  en  ta  main  tiens  l'empire  dn  monde, 

Seigneur  dn  peuple  élu, 
Que  ton  nom  est  fameux  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Et  que  tout  est  soumis  à  ton  sceptre  absolu  I 

Ton  immense  grandeur  sur  les  deux  exhaussée, 

A  ses  pieds  les  étend; 
Tout  tremble  devant  toi;  la  nature  abaissée 
Reconnott  la  hauteur  de  ton  trône  éclatant. 

A  chanter  tes  bienfaits  l'enfonce  est  éloquentes 
C'est  toi  qai  la  nonrris; 
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Et,  pour  être  loué  de  sa  bouche  innocente, 
D'an  âge  impatient  ta  fais  cesser  les  cris. 

Par  tes  soins  les  enfans  de  la  race  infidèle 

Suçant  le  même  lait, 
Qne  donne  à  tes  enfans  nne  èhaste  mamelle, 
D'an  injuste  vengeur  condarnnent  le  projet» 

Je  verrai  de  tes  cieuz  la  stractue  immortelle 

D'on  si  rare  dessein, 
La  Inné  aivec  les  fenx  allâmes  antonr  d'éDe, 
Etemel  monument  de  ta  puissante  main. 

Qu'est-ce  qne  l'homme ,  à  Dieu,  que  ta  bonté  suprême 

Veuille  s'en  souvenir? 
Qu'est-ce  que  l'homme?  un  souffle  et  la  vanité  mème< 
Un  Dieu  de  son  amour  daigne  le  prévenir! 

Placé  par  ta  sagesse  un  peu  j^us  bas  que  l'ange, 

Et  par  les  mêmes  lois 
Si  puissant,  que  sous  lai  tout  le  reste  se  range; 
Du  grand  roi  sur  la  terre  il  exerce  les  droits. 

Couronné  de  ta  main,  partout  on  lecçd^nite; 

Dans  les  prés,  dans  les  bois, 
La  brebis  fuit  ses  pas;  le  bœuf  pesant  Téconte, 
Les  plus  fiers  animaux  son(  souples  à  sa  voix. 

Tu  mets  tout  à  ses  pieds,  l'oîsean  qui  fend  la  nue, 

Tant  de  monstres  divers, 
Qui  tiennent  dans  l'abîme  une  lonte  inconnuej 
Les  habitans  du  del,  de  la  terre  et  des  mers» 

Etemel,  notre  Dieu,  seul  arbitre  do  monde. 

Seigneur  du  peuple  élu» 
Que  ton  nom  est  fameux  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Et  que  tout  est  soumis  à  ton  sceptre  absolu! 


II. 

Cœli  enanaat  glorîam  Dei»  P»mtmê  xvnt* 
DeUe  mat  :  Uner  du  ioMl  :  êa  eounê  regpidê  :  êwcêifion  dei  Jours  ff  du  nuUê. 

Ainsi  chantoit  David,  au  mifien  du  silence. 

Les  beautés  de  la  nuit. 
Et  d'un  ciel  étoile,  dont  la  douce  influence 
Dans  ce  paisible  temps  se  répandoit  sans  bruit  ; 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  lune,  et  vous  étoiles, 
Qui,  sans  nous  éblouir. 
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0*006  profonde  naît  peroei  les  sombres  k^. 
Et  dans  Tobscarité  venez  nous  réjooir. 

Qn'entends-je?  il  va  francbir  sa  lointaine  barrièra^ 

Au  flambeau  radieux, 
Qui,  du  matin  an  soir,  fournissant  la  carrière. 
Sur  le  vaste  horizon  ne  jette  que  des  fenx. 

Nul  ne  peut  éviter  sa  vertu  pénétrante, 

SoDS  les  toits  à  couvert, 
Ni  couché  sur  le  bord  d'une  eau  rafraîchissante, 
Ni  dans  un  creux  vallon  sous  un  feuillage  vert. 

Tel  qu*un  nouvel  époux,  dans  sa  riche  paroie, 

Il  parolt  au  malin; 
Sa  féconde  chaleur  anime  la  nature; 
Des  changeantes  saisons  seul  il  f^it  le  destin. 

Toi,  qui  vois  de  ses  pas  Pétonnante  vitesse, 

Sage  contemplateur. 
De  ses  tours  et  retours  admire  la  justesse. 
Et  d'un  immense  corps  l'immobile  moteur. 

Par  on  ordre  étemel,  le  jour  mène  à  Touvrage, 

Les  foibles  animaux; 
Pour  adoucir  la  peine  où  le  joug  les  engage, 
La  noit  par  le  sommeil  vient  finir  les  travaux. 

Dieo  Tordonne;  et  tous  deux,  attentifs  à  sa  gloire. 

Dans  la  succession 
De  sa  première  loi  conservent  la  mémoire; 
D'ftge  en  flge,  à  jamais,  va  la  tradition. 

Le  Jour  apprend  an  jour  la  règle  de  sa  course. 

Et  la  nuit  à  la  nuit, 
Aux  globes  enflammés  roulant  autour  de  l'Oorse, 
Enseigne  le  concert  d'un  mouvement  suivi* 

C'est  do  grand  univers  la  voix  simple  et  premier. 

Qui  jusques  au  couchant, 
Depuis  où  le  soleil  découvre  sa  lumière, 
Porte  sans  varier  ce  langage  touchant. 

Sans  docteur  on  l'apprend  sous  la  ligne  brûlante. 

Sous  les  pèles  glacés. 
Et  par  tous  les  dimate  où  la  terre  opulente 
Enrichit  de  ses  dons  les  mortels  dispersés. 

Des  Juifs  et  des  gentils  cette  langne  entendue. 
Dn  barbare  et  des  sovds, 
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Ptr  «n  secret  instinct  dans  les  cœurs  descendue, 
Leur  fait  du  Ciel  propice  implorer  le  secours. 

Marchons,  hambles  mortels^  sous  la  douce  contrainte 

De  son  commandement; 
Et,  faits  à  son  image,  avançons  dans  la  crainte 
Qui  de  notre  sagesse  est  le  commencement. 

Sôgnenr,  qui  dans  ta  main  tiens  Tempire  du  monde 

Et  de  ton  peuple  éia. 
Que  ton  nom  est  fameux  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Et  que  tout  est  soumis  à  ton  sceptre  absolu  ! 

III. 

RTMiiflit  ta  DonJaii»  in  dto  trOmlationis .  eta    Piommê  zix« 

Que  le  Seigneur  t'exauce  au  jour  de  la  tempête. 
Que  Tombre  de  son  nom  mette  à  couvert  ta  tète, 
Qu'il  arme  en  ta  ftiveur  les  puissances  des  cieux 
Que  du  haut  de  Sion  sa  force  te  soutienne, 
Que  de  ta  piété  toujours  il  se  souvienne» 
Et  soit  ton  holocauste  agréable  à  ses  yeux 

Qu'au  désir  de  ton  coMir  sa  bouche  soit  propice» 
Que  tes  justes  conseils  toujours  il  affermisse, 
Notre  bonheur  naîtra  de  ta  prospérité  : 
Du  nom  de  TEtemel  brillera  notre  gloire  : 
Déjà  roint  du  Seigneur  remporte  la  victoire^ 
Et  nous  voyons  que  Dieu  veille  à  sa  sâreté. 

n  lépondrt  d'en  haut  à  tontes  tes  demandes; 
Au  milieu  des  combats  mille  invisibles  bandes 
Tiendront,  d'un  vol  pressé,  grossir  ses  escadrons; 
L'ennemi  dans  le  nombre  a  mis  son  espérance. 
Ses  chars  et  ses  chevaux  ont  fait  son  assurance  ; 
La  nOtre  est  en  Dieu  seul  que  nous  invoquerons. 

Ils  n'ont  pu  dans  leurs  tours  se  sauver  de  sa  fondre 
Ds  sont  tombés  par  terre,  ils  ont  mordu  la  poudre. 
Quand  nous  nous  relevons  sous  votre  unique  appui; 
Dieu  qui  nous  t  donné  ce  prince  incomparable, 
Conservez  ses  beaux  jours,  soyez-nous  favorable. 
Quand  nos  voeux  enflammés  se  présenteront  pour  lui 
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Erueianit  cor  mêim  verhm  bwum,  eto.,  Psaume  xuy,  qui  a  pour  titra  :  CaatlqM  pou  la 


Je  sens,  d'an  oœor  transporté. 

Sortir,  pleins  de  majesté, 

Les  ters  qu'au  Roi  je  présente  ' 

D*an  feo  céleste  animé, 

Mon  esprit  veut  que  je  chante 

Le  règne  dn  bien-aimé. 

Sons  nne  maîtresse  main 
D'an  diligent  écrivain, 
La  langue,  plume  empressée, 
Produit  de  saintes  chansons; 
Et  ma  voix  se  sent  poussée 
Jusqu'aux  plus  sublimes  sons 

De  mes  chants  digne  sujet, 
Des  yeux  le  plus  cher  objets 
De  la  beauté  la  plus  vive; 
Sur  vos  lèvres  vous  portez 
La  grâce  simple  et  naïve 
Des  célestes  vérités. 

Béni  de  IHeu  pour  toujours, 
Commencez  à  donner  cours 
A  vos  triomphantes  fêtes* 
Mettez  à  votre  côté, 
Dans  les  jonrs  de  vos  conquêtes 
Votre  glaive  redouté. 

Plattt  montrez  vos  attraits, 
Us  plus  perçans  de  vos  traits  ; 
Les  peuples  y  ^nt  sensibles  ; 
Vos  blessures  vont  au  cœur, 
Et  vos  appas  invincibles 
Vous  en  rendent  le  vainqueur. 

Marchez,  paroissez,  charmes 
Les  bataillons  désarmés 
Qui,  dans  une  paix  profonde. 
Aiment  à  sentir  vos  coups; 
Et  bieutôt,  par  tout  le  monde 
Tomberont  à  vos  genoux. 

La  vérité,  la  douceur 

Et  la  justice  leur  sœur. 

Par  vous  reprennent  leur  gloire; 


Et  votre  merveilleux  bras. 
Toujours  sûr  de  la  victoire. 
Vous  mène  dans  les  combats 

0  Dieu  (  car  tous  les  mortels 
Vous  dresseront  des  autels  )> 
Toute  la  terre  habitable 
Vous  sert  avec  tremblement. 
Et  votre  trône  équitable 
Subsiste  éternellement. 

Sous  Totre  sceptre  la  loi, 
La  pudeur,  la  bonne  foi. 
Seules  tiendront  la  balance  : 
Les  crimes  seront  punis; 
L'outrage  et  la  violence 
A  jamais  seront  bannis. 

Modèle  de  l'équité, 
Dieu  de  qui  la  sainteté 
Condamne  tonte  injustice. 
Il  faut  pour  cette  action 
Que  votre  Dieu  vous  remplisse 
D'une  céleste  onction. 

Par  ce  sacre  révéré, 
A  tous  les  saints  préféré. 
Seul,  dans  le  rang  oti  vous  êtes. 
Vous  surmontez  à  la  fois 
Le  saint  ordre  des  prophètes, 
Des  pontifes  et  des  rwsr 

De  cèdre  et  d'ivoire  oné, 
Votre  palais  fortuné, 
Par  une  immense  large:se» 
Etale  de  tous  côtés 
Votre  admirable  richesse 
Aux  filles  des  rois  ( 


Sur  vos  babils  raviasaos» 
De  la  myrrhe  et  de  l'encens, 
La  vapear  est  répandue  : 
De  ces  beaux  lieux  parfumés 
Votre  odeur  s'est  étendue 
Sur  celle  que  vous  aimez. 
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Dans  an  superbe  appareil, 
Plus  claire  qne  le  soIeQ^ 
A  voire  droite  est  placée 
La  Reine,  que  votre  amour 
Flatte  plQS  dans  sa  pensée 
Que  tont  son  royal  alour. 

VoQs,  ma  fille,  écoutez-moi. 
Vous  aurez  le  cœar  du  roi. 
Si  vous  perdez  la  mémoire 
De  vos  antiques  cités, 
Aussi  bien  que  de  la  gloire 
Dn  pèie  qoe  vous  quittez. 

Celui  qtt*à  votre  côté 
Attire  votre  beauté 
De  tous  les  rois  est  le  maître; 
Cest  le  Seigneur  des  seigneurs, 
A  qoi,  pour  le  reconnottre, 
On  rend  les  divins  honneurs. 

Tyr,  qoe  la  mer  entretient, 
Et  les  villes  qu'elle  tient 
Sons  son  empire  captives, 
Bientôt  pour  vons  apaiser 
De  lears  abondantes  rives 
Vont  les  trésors  épuiser. 

Quoiqu'on  bord  étincelant 
Dans  un  babit  opulent 
Sur  lA  reine  toujours  brille, 
Et  qo«  l'ouvrage  achevé 
D'une  industrieuse  aiguille 
De  fia  or  soit  relçvé  : 


Plus  riche  encore  au  dedans, 
Avec  des  désirs  ardens, 
La  princesse  est  recherchée; 
Plus  elle  évite  le  jour 
Et  tient  sa  gloire  cachée. 
Plus  elle  pare  la  cour. 

Cent  filles  dn  plus  haut  rang. 
Des  premières  de  son  sang, 
Après  elle  présentées, 
Dans  le  saint  ravissement 
Dont  elles  sont  transportées, 
Suivent  le  Roi  son  amant, 

Offertes  de  cette  main, 

Leur  aimable  souverain 

Les  établit  dans  son  temple. 

Ou,  saintement  amoureux, 

Ces  cœurs  purs  donnent  Texemple 

Des  feux  les  plus  généreux. 

A  vos  courageux  enfans. 
Nés  de  pères  triomphans. 
Vous  partagerez  la  terre; 
Invincibles  cooquérans. 
Ils  briseront  comme  verre 
Le  sceptre  de  ses  tyrans. 

Lear  sainte  postérité, 
De  votre  nom  répété, 
Sera  toujours  animée; 
Et  dans  tous  les  cœurs  unis, 
Ira  votre  renommée 
Par  des  siècles  inOnis. 


V. 


Ben»  uoatev  refogium  elvirtoi,  eto.;  Psawne  xlv. 


Le  Seigneor  est  notre  recoursi 
Notre  force,  dont  le  secours 
Noos  a  relevé  le  courage. 
Quand  de  tons  les  maux  assemblés 
Sur  nos  télés  grondolt  l'orage, 
Dont  le  coup  nons  eût  accablés. 

Aussi,  soutenu  de  son  bras. 
Notre  cœur  ne  tremUeroit  pas, 
Quand,  à  secousses  redoublées. 


On  venroit  frémir  l'univers, 
Et  que  les  terres  écroulées 
Tomberoient  dans  le  fond  des  mers. 

De  tous  côtés  autour  de  nous 
S'élevoient  les  eaux  en  courroux  : 
Les  montagnes  déracinées 
Sentoient  la  colère  des  cieax, 
Et  de  leurs  masses  étonnées, 
Trembloit  le  fdiUe  audacieux. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


96 


(EUVBES  POÉTIQUES. 


Mais  les  fleoTes  de  ta  cité, 
Seigneur,  dans  leur  tnnqaiUité, 
N'ont  jamais  inspiré  la  crainte  ; 
Et  doncement  impétueux, 
Ils  font  dans  sa  paisible  enceinte 
Booler  leurs  flots  nu^jestuenx. 

L'Etemel  habite  an  milieu  ; 
Tout  est  calme  en  ce  sacré  lien 
Sanctifié  par  sa  présence  : 
Son  tabernacle  est  notre  appui  : 
En  son  nom  est  notre  défense  : 
Qae  ponvons-nons  craindre  avec  Ini? 

Il  nous  aide  dès  le  matin, 
Et  lorsqu'un  contraire  destin 
Commence  à  troubler  notre  vie, 
Aussitôt,  des  monts  élemete. 
Sur  la  race  qu'il  a  cboisie. 
Luisent  ses  regards  paternels. 

Les  peuples  étoient  abîmés; 
Sur  les  royaumes  alarmés 
D'en  haut  éclatoit  le  tonnerre. 
Qui,  par  son  effroyable  bruit, 
Faisoit  craindre  à  toute  la  terre 
L'horreur  d'une  étemelle  nuit 

La  flimine  aux  hideux  regards 
Apparoissoit  de  tontes  parts. 
Avec  la  pflle  maladie  ; 
Et  la  guerre  aux  sanglantes  mains^ 
Par  le  carnage  et  l'incendie, 
Déaoloit  les  tristes  humains. 

Avec  nous  durant  nos  malheurs, 
Nous  avions,  pour  sécher  nos  pleurs, 
Le  pmssaut  Seigneur  des  armées  : 


Le  Dieu  de  Jacob  adoré, 
Seul  à  ses  tribus  bien-ahnéea 
Est  on  protecteur  assuré. 

Venez  tous,  voyez  k  la  fois 
Les  prodiges  du  Roi  des  rois  : 
Par  lui  notre  peine  est  unie; 
Tous  nos  peuples  sont  consolés. 
Et  verront  la  guerre  bannie 
Aux  climats  les  plus  reculés. 

Il  rompra  les  arcs  et  le  fer, 
Contre  nous  forgés  dans  l'enfer; 
Les  armes  nous  sont  défendues  : 
Les  combats  sont  changés  en  jeu  ; 
Eu  Êiulx  les  lances  sont  fondues. 
Les  boucliers  jetés  an  feu. 

Cétoit  peu  que  le  Dieu  des  dieux. 
Vers  un  roi  guerrier  et  pieux 
Cent  fois  fit  voler  la  victoire* 
Si  pour  comble  de  ses  bienfaits. 
Joignant  le  repos  à  la  gloire, 
U  n'avoit  envoyé  la  paix. 

Venez,  et  dans  un  saint  loisir 
Goûtons  le  céleste  plaisir 
D'avoir  Dieu  présent  dans  notre  tme. 
Dieu  qui,  sur  la  terre  exalté, 
A  tout  peuple  qui  le  réclame. 
Sait  £ûre  sentir  sa  bonté. 

Avec  nous,  parmi  nos  malhenre. 
Nous  aurons,  pour  sécher  nos  pleura 
Le  puissant  Seigneur  des  armées  : 
Le  Dieu  de  Jacob  révéré, 
Seul  à  ses  tribus  bien-aimées 
Est  un  protecteur  assuré. 


VI. 


m  tttmthm  tau»;  Psaume  ixv;  séloii  l'hébreu  :  Is  tUaiee  ett  votrt  IçMmff^, 

Dieu  puissant,  je  me  tais  en  ta  sainte  présence  ; 
Je  n'ose  respirer,  et  mon  ame  en  silence 
Admire  la  hauteur  de  ton  nom  glorieux  : 
Que  dirois-jeî  abîmés  dans  cette  mer  profonde. 
Pendant  qu'à  l'infini  la  clarté  nous  inonde, 
Pouvons-nous  seulement  ouvrir  nos  foUes  yeuxt 
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Si  je  Teox  commencer  tes  divines  looanges, 
Et  que  déjà  mêlé  parmi  les  chœars  des  anges, 
Ma  Tolz  dans  on  caDtiqae  ose  se  déptoyer, 
Dès  qoe^  poor  Pentonner  ma  langue  se  dénoue. 
Je  sens  sortir  nn  chant  qoe  mon  cœur  désaTOue 
Et  ma  tremblante  toix  ne  ùdt  qœ  bégayer. 

Changement  merveîDenx  :  accablé  de  ta  gloire 
De  tout  langage  hmnain  j'ai  perda  la  mémoire  ; 
Interdit,  éperdn,  je  n'articule  plus  : 
A,  a,  a,  mon  discours  n*a  m  force  ni  suite; 
A  des  cris  enfantins  ma  parole  est  réduite. 
Et  pour  tout  entretien  n'a  que  des  sons  confus. 

Plus  je  pousse  tofs  toi  ma  sublime  pensée, 
Mus  de  ta  majesté  je  la  sens  surpaiœée. 
Se  confondre  elle-même  et  tomber  sans  retour  : 
Je  f  approche  en  tremblant,  lumière  inaccessible, 
Sans  atteindre  jamais  l'Etre  incompréhensible, 
Et  mon  œil  éperdu  ne  trouve  point  de  jour. 

Cesses  ;  qn'espéres-vous  de  tos  incertitudes, 
Vains  pensers,  vains  efforts,  inutiles  études? 
C'est  assez  qu'il  ait  dit  :  Je  suis  cehii  qui  suis  : 
11  est  tout  :  il  n'est  rien  de  tout  ce  que  je  pense; 
Adorateur  soumis  par  la  foi  je  commence, 
Et  sans  phis  raisonner  en  amant  je  poursuis. 

Etemel  trois  fois  saint,  seul  connn  de  toi-mftme, 
Puissant  moteur  des  cœurs,  mon  Dieu,  fais  que  je  ITaime. 
Mais,  quand  k  tes  attraits  je  me  serû  rendu, 
Tu  ne  seras  januds  autant  aimé  qu'aimable; 
Et  seul,  dans  nos  esprits,  ton  Esprit  adorable 
D'un  ineihble  amour  a  le  don  répandu. 

Descends,  divin  Esprit,  pure  et  céleste  flamme, 

Invisible  onction  qu'en  secret  je  réclame  : 

Et  toi  qui  le  produis  dans  l'éternel  séjour. 

Accorde  sa  présence  à  mon  ame  impuissante  ; 

Faisan  (car  tu  le  peux)  une  fidèle  amante, 

El  qu'elle  aime  sans  borne  un  Dieu  qui  n'est  qu'amour. 


TOM.  ZXVI, 
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Fondam«ita  tioB  i&  moDtïbQS  ftnetb»  Ptaumt  uaawu 

GMre  de  SUm  :  Dieu  voit  quelques  hommes  pieux  marqués  et  en  petU  nombre  dont  Ut  i 
pays  :  en  Egypte,  parmi  les  PkUistin$  même,  dans  Tyr,  en  Ethiopie  :  Sion  est  la  *euU 
mère  qui  les  enfante  sans  nombre. 

De  la  sainte  Cité  de  Dieu 

Je  découvre»  dans  ee  hant  liea, 
Le  ferme  fondemeot  et  rimmoable  gloire  : 
Dans  Sion  du  Seigneur  est  le  titre  étemel; 
Sion  de  sa  grandeur  conserve  la  mémoire. 
Et  le  cher  monument  de  son  nom  paternel 

Aux  saintes  portes  de  Sion 

Dieu  donne  sa  protection  ; 
Des  camps,  des  pavillons  les  tours  sont  les  œaltreaMs; 
Pour  elle  de  respect  tout  Jacob  est  touché. 
Et,  malgré  la  hauteur  des  autres  forteresses; 
A  leurs  gonds  immortels  Fempire  est  attaché. 

Mais,  Sion,  que  ne  dit-on  pas 

De  tes  fêtes,  de  tes  combats. 
De  tes  oracles  saints,  des  coups  de  l'épouvante 
Que  par  cent  traits  perçants  porte  de  toutes  parts 
Sur  ces  fiers  ennemis  ton  aiche  triomphante, 
Qui  voit  dans  leurs  fossés  enterrer  leurs  remparts? 

Partout  oh  je  tourne  les  yeux, 

J'aperçois  quelque  homme  pieux 
En  qui  de  mon  pouvoir  la  connoissance  écUte, 
Parmi  les  Philistins,  chez  TEthiopien  ; 
Dans  la  superbe  Tyr,  sur  le  Nil,  sur  l'Eophiate 
Et  dans  tous  les  climats  chacun  tante  le  8ien« 

Mère  féconde  des  savans. 

Seule  dans  tous  lieux,  dans  tous  temps, 
Sion,  que  Dieu  soutient,  par  milliers  les  eafante  ; 
Tous  elle  les  rassemble  eu  son  bienheureux  sein, 
Oii  Ton  voit,  transporté  d'une  joie  innocente, 
De  ces  hommes  sacrés  le  florissant  essaim. 


VIII. 

DiadtDoninuf  Domino  meo:  Sede  à  deztris  meUM-,  Psaume  c 

Le  Seigneur  Tout-Puissant  a  dit  à  mon  Seigneur, 
Elevé  dans  le  ciel  au  souverain  honneur  : 
Prends  ta  place  à  ma  droite 
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Pendant  que  par  ma  nudn  tes  ennemis  domptis, 
A  tes  pieds  abaltos,  treffll>laDs  de  leur  défaite, 
AUendiOQt  leur  salot  de  tes  senles  Iwntés. 

Règne  donc  an  milien  de  ces  fiers  ennemis  ; 
Par  nn  Ims  immortel  tu  les  verras  soumis 

À  ton  sceptre  invisible  : 
De  Sion  s'étendant  sur  cent  climats  divers, 
Snrcent  peuples  vaincus,  ton  empire  paisible 
Rangera  soas  tes  loîs  les  terres  et  les  mers. 

Dans  ton  camp  redouté  tous  les  cœurs  sont  à  toi  : 
D'une  pareille  ardeur  tout  marche,  et  de  son  Roi 

Veut  bâter  la  victoire  : 
L'aurore  n'étoit  pas  quand  sorti  de  mon  sein. 
Unique  tu  naquis  dans  l'éternelle  gloire, 
Et  du  monde  avec  moi  ta  conçus  le  dessein. 

Ecoutons  du  Seigneur  rétemel  Testament, 
Et  de  sa  vérité rimmnable  serment; 

11  jure  par  soi-même  : 
Dn  grand  Melchisédech  jeté  donne  à  jamais 
Le  sacré  caractère  et  le  degré  suprême  ; 
Comme  loi  fais  régler  la  justice  et  la  paix. 

Ton  Dieu  toujours  vainqueur  combat  à  tes  côtés  ; 
Par  ses  coups  foudroyans  les  rois  épouvantés, 

Eprouvent  sa  colère  t 
Il  frappe  :  tout  fléchit,  tout  nage  dans  le  sang  : 
Tu  bois  dans  le  torrent  d'une  douleur  amère, 
Et  ton  humilité  Vélève  au  premier  rang. 

Heureux  qui  dans  sa  soif,  rapide  conquérant, 
D'un  torrent  écumeux  boit  les  eaux  en  courant, 

Sa  troope  toujours  prête 
Tombera  sur  le  dos  des  bataillons  épais  : 
Sur  les  peuples  conquis  il  élève  sa  tête, 
Et  son  nom  gloriçiix  vole  de  toutes  pvtSt' 


IX. 

fioper  flumin»!  eto.  Pmmm  obxvl 

Sur  les  rives  de  Babylon^ 
Une  étemelle  affliction, 
Au  doux  souvenir  de  Sion, 
Où  du  Seigneur  étoit  le  ttône. 
Sous  le  joug  d'un  peuple  odieux, 
En  pleurs  continuels  fàisoit  fondre  nos  yeux. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


lOa  ŒUVRES  POËTIQUES. 

Aax  sautes  vdsins  sospendoes, 
SanssesouTeair  de  leurs  chants. 
Dans  le  silence  au  gré  des  venls 
Alloieot  nos  harpes  détendaes. 
Et  ceux  qui  nous  tenoient  captifs  ; 
Qoittez-nous,  disoient-ils,  qûttez  ces  tons  plaintifl. 

Dites  plaint  quelque  cantique. 
De  ceux  que  Sion  écoutoit. 
Quand  jusqu'au  ciel  elle  portoit 
Sa  mélodieuse  musique. 
Quoi  1  que  dans  ces  barbares  lieux 
On  entende  jamais  nos  airs  religieux? 

Qu'on  réjouisse  la  Chaldée 
Des  saints  cantiques  du  Seigneur» 
Et  que  l'on  y  chante  à  Thonneur 
Du  Dieu  qu'adore  la  Judée  ? 
Plutét  périssent  à  la  fois, 
à^ec  nos  chalumeaux,  nos  languissantes  voix  1 

Jérusalem,  si  je  t'oublie  ; 
Si  pour  toi  l'on  me  Tolt  chaoger. 
Et  qu'en  un  pays  étranger 
Tes  hymnes  sacrés  je  publie  i 
Si  jamais  la  sainte  Gté 
Cesse  d'être  l'objet  de  ma  félicité  • 

Puisse  mon  bras,  puisse  ma  gloire 
Tomber  dans  un  pareil  oubli; 
Et  de  mon  nom  enseveli 
A  jamais  périr  la  mémoire  . 
Puisse  en  ma  bouche  se  sécher, 
fEl  morte  à  mon  palais  ma  langue  s'attacher  I 

Seigneur,  venge-nous  d'Idumée 
Au  jour  que  tu  nous  as  promis. 
Puisqu'elle  a  de  nos  ennemis 
Aigri  la  haine  envenimée  ; 
Et  dit  dans  son  aveuglement  : 
Dttrùsez  de  Sion  jusques  au  fondement. 

A  ce  jour  oSi  mon  cœur  aspire 
Sons  un  conquérant  glorieux 
Des  méchans  avec  tous  leurs  dieux 
Tombera  le  superbe  empire; 
Et  de  Babylone  au  cercueil 
Le  ch&timent  af  reux  égalera  l'orgueil 

Cest  alors,  cruelle  Assyrie, 
Qui  maintenant  ris  de  nos  maux, 
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Qoe  tes  yeox  après  cent  assaats 
A  la  fin  verront  la  ftirie 
De  tes  ennemis  triomphans 
Contre  les  durs  rocbers  écraser  tes  enfluis. 


101 


Gfedidiy  pfopier  qnod  loeotus  fom,  elc;  Piiamê  av. 


J'ai  cra.  Seigneur,  à  ta  loi; 

J'ai  parié  selon  ma  foi  ; 

Sons  ton  bras  je  m'hnmilie« 

Dans  le  transport  de  mon  cœur, 

Par  nne  sainte  saillie. 

J'ai  dit  :  Toot  homme  est  menteur. 

De  tes  bienfaits  prétenn, 
De  ton  aeooon  sontenn, 
Quelle  sera  ma  looange  T 
A  ta  soprème  bonté, 
Qoe  donnerai-je  en  échange 
DesaUbéiaUté? 

De  ton  calice  altéré^ 
Avec  im  cœnr  éparé 
J'en  offrirai  le  mystère; 
Poor  invoquer  ton  saint  nom, 
Delà  liqueur sdutaiie 
Je  lierai  Teffosion. 

Devant  le  peuple  pieuz^ 
A  Dieu  je  rendrai  mes  vœux  : 
D'une  voix  respectueuse, 


Je  chanterai  de  ses  saints 
La  mort  toujours  précieuse 
Et  leurs  âmes  dans  ses  mains. 

Tu  sais,  divin  Créateur^ 
Que  fidèle  serviteur. 
Humble  fils  de  ta  servante» 
Pour  comble  de  tant  de  bleus. 
D'un  coup  de  ta  main  puissante, 
Jelvis  rompre  mes  liens. 


Visite  ton  saint  autel. 
Et  de  ton  lot  immortel 
Reçois  l'oUation  pure  ; 
J'invoquerai  ton  grand 
Et  dan?  la  race  ititure 
J'en  étendrai  le  renom. 


Avec  le  peuple  pieux 
A  Dieu  je  rendrai  mes  vttux 
Dans  la  magnifique  enceinte 
De  son  auguste  maison. 
Et  devant  la  Cité  sainte 
le  ferai  mon  oraison. 


ODE 

SUR  LA  LIBERTE  GRÊÉE^  PERDUE^  BÉPARifi,  COURONNÉE* 


Je  te  cherche,  A  ma  liberté. 
Rayon  de  la  IMvinité, 
Vive  image  de  sa  puissance  ; 
C'est  par  toi  que  le  Roi  des  rois 
Eprouve  mon  obéissance. 
Et  la  veut  devoir  à  mon  choix. 

Je  te  sens  au  fond  de  mon  cœnr  ; 
Ibis,  hélas!  le  péché  vainqueur 
Ty  laisse  pour  ua  triste  usage, 


Puisque  sous  b  vice  abattu. 
Je  n'ai  que  le  crime  en  partage, 
Sans  pouvoir  aimer  la  vertu. 

Touché  de  ses  divins  appas, 
Vers  elle  je  lliis  quelques  pas, 
D'un  esprit  soumis  et  docile; 
Je  la  loue  et  juste  à  demi. 
Après  un  éloge  stérile. 
Je  me  livre  à  sou  ennemi. 
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Qq6  me  urt  d'avoir  en  naissant 
Beça  d'an  maître  tont-pnissant 
Uoe  lumière  qoe  j'adore, 
Si  contraire  à  mes  propres  TOenz, 
J'embrasse  le  mal  que  j'abhorre 
Et  laisse  le  bien  que  je  veux? 

De  mille  désirs  agité, 
Souvent,  6  sainte  vérité, 
En  moi-même  je  te  consulte  : 
Le  trouble  des  sens  m'interdit  ; 
Et  la  raison  dans  ce  tumulte, 
Sait  à  peine  ce  qu'elle  dit. 

La  loi  qm  m'éclaire  an  dehors, 
Cause  d'inutiles  remords 
A  ma  conscience  coupable  : 
Par  elle  je  me  vois  juger, 
Et  la  sentence  inévitable 
Me  trouble  sans  me  corriger. 

Comme  un  malade  qui  s'aigrit 
Contre  le  régime  prescrit, 
Malgré  sa  triste  expérience. 
D'un  instinct  fatal  aveuglé^ 
Suit  la  brutale  impatience 
De  son  appétit  déréglé  : 

Ainsi  mon  désir  imprudent, 
Arrêté  devient  plus  ardent; 
s  La  loi  qui  le  retient  l'irrite  : 
Dieu!  quel  remède  à  mes  excès, 
Si  de  la  foreur  qui  m'agite 
Ta  loi  redouble  les  accès  ? 


Dans  une  telle  infirmité. 

D'où  vient  la  folle  vanité 

Qui  me  reud  si  plein  de  moi-même? 

0  de  mes  maux  le  plus  affreux  ! 

Je  suis  dans  ma  misère  extrême. 

Superbe  autant  que  malheureux. 

L'aoge  de  son  Auteur  jaloux, 
Tombe  du  ciel  plein  de  courroux; 
Vaincu,  vient  soulever  la  terre  ; 
Et  sur  mille  autels  encensé,* 
Sous  la  main  de  Dieu  qui  l'atterre, 
Soutient  sou  projet  insensé. 

Par  lui  les  mortels  font  les  dieux  ; 
Us  peuvent  porter  jusqu'aux  cieux 
La  gloire  d'un  nom  redoutable  :; 
Aveugles  d'avoir  acheté, 
Par  un  travail  si  véritable, 
Une  vaine  immortalité  I 

Mais  je  ne  crains  plus  les  enfers  : 
Mon  Sauveur  a  brisé  mes  fers, 
A  sa  loi  mon  ame  est  soumise  i 
De  sa  grâce  l'attrait  caché 
Me  rend  ma  première  franchise, 
Et  me  fait  haïr  mon  péché. 

Un  joar  libre  de  tous  mes  maux, 
Affranchi  de  tous  mes  travaux. 
Vainqueur  de  la  mort  ennemie  : 
D'un  plaisir  céleste  enivré. 
Je  n'aurai  ni  repo?,  ni  vie 
Qu'en  celui  qui  m'a  délivré. 


HYMNE  POUR  LE  JOUR  DE  L'ASCENSION. 

Qal  tseendil  snpcr  cttlum  eatt.  ai  Oriatea 


Lève-toi,  père  du  jour, 
Et  dans  ton  plus  bel  atour, 
Viens  commencer  ta  carrière  : 
Aujourd'hui  vers  les  hauts  lieux, 
D'où  s'élève  ta  lumière^ 
Montera  le  Roi  des  cieux. 

Jamais  dans  un  tel  chemin. 
Tu  ne  vis  un  corps  humain 
Percer  la  voûte  azurée. 


Et  des  astres  respecté 
Porter  jusqu'à  rEmp^rée 
Une  nouvelle  clarté. 

Au  majestueux  abord 
D*an  Roi  vainqueur  de  la  morî. 
Princes  des  troupes  fidèles. 
Ouvrez  les  sacrés  poteaux  ; 
Et  vous,  portes  étemelles, 
Elevez  vos  chapiteaux. 
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Par  Mocoong»  indonpCé 
Le  ciel  mit  être  emporté  : 
11  fknt  qu'il  ait  TaTanUge 
Sot  flCB  cmela  ennemis» 
El  son  rojal  héiiUge 
Oa  et  conquête  est  le  piii* 

Qù  pent  dans  sn  joor  si  bea 
De  ce  triomphe  noaveaii 
Chanter  la  pompe  sacrée, 
Et  font  le  noble  appareil 
De  la  magnifique  entrée 
l>^Ba  conquérant  sans  pareil? 

Sorti  de  captivité» 
L'ancien  peuple  racheté 
L'accompagne  dans  sa  gloire  ' 
Tons  les  mortels  aflrancbis» 
A  Humneor  de  sa  victoixet 
De  aes  dons  sont  enrichis. 

Purifiés  par  son  sang. 
Us  occoperont  le  rang 
Et  les  places  immortelles 
Ooe  dans  la  sainte  Sion» 
Qnilta  des  anges  rebelles 
L'infâme  désertion. 

Déjà  des  nooTeanx  Tainqnenis, 
Mêlés  parmi  les  nenf  cbœors, 
An  ciel  les  troupes  séiées 
Avec  édat  se  font  Toir, 
Et  les  légions  ûlées 
S*oiinent  pour  les  reœroif . 


Dès  ce  moment  fortuné, 
Le  genre  hnmadn  étonné, 
D'an  si  sublime  mystèrOi 
Malgré  son  ancienne  erreuTi 
Suit  jusqu'au  sanctuaire 
Jésus,  son  avant-coureur. 

Diea  de  gbire,  életex-TOOSi 
Et  dissipez  les  jaloux 
De  votre  étemel  empire  : 
Régnez  sur  tout  l'univers 
Et  commencez  à  détruire 
La  puissance  des  enfers. 

Des  lieux  les  plus  reculés, 
fous  les  peuples  ébranlés 
Accourent  pour  reconnoltre. 
Par  une  commune  voix. 
De  leur  légitime  maître 
Le  nom  et  les  saintes  lois. 

Les  dieux  trompeurs  des  gentils. 
Comment  échapperont-Us 
A  la  main  qui  les  atterre , 
Quand,  vainement  irrités, 
Partout  ils  verront  à  terre 
Leurs  temples  précipités? 

Mêle  tes  gémissemens 
A  de  saints  ravissemens. 
Eglise,  sa  chère  amante  ; 
Le  séjour  du  bien-aimé. 
Qui  fait  toute  ton  attente, 
Ne  te  sera  plus  fermé. 


PRIÈRE  D*DN  PÉCHEUR  PÉNITENT. 


Seigneur,  j'ai  péché  contre  vous. 
Contre  vous,  rAuteur  de  mon  être  : 
Céleste  amant  de  mon  ame  jaloux, 
Qui  voulez  seul  y  régner  comme  maître; 
Sort  glorieux,  sous  un  maître  si  doux, 
Si  seulement  j'avois  pu  le  connoltre! 

Ce  Dieu,  qui  de  rien  m*a  formé, 
Avoit  de  sa  beauté  suprême 

Le  vif  éclat  sur  ma  face  imprimé; 

Je  paroissois  comme  un  autre  lui-même; 

Heureux  mortel,  de  lui  j'étots  aimé. 

Et  je  pouvois  lui  dire  :  Je  vous  aimel 


Maintenant,  esclave  odieux 
Banni  de  sa  sainte  présence. 
Je  n'ose  plus  lever  mes  tristes  yeux. 
J*ai  tout  perdu,  grâce,  gloire,  innocence 
Espoir,  amour,  et  trop  audacieux. 
J'ai  profané  jusqu'à  la  pénitence. 

D'un  rayon  céleste  éclairé, 

Je  savois  le  sacré  mystère 
Toujours  promis,  en  son  temps  déclaré; 
Et  toutefois,  aveugle  volontaire, 
IDn  plein  midi  je  me  suis  égaré  : 
Dieu  me  parloit;  ingrat,  je  l'ai  hïi  taire. 
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Mon  ame^  qoe  rien  ne  retenoit 
A  qni  ne  s^est-elle  livrée? 
A  toat  venant  elle  s'abandonnoit  ; 
Deçà,  delà,  faneuse,  enivrée, 
Errant  toujours,  jamais  ne  revenoit  ' 
Elle  eût  ha!  qni  ranroit  délivrée. 

Cependant  du  hant  de  sa  croix, 
Par  ses  cris  Jésns  la  rappelle  : 
Reviens,  dit-il,  ingrate,  je  te  vois 


Dans  les  transports  de  ta  flamme  infidète 
Reviens  pourtant;  approche  de  ce  bois. 
Oh  par  ma  mort  l*homme  se  renoaveùe. 

Allons;  fl  fant  mourir  d'amoar, 
A  l'amour  Jésus  nous  convie  : 
Rendons-lui  tout  par  un  heureQx  retour  : 
n  veut  les  cœurs  ;  contentons  son  envie  : 
Sur  le  Calvaire  allons  perdre  le  jour; 
Regrets  amers,  n'épargnez  point  ma  vie. 


CECI  EST  MON  CORPS,  CECI  EST  MON  SANG. 

Où  suis-je?  par  l'effet  d'un  sublime  mystère. 

Sur  un  nouveau  Calvaire 
Je  Tois  mounr  Jésus,  et  de  son  corps  sacré 

Son  sang  est  séparé! 

Impassible,  immortel,  sa  puissante  parole 

Encore  un  coup  Timmole; 
Jl  souffre  tous  les  jours  par  un  divin  transport 

Une  mystique  mort. 

Mourons,  puisque  Jésus  à  mourir  nous  convie  ; 

La  parole  de  vie, 
Dont  j'entends  à  Tautel  les  célestes  accens 

Egorge  tous  mes  sens. 

Que  me  sert  désormais  de  consulter  ma  vue 

De  clarté  dépourvue, 
Puisqu'il  faut  démentir  tout  ce  que  j'aperçois, 

Ce  que  tiennent  mes  doigts? 

Jésus  dans  ce  banquet  n'est  point  ce  que  je  touche, 

Ce  que  goûte  ma  bouche  I 
et  je  ne  reçois  plus  de  ma  trompeuse  main 

Le  rapport  incertain. 

Cédez,  cédez,  mes  sens  :  fuyez,  troupe  infidèle, 

A  l'esprit  si  rebelle; 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  ces  témoins  que  je  croi. 

Je  ne  vis  que  de  foi. 

Tu  me  dis,  je  l'entends,  orgueilleux  hérétique, 

Dans  ton  langage  inique, 
Que  les  sens  sont  choisis  pour  voir  en  sûreté 

Jésus  ressuscité. 

J'en  appelle  l'accord,  quand  un  Dieu  les  appelle 
De  sa  voix  paternelle. 


w 
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Pour  abattra  k  ses  pieds  d'an  esprit  révolté 
L'indocile  fierté. 

Après  qae  par  les  sens»  d*iine  incrédole  itce 

n  a  forcé  Tandace, 
Le  croire  sans  le  voir  est  raniqne  parti 

On  peuple  converti. 

Non  ;  cet  objet  n'est  plos  ce  qne  mon  œil  annonçOf 

Mais  ce  qu'on  Dieu  prononcot 
Qui  fit  tout  de  néant,  pour  montrer  ce  qu'il  pent. 

De  tout  fait  ce  qu'il  veut. 

De  ses  ondes  en  sang,  par  un  prodige  étrange 

Le  Nil  a  vu  rechange; 
Dien  commande,  et;  soudain  à  ce  qu'il  étoit  né, 

Le  fleuve  est  retourné. 

A  la  verge  d'Aaron  sur'Ja  teite  jetée 

La  nature  est  ôtée; 
Un  bois  sec  s'amollit,  et  s'étonne  en  rampant 

De  se  trouver  serpent. 

Dans  le  famenx  festin,  au  désir  de  Marie; 

Qui  sans  prier  le  prie. 
Des  insipides  eaux  Jésus  fit  la  liqueor 

Qui  réjouit  le  cœur. 

Combien  plus  au  banquet  qui  l'ame  rassasie 

Et  lui  donne  la  vie, 
Dans  la  coupe  sacrée  a-t-fl,  au  lien  du  vin, 

Versé  son  sang  divin? 

Gomme  il  veut,  à  nos  yeux  il  se  montre  ou  se  couvre, 

U  les  ferme,  il  les  ouvre; 
n  passe  ;  et  promptement  an  milieu  dispam 

Il  cesse  d'être  vu. 

n  visite  inconnu  la  triste  Madeleine, 

Sans  soulager  sa  peine; 
Puis  toncbé  de  ses  pleurs,  il  apparolt  soudain 

Dans  le  sacré  jardin. 

Caché  durant  l'ardeur  d'un  discours  délectable, 

Tout  à  coup  à  la  table, 
Ceux  qu'il  avoit  trompés  voyageur  gracieux, 
Le  virent  glorieux. 

n  peice  des  murs  clos,  sans  y  donner  atteinte, 
L'impénétrable  enceinte; 
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Pois  lui-même  à  son  corps,  vif  aux  dens  ^rèmM, 
Rend  la  solidité. 

Et  toi^  Hère  toujoars  vierge  anùat  qae  ttcoDde, 
Qaand  ton  Fils  vint  an  monde^ 

Blessa*l-il  la  pndeur,  caractère  étemel 
De  ton  sein  matemelî 

11  sort  comme  le  frait  d'nne  fertfle  plants 

Qne  la  racine  enfante, 
On  de  sa  tige  éclose  en  sa  riche  eouleor 

Une  odorante  flenr. 

Il  sort^  comme  an  miroir  on  voitd^nn  bean  visage 

Naître  la  vive  image, 
Ou  de  Tastre  dn  jour  sur  Thorison  monté, 

S'épandre  la  clarté. 

Amonr,  d'nn  hnmble  cœar  Je  eiois  tons  les  miradety 

Qne  les  sacrés  oracles 
D'on  Dien  saint  et  caché  nous  ont  fait  concev<^ 

De  ton  divin  pouvoir. 

6eid,  tu  peux  assembler  le  ciel  avec  la  terre, 

Et  malgré  son  tonnerre 
Sous  le  timide  aspect  de  nos  débiles  yeux, 

Venger  le  Dieu  des  dieux. 

D'nn  Pontife  innocent  tu  fis  une  victime  ; 

Et  chargé  de  mon  crime 
Le  Christ,  le  Saint  des  saints,  sur  un  inféme  bois. 

Rend  les  derniers  abois. 

Et  la  terre  et  des  eaux  la  liipiiâe  nature 

La  croix,  la  sépulture, 
Les  enfers^  et  des  cieux  le  lunûneux  contour 

Le  verront  tour  à  tour. 

Tout-puissant  artisan  de  toutes  ces  merveilles, 

Amour,  qui  le  conseilles, 
Où  vas-tu  le  réduire,  et  que  n*en  fais-tn  pu 

Dans  ce  dernier  repas? 

De  son  chaste  baiser  mes  lèvres  enflammées 

D*nn  beau  feu  consumées. 
Portent  rapidement  dans  mon  cœur  entamé 

Le  trait  do  bien-aimé. 

Accoures,  mes  désirs;  venez  tous;  viens,  mon  ame; 
.  Pour  assouvir  ta  flamme. 
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Amante^  viens  fanir  corps  à  corps,  ccem  à  oœar» 
A  Jésus  ton  YSinquear. 

Si  ce  cœur  onflammé,  de  tonte  sa  poissanco 

Tend  à  la  jouissance, 
Ne  sent-il  pas  aussi  le  même  empressement 

Dans  son  céleste  amant? 

Qu'il  apaise,  il  est  temps,  son  amonrense  envie 

Son  feu  me  purifie  : 
Donnez,  possèdes  tout,  chaste  amant,  chaste  Epoux  : 

Enfin  contentez-Tons. 

Dans  l'esprit,  dans  le  corps,  jouissons  Vttn  de  l^nvre^ 

Vous  du  mien 9  moi  du  vôtre; 
Célébrons  le  mystère  où,  par  un  nœud  commun. 

De  deux  on  ne  fait  qu'un. 

Pendant  que  nuit  et  jour  après  vous  je  eou]^, 

le  me  p&me,  j'expire; 
Vos  caresses,  vos  jeux,  vos  transports  innocens 

Me  ravissent  les  sens« 

Non»  je  ne  vous  veux  plus  sous  ces  faibles  images  f 

Percez  tous  les  nuages  ; 
Mon  Soleil,  dévoilez  de  votre  vérité 

La  claire  pureté. 


SUR  LE  STYLE  ET  LÀ  LECTURE 

DES 

ECRIVAINS  ET  DES  PÈRES  DE  L'ËGLISE 

POUR  FORMER  UN  ORATEUR  (a). 

Pour  la  prédication  >  il  y  a  deux  choses  à  faire  principalement  : 
former  le  style,  apprendre  les  choses. 
Dans  le  style  il  y  a  à  considérer  premièrement^  de  bien  par- 

(<r)  Bosstiet  composa  ce  petit  écrit  pour  le  cardinal  de  Bomllon^  vers  1670. 

Gomnte  Turenne  refosoit  toute  distinction  personnelle  après  son  abjuration, 
voulant  honorer  dans  sa  famille  ce  grand  homme  non  moins  intrépide  devant 
le  respeot  humain  que  devant  les  ennemis  de  la  France ,  Louis  XIV  demanda 
^  digait6  de  eardinal  pow  eon  neven,  Théodore  de  la  Tour  d'Auvergne ,  duc 
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1er  ;  ce  gui  ne  maiigae  presque  jamais  à  ceux  qui  sont  ués^  etqm 
ont  été  nourris,  dans  le  grand  monde.  Mais  aussi  cet  avantage 
est-il  médiocre  pour  les  discours  publics  ;  car  il  faut  trouver  le 
style  figuré ,  le  style  relevé ,  le  style  orné  ;  la  variété  qui  est  tout 
le  secret  pour  plaire^  les  tours  touchans  et  insinuans.  Il  y  a  pour 
cela  divers  préceptes  ;  mais  nous  cherchons  des  exemples  et  des 
modèles. 

Tai  peu  lu  de  livres  françois  ;  et  ce  que  j'ai  appris  du  style  en 
ce  second  sens^  je  le  tiens  des  livres  latins^  et  un  peu  des  Grecs  ; 
de  Platon^  dlsocrate^  et  de  Démosthène  dont  j'ai  lu  aussi  quelque 
chose  ^  mais  il  est  d'une  étude  trop  forte  pour  ceux  qui  sont  oc- 
cupés d'autres  pensées  ;  de  Cicéron ,  surtout  de  ses  livres  de  Ora- 
tore;  et  du  livre  intitulé  Orator,  où  je  trouve  les  modèles  de 
grande  éloquence  plus  utiles  que  les  préceptes  qu'il  y  ramasse; 
de  ses  oraisons  (  avec  quelque  choix)  :  pro  Murcsna,  pro  Mar- 
cello,  qadqaes  Catilinaires ,  qaelqaes  Philippiques  ;  Tite-Uve, 
Salluste,  et  Térence.  Yoilà  mes  auteurs  pour  la  latinité  ;  et  j'es- 
thne  qu'en  les  lisant  à  quelques  heures  perdues ,  on  prend  des 
idées  du  style  tourné  et  fiçfuré.  Car^  quand  on  sait  les  mots,  qui 
font  comme  le  corps  du  discours,  on  prend  dans  les  écrits  de 
toutes  les  langues  le  tour,  qui  en  est  l'esprit  ;  surtout  dans  la  la- 
tine, dont  le  génie  n'est  pas  éloigné  de  celui  de  la  nôtre,  ou  plu- 
tôt qui  est  tout  le  même. 

d'Âlbret  Le  jeune  prêtre  n'avoit  qne  26  ans,  quand  il  fut  éleyé  parmi  les  princes 
de  l'Eglise ,  et  devint  le  cardinal  de  Bouillon.  Pour  justifier  en  quelque  sorte 
une  grâce  qui  étoit  si  grande,  fl  voulut  servir  TEglise  par  la  prédication;  et 
demanda  des  préceptes  à  l'orateur  qui,  depuis  tant  d'années,  rempUssoitla 
France  du  bruit  de  son  éloquence  apostoUque. 

Quand  Bossuet  répondit-îl  à  ses  vœux?  Quand  lui  donna-t-n,  tracés  sur  !e 
papier,  les  conseils  de  son  expérience  ?  Il  est  certain ,  d'une  part ,  qne  Bossuet 
composa  son  opuscule  sur  le  style  après  la  nomination  du  jeune  cardinal, 
puisqu'il  dit  :  a  Pour  un  si  grand  prince  de  l'Eglise  et  qui  doit  être  une  de  ses 
lumières,  il  ne  faudroit  rien  dire  que  de  médité;  il  est  incontestable,  d'un  aatre 
côté,  qu'il  écrivit  avant  d'être  précepteur  du  Dauphin,  puisqu'il  dit  encore: 
a  Si  j'avois  un  homme  à  former  dans  son  enfance ,  à  mon  gré  Je  voudrois  loi 
faire  choisir  plusieurs  beaux  endroits  de  l'Ecriture,  >  etc.  Or  l'abbé  duc  d'AIbret 
fut  nommé  cardinal  le  !•'  septembre  1669,  et  Bossuet  précepteur  du  Dauphin 
le  5  septembre  1670  :  c'est  donc  entre  le  5  septembre  1670  et  le  !•'  septembre  1669, 
qu'il  faut  placer  l'époque  de  l'écrit  sur  la  prédication. 

Nous  devons  ce  petit  ouvrage  à  M.  Floqnet  L'érudit  historien  avoit  reçu  le 
manuscrit  de  M.  Villenave,  qui  l'avoit  acheté  avec  d'autres  papiers  de  la  maison 
de  Bouillon  ;  il  le  publia  dans  ses  savantes  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  en  185J(* 
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Les  poètes  aussi  sont  de  grand  secours.  Je  ne  connois  que  Vir- 
gile^ et  un  peu  Homère.  Horace  est  bon  à  sa  mode^  mais  plus 
éloigné  du  style  oratoire.  Le  reste  ne  fait  que  gâter  et  inspirer 
les  pointes^  les  antithèses^  les  grands  mots^  le  peu  de  sens  et 
toutes  les  froides  beautés. 

Néanmoins^  selon  ce  que  je  puis  juger  par  le  peu  de  lecture 
que  j*ai  tait  des  livres  françois^  les  Œuvres  diverses  de  Balzac  (a) 
peuvent  donner  quelque  idée  du  style  fin  et  tourné  délicatement. 
Ilyapeu  de  pensées;  m^ds  il  apprend  par  là  même  à  donner  plu- 
sieurs formes  à  une  idée  simple.  Au  reste^  il  le  faut  bientôt  lais- 
ser ;  car  c'est  le  style  du  monde  le  plus  vicieux ,  parce  quil  est 
le  plus  afiTecté  et  le  plus  contraint.  Mais  il  parle  très-proprement^ 
et  a  enrichi  la  langue  de  belles  locutions  et  de  phrases  très- 


J'estime  la  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs  [b)  ;  les  Lettres  au 
Provincial,  dont  quelques-unes  ont  beaucoup  de  force  et  de  vé- 
hémence^ et  toutes  une  extrême  délicatesse.  Les  livres  et  les 
Préfaces  de  messieurs  de  Port-Royal  sont  bons  à  lire^  parce  qu'il 
y  a  de  la  gravité  et  de  la  grandeur.  Mais  comme  leur  style  a  peu 
de  variété ,  il  suffit  d'en  avoir  vu  quelques  pièces. 

Les  versions  [de  Perrot]  d'Ablancourt  sont  bonnes  ;  il  afoitle 

{a)  Les  œmrres  diTerses  de  J.  L,  Guèz  de  Balzac  ftirent  imprimées  par  les 
ELzeYier,  en  1651, 1658^  1664.  Le  recueil  complet  de  ses  œuvres  fut  publié  à 
Paris  en  1665,  en  deux  yol.  in-fol.  (  M,  Floquet,  ) 

(6)  Cette  Vie  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de  Brague  (  Paris^ 
1663,  in-4«et  in-8<>),  publiée  sous  le  nom  des  religieux  du  novidcU  des  frères 
Prêcheurs  ékk  faubourg  Saint'Germain,  est  de  Louis-Isaoc  Le  Maistre  de  Saci, 
et  non  point  de  Pierre  Thomas  du  Fossé,  comme  on  Ta  dit  dans  la  Biographie 
universelle,  an  nom  :  Saci  { Louis- Isaac  Le  Maistre  de  ).  Seulement,  la  traduction 
{inédite),  faite  par  ce  dernier  (en  1660),  d'une  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs, 
écrite  et  publiée  en  espagnol,  fut  utile  à  Le  Maistre  de  Saci  pour  la  composition 
de  son  ouvrage.  (  Thomas  du  Fossé  explique  lui-même  ainsi  les  faits,  dans  ses 
Mémoires  pour  servira  Vhistoire  de  Port-Royal  ;  Vtrechi  j  1739,  in-12.  liv.  1«», 
cb.  29;  et  dans  une  lettre  écrite,  en  1690,  à  Boequillot,  chanoine  à  Avallon, 
insérée  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  article  :  Thomas  (Pierre),  seigneur  du 
Fossé. )  Dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1729,  décembre,  page  2118  et  suiv.,  est 
mentionnée  «  la  Vie  de  D.  Barthélémy  des  Martyrs,  par  Saci;  »  on  y  loue  fêlé- 
gance  du  style  et  ^ordonnance  de  Vouvrage.-' \oir,  de  plus,  sur  cet  ouvrage, 
le  Discours  préliminaire  et  historique,  en  tête  de  V Histoire  des  persécutions  des 
teUgienses  de  P.  R.,  écrite  par  elles-mêmes;  ViHefranche,  1753,  in-4s  p.  10; 
^  et  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonyme», par  Barbier,  2*  édition,  1824,  lom.  III, 
pag.  398, n«  18814.  {M.  Floquet.) 
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Corneille,  Tacite  et  le  Thucydide.  Car  pour  le  Lucien,  c*est  le 
style  propre  et  familier,  et  non  le  sublime  et  le  grand,  qui  doit 
être  néanmoins  celui  de  la  chaire  (a). 

Pour  les  poètes ,  je  trouve  la  force  et  la  véhémence  dans  Cor- 
neille ;  plus  de  justesse  et  de  régularité  dans  Racine. 

Tout  cela  se  £Bdt  sans  se  détourner  des  autres  lectures  sérieuses, 
et  une  ou  deux  pièces  suffisent  pour  donner  l'idée  et  &ire  con- 
noitre  le  trait. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  former  le  style,  c'est  de 
bien  comprendre  la  chose,  de  pénétrer  le  fond  et  le  fin  de  toot, 
et  d'en  savoir  beaucoup ,  parce  que  c'est  ce  qui  enrichit,  et  qui 
forme  le  style  qu'on  nonmie  savant  ^  qui  consiste  principalement 
dans  des  allusions  et  rapports  cachés,  qui  montrent  que  Torateor 
sait  beaucoup  plus  de  choses  qu'il  n'en  traite,  et  divertit  Taudi- 
teur  par  les  diverses  vues  qu'on  lui  donne.  Cicéron  demande  à  son 
orateur  muUarum  rerwn  scientiam;  car  il  faut  la  plénitude  pour 
faire  la  fécondité ,  et  la  fécondité  pour  faire  la  variété ,  sans  la- 
quelle nul  agrément. 

Venons  maintenant  aux  choses.  La  première  et  le  fond  de  tout, 
c'est  de  savoir  très-bien  les  Ëcritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

La  méthode  que  j'ai  suivie  en  les  lisant,  c'est  de  remarquer 
premièrement,  les  beaux  endroits  qu'on  entend,  sans  se  mettre 
en  peine  des  obscurs.  Par  ce  moyen  on  se  remplit  l'esprit  de 
toute  la  substance  des  Ecritures.  Car  saint  Augustin  a  raison  de 
dire  que  a  les  endroits  obscurs  ne  contiennent  pas  d'autres  véri- 
tés que  ceux  qui  sont  clairs,  d  Les  raisons  en  sont  belles,  mais 
longues  à  déduire.  Les  endroits  clairs  sont  les  plus  beaux  ;  et  si 
j'avois  à  former  un  homme  dans  son  enfance,  à  mon  gré  je  you- 

(a)  Nicolas  Perrot  dtàblancourt  —  Sa  tradaetioD  des  Annales  de  Tacite  parut 
à  Paria  en  1640-1644;  celle  de  l'Histoire  (da  même)  en  1651  ;  tout  ronvrage 
forme  3  vol.  in-8<',  et  a  ëlé  imprimé  dix  fois.  {M,  Floquet,  ) 

Sa  traduction  de  ùicien  parut  1»  en  1654-1655, 2  ToL  in*4<»;  2*  en  1664,  3  ^roL 
in-12.  (Ibid.) 

Sa  traduction  de  THistoire  de  Thucydide  parut  à  Paris  en  1662,  in-foU  Gui 
Patin  écrivoit,  le  21  octobre  1653,  à  Falconet  :  a  M.  Perrot  est  un  habile  homme. 
On  le  bl&me  pourtant  de  s'être  trop  donné  de  licence  à  ton  Tadte;  ei,  de  fait, 
je  ne  Teatends  pas  si  bien  que  le  latin.  »  (  /c/.  ) 
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diois  loi  ftdre  choisir  plusieurs  beaux  eudroits  de  TEcriture ,  et 
les  lui  faire  lire  souveut^  en  sorte  qu'il  les  sût  par  cœur.  Ainsi  on 
saura  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau>  et  après  on  viendra 
aux  difficultés. 

Pour  rAnden  Testament^  je  n'ai  jamais  fait  autre  chose  que 
de  lire  la  Version  selon  l'hébreu,  la  conférer  avec  la  Vulgate; 
prendre  le  génie  de  la  langue  sainte  et  de  ses  manières  de  parler. 
Yatable  seul  fournit  tout  cela  dans  sa  traduction  et  dans  ses  fie- 
marques.  Quand  il  se  rencontre  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  ex* 
pliquées^  je  conseillerois  de  passer  outre.  Car  on  peut  être  fort 
savant  sans  savoir  tout^  et  jamais  on  ne  sait  tout  dans  ce  livre. 
Ao  reste  j'ai  connu  par  expérience  que ,  quand  on  s'attache  opi- 
niâtrement à  pénétrer  les  endroits  obscurs  avant  que  de  passer 
plus  avant ,  on  consume  en  questions  difficiles  le  temps  qu'il  fau- 
droit  donner  aux  réflexions  sur  ce  qui  est  dair;  et  c'est  ce  qui 
forme  l'esprit  et  nourrit  la  piété.  Il  faut  sans  impatience  lever 
nue  difficulté  et  puis  une  autre,  mais  cependant  s'attacher  à 
bien  posséder  ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  clair  et  de  plus  certain. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  Haldonat  sur  les  Evangiles  ^  et 
Estius*  sur  saint  Paul,  imtar  omnium. 

U  ne  but  guère  lire  les  c(»nmentaires  que  lorsqu'on  trouve  ae- 
toellement  quelque  difficulté.  Car  ils  se  brcissent  de  beaucoup 
dechoses  superflues,  et  ils  ont  peut-être  raison,  parce  que  les 
esprits  sont  fort  différens,  et  par  conséquent  les  besoins.  Mais 
pour  trouver  ce  qui  nous  est  propre,  il  faut  nous  édairdr  seule- 
meat  où  notre  esprit  souffre. 

Il  y  a  une  observation  nécessaire  à  &ire  sur  l'Ecriture,  et  prin- 
cipalement sur  saint  Paul.  C'est  de  ne  pas  chercher  si  exactement 
la  suite  et  la  connexion  dans  tous  les  membres.  Il  dit  tout  ce  qui 
se  peut  dire  sur  la  matière  qu'il  traite;  mais  il  songe  assez  souvent 

t  Ces  commentaires  de  Maldonat  snr  les  EvangQes  n'ayant  été  publiés  qu'après 
sa  mort,  il  8*y  trouve ^  ce  docte  religieux  n'ayant  pu  les  revoir  (et  Bossuet  le 
devait  remarquer  dans  la  suite  )  >  des  sens  dont  se  pourroient  prévaloir  les 
socioieDSy  et  que  les  catholiques  repoussent.  {Bossitet,  1'*  instruction  contre  la 
verdon  duN.  T.  dite  de  Trévoux,  29  sepUmbre>  1702,  n»*  X&lll  et  XXVll,  et 
fimarques  préliminaires.  (M.  F  loquet,)^  s  Esiii  (Guillelmi)  commenter,  in 
Sofica*  Pott/i  et  aliorum  AposL  epistolas;  Duac.  1614,  2  vol.  in-foL^  idem^  1640, 
2vol,in-fol.  (W). 
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plutôt  à  la  tbëise  proposée  qu'à  ce  qu'il  vient  de  diie  inunédiate- 
ment.  Cette  vue  m'a  sauvé  bien  de  rembarras  dans  les  Epltn^ 
ad  Ramanos,  ad  Gdatas,  et  dans  les  endroits  qui  regardent  la 
doctrine. 

Pour  les  Pères ,  je  voudrois  joindre  ensemble  saint  Augrostin 
et  saint  C3u7SOstome.  L'un  élève  l'esprit  aux  grandes  et  subtiles 
coniùdérations ,  et  l'autre  le  ramène  et  le  mesure  à  la  capacité  du 
peuple.  Le  premier  feroit  peut-être ,  s'il  étoit  seul ,  une  manière 
de  dire  un  peu  trop  abstraite ,  et  l'autre  trop  simple  et  trop  po- 
pulaire. Non  que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  ces  vices ,  mais  c^est  que 
nous  prenons  ordinairement  dans  les  auteurs  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éminent  Dans  sainte  Augustin  [on  trouvera]  toute  la  doctrine  ; 
dans  saint  Cbrysostome ,  rezhortation^  l'incrépation^  la  vigueur, 
la  manière  de  traiter  les  exemples  de  l'Ecriture ,  et  d'en  faire  va- 
loir tous  les  mots  et  toutes  les  circonstances. 

A  l'égard  de  saint  Augustin^  je  voudrois  le  lire  à  peu  près  dans 
cet  ordre  :  les  livres  de  la  Doctrine  chrétienne  ;  le  premier  :  théo- 
lo^e  admirable.  Le  livre  de  Catechizandis  rtidibus,  de  Mùribus 
Ecclesiœ  cathoUcœ,  Enchiridicn  ad  Laurentium,  de  Spiritu  et 
titterâ,  de  Yerâ  religione,  de  Civitate  Dei  (ce  demi^,  pour 
prendre  comme  en  abrégé  toute  la  substance  de  sa  doctrine). 
Mêlez  quelques-unes  de  ses  épitres  :  celles  d  Volusien,  ad  Harto- 
ratum,  de  Gratiâ  Nom  Testamenti,  ainsi  que  quelques  autres. 
Les  livres  de  SermoneDomnimmorUe^etde  Consensu  Evange^ 
listarum. 

A  l'égard  de  saint  Cbrysostome,  son  ouvrage  sur  saini  tfat- 
.  thieu  l'emporte  à  mon  jugement.  Il  est  bien  traduit  en  françois  *  ; 

>  Les  Homélies  ou  Sermons  de  saini  Jean  Chrysostome,,.  sur  ioui  TBwmgUe  de 
saint  Matthieu,  tradaiU  ea  îrasK^ois^^  Paul-Antoine  de  MarsiUy  Cpseodoayaie]; 
Paris,  chez  P.  Le  Petit,  imprimeur,  trois  Tolumes  in-4«,  1665.... •  Sons  le  nom 
supposé ,  d^ Antoine  de  Marsilly»  s'étoit  caché  Louis-lsaoe  Le  Maistre  de  Seei, 
auteur  véritable  de  cette  traduction^  à  laquelle»  toutefois,  Nicolas  Fontaine  prit 
part,  peut-être.  (Voir  le  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes,  par  Barbier, 
2«  édition,  4823,  tom.  l«r,  pag.  11,  n»  159,  et  tom.  Il,  pag.  147,  n»  83S2.)  — 
VeîïMGoujet  indique  formellement  Louis-lsaoe  Le  Maistre  {de  Saei),  comme 
l'auteur  de  la  traduction  des  Homélies  de  saint  Ghrysostome  sur  rBraogile  de 
saint  Matthieu,  publiée  sous  le  nom  de  Paul-Antoine  de  Marsiliy,  (Vie  de 
M.  Nicole  t  et  Histoire  de  ses  ouvrages  [par  Goiiff'ef\;  Luxembourg,  1732,  in-lS, 
l«r0  partie,  chap.  z^pag.  185.)  (  Jf.  Floquet,) 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


POUR  FORMER  m  ORATKJR.  Ii3 

et  (en  le  lisant)  <»i  pourroit  tout  ensemble  (gtprenàre  les  choses, 
et  former  le  style.  An  reste  qnand  S  s'agit  de  dogmatiser,  jamais 
il  ne  se  &ut  fier  anx  traductions.  Les  Homélies  (  de  saint  Jean- 
Qirysostome)  sur  la  Genèse,  excellentes  ;  sur  saint  Paul,  admi* 
râbles;  au  peuple  à'Antioche^  très-éloquentes.  Quelques  homé- 
lies, détachées,  sur  divers  textes  et  histoires. 

Je  conseille  beaucoup  le  Pastoral  de  saint  Grégoire ,  surtout  la 
troisième  partie;  c'est  celle  ^  si  je  ne  me  trompe,  qui  est  distin- 
guée en  «vertissemens  à  toutes  les  conditions,  qui  contiennent 
une  morale  admirable  et  tout  le  fond  de  la  doctrine  de  ce  grand 
pape. 

Ces' ouvrages  sont  pour  &ire  un  corps  de  doctrine.  Mais  comme 
rasage  veut  qu'on  dte  quelques  sentences,  c'est-à-dire  accuratiùs 
aut  elegantiùs  dktata,  TertuUien  en  fournit  beaucoup.  Seule- 
ment il  &ut  prendre  garde  que  les  beaux  endroits  sont  fort  com- 
muns. Les  beaux  livres  de  TertuUien  sont  :  l'Apologétique,  de 
SpeOaeuUs,  de  CuUu  muUebri,  de  VeUmdis  virginiàus,  de  Pœ- 
nitentiâ,  admirable,  l'ouvrage  contre  Marcion,  de  Came  Christi, 
de  Besurrectione  camis;  celui  de  Prcescriptione ,  excellent,  mais 
pour  un  autre  usage.  On  apprend  admirablement  dans  saint  Cy- 
prienle  divin  art  de  manier  les  Ecritures,  et  de  se  donner  de  l'au- 
torité  en  disant  parler  Dieu  sur  tous  les  8i]\jet9  par  de  solides  et 
sérieuses  applications. 

Saint  Augustin  enseigne  aussi  cela  divinement,  par  la  manière 
et  rantorité  avec  laquelle  il  s'en  sert  dans  ses  ouvrages  polémi- 
ques, sortout  dans  les  derniers^  contre  les  pélagiens.  Ce  qu'il 
font  tirer  de  ce  Père,  ce  ne  sont  pas  tant  des  pensées  et  des  pas- 
sages à  citer  que  l'art  de  traiter  la  théologie  et  la  morale ,  et  l'es- 
prit le  plus  pur  du  christianisme. 

Au  reste  ce  que  je  propose  ici  de  lecture  des  Pères ,  n'est  pas 
â  long  qu'U  paroit.  11  n'est  pas  croyable  combien  on  avance, 
pourvu  qu'on  y  donne  quelque  temps ,  et  qu'on  suive  un  peu. 

Qément  Alexandrin  viendra  à  son  tour  ;  et  on  pourra  mêler  la 
lecture  de  son  Pédagogue,  comme  aussi  quelques  discours  choi- 
sis de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  très-propres  à  relever  le  style. 

J'écris  ce  qui  me  vient^  sans  doimer  repos  à  ma  plume.  Je  n'ai 
TOM.  xxvi«  8 
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pas  même  à  présent  le  loisir  de  relire^  quoique  pour  un  à  grand 
prince  de  l'Eglise  et  qui  doit  Atre  une  de  ses  lumières ,  il  ne  £au- 
droit  rien  dire  que  de  médité.  Je  sais  à  qui  je  parle;  et  qu'un  mot 
suffit  avee  lui  pour  se  faire  entendre. 


SUR  LES  TROIS  MA6DELÈNES. 

Saint  Luc,  vu^  37^  parle  de  la  femme  pécheresse  qui  vint  cheK 
Simon  le  Pharisien  laver  de  ses  larmes  les  pieds  de  Jésus,  les  es* 
suyer  de  ses  cheveux  et  les  parfumer.  Il  ne  la  nomme  point. 

Idem,  ym,  3,  deux  versets  après  la  fin  de  Thistoire  précédente, 
nomme  entre  les  femmes  qui  suivoient  Jésus,  Marie-Magddène, 
dont  il  avoit  chassé  sept  démons. 

Idem,  X,  39,  dit  que  Marthe,  qui  reçut  Jésus  chez  elle,  avmt 
une  sœur  nommée  Marie,  etc. 

Ces  trois  passages  semblent  marquer  plus  aisément  trois  per- 
sonnes différentes  que  la  même.  Car  il  est  bien  difBcile  de  croire 
que  si  la  pécheresse  étoit  Magdelène,  il  ne  Teùt  pas  nommée  d'a- 
bord, plutôt  que  deux  versets  après,  où  non-seulement  il  la 
nomme,  nuùs  la  désigne  par  ce  qui  la  fiadsoit  le  plus  connpitre, 
d'avoir  été  délivrée  de  sept  démons.  £t  il  semble  encore  parler  de 
Marie,  sœur  de  Marthe,  comme  d'une  nouvelle  personne  dont  il 
n'a  point  encore  parlé. 

Idem,  XXIV,  10,  nomme  encore  Marie-Magdelène  entre  les 
femmes  qui  vinrent  dire  aux  apôtres  lanouvelle  delà  Résurrection* 
Tous  les  Evangélistes  le  marquent  aussi.  Saint  Matthieu,  xxvii, 
56,  nomme  Marie-Magdelène  entre  les  femmes  qui  avoient  suivi 
Jésus  de  Galilée,  et  assistoient  à  sa  mort.  Verset  61,  il  dit  qu'elle 
étoit  assise  auprès  du  sépulcre  ;  et  chapitre  xxvm,  il  dit  qu'elle 
vint  le  lendemain  du  sabbat,  avec  d'autres,  voir  le  sépulcre;  et 
verset  8,  que  ces  femmes  coururent  porter  la  nouvelle  aux  apô- 
tres. 

Saint  Marc,  xv,  40,  compte  Marie-Magdelène  entre  les  femmes 
qui  avoient  suivi,  etc.,  comme  saint  Matthieu,  xxvu,  56;  et  ver- 
set 47,  il  dit  qu'elle  regardoit  où  on  mettoit  le  corps>  qui  est  le 
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même  qoB  dit  saint  Matthieu,  xxvn,  61 .  Idem,  xn,  i,  la  nomme 
entre  celles  qui  vinrent  au  sépulcre,  comme  saint  Matthieu,  xxvm, 
1.  Ibidem,  verset  9,  il  dit  que  Jésus  apparut  d'abord  à  Marie-Mag- 
delène,  et  la  désigne  par  les  sept  démons.  Saint  Jean,  xix,  25, 
nomme  Marie-Magdelène  pour  la  première  fois,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  étoit  près  de  la  croix  ;  et  xx,  i,  il  la  nomme  encore,  di- 
sant qu'elle  vint  au  sépulcre.  Il  est  vrai  que  dans  le  même  cha- 
pitre, versets  11  et  16,  il  la  nonune  deux  fois  simplement  Marie; 
mais  la  suite  de  l'histoire  fait  assez  voir  que  c'est  la  môme;  et 
verset  18,  il  la  nomme  encore  Magdelène,  disant  qu'elle  vint 
porter  la  nouvelle  aux  disciples  :  ce  qui  convient  avec  saint  Luc, 
xnv,  10,  comme  l'apparition  avec  saint  Marc,  xvi,  9.  Saint  Jean 
parle  de  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  xi,  1,  et  par  tout  le 
chapitre;  et  dans  le  deuxième  verset,  il  la  désigne  par  l'onction  : 
ce  quine  doit  pas  fedre  croire  que  ce  soit  une  autre  onction  que 
celle  qu'il  raconte  au  chapitre  suivant  :  car  ce  deuxième  verset 
est  une  parenthèse.  Et  il  y  a  apparence  qu'il  la  désigne  ainsi, 
parce  que  cette  action  étoit  fort  connue,  suivant  la  prédiction  de 
Noire-Seigneur.  Dans  ces  deux  chapitres,  où  il  parle  si  souvent 
de  la  sceur  de  Marthe  et  de  Lazare,  il  ne  la  nomme  jamais  que 
Harie,  comme  saint  Luc,  x,  39;  et  toutefois  dans  les  chapi- 
tres xix  et  xx^  où  il  parle  de  Marie-Magdelène,  il  répète  souvent 
ce  surnom. 

Saint  Matthieu,  xxvi,  6,  raconte  l'histoire  d'une  femme  qui 
parfuma  la  tète  de  Jésus,  et  ne  la  nomme  point.  Elle  est  autre  que 
lapécheresse  de  saint  Luc,  vn,  37,  quoique  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  celui  qui  traitoit  Notre-Seigneur  soit  nommé  Simon  ;  mais 
Ton  est  qualifié  le  Pharisien,  l'autre  le  Lépreux.  De  plus,  ce  que 
saint  Matthieu  raconte  arriva  peu  avant  la  Pâque  et  la  Passion. 
SmntLuc,  qui  est  celui  de  tous  qui  suit  le  plus  l'ordre  des  temps,  ra- 
conte l'cmction  dont  il  parle,  longtemps  avant  la  Passion.  Mais  cette 
feomie  dont  parle  saint  Matthieu  est  Marie,  sœur  de  Lazare,  et  il 
raconte  la  même  chose  que  saint  Jean,  chapitre  xu.  On  le  voit  par 
les  circonstances  :  l""  Béthanie  ;  ^'^  le  murmure  de  Judas;  3*"  la  ré- 
ponse de  Notre-Seigneur,  où  au  lieu  de  ut  in  diem  sepuUurœ 
meœ  servet  illud,  Joan.,  xii,  7,  le  grec  dit  :  Cest  ce  qu'elle  avait 
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prépari  pour  fM  sépulture  qtj^eUe  me  damiepar  (Xùance;^qpï 
se  rapporte  plusà  ce  qae  dit  saint  Matthieu. 

n  est  donc  plus  conforme  à  la  lettre  de  rEvangile  de  distinguer 
ces  trois  saintes  :  la  pécheresse  qui  vint  chez  Simonie  Pharisien; 
Marie^  siBur  de  Marthe  et  de  Lazare  ;  et  Marie-Magdélène^  de  qui 
Notre-Seigneur  avoit  chassé  sept  démons  ^. 

n  ne  s'agit  pas  de  prouver  qu'il  est  impossible  que  les  trois 
soient  la  même  ;  il  faut  prouver  que  TËvangile  force  à  n*en  croire 
qu'unOi  ou  du  moins  que  ce  soit  son  sens  le  plus  naturdL 


PRIÈRE  iA. 

Qu*il  m*est  doux^  6  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  êtes  mon  Dieu  et 
de  vous  appeler  mon  Dieu;  qu'il  m'est  doux  de  ce  que  rien  ne 
vous  est  impossible  t  car  ma  force  est  toute-puissante  par  là,  et 
ma  confiance  ne  peut  jamais  être  trompée,  parce  que  vous  êtes 
la  bonté  suprême.  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem  *;  mais,  6 
bonté  et  puissance  infinie,  ne  permettez  pas  que  je  sois  tenté  au 
delà  de  mes  forces,  et  daignez  répandre  sur  mol  des  forces  di- 
vmes,  pour  être  en  état  de  supporter  les  maux  et  les  biens  qu'il 
plaira  à  votre  miséricorde  et  à  votre  sagesse  étemelle  de  m'en- 
voyer.  Faites,  Seigneur,  qu'également  et  toujours  plein  de  vous- 
même,  dereconnoissance  et  de  confiance  dans  les  uns  et  dans  les 
autres,  j'adore  constamment  la  main  toute-puissante  qui  me  les 
envoie  en  me  visitant  et  en  me  consolant,  pour  me  purifier  et 
pour  me  soutenir,  par  les  mérites  de  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ,  votre  Fils,  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans  la  gloire,  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

«  Plurts  :  Baron,  an.  32,  n.  17, 18, 19.— Conif.  Ap(ut.  lib.  III,  cap.  vi.— ifarût' 
Magdalena  et  Maria  joror  Latari  :  Orig.  et  ez  eo  Theophil.  in  Mare.  xiT,  et 
Euthym.  in  Matth,  xxvi.  —  Chrysost.,  homil.  lxxxi  in  Matth,  et  hom.  lxi  in 
Joan.  —  Hieron.  in  Maith.  xxvju  —  Ambros.  in  Lue.  vii.  —  Âugost.  in  Joan. 
tract  ZLix. 

Una  :  Orig.  in  Matth.,  tract  xxxv.  Una  qttœ  Christum  sœpiia  tmxit.  —  Id» 
contra  phires,  etc.  idem,  homil.  de  Magdal.— Ambros.,  lib.  I,  de  Salom.^  cap.  v. 
Gregor.,  hom.  xxv  et  xxxui.  —  Beda,  in  Luc,  v. 

•  Matth.,  VI,  13. 

(a)  D'après  le  maniucrit  autographe. 
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Les  lettres  des  grands  écrivains  ont  toujours  été  recherchées  comme 
la  partie  la  plus  intéressante  de  leurs  œuvres  :  si  elles  ne  font  point 
éclater  an  grand  jour  la  splendeur  de  leur  génie,  elles  mettent  en  lu- 
mière leur  caractère,  leurs  inclinations  véritables,  leurs  pensées  secrètes, 
leurs  affections  intimes,  pour  ainsi  dire  les  ressorts  de  leur  ame;  elles 
flDnt  comme  l'image  de  leur  vie  intérieure. 

Quel  attrait  ne  doit  donc  pas  offinr  la  correspondance  de  Bossuet.  Ce 
grand  homme  a  passé  sa  vie  dans  les  écoles,  au  sein  des  monastères, 
&  la  Gour^  sur  le  siège  épiscopal,  parmi  les  habitans  de  la  campagne  ; 
et  ses  lettres  nous  représentent  ces  phases  multiples  de  son  existence, 
nous  montrant  en  quelque  sorte  son  grand  esprit  et  son  grand  cœur 
sous  mille  aspects  divers.  Quelle  variété  dans  les  communica- 
tions de  sa  science  et  dans  les  épanchemens  de  sa  charité  I  Théolo- 
gien, il  éclaire  les  docteurs  en  versant  dans  leur  intelligence  des  flots 
de  lumière;  défenseur  de  l'Eglise,  il  arme  contre  l'erreur  et  dirige  dans 
le  combat  la  milice  dlsraél;  profond  moraliste  et  politique  habile,  il 
étonne  par  la  sagesse  de  ses  jugemens  et  de  ses  décisions;  guide  des 
âmes,  il  trace  d'une  main  sûre,  à  travers  les  écueils,  le  chemin  de  la 
perfection;  saint  évèque,  il  embrase  ses  écrits  des  ardeurs  de  la  foi 
vive,  de  l'ardente  piété,  du  brûlant  amour,  et  pousse  des  accens  qui 
rappellent  les  Thérèse ,  les  François  d'Assise,  les  Augustin;  en  un  mot, 
pasteur  charitable  et  génie  universel,  il  édahre  les  simples,  soutient  les 
foibles,  console  les  affligés,  verse  le  baume  sur  toutes  les  blessures, 
en  même  temps  qu'il  traite  dans  de  sublimes  conceptions  le  dogme, 
la  morale,  la  discipline,  l'histoire  et  la  philosophie,  les  sciences  et  les 
arts,  le  sacré  et  le  profane,  l'ancien  et  le  nouveau.  Nous  ne  parlons 
point  de  la  simplicité,  de  la  candeur,  de  la  modestie,  de  la  bonté  pré- 
venante de  l'immortel  écrivain  ;  ses  vertus  chrétiennes  et  sociales  brillent 
à  chaque  page  de  ses  lettres.  On  ne  lit  pas  assez  la  correspondance  de 


Nous  avons  divisé  cette  correspondance  connue  en  trois  parties  : 
lettres  diverses,  lettres  de  direction  et  lettres  concernant  le  quiétisme. 

Quelques  mots  sur  les  lettres  diverses.  Les  plus  importantes  de  ces 
lettres  furent  adressées  :  &  saint  Vincent  de  Paul,  au  8^iet  d'une  mission 
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qui  fat  donnée  à  Metz  pendant  que  Bossuet  remplissoit  les  fonctions 
d'archidiacre  dans  cette  ville;  à  des  prélats  sur  VEaeposition  de  la  doc- 
trine catholique,  tant  pour  l'approbation  que  pour  la  traduction  de  ce 
livre;  à  Louis  XIV  à  l'occasion  de  madame  de  Montespan  et  de  la  coad- 
jutorerie  de  Meaux  ;  au  maréchal  de  Bellefonds  sur  ses  disgrâces  et  sur 
la  conversion  de  madame  de  La  Vallière  ;  au  Pape  et  aux  évèques  de 
France  relativement  à  la  célèbre  assemblée  de  1682;  aux  évéques  du 
Languedoc  concernant  les  moyens  de  ramener  les  prétendus  réformés 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  à  milord  Perlh,  chancelier  d'Ecosse^  protes- 
tant converti  par  la  lecture  de  VExp(^iti<m. 

Les  Bénédictins  des  Blancs-Manteaux  publièrent  les  Lettres  diverses 
avec  des  notes  nombreuses;  et  les  éditeurs  suivans  les  ont  reproduites, 
et  les  notes  et  les  lettres,  sans  retranchement  ni  addition,  servilement. 
Pour  notre  compte,  nous  avons  soit  remplacé,  soit  supprimé  force 
notes  dictées  par  le  jansénisme,  et  nous  avons  ajouté  un  certain  nombre 
de  nouvelles  lettres.  Pour  arriver  à  la  Lettre  de  Bossuet  à  M.  de  Ronce, 
8  décembre  1684^  notre  édition  compte  143  lettres,  tandis  que  celle  de 
Versailles  n'en  a  que  111. 

Nous  avons  effacé  les  sommaires  que  les  éditions  nous  offrent  au 
commencement  de  chaque  lettre;  nous  les  avons  effacés  des  deux 
mains,  parce  que  ces  indications  interpolées  sont  quelquefois  fausses, 
souvent  incomplètes  et  toujours  inutiles.  Toutefois,  si  l'on  y  tient  abso- 
lument, on  trouvera  un  abrégé  des  lettres  à  la  table  des  matières. 

Bossuet  datoit  ses  lettres,  non  pas  à  la  fin,  mais  au  commencement; 
c'est  donc  la  date  qui  frappe,  avant  tout,  le  regard  dans  notre  édition. 

Nous  avons  été  forcé,  le  plus  souvent,  d'imprimer  d'après  nos  de- 
vanciers; car  on  ne  retrouve  pas,  tant  s'en  faut,  les  autographes  de 
toutes  les  lettres.  Nous  avons  signalé  celles  que  nous  avons  pu  coUa- 
tionner  sur  le  manuscrit. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

BOSSUerr  a  m.  D£  THIOLET,  MAIXRB  ÉCHEVIN  de  METZ  (a). 

Verdon,  19  octobre  1653. 

Monsieur^ 

Je  Tiens  de  recevoir  tout  présentement  les  lettres  de  Messieurs 
des  Trois  Ordres  avec  les  vôtres^  et  les  pacquets  que  vous  m'en- 
voyez, n  me  semble  que^  pour  expédier  les  affaires^  il  sera  néces- 
saire que  j'aille  à  Stenay.  Un  traité  ne  se  fait  guères  bien  par 
lettres;  tout  s'arrête  au  moindre  incident.  Je  me  préparois  donc 
à  partir  lorsque  j'm  reçu  cette  lettre  de  M.  Caillot^  que  je  vous 
envoie,  avec  une  autre  qu'il  m'écrivit  hier.  Vous  verrez  par  la  pre- 
mière qu'il  sait  les  ordres  que  Monseigneur  le  prince  nous  a  don- 
nés pour  lui.  Et  néanmoins  il  ne  laisse  pas  par  la  seconde  de 
nous  demander  les  contributions  du  mois  de  septembre,  et  en  ter- 
mes  Uat  pressens  (d).  M.  BanceUn  (c)  vous  aura  pu  dire  qu'il  nous 
avoitdéjàfait  à  Stenayla  même  proposition,  mais  plus  doucement, 
et  nous  &isant  entendre  que  l'on  s'en  pourroit  relâcher,  si  nous 
faisions  un  présent  un  peu  hoimête  ;  cela  vouloit  dbe,  comme  il 
me  l'expliqua,  cinquante  ou  soixante  pistoles  ;  c'est  la  même  chose 
qu'il  me  dit.  Maintenant  il  ne  parle  plus  de  présent  ;  mais  U  dit 
absolument  qn^il  ne  quitteroit  pas  un  sol  du  mois  de  septembre. 
Vous  verrez  bien,  Monsieur,  le  sujet  de  cette  nouvelle  rigueur. 
Cest  que,  ou  il  est^àché  que  nous  avons  eu  recours  à  Monsei- 
gneur le  prince,  comme  il  le  témoigne  assez  par  ses  lettres  ;  ou 

(a)  Cette  lettre  «  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  de  Bossuet,  a  été  copiée 
par  H.  Floquet  à  la  bibliothèque  de  Metz ,  Manuscrits,  carton  zxxiv. 

(6)  Pendant  la  fronde ,  le  prince  de  Gondé  /  qui  entretenoit  &  Stenaj  une 
garnison  espagnole,  avoit  stipulé  avec  la  yille  de  &letz  une  contribution  annuelle 
de  dix  mille  livres.  Néanmoins  son  intendant^  Caillé  de  Ghamlai  (ou  de  Chanlai) 
en  exigeoit  onze  mille.  Bossuet  fut  envoyé  à  Stenay  pour  réclamer  contre  cette 
injustice;  il  obtint  un  plein  succès,  •«  (c)  Conseiller  échevin  de  Metz  ,  député 
avec  Bossuet.  U  étoit  calviniste. 
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qa'en  faisant  plus  le  dif&cile^  il  prétend  obtenir  de  noos  une  plus 
grande  gratification.  Je  crois,  pour  moi,  que  c'est  Fun  et  Fautre. 
Gomme  Je  vois  que  Fintention  de  Messieurs  des  Trois  Ordres  est 
en  ce  point  bien  éloignée  de  la  sienne,  j'ai  cru  que  tout  notre 
pourparler  seroit inutile;  et  ainsi  qu'il  étoit  nécessaire  d'attendre 
là-dessus  ce  que  Messieurs  des  Trois  Ordres  désireront  que  Je 
fasse.  Mais  je  vous  demande.  Monsieur,  une  prompte  résolution^ 
tant  pour  le  repos  public  que  pour  ma  propre  satisfaction ,  afin 
que  je  puisse  m'en  retourner.  Faites,  s'il  vous  plaît,  que  Fou  me 
mande  précisément  jusqu'à  quel  point  je  pourrai  m'étendre  sur 
le  fait  du  présent,  et  jusqu'où  je  devrai  me  roidir  pour  le  paye- 
ment du  mois  de  septembre. 

Cependant  j'écris  à  M.  Caillet  par  son  tambour.  Je  lui  demande 
un  nouveau  passe-port  pour  aller  à  Stenay,  parce  que  le  temps  da 
nôtre  est  expiré,  comme  il  me  le  mande  lui-même.  Je  lui  écris 
votre  résolution  de  ne  payer  que  le  mois  d'octobre,  en  suite  des 
ordres  de  Son  Altesse,  qui  veut  qu'il  vous  traite  comme  Damvil* 
1ers;  qu'en  le  faisant  de  la  sorte,  il  peut  tenir  le  traité  comme 
conclu  ;  et  que  j'ai  ordre,  quand  il  sera  achevé  comme  il  faut,  de 
lui  faire  im  présent  ;  qu'il  ne  doit  point  chicaner  avec  nous  pour 
si  peu  de  chose,  puisqu'il  voit  bien  que  Fintention  de  son  maifare 
est  qu'il  nous  traite  favorablement.  Je  lui  envoie  les  ordres  de 
Monseigneur  le  prince  selon  que  Messieurs  des  Trois  Ordres  me  le 
prescrivent,  et  ne  lui  fais  aucune  mention  que  je  vous  aie  écrit. 

Cependant  j'attendrai  vos  réponses,  au  plus  tôt,  et  tâcherai  de 
l'empêcher  de  rien  faire  contre  nous,  en  lui  demandant  encore 
quelque  temps  pour  l'aller  trouver,  afin  de  conclure  avec  lui  se- 
lon les  instructions  de  Monseigneur  le  prince.  C'est  là  le  sens  de 
ma  lettre.  Je  suis,  etc. 

J.  B.  BOSSUET. 
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LETTRE  IL 

90SSU6T  A  SAINT  VINCENT  DE  PAUL* 
A  Mets,  ce  12  fanvier  1658  K 

MONBIECB> 

J'ai  appris  de  M.  de  Cihampin*  la  charité  que  vous  aviez  pour 
ce  pays,  qui  vous  obligeoit  à  y  envoyer  une  mission  considérable  ; 
que  vous  Taviez  proposé  à  la  Compagnie  ^  et  que  vous  et  tous 
ces  Messieurs  aviez  eu  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire 
que  je  m'emploierois  volontiers  à  une  œuvre  si  salutaire.  Sur 
ravis  qu'il  m'en  a  donnée  je  le  suppliois  de  vous  assurer  que  je 
o'omettrois  rien  de  ma  part^  pour  y  coopérer  dans  toutes  les 
choses  dont  on  me  jugeroit  capable.  £t  comme  Monseigneur  Té- 
vêque  d'Auguste  et  moi  devions  faire  un  petit  voyage  à  Paris^ 
je  le  priois  aussi  de  savoir  le  temps  de  l'arrivée  de  ces  Messieurs, 
afin  que  nous  pussions  prendre  nos  mesures  sur  cela;  jugeant 
bien  l'un  et  l'autre  que  nous  serions  fort  coupables  devant  Dieu, 
si  nous  abandonnions  la  moisson  dans  le  temps  où  sa  bonté  sou- 
veraine nous  envoie  des  ouvriers  si  fidèles  et  si  charitables.  Je  ne 
sais^  Monsieur;  par  quel  accident  je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à 
celte  lettre  :  mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  cette  occasion  se  pré- 
sente de  vous  renouveler  mes  respects,  en  vous  assurant  avant 
toutes  choses  de  l'excellente  disposition  en  laquelle  est  Monsei- 
gneur l'évéque  d'Auguste  pour  coopérer  à  cette  oeuvre. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  Monsieur,  je  me  reconnois  fort  inca- 

<  La  Reine  mère  ayant  fait  en  1657  un  voyage  à  Metz,  tai  sensiblement  touchée 
dn  triste  état  de  cette  ville.  De  retour  à  Paris,  elle  témoigna  &  saint  Vincent  de 
Paul,  qu'elle  honoroit  de  sa  confiance,  le  désir  qu'elle  auroit  de  faire  instruire 
son  penide  de  Metz;  et  pour  cet  effets  il  lût  conclu  qae  saint  Vincent  y  enver- 
roit  une  mission.  Il  en  choisit  les  ouvriers,  principalement  parmi  les  ecclésias- 
tiques qu'on  appeloit  Messieurs  de  la  Conférence  des  Mardis  ^  parce  qu'ils  s'as- 
seinbloient  ce  jour-là  pour  conférer  entre  eux  sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Saint  Vincent  avoit  formé  cette  espèce  d'association,  dans  laquelle  l'abbé  Bos- 
soet  étoit  entré.  La  mission  fut  ainsi  composée  de  vingt  prêtres  d'un  mérite 
distingaô,  qui  avoient  à  leur  tète  M.  l'abbé  de  Chandenier,  neveu  de  M.  le  car- 
dioal  de  La  Rochefoucauld.  (  Les  édit)^  *  G'étoit  un  docteur  de  la  Conférence 
det  MiortUi.  —  *  A  Manieurs  de  la  Conférence  des  Mardis. 
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paUe  d'y  rendre  le  service  que  je  voudrois  biea  :  mais  j'espère 
de  la  bonté  de  Dieu  que  l'exemple  de  tant  de  sûnts  ecclésias- 
tiques^ et  les  leçons  que  j'ai  autrefois  apprises  en  la  Compagnie  \ 
me  donneront  de  la  force  pour  ag^  avec  de  si  bons  ouvriers,  si 
je  ne  puis  rien  de  moi-même.  Je  vous  demande  la  grâce  d'en 
assurer  la  Compagnie^  que  je  salue  de  tout  mon  cœor  en  Notre- 
Seigneur^  et  la  prie  de  me  faire  part  de  ses  oraisons  et  saints 
sacrifices. 

S'il  y  a  quelque  chose  que  vous  jugiez  ici  nécessaire  pour  la 
préparation  des  esprits^  je  recevrai  de  bon  cœur  et  exécuterai 
fidèlement^  avec  la  grâce  de  Dieu ,  les  ordres  que  vous  me  don- 
nerez. Je  suiSj  Monsieur^  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteuTj 

BossuET^  prêtre^  grand-archidiacre  de  Metz. 

LETTRE  III. 

H.  BEDACIER,  ËVÊQUE  D'AUGUSTE,  Â  SAINT  VINCENT  DE  PAUL  (tf). 
De  Metz,  le  29  janTÎer  1658. 

La  lettre  de  cachet  de  la  Reine^  et  celle  que  vous  m*avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  siget  de  la  missi(m  que' Sa  H^esté  en- 
voie en  cette  ville,  m'ont  été  rendues  en  même  jour;  la  première 
par  H.  de  Monchy^  et  Tautre  par  M.  Bossuet,  grand-archidiacre 
de  cette  église.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  Tune  et  sur  Tautre^  shion 
que  je  vous  supplie  d'assurer  Sa  Msgesté  que  j'emploierai  de 
très-bon  cœur  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  crédit  et  d'autorité, 
au  spirituel  et  temporel,  en  cette  ville  et  diocèse,  pour  seconder 
ses  saintes  et  pieuses  intentions,  et  les  faire  ensuite  réussir  à  la 
gloire  de  Dieu,  à  l'édification  de  nos  peuples,  au  salut  des  âmes 
et  à  la  conversion  des  hérétiques  et  infidèles,  que  nous  y  avons 
en  nombre  fort  considérable  ;  et  que  je  ferai  au  surplus  tout  ce 
qui  me  sera  possible  pour  témoigner  l'estime  très-parlîculière 

*n  parle  de  la  Compagnie  de  Messieurs  de  la  Conférence  des  Mardis,  d(Hil 
il  étoit  membre. 

(/<)  Nous  domioQs  cette  lettre,  disent  les  éditeurs,  parce  qu'elle  eacpfique 
celle  de  BossueU 
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qœ  je  fais  de  sa  piété.  Elle  m'oblige  trop^  en  vérité,  par  le  soin 
qu'elle  daigne  prendre  de  soutenir  le  zèle  que  je  dois  avoir  de 
mettre  ce  diocèse  en  Tordre  d'une  bonne  et  parfaite  discipline, 
par  cet  envoie  pour  n'en  porter  pas  mes  reconnoissances  au  point 
qu'elle  me  témoigne  le  désirer.  Je  passerois  aussi  en  effet  pour 
prévaricateur  en  mon  ministère,  si  je  ne  montrois  pas  en  cette 
occasion,  combien  Fœuvre  de  Dieu  et  le  commandement  de  Sa 
Majesté  m'est  en  considération.  Pi^outerai  à  cela  Fétat  particu- 
lier que  je  fids  de  votre  conduite,  qui  parolt  à  l'avantage  de  toute 
l'Eglise  en  ces  missions.  Assurez-vous,  s'il  vous  plaît,  Monsdeur, 
que  je  n'omettrai  rien  de  ce  qu'on  peut  désirer  de  moi,  pour  en 
rendre  le  succès  aussi  heureux  que  vous  le  pouvez  souhaiter. 

Je  n'ai  qu'une  ^fQculté  qui  me  presse,  et  que  je  ne  pense  pas 
pouvoir  surmonter,  si  vous  n'avez  la  bonté  de  considérer  l'ac- 
commodement aisé  qu'on  peut  prendre  pour  la  lever.  Ces  Mes- 
sieurs disent  que,  selon  l'ordre  de  vos  missions,  lorsqu'ils  sont 
dans  leurs  fonctions,  toutes  prédications  cessent,  hors  celles  qu'ils 
font  à  leurs  heures  ;  et  que  partant  notre  prédicateur  ordinaire 
du  carême  seroit  obligé  de  cesser  et  de  se  retirer  :  ce  que  je  vous 
supplie  de  considérer,  et  de  voir  l'inconvénient  auquel  cela  nous 
pourroit  jeter.  Celui  que  nous  avons  pour  le  prochain  carême, 
est  un  fort  honnête  et  habile  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, docteur  de  Sorbonne,  qui  a  déjà  prêché  l'Avent  avec  ap- 
plaudissement et  recommandation,  et  lequel  j'ai  retenu  ici  sur 
la  bomie  foi ,  n'étant  point  averti  de  cet  ordre,  l'ayant  même  fait 
refîiser  la  chaire  d'Angers  qm  lui  étoit  offerte,  n  y  auroit  une 
espèce  d'afiûront  de  le  congédier  à  l'entrée  du  Carême.  Nous  pour- 
rons, si  vous  le  trouvez  bon,  concilier  cela  en  lui  faisant  remettre 
les  lundi,  mardi  et  jeudi  de  la  semaine;  et  ainsi  ces  Messieurs 
auront  quatre  jours  par  semaine  pour  prêcher  en  la  cathédrale 
le  matin,  ayant  au  surplus  tout  le  reste  du  temps  ladite  cathé* 
drale  libre  pour  leurs  exercices.  Je  suis  bien  fâché  qu'on  n'ùt 
pas  prévenu  cet  inconvénient  :  mais  puisque  la  chose  est  ainsi, 
ils  pourront  fort  bien  prêcher  trois  jours  dans  une  autre  église, 
que  nous  leur  désignerons,  fort  propre  pour  cela. 

n  ne  reste  au  surplus  aucune  difficulté,  sinon  de  pourvoir  à 
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ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  et  loger  ceux  que  vous  nous 
envoyez.  Us  seront  les  très-bien  venus  ^  venant  au  nom  du  SA- 
gneur  et  de  la  part  de  Sa  Majesté.  M.  de  la  Contour  nous  a  d(»mé 
le  logis  du  Roi  ^  à  la  Haute-Pierre^  où  ils  seront  très-commodé* 
ment  logés.  Pour  ce  qui  est  des  meubles  et  pour  leur  nourriture, 
nous  aviserons  aux  moyens  de  leur  fiedre  tout  administrer  :  on 
vous  en  rendra  raison  au  premier  jour.  Cependant  Je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  suis  trop  beureux  d'avoir  cette  oocasâon  de 
vous  assurer  de  la  continuation  de  mes  services  et  obéissances, 
étant  j  Monsieur^  votre  très-bumble  et  obéissant  serviteur, 

i  J.  Bedacibr,  év.  d'Auguste. 
LETTRE  IV. 

BOSSUET  ▲  SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 
A  Metz>  ce  <•'  féyrier  1658. 

J'ai  été  extrêmement  consolé  que  celui  de  vos  prêtres  gui  est 
venu  ici  ait  été  M.  de  Monchy  :  mais  j'ai  beaucoup  de  déplaisir 
qu'il  y  ait  fait  si  peu  de  séjour.  U  pourra^  Monsieur,  vous  avoir 
appris  que  les  lettres  de  la  Reine  ont  été  reçues  avec  le  respect 
dû  à  Sa  M^esté,  et  que  M.  l'évêque  d'Auguste  et  M.  de  la  Con- 
tour ont  £eût  leur  devoir  en  cette  rencontre. 

Je  rends  compte  à  M.  de  Monchy  de  l'état  des  choses  depuis 
son  départ;  et  je  me  remets  à  lui  à  vous  en  instruire,  pour  ne 
pas  vous  importuner  par  des  redites  :  mais  je  me  sens  obligé, 
Monsieur^  à  vous  informer  d'une  chose  qui  s'est  passée  ici  d^uis 
quelque  temps,  et  qui  sera  bientôt  portée  à  la  Cour. 

Une  servante  catholique,  qui  est  décédée  chez  un  huguenot, 
marchand  considérable  et  accommodé,  a  été  étrangement  vio* 
lentée  dans  sa  conscience.  Il  est  constant  par  la  propre  d^K>sitioD 
de  son  maître,  qu'elle  avoit  fait  toute  sa  vie  profession  de  la  reli- 
gion catholique  :  il  parolt  même  certain  qu'elle  avoit  communié 
peu  de  temps  avant  que  de  tomber  malade.  Elle  n'a  jamais  été 
aux  prêches,  ni  n'a  fait  aucun  exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Son  maitre  prétend  que  cinq  jours  avant  sa  mort  elle 
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a  changé  de  religion  :  n  lui  a  Mt,  âxt«il,  venir  des  ministres 
pour  recevoir  sa  déclaration^  sans  avoir  appelé  à  cette  action  ni 
le  ciuré,  ni  le  magistrat^  ni  aucan  catholique  qui  pût  rendre  té- 
moignage du  &it  Le  jour  que  cette  pauvre  fille  mourut^  un  jé- 
suite averti  par  un  des  voisine  de  la  violence  qu'on  lui  faisoit^  se 
présente  pour  la  consoler.  On  lui  refiise  rentrée  ;  et  il  est  certain 
qu'eUe  étoit  vivante,  n  retourne  quelque  temps  apr^s  avec  Tordre 
du  magistrat^  et  il  la  trouve  décédée  dans  cet  intervalle.  Tous  ces 
bits  sont  constans  et  avérés  :  il  y  a  même  des  indices  si  forts 
qu'eUe  a  demandé  un  prêtre^  et  les  parties  ont  si  fort  varié  dans 
leurs  réponses  sur  ce  sqjet-Ià^  que  cela  peut  passer  pour  certain. 

Je  ne  vous  exagère  pas^  Monsieur^  ni  les  drconstances  de  cette 
affaire^  ni  de  qudle  conséquence  elle  est;  vous  le  voyez  assez  de 
Yous-méme^  et  quelle  est  l'imprudence  de  ceux  qui^  ayant  reçu 
par  grâce  du  Roi  la  liberté  de  conscience  dans  son  Etat,  la  ra- 
vissent dans  leurs  maisons  à  ses  sujets  leurs  serviteurs.  Certai- 
nement cela  crie  vengeance  :  cependant  les  ministres  et  le  con- 
sistoire soutiennent  cette  entreprise;  et  M.  de  la  Contour  m'a  dit 
aqourd'hui  qu'un  député  de  ces  Messieurs  avoit  bien  eu  le  front 
de  lui  dire  que  cet  homme  n'avoit  rien  fait  sans  ordre.  Bien  plus, 
ils  ont  igouté  qu'ils  alloient  se  plaindre  à  la  Cour,  de  la  procé- 
dure qui  a  été  faite  par  le  lieutenant-général  :  le  tout  sans  doute 
à  dessein.  Monsieur,  d'évoquer  l'affaire  au  conseil,  afin  de  la 
tirer  du  lieu  où  Ton  en  a  plus  de  connoissance,  et  de  l'assoupir 
par  la  longueur  du  temps.  Dieu  ne  permettra  pas  que  leur  mau- 
vais dessein  réussisse  ;  et  je  vous  supplie.  Monsieur,  d'employer 
en  cette  rencontre  tous  les  moyens  que  vous  avez,  pour  empê- 
cher qu'on  n'écoute  pas  ces  députations  séditieuses,  et  faire  que 
les  choses  demeurent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  justice,  selon 
lequel  ils  ne  peuvent  pas  éviter  d'être  chfttiés  de  cet  attentat 
contre  les  édits  et  la  liberté  des  consciences.  La  Reine  étant  en 
cette  ville,  a  témoigné  tant  de  piété  et  tant  de  zèle  pour  la  reli- 
gion, que  je  ne  doute  pas  qu'étant  avertie  de  cette  entreprise, 
elle  ne  veiulle  que  la  justice  en  soit  fidte. 

Outre  cèla,^Momdeur,  le  Roi  leur  ayant  accordé,  de  grâce, 
deux  pédagogues  pour  leurs  enfans,  à  condition  que  ces  maîtres 
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seroient  catholiques^  ilB  vont  demander  des  gages  pour  eoz.  Gda 
n'a  ni  justice  ni  apparence^  et  ils  veulent  en  charger  cette  pauvre 
ville.  Mais  comme  ils  savent  qu'apparemment  on  ne  leur  accor- 
dera pas  leur  demande^  je  me  trompe  bien  fort  si  leur  dessein 
n'est  d'obtenir^  que  si  on  ne  veut  pas  les  gager,  on  leur  donne 
la  liberté  de  les  mettre  tels  qu'il  leur  plaira,  et  par  conséquent 
de  leur  religion.  La  Reine  seule  empocha  ici  qu'on  ne  leur  donnftt 
cette  permission,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  continue  dans  ce 
bon  dessein.  Je  ne  vous  dis  pas.  Monsieur,  maintenant  ce  que 
vous  ayez  à  faire  sur  ce  si;get  :  c'est  assez  que  vous  soyez  averti; 
Dieu  vous  inspirera  le  reste.  J'attends  avec  impatience  les  excel- 
lens  ouvriers  qu'il  nous  envoie  par  votre  moyen  ;  et  suis,  avec 
un  respect  très-profond.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très* 

obéissant  serviteur, 

BossuET,  prêtre  ind« 

LETTRE  V. 

BOSSUET  A  M.  DE  MONCHT. 

A  Metz,  ce  1"  février  1658. 

La  paix  de  Noire -Seigneur  soit  avec  voue. 

Pour  commencer  à  vous  rendre  compte  de  l'état  des  choses 
depuis  votre  départ,  je  vous  durai  premièrement  que,  par  les 
soins  et  les  adresses  de  M.  de  la  Contour,  l'on  a  trouvé  le  nombre 
de  lits,  matelas,  draps  et  couvertures  que  vous  marquez  par  votre 
mémoire.  La  ville  en  fournit  quelques-uns  qui  étoient  ea  réserve 
chez  le  receveur  :  on  prendra  les  autres  ou  du  concierge  ou  des 
Jui&  :  et  l'on  fera  en  sorte  que  cela  ne  sera  pas  à  charge  à  la 
mission,  et  qu'on  n'en  paiera  rien,  suivant  que  vous  me  l'avez 
dit  en  cette  ville.  On  a  aussi  pourvu  de  meubles  les  chambres  :  il 
sera  plus  malaisé  de  trouver  des  plats,  du  linge  de  table  et  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  cuisine;  et  ce  seroit  une  grande  décharge 
d'avoir  un  cuisinier  qui  fournit  de  tout  :  néanmoins  il  est  yëri- 
table  que  quarante  sols  par  jour  est  un  prix  excessif  pour  Metz: 
et  cependant  les  cuisiniers  à  qui  j'en  ai  Mt  parler,  ne  veulent  pas 
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accepter  le  marché  à  moins.  C'efilà  voub^  s'il  vous  plaît,  à  prendre 
?os  mesm^  là-dessos  :  je  m'informerai  toujours  cependant  de 
06  qni  se  pourra  faire  pour  une  plus  grande  commodité  et  épargne, 
et  je  vous  écrirai  ce  que  je  pourrai  ménager. 

J'ai  entretenu  fort  particulièrement  notre  prédicateur  du  Ca- 
rême, qui  est  dans  ses  premiers  sentimens,  et  qui  est  persuadé 
qu'A  y  ya  du  sien  de  quitter  tout  à  fait  la  chaire.  Il  ne  croit  pas 
aussi  qu'on  ait  dessein  de  l'y  obliger  contre  son  gré  :  il  témoigne 
qu'au  reste  û  contribuera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  le  bon  succès 
de  la  mission,  et  qu'il  exhortera  fortement  le  peuple  à  se  rendre 
digne  d'en  recevoir  le  fruit.  Je  crois  en  effet  que  vous  le  trou- 
yerez  homme  sage,  accommodant  et  désireux  du  bien.  Ses  senti- 
mens  étant  tels^  le  mien  seroit  de  demeurer  aux  termes  du  projet 
que  nous  avons  &it  :  je  le  soumets  néanmoins  au  vôtre,  et  à  celui 
de  Messieurs  de  la  mission  :mais  si  l'on  en  use  autrement,  on  ne 
pourra  pas  éviter  quelque  murmure  du  peuple.  Plusieurs  tâchent 
déjà  d'en  semer;  et  vous  n'ignorez  pas,  et  moi  aussi,  de  quel 
principe  cda  vient:  je  vous  en  ai  touché  quelque  chose;  et  assu- 
rément ce  que  je  vous  en  ai  dit  est  véritable.  Ces  légères  contra- 
dictions ne  peuvent  pas  empêcher  l'afTaire:  et  la  présence  de  ces 
Messieurs  éteindra  bientôt  ces  petits  bruits,  par  lesquels  Dieu 
veut  éprouver  la  fidélité  de  ses  ouvriers.  Il  saura  bien  avancer 
son  œuvre,  et  tirer  sa  glohre  de  toutes  choses  par  les  moyens 
qu'il  sait.  Ainsi  soit-il;  et  sa  providence  soit  bénie  éternellement. 

Je  ne  prévois  aucun  obstacle  de  la  part  du  chapitre,  qui  reçut 
avec  le  respect  qu'il  doit  les  lettres  de  Sa  Majesté,  et  témoigna 
grande  obéissance.  On  résolut  de  faire  tout  ce  qui  se  pourroit, 
pour  fEunliter  le  succès  de  ce  bon  dessein. 

Je  prévois  quelque  diCacultë  entre  Monseigneur  d'Auguste  et  le 
ehapitre.  Quelques-uns  peut-être,  sous  main,  prendront  occasion 
de  là  de  vouloir  traverser  cette  œuvre.  Je  tâcherai  de  tout  mon 
pouvoir  de  faire  prendre  un  autre  cours  aux  choses.  Je  vous  en 
dirai  davantage  quand  je  verrai  cette  affaire  un  peu  plus  édose, 
et  je  veillerai  soigneusement  à  tout  pour  vous  en  instruire. 

Les  huguenots  prennent  hautement  le  parti  de  celui  qui  a  vio- 
lenté la  conscienoe  de  sa  servante  mourante  :  ils  l'onldédaré  à 
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BL  de  la  Contour^  et  ils  dépateat  à  la  Cour  pour  ce  oj^Mk  et 
pour  québiues  autres  assez  importans,  J'ea  écris  à  M.  le  Geodie; 
et  j'expose  aussi  en  peu  de  mots  tout  le  fait  à  H*  Yinoent^  a&n 
qu'il  y  a^se  selon  son  zèle  et  sa  prudence  ordinaire.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  nous  aidiez  à  lui  &ire  comprendre  la  amsé- 
quence  de  cette  affaire^  ainsi  que  vous  me  Tavez  témoigné  :  je  ne 
lui  parle  point  d'autre  chose^  et  je  me  remets  à  vous  à  l'instruire 
de  tout.  M.  de  la  Ciontour  désire  fort  que  vous  fassiez  un  tour  en 
cette  ville^  pour  disposer  les  chambres  et  les  meubles  suivant  les 
personnes  que  vous  voulez  placer.  Si  vous  ne  le  pouvez^  mandez- 
moi^  s'il  vous  plalt^  votre  ordre^  et  de  quelle  sorte  nous  range- 
rons tout.  Nous  t&cherons  que  tous  nos  meubles  soient  honnêtes  ; 
mais  il  y  en  aura  qui  le  seront  plus  :  écrivez  à  peu  près  oonune  il 
fSendra  disposer  le  tout,  si  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-même. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  la  raison  pour  laquelle  les  hugue- 
nots  députent  en  Cour,  est  sans  doute  pour  tirer  TafTaire  au  con- 
seilj  et  l'assouphr  par  la  longueur  du  temps.  Conférez,  s'il  vous 
plaît,  avec  Messieurs  du  parlement,  du  moyen  de  l'empêcher.  Je 
vous  écris  sans  cérémonie,  pour  ne  perdre  point  le  temps  ni  les 
paroles  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins,  etc. 

LETTRE  VI. 

BOSSUE!  A  SÀJNT  VINCENT  DE  PAUL, 
A  Metz,  ce  10  fâTiier  1658. 

J'ai  envoyé  à  M.  de  Monchy,  à  Toul,  celle  que  vous  m'avez 
adressée  pour  lui  :  il  ne  nous  a  pas  jugés  dignes  de  demeurer  ici 
plus  longtemps  qu'un  jour.  J'aurois  souhaité  de  tout  mon  cœur 
que  nous  eussions  pu  l'arrêter;  mais  ses  afTaires  ne  lui  ont  pas 
permis.  Nous  tftchons.  Monsieur,  de  disposer  ici  le  mieux  qu'il 
nous  est  possible,  tout  ce  qu'il  a  jugé  nécessaire.  Il  m'a  écrit 
qu'on  trouvoit  à  propos  que  le  prédicateur  du  Carême  quittAt  en- 
tièrement la  chaire.  Comme  Monseigneur  d'Auguste  s'est  donné 
l'honneur  de  vous  écrire  sur  ce  sujet-là,  il  attend  ce  que  vous 
aurez  arrêté  sur  les  raisons  qu'il  vous  a  représentées;  après  quoi 
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il  résoudra  le  prédicateur  à  tout  ce  que  vous  trouverez  le  plus 
conveDable  à  l'œuvre  de  la  mission ,  qu'il  est  résolu  de  préférer 
à  toutes  sortes  d'autres  considérations  :  il  n'y  aura  nul  obstacle  de 
ce  côté-là,  et  il  m'a  prié  de  vous  en  assurer.  Au  reste,  j'ai  appris 
avec  douleur  Faccident  qui  vous  étoit  arrivé  :  et  je  loue  Dieu^ 
Monsieur^  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  sa  bonté  vous  a  pré- 
servé. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  avertir  des  prétentions  insolentes  de 
nos  huguenots,  dont  les  députés  sont  partis  pour  aller  en  Cour. 
Les  deux  afEsûres  dont  je  vous  ai  écrit,  sont  de  f<^  grande  im- 
partance  pour  la  religion.  La  Reine,  qui  a  tant  de  zèle  pour  le 
service  de  Dieu,  et  qui  témoigne  tant  de  charité  pour  cette  ville, 
aura  bien  la  bonté  d'arrêter  le  cours  des  injustes  procédures  de 
ces  Messieurs ,  et  y  emploiera  cette  ardeur  et  cette  autorité 
dignes  d'elle,  que  nous  avons  remarquées  ici  en  pareilles  ren- 
contres. 

Je  me  réjouis.  Monsieur  de  voir  approcher  le  temps  du  Carême, 
dans  l'espérance  que  j'ai  de  voir  bientôt  arriver  les  ouvrieors  que 
Dieu  nous  envoie ,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur  en  Notre-Sei- 
gneur,  et  très-particulièrement  M.  l'abbé  de  Cbandenier.  Je  les 
plains  d'avoir  à  fEure  un  si  grand  voyage  pendant  un  froid  si 
rigoureux;  mais  leur  charité  surmontera  tout.  Qu'ils  viennent 
donc  bientôt  au  nom  de  Dieu  :  la  moisson  est  ample,  et  les  petites 
difficultés  qui  s'élèvent  seront  bientôt  aplanies  par  leur  présence. 
Je  suis  avec  tout  respect,  etc. 

LETTRE  Vn. 

BOSSUET  A  SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 

A  Mets,  ce  mars  1658. 

Je  vous  rends  grâces  très-humbles  de  la  charité  que  vous  avez 
eue,  pour  faire  avertir  la  Reine  de  l'affaire  pour  laquelle  je  m'é- 
tds  donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  vois  par  les  lettres  que 
Sa  Mfijesté  en  a  fait  écrire  en  ce  pays ,  que  votre  recommandation 
a  fort  opéré.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  les  sûntes  intentions  de 
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cette  pieuse  princesse ,  gtd  embrasse  avec  tant  d'ardeur  les  inté- 
rêts de  la  religion. 

Frère  Matthieu  (a)^  qoi  est  arrivé  ici  comme  par  mirade  au  mi- 
lieu d'un  déluge  gui  nous  environnolt  de  toutes  parts^  vous  ren- 
dra compte^  Monsieur^  de  ce  que  l'on  a  préparé  pour  ces  Messieurs. 
Les'  choses  sont  à  peu  près  en  état  pour  le  commencement  :  le 
temps  accommodera  tout^  et  assurément  on  fera  tout  ce  qui  se 
pourra  pour  donner  satisbction  à  ces  ser^teurs  de  Jésus-Christ. 
J'ai  appréhendé  avec  raison  beaucoup  de  difficultés  du  côté  du 
prédicateur^  surtout  si  ces  Messieurs  étoient  empêchés  par  les 
eaux  d'être  ici  avant  le  commencement  du  Carême  ;  et  ce  bon 
Père  avoit  téUe  répugnance  à  abandonner  sa  chaire  à  un  autre 
en  les  attendant^  ou  à  la  céder  après  avoir  commencé^  que  j'étois 
tout  à  fait  en  inquiétude  du  scandale  qui  auroit  pu  arriver  ici^  si 
M.  d!Auguste  eût  été  contraint  d'user  de  son  autorité  ;  à  quoi 
néanmoins  il  se  résolvoit.  Mais  Dieu^  Monsieur^  qui  pourvoit  à 
tout>  nous  a  mis  en  repos  de  ce  côté-là^  par  l'ordre  qu'a  eu  le 
syndic  de  cette  ville  de  dire  à  M.  d'Auguste  et  à  M.  de  la  Con- 
tour^ que  la  Reine  auroit  fort  agréable  si  le  prédicateur  quHtoit 
entièrement  sa  chaire^  en  acceptant  cent  écus  que  Sa  Msgesté  lui 
fait  donner  outre  la  rétribution  ordinaire^  et  étant  retenu  pour 
prêcher  l'année  prochaine.  Par  là  toutes  choses  sont  apaisées  ; 
et  moi^  je  vous  Tavoue^  tiré  d'une  grande  peuie  d'esprit.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il  ouvre  bientôt  le  chemin^  au  mi- 
lieu des  eaux^  à  ses  serviteurs;  qu'il  fasse  fructifier  leur  travail 
et  donne  efficace  à  leur  parole  [b).  C'est  en  sa  charité  que  je 
suis^  etc. 

(a)  Cétoit  un  frère  de  Saint-Lazare^  qni  fit  cmquante*trois  voyages  de  Parb  à 
Metz,  pour  l'assistance  des  pauvres.  ^  (6)  Les  vœux  de  Tabbé  Bossuet  Tarent 
exaucés,  les  missionnaires  arrivèrent  &  Metz  le  4  mars,  après  avoir  coum  bien 
des  risques  parmi  les  débordemens  des  eaux  qu'ils  eurent  à  traverser  presque 
durant  toute  leur  route«  Us  ouvrirent  la  mission  le  mercredi  des  Gendres,  6  mars: 
le  succès  répondit  à  leur  zèle ,  et  ftit  tel  que  le  décrit  Bod^u^t  dans  la  lettre 
suivante,  {les  Edit.  ) 
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LETTRE  Vm. 

BOSSUET  A  SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 
A  MeU,  ee  S3  mai  1658. 

Je  ne  pois  voir  partir  ces  cbers  wisàoaaakeB ,  Mm  vous  té- 
moigner le  regret  universel  et  la  merveilleuse  édiâcation  qu'ils 
nous  laissent  Elle  est  telle^  Mansieur^  qoid  vous  avez  tous  les  su* 
jets  du  inonde  de  vous  en  réjouir  en  Notre-Seigneur  ;  et  je  m'é- 
paocherois  avec  joie  sur  ce  sujet-là  >  si  ce  n'étoit  que  les  effets 
passent  de  trop  loin  toutes  mes  paroles,  n  ne  s'est  jamais  rien  vu 
de  mieux  ordonné ,  rien  de  plus  apostolique ,  rien  de  plus  exem- 
plaire que  cette  mission.  Que  ne  vous  dirois-je  pas  des  particu- 
liers;  et  principalement  du  chef  et  des  autres^  qui  nous  ont  A 
sadntement^  si  chrétiennement  prêché  TËvangile,  si  je  ne  vous 
eo  croyois  informé  d'ailleurs  par  des  témoignages  plus  considé- 
rables^ et  par  la  connoissance  que  vous  avez  d'eux ,  joint  que  je 
n'ignore  pas  avec  quelle  peine  leur  modestie  souffre  les  louanges? 
Ib  ont  enlevé  ici  tous  les  cœurs  ;  et  voilà  qu'ils  s'en  retournent  à 
vous ,  btigués  et  épuisés  selon  le  corps ,  mais  riches  selon  res- 
prit  des  dépouilles  qu'ils  ont  ravies  à  l'enfer^  et  des  fruits  de  pé- 
mtence  que  Dieu  a  produits  par  leur  ministère.  Recevez-les  donc^ 
Monsieur^  avec  bénédictions  et  actions  de  grâces^  et  ayez^  s'il 
TOUS  plait,  la  bonté  de  les  remercier  avec  moi^  de  l'hoimeur  qu'ils 
m'ont  voulu  laire  de  m'associer  à  leur  compagnie  et  à  une  partie 
de  leur  travail  (a).  Je  vous  en  remercie  aussi  vous-même  ;  et  je 
Tons  supplie  de  prier  Dieu  qu'après  avoir  été  uni  une  fois  à  de 
A  saints  ecclésiastiques  Je  le  demeure  éternellement  en  prenant 
véritablement  leur  esprit  ^  et  profitant  de  leurs  bons  exemples. 

n  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'établir  ici  par  leur  moyen  une  com- 
pagnie à  peu  près  sur  le  modèle  de  la  vôtre  (b) ,  Dieu  ayant  per- 
mis par  sa  bonté  que  les  règlemens  s'en  soient  trouvés  parmi  les 

{a)  Boesuet  prêcha  quelquefois  à  la  cothédraby  et  plus  souvent  à  l'églîse  de 
lAdtadelle.  Ea  outie  il  faisoit^  dans  cette  dernière  église,  le  catéchisme  deux  fois 
par  aemaine.  ^  (6)  Une  compagnie  semblable  à  celle  que  saint  Vincent  de  Paul 
avoil  établie  à  Paris,  pour  les  Conférences  dee  Mercredis. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


i32  LETTRES  DIVERSES. 

papiers  de  cet  excéOeat  serviteur  de  Diea,  M.  de  Blampignon. 
Elle  se  promet  rhonneur  de  vous  avoir  pour  supérieur,  puisqu'on 
nous  a  fisdt  espérer  la  grâce  qu'elle  sera  assodée  à  celle  de  Saint- 
Lazare,  et  que  vous  et  ces  Messieurs  l'aurez  agréable.  J'ai  charge, 
Monsieur,  de  vous  en  prier,  et  je  le  fais  de  tout  mon  cœur.  Diea 
veuille,  par  sa  miséricorde,  nous  donner  à  tons  la  persévérance 
dans  les  choses  qui  ont  été  si  bien  établies  par  la  charité  de  ces 
Messieurs.  Je  vous  demande  d'avoir  la  bonté  de  me  donner  part 
à  vos  sacrifices  et  de  me  croire,  etc.  (a). 

(a)  Relation  dun  fait  mémorable,  arrivé  dans  le  cours  de  la  mission  de  Metz, 
—  Quoique  le  consistoire  de  la  ville  de  Meto  eût  défendu  aux  siens  d'assister 
aux  prédications.  Dieu  permit,  pour  donner  sujet  aux  plus  obstinés  de  penser 
à  eux  »  un  effet  de  très-grande  bénédiction. 

Un  huguenot  ayant  été  k  la  prédication  et  faisant  récit  à  sa  femme  de  ce  qa^l 
avoit  entendu,  elle  voulat  se  faire  instruire  et  se  convertir.  L'ordre  de  son  abju- 
ration fût  fort  édifiant  Elle  la  fit  en  présence  de  Monseigneur  l'évéque  d'Au- 
guste, suffragant  de  Metz,  qm  administroit  ce  diocèse,  accompagné  de  MM.  les 
abbés  Bossuet  et  da  Blampignon ,  de  M.  le  lieutenant  de  roi  et  d'une  très-hono- 
rable compagnie.  Et  comme  quelques  jours  après,  étant  tombé  malade,  elle 
souhaita  recevou^le  saint  Viatique»  on  le  lui  porta,  tous  les  prêtres  et  les  pe^ 
sonnes  les  plus  qualifiées  ayant  chacun  un  cierge  &  la  main.  Cette  bonne  de- 
moiselle donna  tant  de  marques  que  son  âme  tressailloit  de  joie  en  la  présence 
de  son  Sauveur,  que  par  ses  paroles  et  ses  actions  elle  fit  une  prédication 
très-efScace,  parlant  du  fond  du  cœur;  en  sorte  qu'elle  tira  les  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  étoient  présens. 

Je  renonce,  dit-elle,  à  toutes  les  affections  temporelles  et  &  tous  les  intérSU 
humains ,  qui  eussent  pu  parmi  les  calvinistes  me  faire  avoir  beaucoup  de 
vues,  soit  pour  la  personne  de  mon  mari ,  soit  pour  mes  enfans.  Mes  filles,  qui 
sont  catholiques.  Je  les  mets  entre  les  mains  de  la  providence  de  Uieu  :  je 
demande  pour  elles  la  protection  et  les  prières  de  tant  de  personnes  de  mérite 
qui  sont  id  présentes.  Ah  !  j'ai  trop  résisté  aux  lumières  qu'il  plaisoit  à  Dieu 
de  me  donner  de  temps  en  temps,  et  aux  inspirations  qui  m'aUiroient  à  la 
véritable  foi.  Je  crois,  j'aime  et  j'espère  de  tout  mon  cœur. 

Ces  discours  et  autres  semblables,  entrecoupés  de  sanglots,  pénétroientau 
fond  de  l'ame  des  assistans.  A  la  sortie  du  logis ,  on  chanta  tout  le  long  des 
rues  le  Te  Deum  laudamus  ;  et  les  hérétiques  qui  fùyoient  comme  des  hiboos  le 
Dieu  des  lumières,  s^enfermoient  avec  empressement,  voyant  venir  réclatde 
tant  de  cierges  et  de  flambeaux  sur  les  huit  heures  du  soir;  au  lieu  que  les 
catholiques  accoururent  de  toutes  parts  &  l'Eglise  pour  s'échauffer  d'une  dévo- 
tion mutuelle,  et  rendre  grâces  au  Seigneur  de  ses  miséricordes.  La  Confir- 
mation fut  aussi  donnée  à  la  même  demoiselle,  et  on  n'omit  rien  pour  sa  con- 
solation :  car  les  ministres  alarmés  h  ce  récit,  furent  bientôt  en  campagne,  et 
ils  n'aurolent  pas  laissé  la  malade  tranquille,  si  les  visites  que  M.  Tabbé  Bossaet 
lui  rendit ,  ne  les  eussent  contraints  de  dissimuler  leurs  znalicieuses  intentions. 

Cette  mission  de  Metz  fit  de  si  grands  firuits,  que  M.  rabbé  de  Chandenier  qoi 
la  conduisoit,  quoique  grand  et  illustre  personnage,  neveu  de  M.  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  ne  se  croyant  pas  assez  considérable  pour  remercier 
eux  qu'il  voyoit  contribuer  le  (dus  à  ce  bon  succès,  en  écrivit  à  H.  Vincent 
en  ces  termes  :  «  J'ai  cru.  Monsieur,  que  vous  n'aories  p«s  désagréable  que  j« 
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LETTRE  K. 

B08SUET  A   G0KD£  (a). 
MONSEIGNBTTR  , 

Vous  recevrez  dans  ce  paquet  une  marque  de  mon  obéissance  ; 
et  vous  verrez  que  je  ne  puis  oublier  ce  qui  m^est  ordonné  de 
votre  part.  Je  vous  envoie  un  sermon  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  demander^  il  y  a  longtemps^  et  de  vive  voix  et  par  écrit. 
J'attribue  ce  désir  à  votre  bontés  parce  qu'il  faut  que  vous  en  ayez 
beaucoup  pour  juger  ce  présent  digne  de  vous.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
Monseigneur^  je  le  remets  en  vos  mains ,  et  je  prends  la  liberté 
dfi  vous  Toffrir,  non  point  par  Testime  que  j'en  fais^  mais  par  celle 
que  vous  en  avez  témoignée.  Vous  la  perdrez  peut*être  en  lisant  ; 
mais  quand  cela  arriveroit^  je  ne  me  réjouirois  pas  moins  de  vous 
avoir  obéi.  Je  serai  bien  aise  de  voir  augmenter  Feslime  que  je 
vous  prie  d'avoir  de  mon  affection^  même  au  préjudice  de  celle 
que  vous  pourriez  avoir  de  ma  capacité. 

LETTRE  X. 

BOSSUET  A  MESSIEURS  LES  VÉNÉRABLES  PRINCIER^  CHANOIKES 
ET  CHAPITRE  DE  l'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  METZ  [6). 

Paris,  le  11  octobre  1669. 

Messieurs^ 
fai  été  obligé  par  certaines  considérations  de  presser  Tescpédi- 
tioD  de  mes  bulles ,  plus  tôt  que  je  n'avois  pensé.  Et  comme  j'ai 

TGos  fasse  part  d'ime  pensée  qai  m'est  venne,  qni  est  qae  vous  écriyissiez  un 
petit  mot  de  congratolation  A  Monseigneur  d'Auguste,  de  l'honneur  de  sa  pro- 
tection qd  nous  est  très-&Yorable,  et  pareillement  une  de  congratulation  à 
M.  Bossuet  du  secours  qu'il  nous  donne  par  les  prédications  et  instructions 
qu'a  fait ,  auxquelles  Dieu  donne  aussi  beaucoup  de  bénédictions.  » 

(a)  Cette  lettre  est  sans  date;  mais  elle  appartient  sans  doute  à  l'époque  où 
B<»8Qet  préchoit  à  la  Cour  et  dans  la  Capitale  ;  elle  est  par  conséquent  anté- 
rieure à  1670.  —  Insérée  par  deux  fois  dans  la  préface  des  Sermons  de  Bossuet, 
pois  oubliée  par  les  éditeurs,  elle  a  été  de  nouveau  transcrite  par  M.  Floqaet 
sor  forigmal  qui  se  trouve  dans  les  archives  de  ta  maison  de  Condé,  appartenant 
aojoiirdliui  au  duc  d'Aumale.  —  (6)  Copiée  par  M.  Floquet  dans  les  archives 
^  la  préfecture  de  Mets. 
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prévu  que  si  j'étois  pourvu  ou  canonisé  étant  encore  revêtu  dn 
doyenné  de  votre  église^  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  pour- 
roient  causer  quelque  embarras  dans  votre  élection ,  dont  j'ai 
dessein  avant  toutes  choses  de  vous  conserver  la  liberté  toute  en- 
tière ,  je  me  suis  résolu  de  prévenir  cet  inconvénient  par  ma  dé- 
mission  pure  et  simple  entre  vos  mains.  Ce  sera  maintenant  à 
vous^  Messieurs ,  de  faire  d'abord  quelque  acte  qui  empêche  les 
préventions  ;  et  ensuite  de  célébrer  une  élection  canonique ,  dans 
toutes  les  formes  ordinaires^  en  laquelle  je  ne  doute  pas  que, 
Mssant  à  part  toutes  les  pensées  et  tous  les  intérêts  particuliers 
dans  une  affaire  d*où  dépend  tout  le  bien  de  votre  compagnie, 
vous  ne  regardiez  uniquement  Thonneur  et  l'utilité  du  chapitre, 
qui  n'a  jamais  eu  plus  de  besoin  d'un  digne  chef  que  dans  les  con- 
jonctures délicates  où  il  se  trouve. 

Au  reste  si  la  nécessité  de  mes  affaires  ne  me  permet  pas  de 
faire  ma  démission  en  personne,  comme  je  me  l'étois  proposé,  je 
ne  perds  pas  pour  cela  le  dessein  de  vous  aller  faire  mes  remer- 
clmens  très-humbles  des  continuelles  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  moi ,  et  de  laisser  à  une  église  à  laquelle  je  me  sens  si  re- 
devable quelque  marque  publique  de  ma  reconnoissance. 

Recevez  en  attendant,  les  assurances  d'une  affection  qui  vous  sera 
toujours  très-acquise  ;  et  croyez  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  le 
même  attachement  que  si  j'étois  encore  parmi  vous^  Messieurs, 
votre  très-humble  et  très-obligé  serviteur^ 

L'abbé  Bossuet,  nommé  à  l'évêché  de  Condom. 
Je  TOUS  prie  d'accuser  réception* 

LETTRE  XL 

BOSSUET  AU  MARQUIS  (ISAAC)  DE  FEUQUIÈRES, 

AMSASSADEim  DE  FBANCB  BN  SOÈDB  (a). 

A  Versâmes,  22  février  1674. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire^ 
et  ai  fait  tenir  les  siennes  à  H.  Gaillard^  qui  a  une  très-grande 

(a)  Publiée  par  M*  floqiiet,  en  1855^  dans  ses  savantes  Etudes  sur  la  m  dt 
Batiuet* 
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leodnnoiMoiee  de  VOS  bontés;  et  moi^  par  la  part  que  j'y  prends, 
j'en  ai  ansâ  une  très-perttcolière.  JTai  rendu  à  M.  le  duc  de  Mon- 
tauder  et  à  Mme  de  Cruasol  celles  que  vous  m'aviez  adressées. 
M.  le  due  d'Uzès  se  démet  de  son  duché  en  Derveur  de  M*  son  fils  ; 
et  le  roi  a  agréé  cette  démission,  avec  privilège  pour  le  père  et 
pour  la  mère,  de  conserveries  honneurs. 

Mgr  le  Dauphin ,  dont  vous  demandez  tant  de  nouvelles ,  s'a- 
vance de  jour  en  jour  en  sagesse  plus  encore  qu'en  science,  quoi- 
que ce  qu'il  sait  soit  beaucoup  au-dessus  de  son  âge.  J'espère 
qu'il  se  rendra  digne  de  soutenir  la  gloire  du  roi,  et  la  réputation 
où  il  met  la  France. 

Vous  nous  donnez  de  bonnes  espérances  de  la  Suède  ;  et  j'avoue 
que  si  quelque  chose  peut  obliger  ce  royaume  de  se  réveiller,  ce 
seront  vos  sages  négociations.  Biais  à  vous  dire  le  vrai ,  on  va 
fort  lentement  en  ce  pays-là.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  le  fond 
de  leurs  intentions  ni  même  de  leur  intérêt ,  de  si  loin.  Mais  au- 
tant qu'on  en  peut  juger,  ils  n'ont  pris  jusqu'ici  aucun  des  moyens 
utiles  à  faire  la  paix  ni  la  guerre.  Pour  la  guerre,  il  semble  qu'ils 
Font  évitée  ;  et  dès  là  qu'on  les  a  vus  lents ,  de  ce  côté-là  on  ne 
s'est  point  trouvé  pressé  de  faire  la  paix  ;  au  lieu  que  si  on  les 
eût  vus  agir  fortement,  ni  les  Allemands,  ni  les  Espagnols,  ni  les 
HoUandois  n'auroient  refiisé  des  conditions  de  paix  raisonnables , 
qu'on  leur  auroit  pu  proposer.  Cependant  la  Maison  d'Autriche 
commence  à  reprendre,  en  Allemagne,  la  même  autorité  et  les 
mêmes  avantages  qu'elle  y  avoit  lorsque  le  roi  Gustave  prit  les 
armes.  L'empereur  va  se  rendre  maître  ;  et  il  fieût  des  coups  d'au- 
torité que  ses  prédécesseurs  n'auroient  osé  faire  dans  le  meilleur 
état  de  leurs  affaires.  L'enlèvement  de  M.  le  prince  Guillaume  de 
Forstemberg  dans  une  ville  libre ,  choisie  pour  traiter  la  paix , 
sans  qu'on  ait  respecté  sa  qualité  de  plénipotentiaire ,  est  une  ac- 
tion bien  hardie,  et  qui  fait  bien  voir  que  les  Espagnols  et  la  Mai- 
son d'Autriche  n'ont  rien  rabattu  de  leurs  desseins  de  maîtriser 
absolument  l'Allemagne. 

Cependant  si  elle  en  vient  à  bout  (ce  qui  arrivei^  infaillible- 
ment si  on  abandonne  la  France  ),  les  Suédois  en  pàthront  les  pre- 
miers :  et  leurs  conquêtes  d'Allemagne  seront  mal  assurées.  Les 
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princes  d*Âllemagiie ,  qu'on  effraie  par  une  vaine  jahmiAe  contre 
la  France^  qui  après  tout  n'en  voudra  jamais  à  leur  liberté,  dé- 
çus de  ce  vain  prétexte  ^  seront  contraints  enfin  à  porter  le  joug 
de  la  maison  d'Autriche ,  qui  est  bien  aise  qu'on  ne  Icraigna  quo 
nous^  afin  qu'on  la  Isûsse  faire,  et  qui  voudrait  bien  ausâ  amu- 
ser les  Suédois  dans  une  occasion  où  ils  ont  tant  d'intérêt  à  se  ré- 
veiller. Vous  saurez  bien  leur  ouvrir  les  yeux^etles  engager  à 
réparer  le  temps  perdu.  Mais  c'est  assez  politiquer.  Le  plaiôr  de 
s'entretenir  avec  vous  a  aloûgé  mes  raisonnemens  ;  je  les  finis  ^ 
en  un  mot^  Monsieur^  en  vous  assurant  que  je  suis  à  vous  sans 
réserve. 

J.  Bénigne,  A,  évique  de  Ccndcm. 

Je  vous  envoie  deux  exemplaires  du  Traité  de  rExpasitian, 
que  votre  écuyer  m'a  dit  que  vous  demandiez. 

LETTRE  301. 

BOSSUET  A  M.  GONQUÂRT  MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  la\ 

A  Saint-Germain  en-Laye^  22  mai  1671. 

Plusieurs  de  mes  amis  de  la  Cour,  qui  sont  aussi  de  FAcadé* 
mie ,  m'ont  témoigné  souhaiter  de  me  voir  remplir  la  place  qui 
y  vaque  par  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Chambon  ;  et  m'ont  voulu 
persuader  qu'on  me  l'accorderoit  volontiers^  si  je  foisois  connoltre 
que  je  la  désire.  Vous  pourrez  mieux  que  personne  répondre  de 
mes  sentimens  là-dessus^  vous^  Monsieur^  qui  êtes  le  plus  ancien 
ami  que  j'aie  dans  cette  compagnie  et  à  qui  j'ai  fait  tant  de  fois 
paroitreTestime  que  j'cd  pour  elle.  Je  sais  aussi  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  parler  de  moi^  en  cette  occasion^  d'une  manière 
très-obligeante.  Ces  raisons  et  la  considération  particulière  où  je 
sais  que  vous  êtes  dans  ce  corps  illustre,  m'invitent  à  vous  sup- 
plier de  vouloir  bien  accepter  le  pouvoir  que  je  vous  donne,  de 
dire  en  mon  nom  ce  que  vous  jugerez  nécessaire  et  convenable. 
Je  serai  use  de  marquer  à  une  si  célèbre  compagnie  toute  l'es- 
time possible  ;  et  à  la  réserve  de  l'assiduité  que  mes  attachemens 
ne  me  permettront  guère,  je  m'acquitterai  avec  joie  de  tous  les 
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devoirs  qui  pourront  satisfiûre  le  corps  et  les  illustres  particuliers 
qui  le  composent.  Je  ne  vous  dis  rien  pour  vous-même^  puisque 
vous  savez  il  y  a  lon^mps  combien  sincèrement  je  vous  honore 
et  avec  quelle  passion  je  suis  votre  très-humble  serviteur. 

J,  Bénigne  de  Condom* 
LETTRE  3011 

BOSSUET  A  UNE  DAME  DE  CONSIDÉRATION  (a). 
SUB  LÀ  MORT  DB  SON  MAEI  (â). 

Je  suis  bien  payé  de  mon  dialogue^  puisgu'au  lieu  de  mon  en- 
tretien avec  la  Dame  que  vous  savez  ^  vous  m*en  rendez  un  de  la 
Reine  et  de  vous.  Je  ne  vous  ferai  pas  de  remerdmens  de  la  part 
que  vous  m'y  avez  donnée  :  ce  sont^  Madame^  des  effets  ordi* 
naires  de  vos  bontés  ;  et  j*y  suis  accoutumé  depuis  si  longtemps^ 
qu'il  n'y  a  plus  rien  de  surprenant  pour  moi  dans  toutes  les  grâces 
que  vous  me  faites.  Je  m'estimerois  bien  heureux^  si  pour  vous 
en  témoigner  ma  reconnoissance^  je  pouvois  contribuer  quelque 
chose  à  soulager  les  inquiétudes  qui  vous  travaillent  depuis  si 
longtemps^  touchant  Tétat  de  M.  le  M.  Je  vois  dans  ces  peines 
d'esprit  une  marque  d'une  foi  bien  vive  et  d'une  amitié  bien  chré- 
tienne. D  est  beau^  Madame^  que  dans  une  affliction  si  sensible^ 

*  Nous  ne  saorions  déconvrir  quelle  est  la  personne  qui  Hdt  U  matière  de 
cette  lettre,  Boesoet  ne  disant  rien  qui  puisse  nous  la  faire  connoitre.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  assurer,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  maréchal  ou  d'un  marquis, 
ansd  distingué  par  ses  vertus  chrétiennes  que  par  ses  exploits  militaires.  Les 
premières  lettres ,  M,  le  M.,  dont  Bossuet  se  sert  pour  désigner  celui  dont  il 
parle,  et  les  victoires  qu'il  lui  attribue,  justifient  pleinement  ce  que  nous  avan- 
çons. Quant  à  l'année  où  cette  lettre  a  été  écrite,  nous  ne  sommes  pas  plus  en 
état  de  l'indiquer,  parce  que  Bossuet  ne  l'a  point  marquée;  mais  comme  il  y 
parle  d'un  entretien  que  la  Dame  à  qui  il  écrit  avoit  eu  avec  la  Reine,  il  est 
dair  que  sa  lettre  est  antérieure  ou  à  la  mort  de  la  Reine  mère,  ou  à  celle  de 
Uarie^Thérèse;  c'est-à-dire ,  qu'elle  a  été  écrite  ou  avant  1666,  ou  au  plus  tard 
avant  1683,  époques  de  la  mort  des  deux  reines.  Bossuet  ayant  eu  part,  comme 
il  le  dit,  à  l'entretien  que  celte  Dame  avoit  eu  avec  la  Reine ,  et  la  Reine  mère 
rhonorant  d'une  affection  particulière,  nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est  elle 
dont  il  s'agit  ici  :  et  par  conséquent  que  cette  lettre  a  été  écrite  inmiédiatement 
avant  sa  mort  :  le  caractère  de  l'écriture  et  le  style  même  nous  confirment  dans 
cette  pensée  ;  c'est  pourquoi  nous  fixons  la  date  de  cette  lettre  vers  1665. 
[UsédiL) 
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votre  douleur  naisse  presque  toute  de  la  foi  que  vous  avez  eu  la 
vie  fiiture;  et  que  dans  la  perte  d'une  personne  si  cbère,  voas 
oubliiez  tous  vos  intérêts  pour  n'être  touchée  que  des  siens.  Une 
douleur  si  sainte  et  si  chrétienne  est  l'effet  d'une  ame  bien  per- 
suadée des  vérités  de  l'Evangile;  et  toutes  les  personnes  qui  voas 
honorent  doivent  être  fort  consolées  que  vos  peines  naissent  d'un 
si  beau  principe^  non-seulement  à  cause  du  témoignage  qu'elles 
rendent  à  votre  piété  ^  mais  à  cause  que  c'est  par  cet  endroit-là 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  soulager.  Car  j'ose  vous  dire^  Madame^ 
que  vous  devez  avoir  l'esprit  en  repos  touchant  le  salut  de  son 
ame;  et  j'espère  que  vous  en  serez  persuadée^  si  vous  prenez  la 
peine  de  considérer  de  quelle  sorte  les  saints  docteurs  nous  obli- 
gent de  pleurer  les  morts  selon  la  doctrme  de  l'Ecriture.  Je 
n'ignore  pas^  Madame^  qu'en  vous  entretenant  de  ces  choses  j'at- 
tendrirai votre  cœur,  et  que  je  tirerai  des  pleurs  de  vos  yQux; 
mais  peut-être  que  Dieu  permettra  qu'à  la  fin  vous  en  serez  con- 
solée, et  j'écris  ceci  dans  ce  sentiment. 

Saint  Paul  avertit  les  fidèles  a  qu'ils  ne  s'atQigent  pas  sur  les 
morts  comme  les  gentils  qui  n'ont  pas  d'espérance^  ;  d  et  il  ex- 
plique par  ce  peu  de  mots,  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  ce  sujet- 
là.  Car  il  est  aisé  de  remarquer  qu'il  ne  veut  pas  entièremeat 
supprimer  les  larmes;  il  ne  dit  point  :  Ne  vous  affligez  pas; 
mais  :  Ne  vous  affligez  pas  comme  les  gentils  qui  n'ont  pas  d'es- 
pérance; et  c'est  de  même  que  s'il  nous  disoit  :  Je  ne  vous  défends 
pas  de  pleurer;  mais  ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  croient  que 
la  mort  leur  enlève  tout,  et  que  Tame  se  perd  avec  le  corps: 
affligez-vous  avec  retenue,  comme  vous  faites  pour  vos  amis  qui 
vont  en  voyage,  et  que  vous  ne  perdez  que  pour  un  temps.  De 
là.  Madame,  nous  devons  entendre  que  la  foi  nous  oblige  de  bi^ 
espérer  de  ceux  qui  meurent  dans  l'Eglise  et  dans  la  conununion 
de  ses  sacremens  ;  et  qu'encore  qu'U  soit  impossible  d'avoir  une 
certitude  entière  en  ce  monde,  il  y  a  tant  de  fortes  raisons  de  les 
croire  en  bon  état,  que  le  doute  qui  nous  en  reste  ne  nous  doit 
pas  extrêmement  affliger.  Autrement  l'apôtre  saint  Paul,  au  lieu 
de  consoler  les  fidèles ,  auroit  redoublé  leur  douleur.  Car  s'il  n'a* 

»  I  Thess,,  IV,  12. 
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voit  dessein  de  doub  obliger  à  fidre  goe  notre  espérance  rempor- 
tât de  beaucoup  par-dessus  la  crainte^  n'est-il  pas  véritable^  Ma* 
dame^  que  ce  grand  homme  ne  devoit  pas  dire  :  Ne  tous  afiQigez 
pas  comme  les  gentils;  mais  plutôt  :  Affligez- vous  plus  que  les 
gentils^  et  ne  vous  consolez  pas  comme  eux?  Il  leur  est  aisé  de 
se  consoler,  puisqu'ils  croient  que  les  morts  ne  sont  plus  en  état 
de  souffrir.  Mais  à  vous  il  n'en  est  pas  de  la  sorte,  puisque  la 
vérité  vous  a  appris  qu'il  y  a  un  lieu  de  tourmens  à  comparaison 
desquels  tous  ceux  de  cette  vie  ne  sont  qu'un  songe. 

n  est  bien  certain.  Madame,  qu'à  prendre  les  choses  de  cette 
sorte,  les  chrétiens  ayant  beaucoup  plus  à  craindre,  doivent  être 
par  conséquent  plus  sensibles  à  la  mort  des  leurs  :  néanmoins  il 
est  remarquable  que  samt  Paul  ne  les  reprend  pas  de  ce  qu'ils 
se  consolent;  mais  il  les  reprend  de  ce  qu'ils  s'affligent  comme 
les  gentils,  qui  n'ont  pas  d'espérance  :  et  nous  pouvons  assurer 
sans  doute  qu'il  n'auroit  jamais  parlé  de  la  sorte,  s'il  n'eût  vu 
dans  la  vérité  étemelle,  dont  son  esprit  étoit  éclairé,  qu'il  y  a 
sans  comparaison  plus  de  s^jet  de  bien  espérer  qu'il  n'y  a  de 
Tsàaoa  de  craindre. 

C'est  ce  que  saint  Paul  veut  que  nous  pratiquions  pour  les 
morts  :  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  doctrine,  ni  sous  le 
prétexte  de  cette  espérance  qu'il  nous  ordonne  d'avoir  pour  eux, 
flatter  la  confiance  foUe  et  téméraire  de  quelques  chrétiens  mal- 
vivans.  Voyons  donc,  s'il  vous  plaît.  Madame,  quels  [sont  ces 
bienheureux  morts  qui  laissent  tant  d'espérance  à  ceux  qui  sur* 
vivent.  Ce  sont,  sans  doute,  ceux  qui  meurent  avec  les  marques 
de  leur  espérance,  c'est-à-dire  dans  la  participation  des  sabits 
sacremens  ;  et  qui  rendent  les  derniers  soupks  entre  les  bras  de 
l'Eglise,  ou  plutôt  entre  les  bras  de  Jésus-Christ  même,  en  rece- 
vant son  corps  adorable.  De  tels  morts.  Madame,  ne  sont  pas  à 
plaindre;  c'est  leur  &ire  injure  que  de  les  appeler  morts,  puis- 
qu'on les  voit  sortir  de  ce  monde  au  milieu  de  ces  remèdes  sa- 
orés,  qui  contiennent  une  semence  de  vie  étemelle.  Le  sang  de 
Jésus-Christ  ayant  abondamment  coulé  sur  leurs  âmes  par  ces 
sources  fécondes  des  sacremens,  ils  peuvent  hardiment  soutenir 
raqtect  de  leur  Juge,  qui  tout  rigoureux  qu'il  est  aux  pécheurs. 
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ne  trouve  rien  à  condamner  où  U  volt  les  traces  du  sang  de  son 
Fils. 

C'est  à  ceux  gui  ont  perdu  de  tels  morts  que  scdnt  Augustin^ 
en  suivant  TApôtre^  permet  véritablement  de  s'affliger^  mais 
d'une  douleur  qui  puisse  être  aisément  guérie  :  il  leur  permet  de 
▼erser  des  pleurs  ^  mais  qui  soient  bientôt  essuyées  par  la  foi  et 
par  TespéranceS  Et  il  semble  que  c'est  à  vous  que  ces  paroles 
sont  adressées  :  car  souffrez  que  je  rappelle  en  votre  mémoure  de 
quéUe  sorte  notre  illustre  mort  a  participé  aux  saints  sacremeos. 
A-t-il  été  de  ceux  à  qui  il  les  finit  faire  recevoir  par  foroe^  qui 
s'imaginent  hâter  leur  mort  quand  ils  pensent  à  leur  confession, 
qui  attendent  à  se  reconnoltre  quand  ils  perdent  la  connoissanoe? 
n  été  lui-même  au-devant  ;  il  s'est  préparé  à  la  mort  avant  le 
commencement  de  sa  maladie.  Il  n'a  pas  imité  ces  lâches  chré- 
tiens qui  attendent  que  les  médecins  les  aient  condamnés,  pour 
se  faire  absoudre  par  les  prêtres,  et  qui  méprisent  si  fort  leur 
ame  qu'ils  ne  pensent  à  la  sauver  que  lorsque  le  corps  est  déses- 
péré :  bien  loin  d'attendre  la  condamnation ,  il  a  prévenu  même 
la  menace ,  et  sa  confession  générale  a  été  non-seulement  devant 
le  danger,  mais  encore  devant  le  mal. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  dire  ce  que  peuvent  les  sacremeos 
reçus  de  la  sorte  ;  toute  l'Eglise  vous  le  dit  assez  :  et  saint  Augus- 
tin, qui  tremble  pour  les  pécheurs  qui  attendent  à  se  convertir  à 
l'extrémité  de  la  vie ,  ne  craint  pas  de  nous  assurer  de  la  récon- 
ciliation de  ceux  qui  se  préparent  à  la  recevoir  pendant  la  santé  *• 
Rendons  grrces  à  Dieu ,  Madame ,  de  ce  qu'il  a  inspiré  cette  pen- 
sée à  feu  H.  le  M.,  de  ce  que  depuis  tant  d'années  il  l'avertissoit 
si  souvent  par  les  maladies  dont  il  le  frappoit  ;  et  que  non-seule- 
ment il  l'avertissoit ,  mais  qu'il  lui  faisoit  sentir  dans  le  cœur  ces 
salutaires  avertissemens. 

Mais  pourrions-nous  oublier  ici  la  manière  dont  il  l'a  ôté  de  ce 
monde,  et  ce  jugement  si  net  et  si  tranquille  qu'il  lui  a  laissé  jus- 
qu'à la  mort,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  qu'il  ne  pût  faire 
profiter  pour  l'éternité  ?  C'est ,  Madame ,  la  fin  d'un  prédestiné, 
n  voyoit  la  mort  s'avancer  îi  lui  ;  il  la  sentoit  venir  pas  à  pas  ;  il 

<  Serm.  clxxii,  n.  3.  —  *  Serm.  ccczcui. 
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a  oommuiiié  dans  cette  aéance :  il  a  repassé  ses  ans  écoulés, 
oomme  on  homme  qui  se  préparoit  à  paioltre  devant  son  Juge 
pour  y  rendre  compte  de  ses  actions  :  il  a  reconnu  ses  péchés;  et 
quand  on  lui  a  demandé  s'il  n'imploroitpas  la  miséricorde  divine 
pour  en  obtenir  le  pardon,  ce  oui  salutaire  qu'il  a  répondu  ne  lui 
a  pas  été  arraché  à  force  de  lui  crier  aux  oreilles  ;  c'est  lui-même, 
de  son  plein  gré,  qui  d'un  sens  rasms  et  d'un  cœur  humilié  de* 
vaut  Dieu,  lui  confessant  ses  imquités,  lui  en  a  demandé  pardon 
par  le  mérite  du  sang  de  son  Fils,  dont  il  a  adoré  a  la  vertu  pré* 
sente  dans  l'usage  de  ses  sacremens.  Tout  cela  ne  vous  dit-il  pas 
qu'il  est  de  ces  morts  mille  fois  heureux  qui  meurent  en  Notre* 
Seigneur  ;  et  qu'étant  sorti  avec  ses  livrées  le  nom  de  Jésus* 
Christ  à  la  bouche,  le  Père  le  reconnoissant  à  ces  belles  marques 
pour  l'une  des  brebis  de  son  fils,  l'aura  jugé  à  son  tribunal  selon 
ses  grandes  miséricordes? 

Je  ne  vous  parle  ici.  Madame,  que  de  ce  qu'il  a  fait  en  mou^ 
rant:  nuds  si  je  voulois  vous  représenter  les  bonnes  actions  de  sa 
vie,  desquelles  jai  été  le  témoin,  quand  aurois-je  achevé  cette 
lettre?  Trouvez  bon  seulement  que  je  vous  fasse  ressouvemr  de 
sa  tendresse  paternelle  pour  les  pauvres  peuples  ;  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  sa  vie  et  que  les  vrais  chrétiens  estimeront  plus  que 
la  gloire  de  tant  de  victoires  qu.il  a  remportées.  Nous  lisons  dans 
la  sainte  Ecriture  une  chose  remarquable  de  Néhémias.  Ce  grand 
homme  étant  envoyé  pour  régir  le  peuple  de  Dieu  en  Jérusalem, 
fl  nous  a  raconté  lui-même  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  de  son 
gouvernement,  qu'il  n'avoit  point  foulé  le  peuple  comme  les 
autres  gouverneurs  (  ce  sont  les  propres  mots  dont  il  se  seri  )  ; 
qu'il  s'étoit  même  relâché  de  ce  ,qui  lui  étoit  dû  légitimement  ; 
qu'il  n'avoit  jamais  épargné  ses  soins  ;  et  qu'il  avoit  employé  son 
autorité  à  faire  vivre  le  peuple  en  repos,  à  faire  fleurir  la  reli- 
gion, à  Caire  régner  la  justice  ^  après  quoi  il  tgoute  ces  paroles  : 
c  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai 
fiiit  à  ce  peuple*.  »  C'est  qu'il  savoit.  Madame,  que  de  toutes  les 
bonnes  oeuvres  qui  montent  devant  la  face  de  Dieu ,  il  n'y  en  a 
point  qui  lui  plaisent  plus  que  celles  qui  soulagent  les  misérables. 

»  11  Esdr.,  T,  15.  —  «  Ibid.,  19. 
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et  qui  fioufiaimeiit  Topprimé  qui  eeltwo»  i^pin.  H  nwcit  que  ob 
iMeu^  dont  la  nature  est  si  biexdiBdâaDte^  se  scmvieiit  en  son  bon 
plaisir  de  ceux  qui  se  rendent  semblables  à  lui  en  imitant  ses  mi- 
séricordes. Puisque  H.  le  M.  a  goavemé  les  peuples  dans  le  sen* 
timent  et  dans  Tesprit  de  Nébânias^  nous  avons  juste  sujet  de 
croire  qu'il  aura  eu  part  à  sa  récompense  ;  et  que  Dieu  se  souve- 
nant de  lui  en  bien^  aura  oublié  ses  péchés. 

Consdez-vous^  Madame^  dans  cette  pensée  ;  et  ne  soagez  pas 
tellement  à  la  sévérité  de  ses  jugem^is^  que  vous  n^ez  dans 
Tesprit  ses  grandes  et  infinies  miséricordes.  S*il  nous  vouloit  ju- 
ger en  rigueur^  nulle  créature  vivante  ne  pourroit  paroitre  de- 
vant sa  &ce  ;  c'est  pourquoi  ce  bon  Père  sachant  notre  foiblesse^ 
nous  a  lui-même  donné  les  moyens  de  nous  mettre  à  couvert  de 
ses  jugemens.  Il  a  dit ,  comme  vous  remarquez ,  qu'il  jugeroit 
les  justices  ^  ;  mais  il  a  dit  aussi  qu'il  feroit  miséricorde  aux  mi- 
séricordieux *  :  et  quoique  nos  péchés  les  plus  secrets  ne  puissent 
échapper  les  regards  de  cet  œil  qui  sonde  le  fond  des  cœurs^  néan- 
moins la  charité  les  lui  couvre  :  elle  couvre  non-seulement  quel- 
ques péchés ,  mais  encore  la  multitude  des  péchés  K 

M.  le  M.,  a  été  bienfaisant  dans  cette  pensée  -,  et  qumque  sa  gé- 
nérosité naturelle^  dont  la  fonds  étoit  inépuisable,  le  port&t  assez 
à  faire  du  Uen^  n  ne  l'en  a  pas  crue  toute  seule;  il  a  voulu  lare- 
lever  par  des  sentimens  chrétiens  :  il  a  pensé  à  se  ihire  des  amis 
qui  le  pussent  recevoir  un  jour  dans  les  tabernacles  étemels;  et 
je  ne  puis  me  ressouvenir  des  belles  choses  qu'il  m'a  dites  sur  ce 
sqjet-là^  sans  en  avoir  le  coBur  attendri.  C'est  ^  Madame,  ce  qui 
me  persuade,  et  ce  qui  me  persuade  fortement,  que  Dieu  l'aura 
jugé  selon  ses  bontés  :  c'est  pourquoi  il  l'a  firappé,  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  le  frapper  :  je  veux  dire  qu'il  ne  l'a  pas  épargné  en 
cette  vie,  parce  qu'U  vouloit  l'épargner  en  l'autre.  Vous  savez 
les  peines  d'esprit  et  de  corps  qui  l'ont  suivi  jusqu'au  tombeau, 
sans  lui  donner  aucun  relâche.  Dieu  a  voulu.  Madame,  que 
vous  et  ses  fidèles  serviteurs  eussent  la  consolation  de  voir  qu'il 
n'étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  leur  récompense  en 
ce  monde.  Il  a  crié  à  Dieu  dans  l'affliction  et  dans  la  douleur; 

I  Psal.  WIIV,  3.  —  «  Matth.,  v,  7.  —  »  I  Petr.,  iv,  8. 
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lorsque  sa  main  s'est  appesantie  sur  lui>  il  lui  a  fait  un  sacrifice 
des  souffrances  qu'il  lui  envoyoit.  Je  ne  puis  assez  vous  dire> 
Madame^  combien  ces  prières  lui  sont  agréables^  et  la  force 
qu'elles  ont  pour  expier  tout  ce  gui  se  mêle  en  nous  de  foiblesse 
humaine  panni  les  douleurs  violentes.  U  est  donc  avec  Jésus- 
Christ^  il  est  avec  les  esprits  célestes;  ou  si  quelque  reste  de 
pécbé  le  sépste  pour  un  temps  de  leur  compagnie^  il  a  du  moins 
ceci  de  commun  avec  eax,  qu^il  jouit  de  cette  bienheureuse  assu- 
rance  qui  fiiit  la  principale  partie  de  leur  félicité^  parce  qu'elle 
établit  solidement  leur  repos. 

Que  s'il  erst  en  i^os^  Madame ^  il  est  juste  aussi  que  vous  y 
soyez.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  une  certitude  infaillible  ; 
ce  repos  est  réservé  pour  la  vie  fbture,  où  la  vérité  découverte 
ne  laissera  plus  aucun  nuage  qui  puisse  obscurcir  nos  coimoîs- 
sances  :  mais  les  fidèles  qui  sont  en  terre  ne  laissent  pas  d'avoir 
leur  repos^  par  l'espérance  qu'ils  ont  de  rejoindre  au  ciel  ceux 
dont  ils  regrettent  la  perte.  Et  cette  espérance  est  si  bien  fondée, 
quand  on  a  les  belles  marques  que  vous  avez  vues ,  que  l'Ecri- 
ture^ qui  ne  ment  jamais^  ne  craint  pas  de  nous  assurer  qu'elle 
doit  faire  cesser  nos  inquiétudes^  et  même  nous  donner  de  la  joie. 
C'est  ce  repos^  Madame,  que  je  vous  conseille  de  pr^dre  ;  et  ce- 
pendant nous  adnùrerons  qu'après  tant  de  temps  écoulé  votre 
douleur  demeure  si  vive^  que  vous  ayez  encore  besoin  d'être  con- 
solée. On  voit  peu  d'exemples  pareils  ;  mais  aussi  ne  voit-on  pas 
souvent  une  amitié  si  ferme,  ni  une  fidélité  A  rare  que  la  vôtre. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin;  et  j'avpue  que  votre  douleur 
naissant  des  pensées  de  l'éternité ,  le  temps  ne  doit  pas  lui  don- 
ner d'atteinte.  Qu'elle  ne  cède  donc  pas  au  temps,  mais  qu'elle  se 
laisse  guérir  par  la  vérité  étemelle  et  par  la  doctrine  de  son  Evan- 
gile. Voyant  durer  vos  inquiétudes ,  j'ai  cru  que  le  service  que  je 
TOUS  dois  m'obligeoit  à  vous  la  représenter  selon  que  Dieu  me  l'a 
fait  connoltre.  Si  j'ai  touché  un  peu  rudement  l'endroit  où  vous 
êtes  blessée ,  c'est-à-dire  si  je  n'ai  pas  assez  épargné  votre  dou- 
leur, je  vous  supplie  de  le  pardonner  à  l'opinion  que  j'ai  de  votre 
constance. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE  XV. 

BOSSUET  A  LA  MÈRE  DE  BELLEFONDS,  CARMÉLITE  «. 
A  Saint'Gannain-en-Laye»  ce  25  avril  1672. 

En  me  regardant  moi-mèDie,  je  ne  puis  me  consoler  de  Félm- 
gnement  de  H.  le  maréchal  de  Bellefonds.  En  regardant  la  Goor^ 
j 'ai  regret  qu'elle  ait  perdu  un  homme  de  ce  mérite.  En  le  regar^ 
dant^  ma  chère  et  révérende  Mère,  j'adore  les  dispodfioos  ca- 
chées de  la  divine  Providence  qui  le  ramène  à  la  Cour  quand  il  la 
veut  quitter,  et  l'en  arrache  par  un  coup  imprévu  lorsqu'il  semble 
y  être  le  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé  que  Diea 
veille  sur  lui  pour  y  détruire  tout  à  fait  le  monde,  et  y  établir 
Jésus-Christ  tout  seul.  La  perte  que  je  &is  d'un  homme  qui  cherche 
Dieu  et  d'un  ami  si  sincère  et  si  sûr,  est  une  chose  presque  iiré^ 
parable  en  ce  pays.  Je  ne  sais  ni  que  désirer  pour  son  retour  cou- 
noissantsesdispoûticms,  ni  qu'espérer  en  considérant  celles  des 
autres.  Je  suis  certain  qu'il  est  percé  de  douleur  de  s'être  trouvé 
dans  un  état  auquel  il  a  cru  être  obligé  de  déplaire  au  Rai,  et  de 
ui  désobéir.  C'est  une  diose  bien  rude  à  un  si  bon  ccaur  et  à  un 
si  bon  chrétien.  Je  prie  Dieu  de  lui  servir  de  consolation  et  de  con- 
seil, et  de  bénir  sa  famille.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  loi 
envoyer  cette  lettre  (a),  et  l'assurer  que  je  suis  à  lui  comme  je  sais 
à  vous  de  tout  mon  cœur. 

1  Elle  étoUso&ur  du  maréchal  dô  Bellefonds^  et  prieure  des  Carmélites  de  la 
me  Saint^acqaea  à  Paris ,  sous  le  nom  d*Agné$  de  Jém  Maria,  Bossue  corre»- 
pondoit  par  son  moyen  avec  le  maréchal.  (  Les  édiU  ) 

(a)  C'est  la  lettre  an  ouuréchal  de  BeUefonda^  que  Ton  trouyesa  aprée  la  ni- 
▼anta. 
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LETTRE  XV. 

WSSOra  A  LA  MÈRE  DR  BELLEFONDS,  CARMÉLITB. 
Mercredi  matin^  1672. 

le  n'ai  pas  été  â  avant  que  de  Juger  de  Faction  de  M.  le  mare-* 
chai  de  Bdlefonda  par  rapport  à  la  consdeoce  [a),  n  lui  doit  suf- 
fire devant  IMea  qu'il  aitcrupouvoir  et  devoir  faire  ce  qu'il  a  fhît 
(Test  ce  qui  m'a  obligé  à  vous  écrire  comme  j'ai  fait.  Je  lui  écris 
dans  les  mêmes  termes^  sans  m'ezpliquer  davantage  sur  une 
diose  qui  demande  qu'on  examine  beaucoup  de  faits  et  de  dr- 
constances^  et  qu'il  ne  me  semble  pas  nécessaire  de  discuter  ft 
présent^  puisqu'elle  est  faite.  Pour  ce  qui  est  des  jugemens  des 
hommes^  il  importe  peu  à  M.  le  maréchal  de  BéQefonds  quel  il 
soit;  les  choses  sont  toi]yours  prises  de  différentes  façons^  ou  pour 
le  fond  on  pour  les  circonstances.  Un  homme  de  bien  se  contente 
d'agir  dans  chaque  occasion  suivant  ce  que  sa  conscience  lui 
dicte.  Cehi^  dis-Je^  suffit  à  l'égard  de  Dieu.  Quand  on  se  seroit 
trompé  en  prenant  de  fiBtux  fondemens^  il  fàudroit  espérer  que 
Keu  nous  paidonnenât  de  telles  fautes  >  pourvu  qu'on  ait  agi  en 
«mplicité  de  eoBnr>  suivant  les  lumières  présentes^  sauf  à  réparer 
quand  on  connottroit  autre  chose.  Yoilà>  ma  chère  Hère^  ce  que 
je  vois  à  présent,  et  ne  crois  pas  en  devoir  considérer  davantage. 
Vous  savez  la  réponse  de  M,  le  maréchal  de  Gréqui.  n  a  offert  sa 
démisrion  de  la  charge  de  maréchal  de  France^  et  ensuite  d'obéir 
comme  marquis  de  Créqui ,  ou  de  quitter  le  commandement  au- 
tant de  temps  que  son  armée  seroit  jointe,  et  de  demeurer  volon- 
taire pendant  ce  ;temps-là  auprès  de  S.  M.,  ou  d'obéir  enfin  en 
cas  qu'il  plût  au  Roi  fedre  une  loi  générale  pour  tout  le  corps,  et 
attribuer  le  commandement  sur  les  maréchaux  de  France  à  la 
charge  de  maréchal  de  camp  général.  Le  Roi  ne  s'étant  contenté 
d'aucun  de  ces  expédiens,  il  a  demandé  une  heure  de  temps  pour 
ne  pasrefiiser  en^Hace  ;  mais ,  s'étant  ensuite  expliqué  sans  délai, 

(6)  Comme  on  le  verra  à  la  lettre  suivante ,  le  maréchal  de  Bellefonds  ayoït 
remporté  la  victoire  contre  lea  ordres  de  mb  chef. 

TOU.  XXVL  iO 
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il  est  parti  par  ordre  pour  se  retirer  à  Marine;  voilà  ce  qoe  j'ai 
appris.  Assorez-Yous  au  restedeTaoïitiè  inviolable  que  je  gar- 
deraîà  M.  le  maréchal  de  Bellefonds.  Je  ne  me  consolerai  point 
du  malheur  que  j*ai  eu  de  le  perdre.  Je  n'ose  plus  me  flatter  de 
l'espérance  du  retour^  ni  presque  le  désirer  en  Tétat  où  je  vois  les 
choses.  Je  crois  que  vous  pouvez  envoyer  ma  lettre.  Prions  Dieu 
qu'il  nous  attache  de  plus  en  plus  à  lui  seiiU  Je  suis  à  vous  de  tout 
tùxm  ccBur  en  son  saint  amour. 

LETTRE  XVI. 

BOSSUET  AU  MARÉGBAL  DE  BBtLEFONDS  (a). 
A  Saint-Germain-en-Laye,  ce  25  avril  iS72. 

Je  ne  veux  point  vous  représenter.  Monsieur,  combien  je  sens 
vivement  la  perte  que  je  fais  en  vous  perdant;  je  ne  soage  qu'à 
vous  regarder  vous-même  dans  un  état  de  douleur  eztr&me,  îfe 
vous  être  trouvé  dans  des  conjonctures^  où  vous  avez  cru  ne 
pouvoir  vous  empêdier  de  déplaire  au  Roi.  Ce  n'est  pas  une  chose 
surprenante  pour  vous^  d'être  éloigné  de  la  Cour  et  des  emplois  : 
votre  cœur  ne  tenoit  àrien  ence  monde-ci  qu'àla  seule  personne 
du  Roi.  Je  vous  plains  d'autant  plus  dans  le  malheur,  que  vous 
avez  eu  de  vous  croire  forcé  de  le  fiicher.  Que  Dieu  est  profond  et 

(a)  Bernard  Giganlt ,  marquis  de  BeUefonds ,  im  des  meilleiirs  généraux  de 
son  mède)  qui  signala  par  une  mnltitode  de  beaux  exploits  ses  vertas  militaires. 
Quoique  revêtu  de  toutes  les  dignités  qui  peuvent  illustrer  un  grand  personnage, 
il  fut  encore  plus  distingué  par  sa  religion  et  sa  haute  piété,  que  par  les  charges 
et  les  emplois  qu'il  remplit,  laalgré  son  mérite,  H.  de  Bellefonds  éprouva  deux 
disgrâces,  qu'A  soutint  aussi  avec  une  grande  constance.  Son  zèle  pour  le  service 
du  Roi  et  les  intérêts  de  la  France  lui  attira  la  première.  Ce  maréchal,  qid 
commandoit  sous  H.  de  Gréqui,  s'aperçut  que  les  ennemis  étoient  dans  la  posi- 
tion la  plus  favorable  pour  les  combattre  avantageusement  :  il  en  donna  avis  à 
son  chef,  en  le  pressant  d'ordonner  l'attaque;  mais  M.  de  Gréqui  ne  jugea  pas  à 
propos  de  déférer  aux  représentations  de  M.  de  Bellefonds.  Ses  instances  réité- 
rées n'ayant  pas  en  un  meilleur  succès,  il  crut,  vu  la  circonstance,  devoir  s*élever 
au-dessus  des  règles  ordhiaires;  et  en  conséquence,  pour  ne  pas  perdre  une  si 
belle  occasion ,  il  attaqua  Tennemi  avec  le  corps  qn*U  commandoit  L'affaire 
s'étant  ainsi  engagée,  le  reste  de  l'armée  fut  obligé  de  donner;  et  les  troupes 
du  Roi  remp<Nrtèrent  une  victoire  complète.  Mais  le  maréchal  de  Gréqui,  piqué 
de  la  désobéissance  de  son  inférieur,  s'en  plaignit  en  Cour;  et  M.  de  Bellefonds 
fut  exilé.  Nous  aurons  lien  de  liaire  connottre  dans  la  suite  des  lettrée  qoa  Bos- 
snet  lula  écrites,  le  siûet  de  sa  seconde  disgrâce.  (£et  iditeun»} 
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terrible  dans  les  voies  qa*il  tient  sur  VOUS  I  UsemUeqa'ilnevoua 
retient  idlorsqoe  vous  voulez  quitter^  qu^afln  de  vous  en  arracher 
par  un  ooup  soudain  lorsqu'il  parolt  que  vous  y  êtes  le  mieux* 
Regardez ,  Monsieur,  avec  les  yeux  de  la  fbi  la  conduite  de  Dieu 
sur  vous  ;  adorez  les  dispositions  de  la  Providence  divine,  impé- 
nétrables au  sens  humain  :  mettez  entre  ses  mains  et  votre  per- 
SQEuie  et  votre  fiBEmiUe.  Quiconque  espère  en  Dieu  ne  sera  pas  con- 
fondu à  jamais.  Je  le  prie  d^être  votre  consolation  et  votre  con- 
seil, je  vous  oflQnrai  sans  cesse  à  lui. 

Si  vous  voyez  quelque  petit  endroit  que  ce  soit  par  où  je  puisse 
vous  être  tant  soit  peu  utile,  ne  m'épargnez  pas.  La  Mère  Agnès  (a) 
me  fera  tenir  vos  lettres,  l'étois  à  Paris  contre  mon  ordinaire, 
quand  la  chose  arriva,  et  je  n'arrivai  ici  qu'après  votre  départ  : 
cela  me  priva  de  la  consolation  de  vous  voir.  On  attend  les  ré* 
penses  de  M.  le  maréchal  de  Créqui.  Je  prie  Dieu,  encore  une  fois, 
qu'il  conduise  toute  chose  à  votre  salut  étemel. 

J.  BÉNIGNE,  anc  Ev.  de  Condonu 
LETTRE  XVIL 

BOSSUET  AU  BfARÉGHAL  DE  BELLEPONDS. 
A  Saint-Germain»  ce  !•'  join  1S72. 

J'ai  &it  de  firéquentes  et  sérieuses  réfleidons  sur  les  conduites 
de  Dieu  sur  vous:  elles  sont  profondes,  et  bien  éloignées  des 
pensées  des  hommes.  J'ai  fort  considéré  par  quelles  voies  il 
vous  avoit  préparé  de  lom ,  et  ensuite  de  plus  près,  à  ce  qui  vous 
est  arrivé.  Enfin  vous  voyez  sa  main  bien  marquée  :  que  reste4-il 
autre  chose  que  d'abandonner  à  sa  bonté  et  vous  et  votre  famille? 
Je  loue  la  résolution  où  vous  êtes  d'attendre  en  patience  ce  que  la 
patience  disposera  pour  vous  dégager  avec  vos  créanciers.  Vous 
avez  pris  les  voies  droites ,  malgré  toute  la  prudence  humaine 
qui  s'y  opposoit  :  la  chose  a  tourné  autrement,  et  vous  voilà  en 
état  de  ne  pouvoir  presque  plus  rien  faire.  Vous  êtes  donc  par  né- 

(a)  Prieure  des  Garmôlitet  da  SalnWacqaei  :  elle  étoU  sœur  do  mAréchal  de 
Bdlefonds. 
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cessité  dans  une  areagle  dépendance  des  ordres  de  Diea  :  tous 
ne  pouvez  répondre  à  ses  desseins  q[U*en  vous  abandonnant  à  loi 
seul.  Confiez- vous  à  lui^  Monsieur  ;  et  voyez  que  tout  est  à  vous, 
pourvu  que  vous  marchiez  avec  foi  et  avec  confiance.  Diea  vous 
fait  des  grâces  infinies^  de  vous  donner  les  sentimens  qu'il  vous 
donne. 

Nous  parlerons  à  fond  y  H.  de  Troisville  (a)  et  moi  ^  sur  yotre 
sqjet  ;  et  je  vous  ferai  savoir  toutes  mes  pensées.  Tout  ira  bien. 
Monsieur  ;  car  Dieu  s'en  mêle  ;  et  par  des  coups  imprévus^  il  veut 
renverser  en  vous  tous  les  restes  de  l'esprit  du  monde^  et  vous 
anradier  à  vous-même.  Yoilà  votre  grand  ouvrage  et  la  eeule 
chose  nécessaire.  Lisez  TEvangile,  si  vous  me  croyez  ;  et  écouter 
Dieu  en  le  lisant,  n  vous  parlera  au  fond  du  cœur>  et  une  lamièie 
secrète  de  son  Saint-Esprit  vous  conduira  dans  toutes  vos  voies. 
Je  ne  cesserai  de  vous  offrir  à  la  divine  bonté  ;  et  tout  ce  gui  me 
viendra  dans  l'esprit  pour  vous  ^  je  le  recueillerai  avec  soin  pour 
vous.  Ne  m'oubliez  pas  devant  Dieu  ;  et  marchons  ensemble  ai  fm 
et  en  confiance  dans  la  voie  de  Tétemité^  chacun  suivant  la  route 
qui  lui  est  ouverte. 

J'ai  fait  vos  complimens  à  H.  de  Montausier^  qui  les  a  reçus 
comme  il  devoit^  et  qui  est  fort  content  de  savoir  que  vous  ays 
reçu  sa  lettre. 

LETTRE  XVIII. 

BOSSUfiT  AU  MARÉCBAL  DE  BELLEFQNDS* 
A  Saiot-GermaiUj  ce  30  Juin  1672. 

Les  miséricordes  que  Dieu  vous  fait  sont  inexplicables.  Il 
vous  apprend  qu'il  est  le  Souverain  et  le  Fort  qui  renverse  tout  ^ 
et  le  Sage  à  qui  cèdent  tous  les  conseils  :  mais  en  même  temps  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  se  déclarent  par-dessus  tous  ses  autres 
ouvrages^  comme  disoit  le  Psahniste  :  Miserationes  ejus  nper 
cmnia  opéra  ejus^.  U  vous  a  élevé  aux  yeux  du  monde  :  il  voos 

1  Psal.  CXLIV,  9. 

{a)  Henri-Joseph  de  Peyre,  comte  de  Troisville,  qa'on  prcttonee  TrévlUe« 
à  Paris  la  13  août  1708.  {Les  édit  ) 
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a  porté  par  terre;  il  vous  soutient  par  les  seatiineiis  qu'il  vous 
inspire.  Uu  esprit  de  justice^  qui  venait  de  sa  grâce >  vous  avoit 
fidt  rompre  avec  le  monde  :  il  s'est  alors  contenté  du  sacrifice  vo« 
hmtaire  ;  il  n'a  pas  voulu  TefiTet  par  cette  voie,  n  Moit  que  votre 
dignité  vous  abatttt^^et  qu'elle  vous  fit  sentir  que  le  mcmde  est 
aussi  amer  dans  ses  dégoûts  qu'il  est  vain  et  trompeur  dans  ses 


Mais  voyez  quelles  eaux  de  miséricordel  n  semble qœ  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  ces  amertumes  pour  vous  dégoûter  du 
monde,  dont  le  goût  étoit  comme  ét^t  dans  votre  cœur;  mais 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  pût  revivre,  n  vous  a  arraché  aux  occa« 
sions,  qui  font  revenir  ce  goût  du  monde  par  l'endroit  le  plus 
sensible,  c'est^-dire^  la  gloire.  Quelle  campagne  voyons-nous? 
et  combien  est-on  en  danger  d'être  flatté,  quand  on  a  part  à  des 
choses  aussi  surprenantes  que  celles  qu'on  exécute  ?  Et  cependant 
il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  vain  devant  Dieu,  ni  plus  criminel,  que 
lliomme  qui  se  glorifie  de  mettre  les  hommes  sous  ses  pieds  «.  il 
arrive  souvent  dans  de  telles  victoires,  que  la  chute  du  victorieux 
est  plus  dangereuse  que  cdle  du  vaincu. 

Dieu  châtie  une  orgueilleuse  république,  qui  avoit  mis  une 
partie  de  sa  liberté  dans  le  mépris  de  la  religion  et  de  l'Eglise. 
Fasse  sa  bonté  suprême  que  sa  chute  l'humilie.  Fasse  cette  même 
bonté  que  la  tête  ne  tourne  pas  à  ceux  dont  il  se  sert  pour  la  dià* 
tier.  Tous  les  présens  du  monde  sont  malins,  et  font  d'autant  plus 
de  mal  à  l'homme  qu'ils  lui  donnent  plus  de  plaisirs  :  mais  le  plus 
dangereux  de  tous,  c'est  la  gloire  ;  et  rien  n'étourdit  tant  la  voix 
de  Dieu,  qui  parle  au  dedans,  que  le  bruit  des  louanges,  surtout 
lorsque  ces  louanges  ayant  apparemment  un  sujet  réel,  font  trou- 
ver de  la  vérité  dans  les  flatteries  les  plus  excessives.  0  malheur  1 
A  malheur  !  ô  malheur  1  Dieu  veuille  préserver  d'un  si  grand  mal 
notre  maître  et  nos  amisi  :  priez  pour  eux  tous  dans  la  retraite  où 
Dieu  vous  a  mis. 

Gonsidàrez  ceux  qui  périssent^  considérez  ceux  qui  restent: 
tout  vous  instruit,  tout  vous  parle.  On  parleroit  de  vous  à  pre- 
ssât par  toute  la  terre  ;  peut-être  en  parleriez-vous  vous-même  à 
vous-même.  Qu'il  vaut  bien  mieux  écouter  Dieu  en  silence,  et 
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8'oubBtf  scÂ-mème  en  pensant  à  lui  !  Je  souhaite  que  cet  oubli 
aille  jusqu'au  point  de  vous  reposer  sur  lui  de  toutes  choses  ;  et 
je  le  loue  de  la  résolution  qu'il  vous  donne,  d'attendre  en  patience 
que  sa  volonté  se  déclare.  Il  le  fera  sans  doute  ;  il  préparera  se- 
crètement toutes  choses  pour  vous  dégager.  Je  l'en  prie  de  tout 
mon  cœur;  et  qu'il  vous  conduise  par  les  voies  qu'il  sait  à  la  sainte 
simplicité,  qui  seule  est  capable  de  lui  plaire. 

H.  de  Troisville  m*a  promis  de  venir  passer  ici  quelques  jours, 
avant  que  de  vous  aller  voir.  Vous  ferez  la  plus  grande  partie  de 
notre  entretien  :  il  sera  ici  plus  solitaire  qu'à  YInstituiion  ^  Priez 
pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  croyez  que  je  ne  vous  ou- 
blie pas, 

LETTRE  XIX. 

BOSSUET  A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SOHBONNB. 
A  Versailles,  ce  8  septembre  1672. 

J'ai  su  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas ,  ce  que 
vous  lui  avez  écrit  touchant  l'hupression  de  mon  livre ,  que  Hoa- 
aeigneur  le  cardinal  Sigismond  Chigi  a  dessein  de  fedre  &ure  à 
Rome  (a),  et  je  vous  suis  fort  obligé  des  soins  que  vous  ofiErez  pour 
avancer  cet  ouvrage.  Cela  sera  de  très-grande  conséquence  pour 
les  huguenots  de  ce  pays,  qui  n'ont  presque  point  d'autre  ré- 
ponse à  la  bouche,  sinon  que  Rome  est  fort  éloignée  des  senti- 
mens  que  j'expose.  Ils  ont  une  si  mauvaise  et  si  fausse  idée  de 
l'Eglise  romaine  et  du  saint  Siège ,  qu'ils  ne  peuvent  se  persua- 
der que  la  vérité  y  soit  approuvée  :  rien  par  conséquent  ne  peut 
leur  être  plus  utile,  que  de  leur  faire  voir  qu'elle  y  parolt  avec 
toutes  les  marques  de  l'approbation  publique. 

J'accepte  donc.  Monsieur,  les  soins  que  vous  m'offlrez  pour  cette 
édition,  à  laquelle  je  me  promets  que  vous  vous  appliquerez  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'outre  l'amitié  que  vous  m'avez  toqjours 

1  L'Institution  des  Pères  de  TOratoire^  où  M.  de  Troisville  sTétoit  retiré. 

(a)  M.  Dirois  se  trouvoit  à  Rome,  où  Ton  devoit  traduire  en  françois  VSrfo- 
ritwn  de  la  Doctrine  eatholiqye* 
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iémoigiiée,  yoqs  y  aereE  encore  engagé  par  FatilUé  de  tonte 


n  fiint  prandie  garde  à  deox  chofles:  la  prenûàre^  qae  la  ver- 
ma  itaJieEme  soit  exacte  ;  et  poor  cela  il  est  nécessaire  qa'nn 
théologien  fhmçois  s*en  mêle,  parce  qu'il  fimt  jdndre  les  lumières 
de  ]a  science  à  la  connoissance  de  la  langue^  pour  rendre  toute 
la  force  des  paroles.  Personne  ne  peut  mieux  faire  cela  que  vous. 
M.  de  Blancey^  à  qui  Monseigneur  le  cardinal  Sigismond  s'est  ou- 
vert de  son  dessein^  et  à  qui  même  il  a  confié  une  lettre'du  rêvé- 
rendissime  Pèire  Ifaltre  du  sacré  Palais  sur  le  sqjet  de  ce  livre^ 
pour  me  l'envoyer,  m'écrit  que  Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées 
M  a  dit  qu'il  vouloit  bien  prendre  la  peine  de  revoir  lui-même  la 
traduction.  H  n'est  pas  juste  que  Son  Eminence  ait  toute  cette  la- 
tigœ  parmi  tant  d'occupations  :  mais  j'espère  qu'elle  voudra  bien 
que  vous  lui  bssieE  rappcHTt  des  endroits  importans,  afin  que  cette 
Jostesse  d'expression  et  cette  solidité  de  j  ugement  qui  est  son  vé- 
ritable caractère,  donne  à  cette  vendon  toute  l'exactitude  que  dé- 
sire l'importance  de  la  matière.  La  lettre  du  révérendissime  Père 
Maître  du  sacré  Palais  n'est  pas  moins  judicieuse  qu'elle  est  nette 
et  prédse  pour  l'approbation  :  elle  porte  expressément  qu'il  don- 
nera tontes  les  facultés  nécessaires  pour  l'impression,  sans  chan- 
ger une  seule  parole  dans  mon  EocpasUUm.  Cela  est  absolument 
néoesBaire;  car  autrement  <on  confirmeroit  ce  que  disent  les 
hagœnots  touchant  la  diversité  de  nos  sentimcns  avec  Bome^ 
et  l'on  détruiroit  tout  le  fruit  de  mon  ouvrage. 

J'eqpère  qu'il  en  fera  de  plus  en  plus  de  très-grands,  si  cette 
édition  se  fidt  dans  l'imprimerie  la  plus  autorisée,  comme  s'il  se 
peut  dans  celle  de  la  Oiambre  apostolique,  si  elle  se  &it  avec  soin 
et  d'une  mamère  qui  marque  qu'on  affectionne  l'ouvrage,  enfin 
A  elle  parolt  avec  les  approbations  nécessaires  de  la  manière 
la  plus  authentique;  et  c'est  la  seconde  chose  que  j'avois  à  dé« 
sirer. 

Je  vous  supplie  de  conférer  de  ces  choses  avec  M.  de  Blancey, 
avec  lequel  vous  pourrez  voir  Monseigneur  le  cardinal  Sigis- 
mond, et  savoir  ses  volontés.  Je  vous  prie  surtout  de  demander 
de  ma  part  à  Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées,  la  grâce  qu'il 
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veuille  bien  èive  ocmsulté  sur  ce  qoi  seraà  faire  peor  le  mieux, 
et  de  lui  déclarer  que  je  loi  soumets  tout  avec  un  euti^  abandon- 
nement  ;  assuré  non-seulement  de  sa  capacité,  mais  encore  des 
bontés  dont  il  m'honore.  Je  vous  prie  de  m'avertir  de  ce  qui  se 
passera  y  et  de  croire  que  je  conserve  Testime  qui  est  due  à  votre 
mérite,  avec  la  reconnoissance  que  je  dois  à  votre  «nitié.  Je 
suis  etc* 

LETTRE  XX. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BBLLEF0ND8. 

A  Versailles,  ce  i9  septembre  1672. 

Je  commencerai  ma  réponse  par  où  vous  avez  commencé  votre 
lettre  du  28  août.  Je  ne  m'attends  à  aucune  conjouissance  sur  les 
fortunes  du  monde,  de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les  yeux  pour 
en  découvrir  la  vanité.  L'abbaye  que  le  Roi  m'a  donnée  me  tire 
d'un  embarras  et  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  compatir  longtemps 
avec  les  pensées  que  je  suis  obligé  d'avob.  N'ayez  pas  peur  que 
j'augmente  mondainement  ma  dépense  :  la  table  ne  convient  ni  à 
mon  état  ni  à  mon  bumeur.  Mes  parens  ne  profiteront  point  du 
bien  de  l'Eglise.  Je  paierai  mes  dettes ,  le  plus  tôt  que  je  pourrai  : 
eUes  sont  pour  la  plupart  ccmtradées  pour  des  dépenses  néces- 
saires, même  dans  l'ordre  ecclésiastique;  ce  scmt  des  bulles,  des 
omemens  et  autres  choses  de  cette  nature. 

Pour  ce  qui  est  des  bénéfices^  assurément  ils  sont  destinés  pour 
ceux  qui  servent  l'Eglise.  Quand  je  n'aurai  que  ce  qu'il  fiiut  pour 
soutemr  mon  état,  je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du  scrupule  :  je 
ne  veux  pas  aller  au  delà;  et  Dieu  sait  que  je  ne  songe  pointa 
m'élever.  Quand  j'aurai  achevé  mon  service  ici,  je  suis  prêt  à  me 
retirer  sans  peine,  et  à  travailler  aussi,  si  Dieu  m'y  appdie. 
Quant  à  ce  nécessaire  pour  soutenir  son  état,  il  est  malaisé  de  le 
déterminer  ici  fort  précisément,  à  cause  des  dépenses  imprévues. 
Je  n'ai  que  je  sache  aucun  attachement  aux  richesses  :  et  je  puis 
peut-être  me  passer  de  beaucoup  de  commodités  :  mais  je  ne  me 
sens  pas  encore  assez  habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire,  &. 
je  n'avois  précisément  que  le  nécesscôre  ;  et  je  perdrois  plus  de  la 
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moitié  de  motteiprit,  si  j'étoîs  à  rétrmt  dans  dkni  domestique. 
L'ezpéneoœ  me  fera  ccmnoltre  de  qwd  Je  me  puis  passer:  abrs 
je  prendrai  mes  résolutions ,  et  je  tftcherai  de  n'aller  pas  au  ju- 
gement de  Dieu  avec  une  questibii  proUématique  sur  ma  cou* 
science. 

Je  TOUS  serai  fort  obligé  dem*écrire  souvent  delà  manière  que 
TOUS  avesfidt.  Ge  n'étoit  pas  une  chose  possible  de  me  tirer  d'af- 
fidre  par  les  moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tacherai  qu'à  la  fin 
tout  rordre  de  ma  conduite  tourne  à  édification  pour  TEglise.  Je 
sais  qu'on  y  a  blftmé  certaines  choses^  sans  lesquelles  je  vois  tous 
les  jours  que  je  n'aurois  fait  aucun  bien.  J'aime  la  régularité; 
mais  il  y  a  de  certains  états  où  il  est  fort  malaisé  de  la  garder  si 
étroite.  Si  un  certain  fond  de  bonne  intention  domine  dans  les 
cceurs^  tôt  ou  tard  il  y  parolt  dans  la  vie;  on  ne  peut  pas  tout 
faire  d'abord.  Nous  avons  souvent  parlé  de  ces  choses^  M.  de  Gre- 
noble (a)  et  moi  ;  nous  sommes  assez  convenus  des  maximes.  Je 
prie  Dieu  quil  me  bsse  la  grâce  d'imiter  sa  sainte  conduite. 

Je  me  réjouis  avec  vous  et  avec  M.  deTroisvillede  ceque  vous 
serez  tous  deux  ensemble  :  je  vous  porte  souvent  devant  Dieu 
tous  les  deux.  Goosolez-vous  ensemble^  avec  l'Ecriture^  de  toutes 
les  misères  de  ce  lieu  d'exil.  Vous  ne  pouvez  suivre  une  meil- 
leure conduite  que  celle  de  H.  de  Grenoble  :  je  veux  bien  venir 
en  second;  Je  veux  dire  pour  les  lumières^  mais  non  pour  l'af- 
fectioiu 

Le  livre  qu'on  a  écrit  contre  moi  servira  considérablement  à 
notre  cause.  Je  répondrai  quelque  chose^  non  pour  bire  des  con- 
tredits^ mais  pour  aider  nos  frères  à  ouvrir  les  yeux.  Hélas^  que 
les  hommes  les  ont  fermés  I  J'ai  peur  que  l'habitude  de  voir  des 
aveugles  et  des  endurds^  ne  fasse  qu'on  perde  quelque  chose  de 
l'horreur  et  de  la  crainte  d'un  si  grand  mal.  Quelles  glaces  et 
quelles  ténèbres  1  On  n'a  ni  oreilles,  ni  yeux^  ni  cœur^  ni  esprit, 
ni  raison  pour  Dieu.  Sauvez-nous,  sauvez-nous.  Seigneur;  car 
les  eaux  ont  passé  par-dessus  nos  tètes,  et  pénètrent  jusqu'à  nos 
entrailles.  Je  laisse  aller  ma  main  où  elle  veut;  et  mon  cœur  ce- 

(a)  Etienne  Le  Carnus^  éTéque  de  Grenoble  en  lôTl^  depuis  cardinal ,  mort 
en  1707. 
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pendant  s^épaiifihe  ai  admirant  les  miséricordes  que  Dieu  ▼eus  a 
faites»  en  des  manières  ai  difiCbreotes,  à  vous  et  à  IL  de  Trois* 
ville. 

J'interromps»  pour  vous  prier  de  lui  dire  qae  j'ai  fait  ses  re- 
merclmens  au  Roi»  gui  les  a  bien  reçus.  Il  me  demanda  s'il  étoit 
bien  affermi  :  je  lui  dis  que  je  le  voyois  fort  désireux  de  son  salut» 
et  y  travailla  avec  soin;  que  les  graœs  que  Dieu  lui  feusoit  étCH^t 
grandes.  Il  s'enquit  qui  ravoH  ccmverti;  je  répliquai  :  Une  pro- 
fonde eonsidâration  sur  les  misères  du  monde»  et  sur  ses  Tanités 
souvent  repassées  dans  l'esprit.  J'ajoutai  que  m'ayant  commu- 
niqué son  dessein»  j'avois  tflché  de  l'affermir  dans  de  A  boaûSA 


n  &ut  que  je  vous  dise  un  mot  de  Mgr  le  Dauphin.  Je  vois»  ce 
me  semble»  en  lui  des  conunencemens  de  grandes  grâces»  une 
simplicité»  une  droiture  et  un  principe  de  bonté;  parmi  des  rapi- 
dités une  attention  aux  mystères»  je  ne  sais  quoi  qui  se  jette  au 
milieu  des  distractions  pour  le  rappeler  à  Dieu.  Vous  seriez  ravi 
si  je  vous  disois  les  questions  qu'il  me  fait»  et  le  désir  qu'il  me 
fidt  paroltre  de  bien  servir  Dieu.  Biais  le  monde»  le  monde»  le 
monde»  les  plaisirs»  les  mauvais  conseils»  les  mauvûs  exemples  I 
Sauvez-nous»  Seigneur»  sanvez-nous  ;  yespkte  en  votre  bonté  et 
en  votre  grâce  :  vous  avez  bien  préservé  les  enfans  de  la  four- 
ncdse;  mais  vous  envoyâtes  votre  ange  :  et  moi»  hélasl  qiii  sois- 
je  !  Humilité»  tremblement»  enfoncement  dans  son  néant  propre» 
confiance»  persévérance»  travail  assidu»  patience.  Abandonnons- 
nous  à  Dieu  sans  réserve»  et  tâchons  de  vivre  selon  l'Evangile. 
Bkx)atons  sans  cesse  cette  parole  :  «  Or  il  n'y  a  qu'une  chose  qoi 
soit  nécessaire  :  »  Porrà  unum  est  necessarium^. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'entretenir  à  fond  Bladame  de 
Scbomberg.  Tôt  ou  tard  mon  petit  ouvrage  (a)  servira  aux  hu- 
guenots :  la  contradiction  de  deçà»  et  l'approbation  incroyable 
qu'il  reçoit  à  Rome»  me  font  omune  voir  d'un  cdié  le  diable  qà 
le  traverse»  et  de  l'antre  Dieu  qui  le  soutient. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  ne  me  retenois.  Je  ne  parie  point  ici;  il 

iJLtic.,X,  42. 

(a)  L'Exposition  de  ia  Foi  catholique. 
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kot  doue  Ken  que  f  écrive^  et  que  j'écrive^  et  qae  j'écrive.  Hé  1 
DevoiIà*t-tt  pas  du  beau  style  ponrun  A  grand  prédicateur? 
Riesdemasimplidté  et  de  mon  enfance^  gui  dierche  encore  des 
Jeux.  Tmibrasse  M.  de  Troisville.  On  me  reproche  tous  les  jours 
que  je  le  laisse  à  Tabandon  à  ces  Messieurs  :  je  soutiens  toigours 
qu'A  est  de  mon  partie  et  sérieusement.  Quand  sa  théologie  sera 
parvenue  jusqu'à  examiner  les  questions  de  la  grace^  je  lui  de- 
mande une  heure  ou  deux  d'audience^  et  en  attendant  une  grande 
suspension  de  jugement  et  de  pensées.  Priez  pour  mon  es^EBoit  et 
poormoL 

LETTRE  XXI. 

BOSSUET  ▲  M.  0m0IS>  DOCTEUR  DE  SORBONNB 
A  VenaflleS)  oe  17  novembre  1672. 

D  y  a  d^à  fort  longtemps  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
vous  écrire  une  grande  lettre^  au  sujet  d'une  des  vôtres  que  M.  le 
curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  me  fit  voir.  Vous  y  parliez 
d'un  dessein  qu'on  avoit  à  Rome^  de  faire  traduire  mon  Exposi' 
tien  et  ensuite  de  l'y  imprimer.  Je  reçus  en  même  temps  une 
lettre  de  M.  de  Blancey^  qui  me  mandoit  ce  que  Monseigneur  le 
cardinal  Sigismond  Ghigi  lui  avoit  dit  sur  ce  sujets  qui  étoit  que 
Son  Eminence  vouloit  bien  avoir  la  bonté  de  fsûre  travailler  à 
cette  traduction  et  à  cette  impression.  R  m'envoya  même  une 
lettre  du  révérendissime  Père  Maître  du  sacré  Palais^  écrite  à  ce 
cardinal,  qui  oontenoit  une  approbation  très-authentique  de  la 
doctrine  toute  saine  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n'y  avoit  pas  ombre 
de  difBeulié,  et  ofQroit  toutes  les  permissions  nécessaires  pour 
l'imprimer  sans  y  changer  une  seule  parole.  Voilà  les  propres 
termes  de  la  lettre,  qui  est  écrite  d'une  manière  à  me  faire  voir 
que  ce  Père  est  très-savant  et  d'un  jugement  très-solide.  Sur 
cda  je  crus  être  obligé  de  faire  un  compliment  à  cet  illustre  car- 
dinal, tant  sur  une  lettre  très-obligeante  pour  moi,  que  je  vis 
entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Dangeau,  que  sur  la  lettre  du 
Maître  du  sacré  Palais,  dont  Son  Eminence  avoit  bien  voulu  char- 
ger H.  de  Blancey  pour  me  l'envoyer.  Cette  lettre,  avec  celle  que 
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Je  VOUS  écrivds,  Itonsieur^  fut  mise  dans  on  pagpet  que  j'adies- 
sois  àM.  de  Blanoey,  que  je  priois  aussi  de  fidre  mes  complimens 
au  révérendissime  Père  Hdtre  du  sacré  Palais«  Soit  que  H.  de 
Blaucey  soit  parti  de  Rome^  ou  que  le  paquet  ait  été  perdn^  je 
n'en  ai  aucune  réponse^  quoique  j'eusse  même  supplié  M.  Fabbé 
d'Estrées  de  vous  faire  prier  de  ma  part  d'ouvrir  le  paquet^  eo 
cas  que  M.  de  Blaucey  ne  fût  plus  à  Rome. 

Je  m'adresse  donc  à  vous^  Monsieur^  sur  la  c<mflanee  de  notre 
amitié^  pour  savoir  où  en  est  cette  affaire^  et  pour  vous  prier  de 
la  suivre.  Elle  est  de  conséquence  en  quelque  sorte  pour  moi, 
puisqu'il  me  sera  sans  doute  fort  avantageux  que  mon  livre  soit 
approuvé  à  Rome^  et  que  j'en  de  cette  marque  publique  :  mais 
cela  est  beaucoup  plus  avantageux  pour  l'Eglise^  puisque  les  hu- 
guenots ont  paru  touchés  de  cette  Exposition,  et  n'ont  nesa  tant 
&it  valoir  entre  eux  que  le  mauvais  succès  qu'elle  avoit  à  Rome. 
Ils  ont  imprimé  qu'elle  y  étoit  improuvée  ;  et  si  on  leur  ferme  la 
bouche  par  quelque  marque  authentique^  il  y  a  si^et  d'espérer 
que  Dieu  bénira  ce  petit  ouvrage. 

Je  vous  supplie  donc^  Monsieur^  de  vouloir  avancer  ce  projet 
Prenez^  s'il  vous  plalt^  la  peme  d'en  entretenir  de  ma  part  Mon- 
seigneur le  cardinal  d'Estrées^  et  de  faire  mes  complimens  tant  à 
Monseigneur  le  cardinal  Sigismond^  à  qui  je  m'étois  donné  l'hon- 
neur de  rendre  mes  très-humbles  respects  par  la  lettre  dont  je 
vous  ai  d^à  parlée  qu'au  Père  Maître  du  sacré  Palais.  Je  vous 
demande  encore  la  grâce  de  jeter  l'oeil  sur  quelque  traducteur 
habile^  et  d'examiner  la  traduction  avec  soin.  Vous  jugez  bien. 
Monsieur^  que  si  elle  n'est  fidèle^  et  si  elle  ne  se  fait  pas  de  la 
manière  que  marque  le  révérendissime  Père  Maître  du  sacré  Pa- 
lais :  Senza  tmUame  pure  una  parola,  ce  sont  ses  termes^  on 
dira  que  Rome  m'aura  corrigé  ;  et  au  lieu  de  faire  du  bien,  on 
nuiroit  à  l'ouvrage.  Mais  comme  la  chose  est  fort  importante,  je 
ne  puis  aussi  la  confier  à  une  personne  plus  capable  que  vous.  Si 
vous  jugez  à  propos  que  je  fasse  un  présent  à  celui  qui  prendra 
la  peine  de  tradmre^  et  que  je  fosse  donner  quelque  chose  aux 
imprimeurs,  vous  pouvez  vous  assurer  que  tout  ce  que  vous 
trouverez  à  propos  que  je  fosse  sera  très-honnêtement  e^^^té. 
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VoOà^  Montieur^  oe  qui  me  vient  dans  Fesprit  totichant  cette 
atEdce  :  vous  suppléerez  le  reste^  s'il  vous  plalt^  et  ferez  en  sorte 
que  la  chose  s'exécute  de  la  manière  la  pins  honorable  et  la  pins 
prompte  :  c'est  tout  dire  à  un  homme  aussi  bien  intentionné  que 
TOUS,  n  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  l'obligation  que  je  vous 
aurai  de  prendre  ce  soin^  et  que  je  suis  de  tout  mon  cceur^  etc. 

P.  5.  En  la  page  87  de  VExpositian,  dans  quelques-uns  des 
exemplaires  qui  ont  été  débités^  il  est  resté  une  fieiute  que  les  li- 
braires avoient  négligé  de  corriger^  et  qu'on  avoit  laissée  passer 
parmégarde. 

En  la  quatrième  ligne^  en  remontant  du  bas  en  haut^  au  lieu 
de  ces  mots  :  Ou  de  faire  que  la  vie  soit  conservée  au  fUs  du 
Centurion,  en  disant  :  Ton  fils  est  vivant,  il  faut  mettre  :  Ou  de 
fcàrequela  vie  soit  conservée  à  un  jeune  homme,  en  disant  à  son 
père  :  etc.  C'est  ainid  qu'il  avoit  été  corrigé  :  mais  la  foute  a  passé 
dans  quelques-uns  des  exemplaires;  et  se  trouvera  apparemment 
dans  ceux  qui  vous  ont  été  envoyés^  parce  qu*ils  sont  des  pre- 
miers. Je  vous  prie  dans  la  version  de  foire  suivre  la  correction. 

LETTRE  XXTT. 

Bossuer  a  m.  nmois,  docteur  de  sorbonnk.  ^ 

A  Venailles»  ee  10  noTembre  1672. 

Tai  reçu  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas^  votre 
lettre  du  S4  octobre  :  celle  que  je  me  suis  donné  llionneur  de 
vous  écrire  par  l'ordinaire  de  vendredi^  vous  instruira  à  fond  de 
mes  intentions.  Il  n'y  a  plus  après  cela  qu'à  vous  laisser  foire 
comme  vous  avez  commencé^  puisque  vous  entrez  si  bien  dans 
l'affaire. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  du  paquet  de  M.  de  Blancey^ 
où  je  croyois  avoir  mis  ma  lettre  pour  vous,  dont  j'ai  reçu  la 
rép<mse. 

L'oraison  fimèbre  de  Madame  la  princesse  de  Conli  (a)  est  en 

(a)  Anne-Marie  Martînozsiy  nièce  dn  cardinal  Maiarin ,  mariée  à  Annand  de 
IkNirbon,  prince  de  Gonti.  Elle  mounit  à  Paris,  le  4  ftnier  i672»  n'étant  âgée 
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effet  une  pièce  plâûe  de  piété  et  d'élogoence  :  elle  a  été  fort  esfi- 
mée^  et  je  sais  que  Fillustre  piélat  gui  Ta  faite  sera  très-aise 
qu'elle  soit  approuvée  en  votre  Ck>ur.  Puisque  vous  déârez  avoir 
celle  que  j*ai  faite  pour  Madame^  j'en  envoie  quelques  exem- 
plaires pour  vous  à  M.  le  curé  de  Saint-Jacques.  Vous  verres 
qu'on  a  imprimé  ensemble  celles  de  la  mère  et  de  la  flUe.  Yoos 
me  ferez  grand  plaisir  de  les  présenter  de  ma  part  à  Monseigneur 
le  cardinal  Sigismond^  et  au  révérendissime  Père  Maître  du  sacré 
Palais.  Si  vous  jugez  que  le  présent  en  soit  agréable  à  quelques 
autres^  vous  le  pourrez  fedre  même  en  mon  nom  ;  je  remets  cda 
à  votre  prudence. 

J*ose  vous  demander  encore  vos  soins  pour  notre  version.  Si 
vous  jugez^  quand  les  choses  seront  résolues^  que  je  doive  &ire 
quelque  présent  de  livres ,  ou  autre  chose  semblable^  au  traduc- 
teur^ et  quelque  honnêteté  aux  imprimeurs  pour  les  encourager 
à  bien  faire  ^  vous  me  le  manderez ,  s'il  vous  plaît  ;  et  je  pense 
vous  l'avoir  déjà  dit  par  ma  précédente.  Il  ne  me  reste  qa'i 
vous  dire  que  M.  l'abbé  de  Montagu  a  fait  une  version  angloise 
de  mon  Exposition ,  qui  est  déjà  imprimée  :  vous  pouvez  le  dire 
au  Père  Irlandois^  dont  vous  me  parlez.  Pour  la  latine^  <m  y  a 
déjà  travaillé  ici  :  je  la  reverrai  ^  et  nous  en  parlerons  quand 
l'italienne  sera  bite. 

Je  trouve  fort  à  propos  de  mettre  les  passages  de  l'Ecriture  en 

latin.  Mais  en  use-t-on  de  la  même  manière  de  ceux  qu'on  mêle 

dans  le  discours^  et  de  ceux  qu'on  cite  expressémmt,  je  vous  le 

laisse  à  décider  selon  l'usage  du  pays  :  mais  surtout^  l'exactitude 

dans  la  version.  Je  suis^  etc. 

que  de  trente-cinq  ans^  et  lût  enterrée  à  Sainte André-dee- An» ,  0a  paroisie^ 
où  Ton  fit  pour  elle  un  très-grand  service  le  26  avril  suivant.  M.  de  Roqoette» 
évèque  d'Autun,  pro^on^  l'oraison  funèbre  dont  Boasuet  parie  dan»  cette  lettre. 
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LETTRE  XXm. 

BOSSUET  A  M.  DIROIS^  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 
A  Saint-Germain^  ce  12  janvier  1673. 

fai  leça  vosdeox  demiàies  lettres  de  Rome^  et  je  erois  de- 
voir me  conformer  à  ce  que  vous  proposez  dans  la  dernière^ 
dn  19  déeembre.  Je  suis  donc  d'avis^  Monsieur^  que  la  version 
îrlandûise  se  bsse  de  la  manière  que  vous  me  marquez. 

Pour  la  latine^  je  conviens  avec  vous  que  rantoriti  en  seni 
plus  grande  quand  elle  se  fera  à  Rome  et  par  une  personne  con- 
sidérable^ qui  n'y  aura  autre  intérêt  que  le  commun  :  ainsi  si 
celui  que  vous  me  nommez  (a)  est  disposé  à  la  faire  {b),  rien  ne 
peut  être  wknx,  pourvu^  Monsieur^  que  vous  y  repassiez  avec 
la  même  exactitude  que  vous  fiâtes  la  version  italienne  :  car^ 
vous  le  savez^  tous  les  mots^  en  matière  de  cette  nature^  sont  à 


Je  vous  supi^  de  faire  mes  xemerdmens  à  Monseigneur  le 
cardinal  d'Estrées  et  à  M  •  l'abbé  de  Sandâs  :  vous  pouvez  Tassu*. 
rer  de  mes  services  en  touteoecasion^et  que  jeferaisacourà 
Sa  Majesté  à  la  première  occasion^  en  lui  dkMmt  sa  reconnois-* 
sance.  Le  Roi  ne  sera  pas  fiché  que  ce  soit  lui  qui  liasse  cette 
version.  Du  reste  je  n'ai  rien  à  ijoutar^  V^  ^  assurances 
de  Famitié  et  de  l'estime  particulière  avec  laquelle  je  suis,  e 

LETTRE  XXIV. 

BOSSUET  A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DB  SORBONNfi. 
A  Saint-Germain,  ce  26  avril  4673. 

Yous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  senriblement  touché  de 
la  manière  dont  le  gratis  de  l'abbaye  de  Saint-Luden  de  Beau- 

{4  M.  rabbé  de  Sanctk.  —  (6)  On  ignore  d  cette  tradnetion  latine  a  été  com- 
pûèée,  dn  momt  n'a<t-elle  pas  été  publiée  :  celle  qae  nooB  avons  est  Touvrage 
de  11.  rabbé  Henry,  auteur  de  VBi$Mre  «x/^Mîgftw.  {UêédU.} 
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vais  m'a  été  accordé  par  le  sacré  Collège.  Lapromptitade^  lafai- 
cilité^  le  concours  sont  d'agréables  circonstances  de  cette  giaoe; 
et  les  bontés  de  leurs  Eminençes^  si  obligeamment  déclarées,  y 
mettent  le  comble.  Je  dois  tout  à  M.  Tambassadeur  et  à  Monsei- 
gneur le  cardinal  d'Estrées  :  ce  sont  de  véritables  amis;  et  ceux 
qu'ils  honorent  de  leur  amitié  leur  doivent  biai  souhaiter  une 
continuelle  augmentation  de  crédit^  puisqu'ils  s'en  servent  si 
obligeamment  pour  leurs  serviteurs.  ^ 

Je  n'ai  rien  à  ijouter  à  ma  précédente  touchant  le  livre  de 
Y  Exposition  :  Je  vous  remerde  toi]tJours  de  vos  soins  que  Je  voos 
prie  de  continuer,  et  de  me  croire^  etc. 

LETTRE  XXV. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  Saini-Germain,  ce  7  itiiUet  4673. 

Dieu  VOUS  tient  par  la  main  au  dehors^  et  il  vous  change  pois- 
samment  et  insensiblement  au  dedans.  LaissesE-vous  conduire^ 
laissez-vous  abattre;  apprenez  à  renaître  et  à  vous  oublier  tous 
les  Jours  vous-même.  Tout  le  monde  est  plein  de  tentations  et 
d'instructions  :  ses  attraits  engagent  les  uns^  ses  bizarreries 
édairent  les  autres.  Le  chrétien  se  voit  au  nûlieu  de  tout  ;  et  s'il 
se  tourne  à  Dieu>  tout  lui  tourne  à  bien.  Les  chutes»  les  aveugle^ 
mens^  les  vanités^  les  bassesses^  les  finisses  hauteurs  qui  Tenvi- 
ronnent  ^  le  réveillent  en  lui-même.  Tout  Tétonne,  et  rien  ne  Fé- 
tonne  :  il  s'attend  à  tout^  de  peur  d'être  surpris  au  dépourvu;  et 
ne  se  fonde  sur  rien  que  sur  Dieu^  de  peur  qu'un  appui  indigne 
de  lui  n'ébranle  sa  fermeté. 

J'ai  eu  une  singulière  et  eoctraordinaire  consolation  de  tenir  ici 
quelques  jours  M.  de  Troisville.  Je  trouve  que  tout  va  hiea, 
excepté  qu'il  s'est  laissé  emporter  par  le  désir  de  savoir  plus  tAt 
qu'il  neftdloit ,  et  il  a  fait  bien  des  pas  dont  il  aura  peme  à  reve- 
nir; cela  soit  dit  entre  nous.  Je  lui  ai  parlé  sincèrement  et  bonne- 
ment :  j'espère  qu'il  reviendra^  et  je  le  suivrai  de  près.  Dieu 
veuille  bénir  mes  desseins;  ils  sont  bons;  mais  mes  péchés  sont 
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im  gnoid  obrt&de  an  succès  :  Je  lui  demande  continnéQement 
pcmr  vons  sa  sainte  grâce. 

Monseigneur  le  Dauphin  se  fait  tons  les  jours  fort  joli  :  j'es* 
père  que  le  Roi  et  la  Reine  le  trouveront  fort  avancé  à  leur 
retour.  Nous  sommes  fort  en  inquiétude  de  la  santé  de  laReine* 

LETTRE  XXVI. 

B06SDET  AU  MARÉCHAL  DR  BSLLETONOS. 
A  Saint-Gennain,  ce  25  décembre  1673. 

Ne  laissez  pas ,  s*il  vous  plalt^  finir  Pannée  sans  me  donner  de 
vos  nouvelles;  j'ai  un  extrême  désir  d*en  apprendre.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  depuis  votre  départ  Madame  (la  duchesse  de  la 
YaUière;  je  la  trouve  dans  de  très-bonnes  dispositions^  qui  à  ce 
que  j'espère^  auront  leur  effet.  Un  naturel  un  peu  plus  fort  que 
le  fflen  auroit  déjà  fait  plus  de  pas;  mais  il  ne  faut  point  renga- 
ger à  plus  qu'elle  ne  pourroit  soutenir  :  c'est  pourquoi  ayant  vu 
qu'on  souhaitoit  avec  ardeur  du  retardement  à  l'exécution  de  son 
dessein^  jusqu'au  départ  de  la  C!our  ;  et  que  peut-être  on  pourroit 
employer  l'autorité  à  quelque  chose  de  plus^  si  on  rompoit  subi- 
tement :  j'ai  été  assez  d'avis  qu'on  assurât  le  principal^  et  qu'on 
rompit  peu  à  peu  des  liens  qu'une  main  plus  forte  que  laidenne 
auroit  brisés  tout  à  coup.  Ce  qui  me  paroit  de  très-bon  en  élle^  c'est 
qn'eQe  n'est  efiOrayée  d'aucunes  des  circonstances  de  la  condition 
qu'dle  a  résolu  d'embrasser^  et  que  son  dessem  s'affermit  de 
jour  en  jour.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  entretenir  de  si  saintes 
dispositions  ;  et  si  je  trouve  quelque  occasion  d'avancer  les  choses; 
Je  ne  la  manquerai  pas. 

Du  reste  tout  va  ici  à  Tordinaire.  H.  de  Turenne  y  est  arrivé 
avec  une  grande  augmentation  d'embonpoint  :  il  est  fort 
content  du  Roi^  et  le  Roi  de  lui.  M"*  la  duchesse  de  la  Vallière  m'a 
obligé  de  traiter  le  chapitre  de  sa  vocation  avec  M"**  de  Montes* 
pan.  J'ai  dit  ce  que  je  devois  ;  et  j'ai  autant  que  j'ai  pu^  fait  con- 
tioitre  le  tort  qu'on  auroit  de  la  troubler  dans  ses  bons  desseins; 
On  ne  se  soucie  pas  beaucom)  de  la  retraite:  mais  il  semble  que 

TOH.  XXVI.  il 
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kfl  Gannélites  font  peur.  On  a  couvert  autant  qu'on  apn  cette 
résolution  d'un  grand  ridicule  :  J'espère  que  la  suite  en  fera 
prendre  d'autres  idées.  Le  Roi  a  bien  su  gu*on  m'avoit  parlé  ;  et 
Sa  Mcgesté  ne  m'en  ayant  rien  dit^  je  suis  aussi  demeuré  jusqn'id 
dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à  Madame  la  Duchesse  de  vider 
ses  affaires  au  plus  tôt.  £ile  a  beaucoup  de  peine  à  parler  an 
Roi^  et  remet  de  jour  en  jour.  H.  Colbert  à  qui  elle  s'est  adres- 
sée pour  le  temporel^  ne  la  tirera  d'affaire  que  fort  lentement^ 
si  elle  n'agit  avec  un  peu  plos  de  vigueur  qu'elle  n'a  accou- 
tumé. 

Yivez  avec  Dieu  et  sous  ses  yeux  ;  que  l'action  du  dehors  laisse, 
s'il  se  peut,  le  repos  au  dedans  :  prenez  garde  de  revivre,  et  son- 
gez où  est  la  véritable  vie.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  protège  et 
qu'il  vous  dirige. 

LETTRE  XXVn. 

B6âSU£T  AU  BURÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  Saint-Germain,  ce  27  janvier  1674. 

J'ai  reçu  votre  lettre^  et  j'ai  rendu  moi-même  à  Madame  la 
Duchesse  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  elle.  Le  inonde 
lui  foit  de  grandes  traverses^  et  Dieu  de  grandes  miséricordes  : 
j'espère  qu'il  l'emportera^  et  que  nous  la  verrons  un  jour  dans 
un  haut  degré  de  sainteté.  C'est  de  sa  chambre  que  je  voua  écris. 
Elle  m'a  fait  voir  votre  lettre,  où  j'ai  vu  des  traits  puissaos  de 
M.  de  Grenoble. 

Hélas  I  quand  réparerons-nous  le  mal  que  nous  liadsons  et  que 
nous  faisons  &ire?  Toutes  nos  paroles  et  tous  nos  regards  sont 
féconds  en  maux,  et  les  répandent  de  tous  côtés  ;  aux  uns  nous 
causons  du  chagiin  ;  nous  portons  les  autres  à  aimer  le  monde. 
Nous  témoignons  ou  des  attachemens  foibles,  ou  des  dégoûts 
dédaigneux  :  nous  n'avons  rien  de  mesuré^  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  en  nous  la  charité  qui  règle  tout  :  et  notre  dérèglement 
dérègle  les  autres.  Nous  inspirons  insensiblement  ce  que  nous 
sentons  en  nous-mêmes  ;  et  nous  paroissons  en  tout  nous  aimer 
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si  fort,  qoe  nous  poussons  par  là  tous  les  autres  à  s'aimer  eux- 
mêmes.  Yoilà  ce  gui  s'appelle  la  contagion  du  siècle;  car  ily  a 
une  corruption  qu'on  fait  dans  les  autr^  de  dessein  :  celle-là  est 
fort  grossière ,  et  se  peut  dséinent  apercevoir.  Mais  cette  autre 
sorte  de  corruption  que  nous  inspirons  sans  y  penser,  qui  se 
communique  en  nous  voyant  faire  les  uns  les  antres,  qui  se  ré- 
pand par  l'air  du  visage  et  jusque  par  le  son  de  la  voix  :  c'est 
celle-là  plus  que  toutes  les  loutres,  qui  dmt  nous  Cèdre  écrier  sou- 
vent :  c  Ah  I  qui  eonnolt  les  péchés?  Pardonnes-md ,  Seigneur, 
mes  fautes  cachées,  et  celles  que  je  lieds  conunettre  auxautres^  > 
Jusqu'à  oe  que  la  vérité  règne  en  nous,  le  mensonge  et  la  Vanité 
sortent  de  nous  de  toutes  parts  pour  infecter  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. 

Je  crois  que  parmi  le  tumulte  où  vous  êtes,  vous  êtes  encore 
plus  loin  de  cette  corruption  qu'on  n'est  ici.  L'action  nous  fait  un 
peu  sortir  de  nous-mêmes  ;  mais  que  nous  y  rentrons  bien  vite, 
et  que  nous  nous  y  enfonçons  bien  avant  !  Cependant  c'est  s'abî- 
mer dans  la  mort,  que  de  se  chercher  soi-même  :  sortir  de  soi- 
même  pour  aller  à  Dieu,  c'est  la  vie. 

Je  suis  en  peine  du  paquet  dont  vous  me  parlez,  où  il  y  avoit 
mae  lettre  pour  Madame  la  Duchesse  :  informez-vous  en,  s'il  vous 
plaît;  car  je  n'ai  rien  reçu  du  tout.  Madame,  qui  nous  voit 
écrire,  vous  fait  de  grands  baise-mains  :  elle  se  plaint,  ou  plutôt 
elle  est  affligée  de  ce  qu'elle  n'entend  point  parler  de  vous, 
quoiqu'elle  vous  ait  Cadt  fidre  des  recommandation»  de  toutes 
parts. 

LETTRE  XXVm. 

fiOSSUET  AU  MARÉCHAL  lïlS,  BËLLEFOND& 
A  Versailles,  ce  8  février  1674. 

J'ai  rendu  vos  lettres  à  Madame  la  duchesse  de  la  Yailière;  il 
me  semble  qu'elles  font  un  bon  effet.  Elle  est  toiijours  dans  les 
mêmes  dispositions  ;  et  il  me  semble  qu'elle  avance  un  peu  ses 
affaires  à  sa  manière  ^  doucement  et  lentement*  Mais ,  si  je  ne 

<  Pm/.  xvm^  13»  14. 
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me  trompe^  la  force  de  Dieu  soutient  intérieurement  son  action; 
et  la  droiture  qui  me  parolt  dans  son  cœur  entraînera  tout. 

Pour  VOUS;  Monsieur^  que  vous  dirai-je?  J'ai  été  touché  des 
sentimens  que  Dieu  vous  inspire.  Bfais  quoiqu'il  soit  rare  de  bien 
penser  sur  les  choses  de  piété  qu'on  ne  veut  guère  toute  pure^  il 
est  encore  beaucoup  plus  rare  et  plus  difficile  de  bien  faire  :  mais 
surtout  conmient  trouver  ce  repos  et  cette  consistance  d'ame 
dans  le  mouvement  et  dans  les  affaires^  puisqu'il  est  vrai  qu'elles 
ont  cela  de  malin  qu'elles  font  perdre  la  vue  de  Dieu?  Je  conçois 
un  état  que  je  ne  puis  presque  exprimer  :  je  le  vois  de  loin  pour 
la  pratique^  bien  que  j'en  sente  la  vérité  dans  la  spéculation.  Une 
ame  qui  se  sent  n'être  rien^  et  qui  est  contente  de  son  néant,  en 
sort  néanmoins  par  un  ordre  qu'elle  a  sujet  de  croire  émané  d6 
Dieu  :  elle  se  prête  à  l'action  par  obéissance^  et  soupire  intérieur 
rement  après  le  repos^  où  elle  goûte  Dieu  et  sa  vérité  sans  dis^ 
traction.  Cependant  respectant  soâ  ordre  ^  elle  agit  au  dehors 
sans  goût  de  son  action^  ni  de  son  emploi^  ni  d'elle-même  ;  prête 
à  agir^  prête  à  n'agir  pas;  agissant  néanmoins  avec  vigueur, 
parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  qu'on  ne  fasse  rien  mollement  ;  et 
elle  aime  l'ordre  de  Dieu^  qui  l'anime  de  telle  sorte  qu'elle  entre- 
prend et  exécute  tout  ce  qu'il  faut^  non  point  comme  autrefois 
pour  contenter  le  monde  ou  pour  se  contenter  elle-même^  mab 
pour  remplir  un  devoir  imposé  d'en  haut.  Car  pour  cette  ame, 
elle  veut  bien  n'être  rien  à  ses  yeux  et  aux  yeux  du  monde, 
pourvu  que  Dieu  la  regarde.  Ecoutez  la  sainte  Vierge  avec  qudle 
joie  elle  dit  :  «  n  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante  ^  »  Ainsi 
cette  ame^  que  je  tâche  ici  de  représenter,  simple,  craignant  de 
sortir  de  son  rien  par  empressement,  pour  être  ou  paroitre 
quelque  chose  au  monde  ou  à  elle-même,  ne  veut  rien  être  que 
devant  Dieu,  et  n'agit  qu'autant  qu'il  veut.  Elle  se  fait  un  trésor 
de  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  dans  tous  les  emplois,  afin  de  mieux 
voir  le  néant  de  tout  :  et  elle  voit  encore  un  plus  grand  néant 
pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de  pareils  rebuts,  parce  qu'ils 
sont  plus  enchantés,  plus  déçus,  en  un  mot  plus  épris  d'une  illu- 
sion et  plus  attachés  à  une  ombre« 

<  Inc.,  I,  48. 
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h  dis  beaiKxrap  de  paroles^  parce  que  je  ne  finis  pas  encore  an 
fond  q[ne  Je  cheiche  :  il  ne  fandioit  qn*nn  seul  mot  ponr  ezpli* 
qner  ;  et  an  dé&nt  des  paroles  hnniaines^  il  fiint  seulement  consi* 
déier  la  parole  incarnée^  Jésu»-C!lxrist  trente  ans  cachée  trente 
ans  charpentier^  trente  ans  en  apparence  inutile,  mais  en  eflFet 
très-ntile  an  monde,  àgui  il  fait  voir  qne  le  réel  est  den*étreque 
pour  Dieu*  n  sort  de  ce  néant  quand  Dieu  lèvent  :  mais  quoique 
occupé  autour  de  la  créature,  c'est  Dieu  qu'il  y  èherche,  c'est 
Dieu  qu'il  y  trouve.  Heureuse  l'ame  qui  entend  ce  repos  et  cette 
action  d'un  Dieu,  et  qui  sait  trouver  en  l'un  et  en  l'autre  le  fond 
de  vérité  qui  en  fait  voir  la  sainteté  I  Que  l'action  est  tranquille, 
que  l'action  est  réglée,  que  l'action  est  pure  et  innocente  quand 
elle  sort  de  ce  fond  I  mais  tout  ensemble  qu'elle  est  efficace,  parce 
qa'animée  par  le  seul  devoir,  ni  elle  ne  se  ralentit  par  des  jalousies 
ou  des  mécontentemens,  ni  elle  ne  se  continue  et  s'épuise  par  des 
empressemens  précipités  I  La  vérité  y  est  en  tout;  on  ne  donne 
rien  an  théâtre  ni  à  l'apparence.  Si  le  monde  s'y  trompe,  tant  pis 
pour  le  monde  :  tout  va  bien  si  Dieu  est  content;  et  il  est  aisé  à 
contenter,  puisqu'il  commence  à  être  content  d'abord  qu'on  a  du 
regret  de  ne  l'avoir  pas  contenté. 

Plaise  à  celui  dont  je  tâche  d'exprimer  la  vérité  simple  par 
tant  de  paroles,  faire  qu'il  y  en  ait  quelqu'une  dans  un  si  grand 
nombre,  qui  aille  trouver  au  fond  de  votre  cœur  le  principe  se* 
ciet  que  je  cherche.  Il  est  en  nous  dans  le  fond  de  notre  raison  ; 
il  est  en  nous  par  la  foi  et  par  la  grâce  du  christianisme.  Notre 
raison  n'est  rmson  qu'en  tant  qu'elle  est  soumise  à  Dieu  :  mais  la 
foi  lui  apprend  à  s'y  soumettre,  et  pour  penser,  et  pour  agir; 
c'est  la  vie. 

J'ai  taii  vos  complimens  à  Madame.....  EUe  est  mdlleure  que 
le  monde  ne  la  croit,  et  pas  si  bonne  qu'elle  se  croit  elle-même  : 
car  elle  prend  encore  un  peu  la  volonté  d'être  vertueuse  pour  la 
vertu  même,  qui  est  une  illusion  dangereuse  de  ceux  qui  com- 
mencent. Nous  ne  Im  parlons  jamais  de  vos  lettres;  nous  crai- 
gnons  trop  les  échos  fréquens. 

Priez  pour  moi,  je  vous  en  cox^jure.  Au  reste  une  fois  pour 
toutes,  ne  me  parlez  jamais  de  mon  innocence,  et  ne  traites  pas 
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de  cette  sorte  le  plus  indigne  de  tous  les  pécheurs  :  jevaas  parle 
ainsi  de  bonne  foi^  par  la  seule  crainte  gie  j'ai  d'^goutar  lliypo- 
crisie  à  mes  autres  maux. 


LETTRE  XXIX. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DB  BELLEFONDS. 
A  Versailles,  ce  3  mars  1674 

Je  vous  ai  gardé  longtemps  une  réponse  de  moi,  avec  deux 
lettres  de  Madame  la  duchesse  de  la  Yallière,  que  je  prétendois 
donner  à  M.  Desvaux,  et  que  j'ai  à  la  Un  données  à  la  Mère 
Agnès.  Il  ne  m'a  pas  été  malaisé  de  faire  agréer  à  Madame  de  la 
Vallière  les  lettres  que  vous  lui  écrivez  ;  elle  les  reçoit  avec  une 
grande  joie,  et  en  est  touchée.  Il  me  semble  que  sans  qu'elle  fasse 
aucun  mouvement,  ses  affaires  s'avancent.  Dieu  ne  la  quitte 
point,  et  sans  violence  il  rompt  ses  liens.  Elle  ne  parle  pourtant 
point  pour  finir  ses  affaires  ;  mais  j'espère  qu'elles  se  feront,  et 
que  sa  grande  affaire  s'achèvera  ;  du  moins  la  vois-je  toujours 
très-bien  disposée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint  1  et  qu'on  doit  trembler  quand  on 
n*est  pas  fidèle  à  sa  grâce  !  Qu'il  aime  la  simplicité  d'un  cœur  qui 
se  fie  en  lui,  et  qui  a  horreur  de  soi-même  !  car  il  faut  aller  jus- 
qu*à  l'horreur,  quand  on  se  connoît.  Nous  ne  pouvons  souf&ir  le 
faux  ni  le  travers  de  tant  d'esprits  :  considérons  le  nôtre  ;  nous 
nous  trouverons  gâtés  dans  le  principe.  Nous  ne  cherchons  ni  la 
raison  ni  le  vrai  en  rien  :  mais  après  que  nous  avons  choisi 
quelque  chose  par  notre  hiuneur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y 
sommes  laissé  entraîner,  nous  trouvons  des  rsdsons  pour  ap* 
puyer  notre  choix.  Nous  voulons  nous  persuader  que  nous  fai- 
sons par  modération  ce  que  nous  faisons  par  paresse.  Nous  appe- 
lons souvent  retenue  ce  qui  en  effet  est  timidité,  ou  courage  ce 
qui  est  orgueil  et  présomption,  ou  prudence  et  circonspection  ce 
qui  n*est  qu'une  basse  complaisance.  Enfin  nous  ne  songeons 
point  à  avoir  véritablement  une  vertu;  mais  ou  à  fah:e  paroitre 
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ans  autres  que  nous  Vsvùùa,  <m  à  nonft  le  persuader  à  noiuh 
mêmes.  Lequel  est  le  pis  des  deux?  Je  ne  sais;  car  les  autres 
sont  encore  plus  difficiles  à  contenter  que  nous-mêmes^  et  nous 
n'allons  guère  avant  quand  il  n*y  aque  nous  à  tromper.  Nous  en 
ayons  trop  bon  marché;  et  l'hypocrisie  qui  veut  ccmtenter  les 
antres^  se  trouve  obligée  de  prendre  beaucoup  {dus  sur  soi.  Ce- 
pendant c'est  là  notre  but;  et  pourvu  que  par  quelques  pratiques 
superficielles  de  vertu^  nous  puissions  nous  amuser  nous-mêmes 
en  nous  disant  :  Je  Ms  bien^  nous  voilà  contens.  Nous  ne  son- 
geons pas  que  si  nous  faisions  quelqud  chose  par  vertu,  ce  même 
motif  nous  feroit  tout  &ire;  au  lieu  que  ne  prenant  dans  la  vertu 
que  ce  qui  nous  plaît,  et  laissant  le  reste  qui  ne  s'accommode  pas 
si  bien  à  notre  humeur,  nous  montrons  que  c'est  notre  humeur, 
et  non  la  vertu,  que  nous  suivons.  Comment  donc  soutiendrons- 
nous  les  yeux  de  Dieu?  et  le  faux  qui  parolt  en  tout  dans  notre 
conduite,  comment  subâstera-t*il  dans  le  règne  de  la  vérité? 

Je  tremble,  dans  la  vérité,  jusque  dans  la  moelle  des  os,  quand 
je  considère  le  peu  de  fond  que  je  trouve  en  moi  :  cet  examen  me 
lait  peur;  et  cependant  sorti  de  là,  si  quelqu'un  va  trouver  que 
je  n'ai  point  raison  en  quelque  diose,  me  voilà  pldn  aussitAt  de 
raisonnemens  et  de  justiQcations.  Cette  horreur  que  j'avois  de 
moi-même  s'est  évanouie,  je  ressens  l'amour-propre,  ou  plutôt 
je  montre  que  je  ne  m'en  étois  pas  défait  un  seul  moment.  0 
quand  sera-ce  que  je  songerai  à  être  en  effet,  sans  me  mettre  en 
peme  de  paroltre  ni  à  moi  ni  aux  autres?  Quand  serai-je  content 
de  n'être  rien,  ni  à  mes  yeux,  ni  aux  yeux  d'autrui?  Quand  est- 
ce  que  Dieu  me  suffira?  0  que  je  suis  malheureux  d'avoir  autre 
chose  que  Icd  en  vue  !  Quand  est-ce  que  sa  volonté  sera  ma  seule 
règle,  et  que  je  pourrai  dire  avec  saint  Paul  :  «  Nous  n'avons  pas 
reçu  Tesprit  de  ce  monde,  mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu*?  » 
E^rit  du  monde,  esprit  d'illusion  et  de  vanité,  esprit  d'amuse- 
ment et  de  plaisir,  esprit  de  ruUerie  et  de  dissipation,  esprit  d'in- 
térêt et  de  gbire.  Esprit  de  Dieu,  esprit  de  pénitence  et  d'humi- 
lité, esprit  de  charité  et  de  confiance,  esprit  de  simplicité  et  do 
deinceur,  esprit  de  mortification  et  de  çomponcti<m,  esprit  quî 

tICor.,n,  12, 
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hait  le  monde^  et  gm  le  monde  a  en  averdon^  mais  qoi  sormonte 
le  monde  :  Dieo  veuille  nous  le  donner. 

On  dit  que  nous  serons  du  voyage  de  la  Rdne  :  si  cela  est, 
nous  serons  peut-être  0us  proches  de  vous^  et  plus  en  état  d'avoir 
de  vos  nouvelles;  ce  me  sera  beaucoup  de  consolation.  Je  vous 
écris  les  choses  comme  dles  me  viennent.  «  Veillez  et  piiez^  de 
»  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  :  Tesprit  est  prompt^  mais 
p  ]a  chair  est  foible*.  » 

LETTRE  XXX. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  VersalUeSj  ce  6  avril  1674. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  Madame  la  duchesse  de  la  Yallièrej 
qui  vous  fera  voir  que  par  la  grâce  de  Dieu^  elle  va  exécuter  le 
dessein  que  le  Saint-Esprit  lui  avoit  mis  dans  le  cœur.  Toute  la 
Cour  est  édifiée  et  étonnée  de  sa  tranquillité  et  de  sa  Joie^  qui 
s'augmente  à  mesure  que  le  temps  approdie.  En  vérité,  ses  sen- 
timens  ont  quelque  chose  de  si  divin^  que  je  ne  puis  y  penser 
sans  être  en  de  continuelles  actions  de  grâces  :  et  la  marque  du 
doigt  de  Dieu^  c'est  la  force  et  l'humilité  qui  accompagnent  toutes 
ses  pensées;  c'est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Ses  affaires  se  sont 
disposées  avec  une  facilité  merveilleuse  :  elle  ne  respire  plus  que 
la  pénitence  ;  et  sans  être  effrayée  de  l'austérité  de  la  vie  qu'elle 
est  prête  d'embrasser^  elle  en  regarde  la  fin  avec  une  consolation 
qui  ne  lui  permet  pas  d'en  craindre  la  peine.  Gela  me  ravit  et  me 
confond  :  je  parle^  et  elle  fait;  j'sd  les  discours^  elle  a  les  œuvres. 
Quand  je  considère  ces  choses^  j'entre  dans  le  désir  de  me  taire 
et  de  me  cacher^  et  je  ne  prononce  pas  un  seul  mot  où  je  ne  cxoie 
prononcer  ma  condamnation. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous  aient  édifié.  Dieu  m'a 
donné  cela  pour  vous;  et  vous  en  profiterez  mieux  que  moi, 
pauvre  canal  où  les  eaux  du  ciel  passent^  et  qui  à  peine  en  retient 
quelques  gouttes.  Priez  Dieu  pour  moi  sans  relâche^  et  deman- 
dez-lui qu'il  me  parle  au  cœur. 

t  Matih.,  XXYI,  4i. 
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JXTTRE  XXXI. 

BOSSDR  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFOMDS. 
A  DQoD,  ee  21  mai  1671. 

QiMk  qOB  soient  les  ordres  et  les  desseins  de  la  diiâne  Provi- 
dence soTTons^  je  les  adore^  et  je  crois  qae  vous  n'avez  point  de 
pdne  à  vous  y  soumettre.  Le  christianisme  n'est  pas  une  vaine 
spéeolafion  :  il  làut  s'en  servir  dans  l'occasion;  ou  plutAt  il  fout 
foire  servir  tontes  les  occasions  à  la  piété  chrétienne^  qui  est  la 
règle  suprême  de  notre  vie.  Je  ne  sais  que  penser  de  votre  dis- 
grâce {a)  :  elle  est  politique;  et  cependant  vous  commandez  en- 
ccMre  l'année^  et  j'apprends  que  vous  avez  ordre  de  fûre  un  siège. 
Pour  la  cause>  autant  que  j'entends  parler^  on  dit  que  vous  avez 
manqué  par  zèle  et  à  bonne  intention  :  personne  n'en  doute; 
mais  personne  ne  se  paie  de  cette  raison.  Je  voudrois  bien  avoir 
vu  qudqu'un  qui  me  pût  dire  le  fond  :  mais  ici  nous  n'entendons 
rien  que  ee  qui  parolt  en  public.  Si  vous  avez  quelque  occasion 
bien  sftre^  donnez-moi  un  peu  de  détail  :  mais  je  crains  que  ces 
occarions  ne  soiœt  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie,  s'il  y  a  quelque  ouverture  au 
retour,  ne  vous  abandonnez  pas  :  flédbissez,  contentez  le  Roi  ; 
foites  qu'il  soit  en  repos  sur  votre  obéissance.  Il  y  a  des  humi- 
liations qu'il  fout  soufiDnr  pour  une  fomille;  et  quand  elles  ne 
blessent  pas  la  conscimee.  Dieu  les  tient  foites  à  lui-même.  Je 
vous  parlerois  plus  en  détail,  A  j'en  savois  davantage.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ^lige,  et  qu'il  vous  affermisse  de  plus  en  plus 
dans  son  saint  amour. 

(o)  Le  marédhal  étoit  menacé  d'une  disgrâce  nonvèlle  pour  nn  nouvel  eicès 
de  zèle  :  il  avoU  battu  rennemi  et  maintenu  dans  sa  possession  des  places  qu'il 
troit  reçu  Tordre  d'éracaer. 
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LETTRE  XXXn. 

90SSUET  AU  MARÉCHAL  DE  EELLEFONDB. 
A  Venaaies,  oe  5  août  1674. 

C'est  trop  garder  le  silence;  à  la  fin  ramitié  et  la  chVEUA  ea 
ieroient  blessées  :  car  encore  que  je  vous  croie  dans  le  lien  cù 
vous  avez  le  moins  de  besoin  des  avis  de  vos  amis,  éttfit  immé- 
diatement sous  la  main  de  Dieu,  il  ne  &ut  pas  laisser  de  vcosdiie 
queliiue  chose  sur  votre  état  présent* 

J'adore  en  tout  la  Providence;  mus  je  Fadoie  singolièrement 
dans  la  conduite  qu'elle  tient  sur  vous.  Elle  vous  ôte  an  monde^ 
elle  vous  y  rend  ;  elle  vous  y  6te  encore  :  qui  sait  si  elle  ne  vous 
y  rendra  pas  quelque  jour?  Mais  ce  qui  est  certain,  et  ce  qu'on 
voit,  c'est  qu'elle  prend  soin  de  vous  montrer  à  vous-même,  afin 
que  vous  connoissiez  jusqu'aux  moindres  semoioes  du  mal  qui 
reste  en  vous.  Elle  vous  monfare  le  monde  et  riant  et  xebutanL 
Vous  l'avez  vu  en  tous  ces  états,  déclaré  en  faveur,  déclaré  en 
haine  :  vous  l'avez  vu  honteux,  afin  que  rien  ne  manqnât  àla 
peinture  que  Dieu  vous  en  fiait  par  vos  propres  expériences.  Qœ 
résulte-t-il  de  tout  cela?  sinon  que  Dieu  seul  est  bon,  et  <pie  le 
monde  est  mauvais,  et  consiste  tout  en  malignité,  comme  dit 
l'apdtre  saint  Jean  K 

Vivez  donc.  Monsieur,  dans  votre  retraite  :  travaillez  à  vote 
salut  ;  priez  pour  le  salut  et  la  conversion  du  monde.  0  qu'il  est 
dur!  A  qu'il  est  sourdl  car  c'est  trop  peu  de  dire  qu'il  est  en- 
dormi :  ô  qu'il  sent  peu  que  Dieu  estl 

Madame  de  la  Yallière  persévère  avec  une  grâce  et  une  tranr 
quiliité  admirable.  Sa  retraite  aux  Carmélites  leur  a  causé  des 
tempêtes  :  il  &ut  qu'il  en  coûte  pour  sauver  les  âmes.  Priez  pour 
moi.  Monsieur;  je  m'en  vais  vous  offrir  à  Dieu, 

«  I  Joan,,  V,  19. 
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LETTRE  XXXm. 

BOSSUET  A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SORBONNE, 
A  Venailles,  ce  !•'  septembre  1674, 

J'ai  reça^  par  AL  le  cuié  de  SaintJacqaeâ-âa-Haai-Pas^  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  llioimear  de  m'écrire.  Je  vois  qae 
tonteB  les  longueurs  de  delà  (a)  sont  faites  pour  éprouver  votre  pa- 
tience, et  pour  vous  donner  le  moyen  d'achever  avec  mérite  une 
âiose  qui  sera  assurément  fort  utile.  Ce  gui  a  déjà  été  fait  est  con- 
sidérable; et  je  vous  suis  obligé  de  m'en  avoir  fait  part  :  conti- 
nuez^ s'il  vous  plait^  Monsieur^  et  fàites-moi  savoir  l'état  des 
choses.  Je  n'ai  point  reçu  le  livre  ni  la  lettre  du  père  Porte- 
ras (b)  :  je  lui  en  ferai  mes  remerclmens  quand  j'aund  reçu  son 
présent^  qui  me  sera  très-agréable. 

J'ffl  oui  fire  que  le  père  Noris^  augustin  (c),  fàisoit  quelque 
chose  sur  le  Marins  Mercatar,  et  sur  YHistoire  pélagierme  du 
père  Gamier  (d),  et  qu'il  alloit  travailler  ensuite  à  YHistoire  des 
DaneUistes.  On  m'a  aussi  donné  avis  que  Monseigneur  l'ancien 
évèquedeYaison  avoit  donné  le  Nilus,  disciple  de  saint  Jean 
Chrysostome.  On  parle  fort  aussi  d'un  livre  de  piété  de  Monsei- 
gneur le  cardmal  Bona.  Nous  n'avons  point  encore  ces  livres-là, 
que  je  sache  :  mais  si  nos  Ubraires  n'en  font  point  venir^  je  vous 
prierai  défaire  en  sorte  que  je  les  aie.  M.  de  Blancey  prendra 
bien  ce  soin  ;  ayez  seulement^  s'il  vous  plaît  ^  celui  de  lui  dire  ce 
qu'il  doit  faire  pour  les  envoyer  sûrement.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur^  etc. 

(a)  De  la  Goor  de  Rome.  —  (4)  FMmçois  Porter,  Irlandob»  reUgieiix  de  Tétroite 
observance  de  Saint-François.  11  a  donné  différons. onvragee  an  public,  et  denz 
en  particulier  contre  les  protestans.  Celui  dont  parle  ici  Bossuet  est  dirigé  contre 
ees  hérMiqoee  :  il  ftal  imprimé  à  Borne  en  16744  et  a  ponr  titre  :  Securis  evan- 
geiiea  ad  haresis  radiées  posita,  ad  Congregaiionem  Propagandœ  Fidei.  L'autenr 
monmt  à  Rome  le  3  ayril  1702.  —  (c)  Henri  Noris,  né  à  Vérone  le  29  d'août  1631 
monnitàRome  le  23  février  1704.  Innocent  X(l  éleva  ce  savant  religieux  an 
cardinalat.  Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  cinq  volumes  in-folio  ^ei  imprimés  à 
Vérone  sa  patrie^  en  1729  et  1730.  Il  avoit  aussi  travaillé  à  une  Histoire  des 
DomUùteg ,  comme  on  Tavoit  marqué  &  Bossœt  :  mais,  soit  qa'eUe  n*ait  pas  été 
achevée ,  ou  ponr  d'autres  raisons ,  elle  n'a  pas  vu  le  jour.  —  (cQ  Jésuite,  qui  a 
domié  une  bonne  édition  de  Uariw  Mereator.  (  Les  édiU  ) 
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LETTRE  XXXIV. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  VeisaiUeB,  ce  29  septembre  1674. 

Votre  silence  est  trop  long;  je  vous  prie  de  me  donner  de  tos 
nouvelles.  Je  crois^  sans  que  vous  me  le  disiez^  que  vons  goûtes 
encore  plus  la  solitude  que  vous  n'avez  fait  après  votre  premièie 
disgrâce.  Une  nouvelle  expérience  du  monde  fait  trouver  quelque 
chose  de  nouveau  dans  1a  retraite^  et  enfonce  l'ame  plus  profon- 
dément dans  les  vues  de  la  foi.  Il  me  souvient  de  David,  qui  tou- 
ché vivement  de  Tesprit  de  Dieu^  lui  adresse  cette  parole  :  «  0  Sm- 
gneur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  &ire  cette 
prière  K  t  Heureux  celui  qui  trouve  son  cœur,  qui  retire  degà  et 
delà  les  petites  parcelles  de  ses  désirs  épars  de  tons  côtés!  C'est 
alors  que  se  ramassant  en  sol-même,  on  apprend  à  se  soumettre 
à  Dieu  tout  entier,  et  à  pleurer  ses  égaremens. 

Puissiez-vous  donc.  Monsieur,  trouver  votre  cœur,  et  sentir 
pour  qui  il  est  fait;  et  que  sa  véritable  grandeur,  c^est  d'être  ca- 
pable de  Dieu;  et  qu'il  s'afifoiblit,  et  qu'il  dégénère  et  se  ravilit, 
quand  il  descend  à  quelque  autre  objet  I  0  que  le  Seigneur  est 
grand!  Par  combien  de  détours,  par  combien  d'épreuves,  par 
combien  de  dures  expériences  nous  fait*il  mener  pour  redreœer 
nos  égaremens!  La  croix  de  Jésus-Christ  comprend  tout  :  là  est 
notre  gloire,  là  est  notre  force,,  là  nous  sommes  cniciilésan 
monde,  et  le  monde  à  nous. 

Qu'avons-nous  afiTaire  du  monde,  et  de  ses  emplois,  et  de  ses 
folies,  et  de  ses  empressemens  insensés,  et  de  ses  actions  toqjours 
turbulentes?  Conâdérons  dans  l'ancienne  loi  Moïse,  et  dans  la 
nouvelle  Jésus-Christ.  Le  premier,  desl'mé  à  sauver  te  peupte  de 
la  tyrannie  des  Egyptiens,  et  à  fiaire  luire  sur  Israël  la  lumière 
incorruptible  de  la  toi,  passe  quarante  ans  entiers  à  mener  paître 
les  troupeaux  de  son  beau-père,  inconnu  aux  siens  et  à  lui-même, 
ne  sachantpas  à  quoi  Dieu  le  préparoitpar  une  si  longue  retraite  : 

*  U  Ikg.^  vu,  27. 
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et  Jésas^Cbtiai,  trente  ans  obscur  et  cachée  n^ayant  pour  tout 
exercice  que  robéissance»  et  n'étant  connu  au  monde  que  comme 
le  fils  d'im  charpentier.  0  quel  secret,  ô  quel  mystère,  ô  quelle 
profondeor,  6  quel  abîme I  0  que  le  tumulte  du  monde,  que  Té- 
dat  da  monde  est  enseveli  et  anéanti! 

Tenex*yon8  ferme.  Monsieur,  embrassez  Jésus-Christ  et  sa  re- 
traite; goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux  :  laissez-vous  ou- 
blier du  monde  ;  mais  ne  m*oubliez  pas  dans  vos  prières,  je  ne 
vous  oublierai  jamais  devant  Dieu. 

EPISTOLA  XXXV. 

âD  FERDJNANDUM  FURSTEMBERGIUM, 

mSGOPDX  Xr  PUMCIPSII  PAOnBOlNINStll,  KT  COAMinOBBH 
HGNASTKaiENSSM. 

Qniiidecim  ferè  diea  sunt,  Princeps  illnstrissime,  cùm  haereo 
lateri  too,  neque  àte  unquàm  diveDi  me  patior.  Tuam  tecum  lus- 
tre Paderbomam,  te  Principe  auctam  ac  nobilitatam.  Ticina 
peragro  loca,  te  ornante  Istissima,  te  canente  celebratissima,  te 
deniquè  imperante  beatissima.  Nullus  mihi  saltos,  fons  nullus, 
nuUus  collis  invisus.  Lubet  intueri  agros,  tui  ingenii  ubertate 
(jaàm  nativà  soli  amoenitate  cultiorea.  Tu  mihi  dux,  tu  prsevius  ; 
tuipsa  monmaientamonstras;  tu  rerum  arcana  doces;  neque  tan- 
tùm  Paderbomam,  sed  priscœ  quoque  et  medisB ,  nostraa  deniquè 
statishistoriam  illustra8;nec  magisGermaniamtuam  quàmnos* 
tram  Frandam, 

Ut  juvat  intereà  suave  canentem  audire  Torckium,  quod  vidnsB 
talles  répétant  !  Videre  mihi  videor  antiquam  illam  Graeciam, 
qu2B  ntdlnm  habuit  coUem,  quem  non  poetarum  ingénia  extolle- 
rent;  nnllQm  rivulmn,  quem  non  suis  versibus  immortali  homi- 
nummemariae  consecrarent.  Horum  aequantur  gloriae  amnes  tui 
fontesque.  Non  Birce  splendidior,  non  Arethusa  castior,  non  ipsa 
Hippocrene  notior  Husisque  jucundior.  Non  ergô  Evenus  aut  Pe- 
neus,  sed  Padera  et  Luppia  celebrentur;  non  vanis  fabulanim 
commentis  atque  portentis,  sed  rerum  fortissimè  gestarum  clari« 
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tudinenobiles;  neo  priflcis  reUgionibus,  sed  chrisliaiiô  rita  me- 
liorique  numine  regenerandis  populis  consecrati.  Sic  emm  deoe- 
bat  chrifitianum  Principem,  christianum  Ântistitem,  lum  aariiun 
illeœbris  aut  oculonim  voluptati  servire^  sed  ammos  ad  Toram 
pietatem  accendere. 

In  bis  ig^tur  ftlarisfflinî  toi  ingenii  monuments  lego  et  ooUigo 
sedulus  qùas  augusti  Délpbini  nostri  stodia  amoeniora  el&âant, 
eumque  spontà  currentem^  adbibîtifl  quoqae  msijorisa  esBmjiàs, 
ad  virtutem  instimulent,  ffîc  Peppinus^  blc  Carolns^  Fnueici  û&- 
perii  ac  nominis  décos  alarma  et  consilia  espediunt^  pugnant^ 
stemunt  bostes^  fiisisac  perdomitis  parcunt  ;  nec  8ibi>  sedCbristo 
vincunt 

Tuum  itacpe  ingenium^  toam  ubigoe^  Prinoeps,  pietatem  am- 
plector;  nec  poblicam  tantùm  Regom  atque  Imperatorom^  sed 
privatam  etiam  tnœ  fSeunili»  historiam  recolo  lubens^  ac  décora 
suspicio  indytae  gentis^  nova  yirtutum  toaram  lace  conspicuae. 
Tu  ergô  me^  Princeps  illustrissime^  bis  sapé  muneribus  dona- 
tum  velis;  tu  meam  erga  te  propensissimam  voluntatem  squo 
animo^  ut  facis^  accipias  ;  meque  tibi  addirtîwiinmm  flolità  b^g- 
nitate  ac  benevolentià  oomplectare.  Yale. 

la  R0g^  8«a43enQ«nA,  pxid.  kaL  deeemb.>  an.  Dom.  1674. 
LETTRE  XXXVI, 

BOSSUE!  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  S«iiit4}6niiiiD,  06  i«t  déeeuibre  1674. 

La  buUe  {a),  dont  vous  m'avez  envoyé  copie^  a  été  publiée  seu- 
lement à  Rome.  Nous  ne  nous  tenons  point  obligés  en  France  à 
de  pareilles  constitutions^  juscpi'à  ce  qu'elles  soient  envoyées  anr 
ordincdres,  pour  être  publiées  par  tous  les  diocèses  ;  ce  qui  n'a 
point  été  fait  dans  cette  occasion.  Ainsi  cette  bulle  n'est  pas  oUî* 
gatoire  pour  nous;  et  ceux  qui  savent  un  peu  les  maximes  en 
sont  d'accord.  Néanmoins^  si  Fon  voit  que  les  simples  soient  seau- 

(o)  U  s'agit  du  Bref  da  pape  Alexandre  VU,  contre  U  traduction  do  Noa^ean 
Testament  j  imprimée  &  ifona. 
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ddiiéB  de  D0I18  voir  lire  cette  version,  et  qa^on  ne  croie  pa»  pou^ 
voir  snftlfiénuïnent  lever  ce  fleandale  en  expliquant  son  inteotion, 
je  ecmsàllerois  plutôt  de  lire  la  version  dn  Père  Amelote  approu- 
vée par  fea  M.  de  Paria^  parce  qa'encore  qa^élle  ne  soit  ni 
si  agréable^  ni  peat^tre  si  d^Jre  en  quelques  endroits^  onytroave 
Tifanmoîns  toute  la  substance  du  texte  sacré;  et  e'estee  qui  sou- 
tient rame.  Je  vois  avec  regret  que  quelques-uns  affectent  de  lire 
noe  certaine  version  plus  à  cause  des  traducteurs  qu'à  cause  de 
Dieu  qui  parle^  et  paroissent  plus  touchés  de  ce  qui  vient  du  g^ 
meou  de  l'éloquence  de  Finterprète  que  des  choses  mêmes.  J'aime^ 
poormoi^  qu'on  respecte^  qu'on  goûte  et  qu'on  aime  dans  les 
versions  les  plus  simples  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

Si  la  verston  de  Hons  a  quelque  chose  de  blâmable^  c'est  prin- 
cipalement qu'elle  afEbcte  trop  de  politesse^  et  qu'elle  veut  fiure 
taouver  dans  la  traduction  un  agrément  que  le  Saîot-Eqprit  a  dé- 
daigné dans  l'original.  Aimons  la  parole  de  ÏMeu  pour  elle-même  ; 
qae  ce  soit  la  vérité  qui  nous  touche^  et  non  les  omemens  dont 
les  hommes  éloquens  l'auront  parée.  La  traduction  de  Honsau* 
roit  eu  quelque  chose  de  plus  vénérable  et  de  plus  conforme  à 
la  gravité  de  l'original^  si  <m  Favoit  &ite  un  peu  plus  simple^  et 
si  les  traducteurs  eussent  moins  mêlé  leur  industrie  et  l'élégance 
natarèile  de  leur  esprit  à  la  parole  de  Dieu.  Je  ne  crois  pas  pour- 
tant qu'on  puisse  dure  sans  témérité  que  la  lecture  en  soit  défen- 
due^ dans  les  diocèses  où  les  ordinaires  n'ont  point  fait  de  sem- 
blables défenses;  et  sans  la  considération  que  j'ai  remarquée  du 
scandale  des  simples^  j'en  permettroîs  la  lecture  sans  dif&culté. 

LETTRE  XXXVn. 

BOSSUEÏT  A  LA  MÈRE  AGNÈS  DE  BELLEFONDS  (a). 
A  Saint-Germain^  i9  mars  1675. 

DepiDS  notre  dernière  conversation  et  l'entretien  que  j'ai  eu 
avec  ma  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde^  il  me  semble  qu'il  &u- 
droit  à  chaque  moment  s'épancher  pour  elle  en  actions  de  grâces. 

M  Publiée  vert  1820  par  un  journal. 
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n  y  aroit  quatre  mois  que  Je  ne  Vmms  vne^  et  je  la  tronvuda 
nouveau  enfoneée  dans  les  voies  de  Dieu  avec  des  lumières  si 
pures  et  des  seotim^is  a  f<Hrts  et  A  vi&,  qu'on  reoonnoit  à  famt 
eda  le  Saint-Esprit  Selon  ce  qu'on  peut  jnger^cetteame  sera  on 
nûrade  de  la  graoe.  Elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  lui  ap- 
prenne seulement  à  ouvrir  le  ooeur^  et  qui  sache^  ea  Tavançant, 
la  cacber  à  elle-même.  Dieu  a  jeté  dans  ce  cœur  le  fondement  de 
grandes  choses.  Vraiment  tout  y  est  nouveau;  et  je  suis  persuadé 
plus  que  jamais  de  l'applicatiixi  de  mon  texte  {a).  Je  crois,  aa 
reste^  tout  de  bon,  tna  chère  et  révérende  Bière,  que  je  Csrai  le 
sermon;  car  apparemment  nous  ne  voyagerons  pas.  J'en  ai  une 
joie  sensible;  et  Je  {nie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  je  puisse 
porter  à  cette  ame  une  bonne  parole.  Mon  cœur  Tenfante;  et  je 
ne  sais  ni  quand  ni  comment  eQe  sortira.  Pries  Dira,  ma  dière 
Mère,  que  cette  Parole  incréée,  conçue  étemell^nentdans  le  sein 
du  Père,  et  enfin  revêtue  de  diair  pour  se  communiquer  aux 
hommes  mortels,  possède  mon  intelligence,  n  y  a  plus  de  quinze 
Jours  que  J'ai  toujours  envie  de  vous  éarirececi;  je  n'en  ai  trouvé 
qu'aogourd'hui  la  commodité.  Que  ma  Sœur  Anne-Marie  de  Jésus 
ne  m'oublie  pas  devant  Dieu.  Je  vous  mets  toujours  toutes  deux 
ensemble,  et  j'y  mets  pour  une  troisième  ma  Sœur  Louise.  La 
Trinité  bénisse  les  trois.  La  Trinité  nous  fasse  tous  un  cœur  et 
une  ame  pour  aimer  Dieu  en  concorde.  Ainsi  soit-iL 

LETTRE  XXXVm. 

DOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  Saint-Germain^  ce  19  mars  1675^ 

n  y  a  d  longtemps  que  Je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  que  je  ne 
puis  plus  tarder  à  vous  en  demander.  J'apprends  que  Dieu  voos 
continue  ses  miséricordes,  et  je  n'en  doute  pas  :  car  il  étend  ses 
bontés  Jusqu'à  Tinfini,  et  il  ne  vous  quittera  pas  qu'il  ne  vous  ait 

(a)  C'est  le  texte  da  disconis  que  Boaauet  prononça,  le  4  juin  1675,  à  la 
profession  de  Madame  de  la  VaUière  ;  ce  texte  «  le  Toici  :  Et  dixit  cm  sedkbtt 
iH  tknmo  :  Seee  nova  fado  omnia,  (Apoc.  xxi,  S.) 
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mis  entièrement  sons  le  joug.  Sa  main  est  forte  et  puissante,  et 
il  sait  bien  atterrer  ceox  qu'il  entreprend  :  mais  illes  soutient  en 
même  temps,  et  enfin  il  fait  »  bien  qu'il  gagne  tout  à  fait  les 
eœurs.  U  &ut  souvent  se  donner  à  lui  pour  le  prier  d'exercer  sur 
nous  sa  puissance  miséricordieuse,  et  de  nous  tourner  de  tant  de 
cOtés,  qu'à  la  fin  nous  nous  trouvions  «âustés  parfedtement  à  sa 
vérité,  qui  est  notre  règle  et  qui  fait  notre  droiture.  €  Ceux  qui 
SMit  droits  vousaiment,  »  dit  l'Epouse  dans  le  Cantique  K  Car 
ceux  qui  sont  droits  aiment  la  règle,  ceux  qui  scmt  droits  aiment 
la  justice  et  la  vérité;  et  tout  cela  c'est  Dieu  même,  liais  pour 
ajuster  avec  cette  règle  si  simple  etn  droite  notre  cosur  si  étran- 
gement dépravé,  que  ne  faut-il  point  souffrir,  et  quels  efforts  ne 
fkut-il  point  faire?  Il  faut  aller  assurément  jusqu'à  nous  briser, 
et  àne  plus  rien  laisser  en  son  entier  dans  nos  premières  indi- 
nations.  C'est  le  changement  de  ladroite  du  Très-Haut  ;  c'est  ce 
qu'il  a  entrepris  de  faire  en  vous;  c'est  ce  qu'il  achèvera  si  vous 
êtes  fidèle  à  sa  grâce,  qui  vous  a  prévenu  si  abondamment. 

Mandez-moi,  je  vous  supplie^  sila  longue  solitude  ne  vous  abat 
point  et  si  votre  esprit  demeure  dans  la  même  assiette,  et  ce  que 
vous  fjBdtes  pour  vous  soutenir  et  pour  empêcher  que  l'ennui  ne 
gagne.  Une  étincelle  d'amour  de  Dieu  est  capable  de  soutenir  un 
cœur  durant  toute  l'éternité.  Dites-moi  comme  vous  êtes;  et,  je 
vous  prie,  ne  croyez  jamais  que  je  change  pour  vous.  J'ai  tour 
joursmi  peu  sur  le  cœur  le  soupçon  que  vous  en  eûtes:  etqu'ao- 
riez-vous  fait  qui  me  fit  changer  7  Quoil  parce  que  vous  êtes 
moins  an  monde,  et  par  conséquent  plus  à  Dieu,  je  serois  changé 
à  votre  :égard?  Cela  pourroit-il  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme 
qui  sait  si  bien  que  les  disgrâces  du  monde  sont  des  grâces  du 
ciel  des  plus  précieuses?  Priez  pour  moi,  je  vous  en  supplie  :  re*- 
merdez-le  des  miséricordes  qu'U  &it  si  abondamment  à  ma  sœur 
Louise  de  la  Misércorde  (a). 

1  Cant.,  i,  3. 

la)  Madame  de  la  VaUière  ;  c'dtoH  le  nom  de  religion  qa'éUe  ayoit  pris  eo  sd 
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LETTRE  XXXIX. 

BOSSUE!  Â  DOM  jUABILLON,  BELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

A  Saint-GermaiDj  ce  28  mai  1675. 

J'ai  une  joie  extrême  de  ce  qae  nous  pourrons  vous  tenir  ici 
quelque  temps.  Je  vous  supplie  de  témoig^ner  à  vos  Pères  fTobli- 
gatioa  que  je  leur  bx  de  m'accorder  cette  grâce.  Les  Pères  des 
Loges  vous  recevront  avec  plaisir:  vous  y  serez  très-bien  logé, 
et  en  état  de  fisdre  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé.  Si 
vous  avez  besoin  de  médecins,  nous  vous  en  donnerons  de  très- 
afTectionnés,  qui  ne  vous  importuneront  pas  et  qui  vous  soula- 
geront. Loin  de  vous  fatiguer  l'esprit,  nous  songerons  à  vous 
divertir;  et  votre  divertissement  fera  notre  utilité.  Venez  donc 
quand  il  vous  plaira;  le  plus  tôt  sera  le  meQleur.  Dites  à  M.  de 
Cordemoy  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  ;  on  y  donnera  Tordre 
qu'il  faut.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  XL. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELIEFONDS 
A  Saiat*Germaio,  ce  20  Juin  1673. 

Je  viens  de  voir  M.  votre  Ûls,  qui.  Dieu  merci,  est  sans  fièvre, 
le  pouls  fort  réglé,  nulle  chaleur  ;  et  qui  même,  à  ce  que  je  vois, 
n'est  pas  si  foible  qu'on  le  devroit  craindre  après  une  si  grande 
maladie.  Il  y  a  eu  des  jours  d'une  extrême  inquiétude.  Dieu  a 
voulu  se  contenter  de  votre  soumission  ;  et  sans  en  venir  à  TeDet , 
il  a  reçu  votre  sacrifice.  Vous  savez  ce  que  veulent  dire  de  telles 
épreuves.  Il  remue  le  cœur  dans  le  plus  sensible;  il  fait  voir  la 
séparation  toute  prochaine  :  après  il  rend  tout  d'un  coup  ce  qu'il 
sembloit  vouloir  ôter;  afin  qu'on  sente  mieux  de  qui  on  le  tient, 
et  de  qui  on  possède  dorénavant  ce  qu'on  a  d'une  autre  sorte.  Il 
faut  souvent  songer  durant  ces  états  à  cette  leçon  de  saint  Paul  : 
«  Le  temps  est  court;  que  ceux  qui  pleurent  soient  comme  ne 
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pleurant  pas^  et  ceux  qui  se  réjouissent^  comme  ne  se  réjouissant 
pas:  car  la  figure  de  ce  monde  passe  ^  »  n  faut  avoir  des  enfons 
connue  ne  les  ayant  pas  pour  soi  ;  m&ds  songer  que  celui  qui  leur 
donne  Tétre,  les  met  entre  les  mains  de  leurs  parons,  pour  leur 
donner  le  digne  emploi  de  lui  nourrir  et  de  lui  former  des  servi- 
teurs;  du  reste,  les  regarder  comme  étant  à  Dieu  et  non  à  nous. 
Car  qu'avûDs«nous  à  nous,  nous  qtn  ne  sonunes  pas  à  nous- 
mêmes?  Et  plat  à  Dieu  que  craime  en  effet  nous  somme»  an  Sel- 
goeor,  nous  nous  donnions  à  lui  de  tout  notre  cœur,  rompant 
peu  à  peu  tous  les  liens  par  lesquels  nous  tenons  à  nons-mêmesl 

<}ue  jevons  ai  souhaité  souvent  parmi  toutes  les  clioses  qui  se 
soDt  passées,  et  qu'une  demi*heure  de  conversation  avec  iqoqs 
m'anroit  été  d'un  grand  secours  !  J'ai  eu  cent  fois  envie  de  vous 
écrire  :  maïs  outre  qu'on  craint  toujours  pour  ce  qu'on  expose  au 
basard  que  courut  les  lettres,  on  s'explique  toqjours  trop  impar- 
fidiameat  par  cette  voie. 

Priez  Diea  pour  moi.  Je  vous  en  conjure;  et  priez-le  qu'il  me 
délivre  du  plus  grand  poids  dont  un  homme  puisse  être  chargé, 
ou  qu'il  bsse  mourir  tout  l'homme  en  moi,  pour  n'agir  que  par 
hii  seul.  Dieu  merci,  je  n'ai  pas  encore  songé  durant  tout  le  cours 
decette  atGbiie  (a),  que  je  fiisse  au  monde:  mais  ce  n'est  pas  tout; 
il  fndroît  être  comme  un  saint  Ambroise,  on  vrai  homme  Dieu, 
un  homme  de  l'autre  vie,  où  tout  parl&t,  dont  tous  les  mots  fussent 
des  oradies  du  Sdnt-Esprit,  dont  toute  la  conduite  fût  céleste. 
Bien  choisit  ce  qui  n'est  pas  pour  détruire  ce  qui  est  *  :  mais  il 
lut  donc  n'être  pas  ;  c'est-à-dire  n'être  rien  du  tout  à  ses  yeux, 
vide  de  soi-même  et  plan  de  Dieu.  Priez,  je  vous  en  conjure  : 
doonez-moi  de  vos  nouvelles.  Ma  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde 
a  enfin  adievé  son  sacrifice;  c'est  un  miracle  de  la  grâce.  Recom- 
mandez-moi aux  prières  de  M.  de  Grenoble  ;  j'entends  tous  les 
jours  de  lui  des  mervaUes.  U  faudra  bien  quelquje  jour  f^re  pé- 
Bitence  à  son  exemple. 

1 1  Cot.,ynï,  29-8i.  -*  •  Ibid.,  î,  28. 

(a)  Hanifedtement  ralTaire  de  Madame  de  Montespao.  Les  deux  lettres  soi* 
tantes  noua  doimeront  quelques  édaircissemens. 
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LETTRE  XLI. 

BOSSUET  A  LOUIS  XI?  (s). 
SlBB^ 

Le  jour  delà  Pentecôte  aproche^  où  Votre  M^iesté  à  résolu  de 
oommunier.  Qaoi^e  je  ne  doute  pas  qa*eUe  ne  songe  sérieuse- 
ment à  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu^  comme  elle  m'a  commandé  de 
l'en  fedre  souvenir^  voici  le  temps  que  je  me  sens  le  plus  obligé 
de  le  faire.  Songez^  Sire^  que  vous  ne  pouvez  être  véritablement 
converti,  si  vous  ne  travaillez  à  dter  de  votre  cœur,  nonnseole- 
ment  le  péché,  mais  la  cause  qui  vous  y  porte.  La  converdon 
véritable  ne  se  contente  pas  seulement  d'abattre  les  fruits  de 
mort,  comme  parle  l'Ecriture  S  c'est-à-dire  les  péchés  ;  mais  elle 
va  jusqu'à  la  racine,  qui  les  feroit  repousser  infailliblemoitfli 
elle  n'étoit  arrachée.  Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour,  je  le  con- 
fesse :  mais  plus  cet  ouvrage  est  long  et  diffldle,  plus  il  y  finit 
travailler.  Votre  Majesté  ne  croiroit  pas  s'être  assurée  d'une  place 
rebelle,  tant  que  l'auteur  des  mouvemens  y  demeureroit  en 
crédit.  Ainsi  jamais  votre  coeur  ne  sera  paisiblement  à  Dieu,  tant 
que  cet  amour  violent,  qui  vous  a  si  longtmips  séparé  de  lui,  y 
régnera. 

Cependant,  Sire ,  c'est  ce  cœur  que  Dieu  demande.  Votre  Ma- 
jesté a  vu  les  termes  avec  lesquels  il  nous  commande  de  le  lui 
donner  tout  entier  :  elle  m'a  promis  de  les  lire  et  les  relire  sou- 
vent. Je  vous  envoie  encore.  Sire,  d'autres  paroles  de  ce  même 
Dieu,  qui  ne  sont  pas  moins  pressantes ,  et  que  je  supplie  Votre 
Majesté  de  mettre  avec  les  premières.  Je  les  ai  données  à  Madame 
de  Montespan,  et  elles  lui  ont  fodt  verser  beaucoup  de  larmes.  Et 

i  Bom.g  VII,  5. 

(a)  Cette  lettre  est  sans  date  dans  l'original  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  a  pré- 
cédé la  suivante ,  également  adressée  à  Louis  XIV  ;  et  tous  les  faits  nous  assu- 
rent qu'elle  fut  envoyée  en  1675,  lorsque  le  Roi  commandoit  en  personne  ses 
armées  des  Pays-Bas.  Cependant  conmie  nous  ne  pourrions  marquer  le  temps 
précis  où  elle  a  été  écrite,  nous  avons  pris  le  parti  de  réunir  ces  deux  lettres , 
qu'on  sera  bien  aise  de  lire  sans  interruption.  (  Les  édiU  ) 
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certainement^  Sire,  U  n'y  a  point  de  pluB  juste  sqjet  de  pleurer, 
que  de  sentir  qu'on  a  eogagé  à  la  créature  uneoBur  queDieu  veut 
avoir.  Qu'il  est  malaisé  de  se  retirer  d'un  si  malheureux  et  si 
funeste  eugagemeut  t  Hais  cependant.  Sire,  il  le  fiiut,  ou  il  n'y  a 
point  de  s^t{à  espérer.  Jésus-Cluist,  que  vous  recevrez,  vous 
en  donnera  la  force,  comme  il  vous  en  a  d^à  domié  le  désir* 

Je  ne  demande  pas.  Sire,  que  vous  éteigniez  en  un  instant  une 
flamme  si  violente  ;  ce  seroit  vous  demander  l'impossible  :  mais. 
Sire,  ticfaez  peu  à  peu  de  la  diminuer  ;  craignez  de  l'entretenir. 
Tournez  votre  cœur  à  Dieu  ;  pensez  souvent  à  l'obligation  que 
voua  avez  de  l'aimer  de  toutes  vos  forces,  et  au  malheureux 
état  d'un  eceur  qui,  en  s'attachant  à  la  créature,  par  là  se  rend 
incapable  de  se  donner  tout  à  fiGÛt  à  Dieu,  à  qui  il  se  doit 

J'espère,  Sire,  que  tant  de  grands  objets  qui  vont  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  occuper  Votre  U^festé ,  serviront  beaucoup  à  la 
guérir.  On  ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos  troupes  et  de  ce 
qu'elles  sont  capables  d'exécuter  sous  un  aussi  grand  conducteur  : 
et  moi.  Sire,  pendant  ce  temps,  je  songe  secrètement  en  moi* 
même  à  une  guerre  bien  plus  importante  et  à  une  victoire  bien 
plus  difficile  que  Dieu  vous  propose. 

Méditez ,  Sire,  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  elle  semble  être 
prononcée  pour  les  grands  rois  et  pour  les  conquérans  :  c  Que 
sert  à  l'homme,  dit-il,  de  gagner  tout  le  monde,  si  cependant  il 
perd  son  ame,  et  quel  gain  pourra  le  récompenser  d'une  perte  si 
considérable  *?  »  Que  vous  serviroit.  Sire,  d'être  redouté  et  vic- 
torieux au  dehors,  si  vous  es  au  de  dans  vaincu  et  captif  ?Priez 
donc  Dieu  qu'il  vous  affiranchisse  ;  je  l'en  prie  sans  cesse  de  tout 
mon  coeur.  Mes  inquiétudes  pour  votre  salut  redoublent  de  jour 
en  jour,  parce  que  je  vois  tous  les  jours  de  plus  en  plus  quels 
sont  vos  périls. 

Sire,  accordez-moi  une  grâce  :  ordonnez  au  Père  de  la  Chaise 
de  me  mander  quelque  chose  de  Tétat  où  vous  vous  trouvez.  Je 
serai  heureux,  Sire,  si  j'apprends  de  lui  que  l'éloignement  et  les 
occupations  commencent  à  faire  le  bon  effet  que  nous  avons  es- 
péré. C'est  ici  un  temps  précieux.  Loin  des  périls  et  des  occasions, 

*  Mare.,  MU,  36,  37. 
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VOUS  pouvez  plus  tranquillement  consulter  vos  besonis^  fimner 
vos  résolntions  et  régler  votre  ccmduite.  Dieu  veuille  bénir  Votre 
Majesté  :  Dien  veuille  lui  donner  la  victoire^  et  par  la  victoire  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors.  Plus  Votre  Majesté  donnera  sincè* 
rement  son  cœur  à  Dieu^  plus  elle  mettra  en  lui  seul  son  attache 
et  sa  confiance^  plus  aussi  elle  sera  protégée  de  sa  nudn  toute- 
puissante. 

Je  vois^  autant  que  je  puis^  Madame  de  Montespan  »  comme 
Votre  Majesté  me  Ta  commandé.  Je  la  trouve  assez  tranquille  : 
elle  s'occupe  beaucoup  aux  bonnes  œuvres;  et  je  la  vds  fort 
touchée  des  vérités  que  je  lui  propose^  qui  sont  les  mêmes  que  je 
dis  aussi  à  Votre  Majesté.  Dieu  veuille  vous  les  mettre  à  tous 
deux  dans  le  fond  du  cœur  et  achever  son  ouvrage,  aûn  que  tant 
de  larmes,  tant  de  violences,  tant  d'efforts  que  vous  avez  fiâts  sur 
vous-mêmes  ne  soient  pas  inutiles. 

Je  ne  dis  rien  à  Votre  Msgesté  de  Monseigneur  le  Dauphin  : 
M.  de  Montausier  lui  rend  un  fidèle  compte  de  l'état  de  sa  santé* 
qui.  Dieu  merci,  est  parfaite.  On  œécute  bien  ce  que  Votre  Ma- 
jesté a  ordonné  en  partant ,  et  il  me  semble  que  Monseigneur  le 
Dauphin  a  dessein  plus  que  jamais  de  profiter  de  ce  qu'elle  lui  a 
dit.  Dieu,  Sire,  bénira  en  tout  Votre  Msgesté,  A  elle  lui  est  fidèle. 
Je  suis,  avec  un  respect  et  une  soumission  profonde, 

Sire, 

DE  Votre  Majesté, 

Le  très-humble»  très-obéissant,  et  très-fldèle  stget  et  aerriteur, 
J.  fiÉNlGNE,  anc.  Ëv.  de  Condom. 

LETTRE  XUI. 

fiOSSUETA  LOUIS  XIV. 
A  Saint- Germain j  ce  10  juillet  1675. 

Votre  Msgesté  m'a  fait  une  grande  grâce,  d'avoir  bien  voulu 
m'expliquer  ce  qu'elle  souhaite  de  moi,  afin  que  Je  puisse  ensuite 
me  conformer  à  ses  ordres ,  avec  toute  la  fidélité  et  l'exactitode 
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pofirîbles.  C'est  inrec  beaucoup  de  raison  qu'elle  s'appli(jue  si  sé- 
rieusement à  régler  tonte  sa  conduite  :  car  après  vous  être  fait 
à  Toos-mème  une  si  grande  violrace  dans  une  chose  qui  vous 
toudie  A  fbrt  an  cœur^  vous  n*avez  garde  de  négliger  vos 
autres  devoirs,  où  il  ne  s'agit  plus  que  de  suivre  vos  inclina* 
tions. 

Tous  êtes  né.  Sire,  avec  un  amour  extrême  pour  la  justice, 
avec  une  bonté  et  une  douceur  qui  ne  peuvent  être  assez  estimées  ; 
et  c'est  dans  ces  choses  que  Dieu  a  renfermé  la  plus  grande  partie 
de  vos  devoirs,  selon  que  nous  l'apprenons  par  cette  parole  de 
son  Ecriture  :  a  La  miséricorde  et  la  justice  gardent  le  Roi;  et 
son  trOne  est  affermi  par  la  bonté  et  par  la  clémence  ^  »  Vous 
devez  donc  considérer.  Sire,  que  le  trône  que  vous  remplissez  est 
à  Dieu,  que  vous  y  tenez  sa  place,  et  que  vous  y  devez  régner 
selon  ses  lois.  Les  lois  qu'il  vous  a  données  sont  que  parmi  vos 
sujets  votre  puissance  ne  soit  formidable  qu'aux  méchans,  et 
que  vos  autres  si^ets  puissent  vivre  en  paix  et  en  repos,  en 
vous  rendant  obéissance^  Vos  peuples  s'attendent.  Sire,  à  vous 
voir  pratiquer  plus  que  jamais  ces  Jois  que  TEcriture  vous  donne. 
La  hante  profession  que  Votre  Majesté  a  faite,  de  vouloir  changer 
dans  sa  vie  ce  qui  déplaisoit  à  Dieu,  les  a  remplis  de  consolation  : 
elle  leur  persuade  que  Votre  Majesté  se  donnant  à  Dieu,  se  rendra 
plus  que  jamais  attentive  à  l'obligation  très-étroite  qu'il  vous  im* 
pose  de  veiller  à  leur  misère  et  c'est  de  là  qu'ils  espèrent  le  sou- 
lagement dont  ils  ont  un  besoin  extrême. 

Je  n*ignore  pas.  Sire,  combien  il  est  difficile  de  leur  donner  ce 
soulagement  au  milieu  d'une  grande  guerre,  où  vous  êtes  obligé 
à  des  dépenses  si  extraordinaires ,  et  pour  résister  à  vos  ennemis 
et  pour  conserver  vos  alliés.  Mais  la  guerre  qui  oblige  Votre 
Majesté  à  de  si  grandes  dépenses  l'oblige  en  même  temps  à  ne 
laissa  pas  accabler  le  peuple  par  qui  seul  elle  les  peut  soutenir. 
Ainsi  leur  soulagement  est  autant  nécessaire  pour  votre  service 
que  pour  leur  repos.  Votre  lilajeslé  ne  l'ignore  pas  ;  et  pour  lui 
dire  sur  ce  fondement  ce  que  je  crois  être  de  son  obligation  pré- 
cise et  indispensable  «  elle  doit  avant  toutes  choses  s'appliquer  à 
*  PfW.,  zx»  28. 
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connoltre  à  fond  les  misères  des  provinces  9  et  surtout  oe  qd*èlleg 
ont  à  souffrir  sans  que  Votre  Mcyesté  en  profite,  tant  par  les  dé- 
sordres des  gens  de  guerre  que  par  les  frais  qui  se  font  à  lever  la 
taille,  gui  vont  à  des  excès  incroyables.  Quoique  Votre  Msyesté 
sache  bien  sans  doute  combien  en  toutes  ces  choses  il  se  commet 
d'iiy  ustices  et  de  pilleries  ;  ce  qui  soutient  vos  peuples,  c'est.  Sire, 
qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  que  Votre  Msyesté  sache  tout;  et 
ils  espèrent  que  Tapplication  qu'elle  a  fait  paroltre  pour  les 
choses  de  son  salut ,  l'obligera  à  approfondir  une  matière  si  né" 
cessaire. 

Il  n^est  pas  possible  que  de  si  grands  maux,  qui  sont  capables 
d'abhner  l'Etat,  soient  sans  remède;  autrement  tout  seimt  perdu 
sans  ressource.  Mais  ces  remèdes  ne  se  peuvent  trouver  qu'avec 
beaucoup  de  soin  et  de  patience  :  car  il  est  malaisé  d'imaginer 
des  ezpédiens  praticables,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à]discourir  sur  ces 
choses.  Mais  ce  que  je  sais  très-certainement ,  c'est  que  si  Votre 
Majesté  témoigne  perséveramment  qu'elle  veut  la  chose  ;  si  malgré 
la  difficulté  qui  se  trouvera  dans  le  détail  elle  persiste  invmdble- 
ment  à  vouloir  qu'on  cherche;  si  enfin  elle  fait  sentir,  comme 
elle  le  sait  très-bien  fmre,  qu'elle  ne  veut  point  être  trompée  sur 
ce  si:get,  et  qu'elle  ne  se  contentera  que  des  choses  solides  et  ef- 
fectives :  ceux  à  qui  elle  confie  l'exécution  se  plieront  à  ses 
volontés ,  et  tourneront  tout  leur  esprit  à  la  satisfaire  dans  la  plus 
juste  inclination  qu'elle  puisse  jamcds  avoir. 

Au  reste  Votre  Msgesté,  Sire,  doit  être  persuadée  que  quelque 
bonne  intention  que  puissent  avoir  ceux  qui  la  servent  pour  le 
soulagement  de  ses  peuples,  elle  n'égalera  jamais  la  vôtre.  Les 
bons  rois  sont  les  vrais  pères  des  peuples  ;  ils  les  ahnent  natu- 
rellement :  leur  gloire  et  leur  intérêt  le  plus  essentiel  est  de  les 
conserver  et  de  leur  bien  faire,  et  les  autres  n'iront  jamais  en  cela 
si  avant  qu'eux.  C'est  donc  Votre  Majesté  qui  par  la  force  invin- 
cible avec  laquelle  elle  voudra  ce  soulagement,  fera  naitre  un 
désir  semblable  en  ceux  qu'elle  emploie  :  en  ne  se  lassant  point 
de  chercher  et  de  pénétrer,  elle  verra  sortir  ce  qui  sera  utile  ^ec- 
tivement.  La  connoissance  qu'elle  a  des  affaires  de  son  Etat,  et 
son  jugement  exquis  lui  fera  démêler  ce  qui  sera  solide  et  réel 
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d'avee  ee  qui  ne  sera  qp'apparent .  Ainai  lea  maux  de  fEtat  seiont 
eo  chemin  de  guérir;  et  les  ennemia^  qui  n'e^&reot  qa'aux  dé*» 
sordres  que  caimerariinpiiissance  de  voe  peuples^  ae  verront  dé- 
chns  de  cette  espérance.  Si  cela  arrive^  Sire^  y  aora-t-il  jamais 
m  mi  prince  pins  heoreuz  que  tous^  ni  un  règne  pins  glorieux 
qoe  le  ydtre? 

Dest  arrivé  souvent  qn'on  a  dit  ans  rois  que  les  peuples  sont 
plaintifs  natnrdlement,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contenter 
quoi  qu'on  fiisse.  Sans  remonter  bien  loin  dans  Fbistoire  des 
siècles  passéa^lenAtreavuHemi  lY  votre  aïeul,  qui  par  sa  bonté 
ingénieuae  et  persévérante  à  chercher  les  remèdes  des  maux  de 
TEtat,  avmt  trouvé  le  moyen  de  rendre  les  peuples  heureux,  et  de 
leur  bire  sentir  et  avouer  leur  bonheur.  Aussi  en  étoit-il  aimé 
jusqu'à  la  passion;  et  dans  le  temps  de  sa  mort  on  vit  par  tout 
le  royaume  et  dans  toutes  lesfionilles,  je  ne  dis  pas  l'étonnement^ 
rhorreur  et  l'indignation  que  devoit  inspirer  un  coup  si  soudain 
et  si  exécrable,  mais  une  désolation  pareille  à  celle  que  cause  la 
perte  d'un  bon  père  à  ses  enfans.  n  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne 
se  souvienne  d'avoir  ou!  souvent  raconter  ce  gémissement  uni- 
versel  à  son  père  ouà  son  grand-père,  et  qui  n'ait  encore  le  cœur 
attendri  de  ce  qu'il  aoul  réciter  des  bontés  de  ce  grand  roi  envers 
son  peuple,  et  de  l'amour  extrême  de  son  peuple  envers  lui.  C'est 
ÛDsi  qnll  avoit  gagné  les  cœurs;  et  s'il  avoit  dté  de  sa  vie  la 
tache  que  Votre  Majesté  vient  d'effacer,  sa  gbire  seroit  accomplie, 
et  on  pourroit  le  proposer  comme  le  modèle  d'un  roi  parfait.  Ce 
n'est  point  flatter  Votre  Hc\jesté,  que  de  lui  dire  qu'elle  est  née 
ayecde  plus  grandes  qualités  que  lui.  Oui,  Sire,  vous  êtes  né  pour 
attirer  de  loin  et  de  près  l'amour  et  le  respect  de  tous  vos  peuples» 
Vous  devez  vous  proposer  ce  digne  objet,  de  n'être  redouté  que 
des  ennemis  de  l'Etat  et  de  ceux  qui' font  mal.  Que  tout  le  reste 
TOUS  aime,  mette  en  vous  sa  consolation  et  son  espérance  et  re- 
çoive de  votre  bonté  le  soulagement  de  ses  maux.  C'est  là  de 
toutes  vos  obligations  celle  qui  est  sans  doute  la  plus  essentielle  ; 
et  Votre  H^ûesté  me  pardonnera  si  j'appuie  tant  sur  ce  si]yet-là, 
qui  est  le  plus  important  de  tous. 

le  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d'accomplir  parfaitement 
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tontes  CM  eko868  :  ma&oommelanéoesdti  de  faire  et  de  soutenir 
une  grande  guerre  exige  anssi  qa*on  s'appUqae  à  ménager  les 
forces  des  peaplesje  ne  doute  points  Sire^  que  Votre  Ibyesté  no 
le  iSauwe  plus  que  jamais  ;  et  que  dans  le  prochain  quartier  d'hiver, 
aussi  hien  qu'en  toute  autre  chose,  on  ne  voie  nattre  de  vos  sœns 
et  de  votre  compassion  tous  les  biens  que  pourra  permettre  la 
condition  des  temps.  C'est,  8ire,  ce  que  Dieu  vous  ordonne,  et  ce 
qu'il  demande  d'autant  plus  de  vous,  qu'il  vous  a  donné  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  exécuter  un  si  beau  dessein  :  pénétration, 
fermeté,  bonté,  douceur,  autorité,  patience,  vigilance,  assiduité 
au  travail.  La  gloire  en  soit  à  Dieu,  qui  vous  a  fait  tous  ces  dons, 
et  qui  vous  en  demandera  compte.  Vous  avez  toutes  ces  qualité:^ , 
et  Jamais  il  n'y  a  eu  règne  où  les  peuples  aient  plus  de  droit  d'es- 
pérer qu'ils  seront  heureux  que  sous  le  vôtre.  Priez,  Sire,  ce 
grand  Dieu  qu'il  vous  fasse  cette  grâce,  et  que  vous  puissiez  ac- 
ocMnplir  ce  beau  précepte  de  saint  Paul,  qui  oblige  les  rds  àfaire 
vivre  les  peuples,  autant  qu'ils  peuvent,  doucement  et  paisible- 
ment,  en  toute  sainteté  et  chasteté  K 

Nous  travaillerons  cependant  à  mettre  Monseigneur  le  Dauphin 
en  état  de  vous  succéder,  et  deproflter  de  vos  exemples.Noas  le 
fiiisons  souvent  souvenir  de  la  lettre  si  instructive  que  Votre 
Mi^esté  lui  décrite.  H  la  lit  et  relit  avec  celle  qui  a  suivi,  si  puis* 
santé  pour  imprimer  dans  son  esprit  les  instructions  de  la  pre« 
mière.  n  me  semble  qu'il  s'efforce  de  bonne  foi  d'en  profiter  :  et 
en  effet  je  remarque  quelque  chose  de  plus  sérieux  dans  sa  con- 
dmte.  Je  prie  Dieu  sans  relâche  qu'il  donne  à  Votre  Majesté  et  à 
lui  ses  saintes  bénédictions;  et  qu'il  conserve  votre  santé  dans  œ 
temps  étrange,  qui  nous  donne  tant  d'mquiétudes.  Dieu  a  tous  les 
temps  dans  sa  main»  et  s'en  sert  pour  avancer  et  pour  retarder, 
tàwA  qu'il  lui  plaît,  l'exécution  des  dessems  des  hommes.  D  faut 
adorer  en  tout  ses  volontés  saintes,  et  apprendre  à  le  servir  pour 
Tamour  de  lui-même. 

Je  supplie  Votre  Mojesté  de  me  pardonner  cette  l<mgue  lettre  : 
jamais  je  n'aurois  eu  la  hardiesse  de  lui  parler  de  ces  choses,  si 
elle  ne  me  Tavoit  si  expressément  commandé.  Je  lui  dis  les  choses 

>  I  ïïmoth.,  n,  s. 
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en  ginérd  ;  et  J  e  loi  en  Insae  fiiin  rapplieaiSoiij  solvaiit  qns  IKea 
llospirera.  Je  sois^  afrec  un  respect  et  une  dépendance  absolue 
aussi  bi6n  qu'avec  une  ardeur  et  un  sële  extrême,  eto» 

INSTRUCTION  -  ^ 

,J*  -  DONNES  A  LOUIS  XIV,  BN  ms  (o). 

Quelle  est  la  dévotion  d*im  roi 

L^essentidle  obligation  que  la  religion  impose  à  l'homme,  c^est 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  comme  la  source  de  tout  son  être 
et  de  tout  son  bien,  et  de  ne  rien  aimer  qui  ne  se  rapporte  à  lui. 
(Test  A  quoi  doit  tendre  toute  la  vie  chrétienne;  et  on  n'a  ni  piété 
Térif  able,  ni  pénitence  sincère,  tant  qu'on  ne  se  met  point  en  état, 
et  qu'on  n'a  point  le  désir  de  faire  régner  en  soi-même  un  tel 
amour.  En  cet  amour  consiste  la  vraie  vie,  selon  que  Notre* 
Seigneur  Ta  enseigné  dans  son  Evangile. 

(a)  Cette  iastrnction  étant  relative  aux  deux  lettres  qu'on  Tient  de  lire ,  noua 
tToi»  era  ne  pouvoir  loi  assigner  one  place  plus  conTenable  que  oeUe  que 
DOW  loi  donnons.  Le  lecteur  lira  sans  doute  ayeo  plaisir  quelques  anecdotes 
qnioDt  trait  à  cette  instruction,  et  qui  sont  rapportées  par  Tabbé  Ledieu,  secré- 
taire de  Bossaet. 

«  On  ne  peut  douter^  ditril^  que  cette  règle  de  vie  n'ait  été  donnée  an  Roi  par 
M.  de  Condom,  après  rédat  de  l'éloignement  de  Madame  de  Montespan,  h 
Pftqœ  1675,  puiaqu'alors  le  Roi  étant  à  Farmée  entretint  on  commerce  euÎTi  de 
lettres  ayec  ce  prélat^  jusqu'à  son  retour  à  la  Cour^  qui  eut  les  fanestes  suites 
que  j'ai  marquées  ailleurs.  »  Ces  funestes  suites,  dont  parle  ici  H.  Ledieu,  regar« 
deot  les  nouvelles  liidsons  que  le  Roi  entretint  à  son  retour  ayec  Madame  de 
MoQteflpan,  sous  prétexte  d'une  amitié  honnête ,  qui  firent  bientôt  évanouir 
tons  les  projets  de  conversion ,  et  se  terminèrent  à  la  naissance  de  phisieura 
enbos  oatureb,  dont  le  comte  de  Toulouse  fût  du  nombre. 
'  «  Le  mois  d'aoftt  1701,  i^oute  M.  Ledieu,  on  a  beaucoup  parlé  à  la  Cour  de  la 
tttisfocUon  que  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  témoigna  avoir  eue  de  M.  le 
prieur  de  Marti,  ft  qui  elle  se  confessa  dans  sa  maladie  de  ce  temps^là.  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  disoit  tout  haut  :  Elle  est  plus  contente  du  curé  que  de  son 
JMte.  Il  est  certain  que  ce  prieur  toi  dit  de  grandes  vérités,  qu'dle  avoua 
n'avoir  jamais  eues.  Elle  dit  à  Monseigneur  lévêque  de  Meaux  qnll  parloU 
bien  de  Dieu ,  qu'elle  en  avoit  été  très-touchée,  qu'elle  vouloit  servir  Dieu  avec 
plus  de  soin ,  et  qu'elle  eroyoit  que  cette  maladie  loi  avoit  été  envoyée  pour 
l'en  avertir* 

»  Ce  fut  à  ce  propos  que  Monseigneur  Tévêque  de  Meaux  nous  dit  i  Versailles, 
le  mardi  23  d'août,  MM.  les  abbés  Fleury  et  Cattellan  présens  :  J'ai  autrefois 
dooné  an  Roi  une  instruction  par  écrit,  où  je  mettois  l'amour  de  Dieu  pour 
fondement  de  la  vie  chrétienne.  Le  Roi  l'ayant  lue,  me  dit  :  Je  n'ai  jamais  onû 
parler  de  cela,  on  ne  m'en  a  rien  dit  »  {Us  édit) 
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Cet  aiûeiir  n'est  aotre  duMe  qpi'ane  volontô  f^ 
plaire  à  Dieu»  de  se  conformer  œtièrement  à  ses  ordres^  et  d'ana* 
cher  de  son  cœur  tout  ce  qui  lui  déplaît,  quand  il  en  devroitcoùlar 
la  vie. 

Getamour  nous  doit  taire  aimer  notre  prochain  comme  nous* 
mêmes^  selon  le  précepte  de  rEvan^e  ^  ;  ce  qui  nous  oblige  à  loi 
procurer  toutle  bien  possible^  chacun  selon  son  état. 

Un  roi  peut  pratiquer  cet  amour  de  Dieu  et  du  prochfldn,  à  tous 
les  momens  de  sa  vie;  et  loin  d'être  détourné  par  là  de  ses  occu- 
pations^ cet  amour  les  lui  fera  Caire  aveofermefé^  avec  douceur, 
avec  une  consolation  intérieure^  et  un  repos  de  conscience  qoi 
passe  toutes  les  joies  de  la  terre* 

Ainsi  aimer  Dieu,  àun  roi,  ce  n'est  rien  Caire  d'eztraordmaiie; 
mais  c'est  faire  tout  ce  que  son  devoir  exige  de  lui^  pour  rarnoor 
de  celui  qui  le  fait  régner. 

Un  roi  qui  aime  Dieu,  le  veut  faire  régner  dans  son  royaume 
comme  le  véritable  Souv^ain^  dont  les  rois  ne  sont  que  1^  lieu- 
tenans;  et  en  lui  soumettant  sa  volonté^  il  lui  soumet  en  même 
temps  les  volontés  de  tous  ses  sujets,  autant  qu'elles  dépendit 
de  la  sienne. 

nprotége  la  religion  en  toutes  choses;  et  il  connolt^  exk  pro- 
tégeant la  religion^  que  c'est  la  religion  qui  le  protège  lui-même, 
puisqu'elle  bit  le  plus  puissant  motif  de  la  soumission  que  tant  de 
peuples  rendent  aux  princes. 

Il  aime  tendrement  ses  peuples  à  cause  de  celui  qui  (les  a  mis 
en  sa  main  pour  les  garder;  et  prend  pour  ses  sigets  un  cœur  de 
père,  se  souvenant  que  Dieu,  dont  il  tient  la  place^  est  le  Père 
commun  de  tous  les  hommes* 

Par  làil  reconnolt  qu'il  est  roi  pour  faire  du  bien,  autant  qu'il 
peut,  à  tout  l'univers,  et  principalement  à  tous  ses  sujets  ;  et  que 
c'est  là  le  plus  bel  effet  de  sa  puissance. 

Ainsi  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  est  contraint  de  faire  du  mal  à 
quelqu'un  :  par  son  inclination,  il  préféreroit  toujours  la  dé- 
mence à  la  justice,  s'il  n'étoit  forcé  à  exercer  une  juste  sévérité 
pour  retenir  ses  siijets  dans  leur  devoir. 

*  Matth.,  xxii.  39. 
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U  n'en  vient  aux  rignears  extrêmes  que  comme  les  médediis^ 
lorsqu'ils  coupent  un  membre  pour  sauver  le  corps. 

En  se  proposant  le  bien  de  TStat  pour  la  fin  de  ses  actions,  il 
pratique  l'amour  du  prochain  dans  le  souverain  degré,  puisque 
dans  le  bien  de  l'Etat  est  compris  le  bien  et  le  repos  d'une  infinité 
de  peuples. 

Lorsqu'il  agit  fortement  pour  soutenir  son  autorité,  et  quil  est 
jaloux  de  la  conserver^  il  fait  un  grand  bien  à  tout  le  monde, 
puisqu^en  maintenant  cette  autorité,  il  conserve  le  seul  moyen 
que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  pour  soutenir  la  tranquillité  pu- 
blique^ c'est-à-dire  le  plus  grand  bien  du  genre  humiJn. 

Quand  il  rend  la  justice  ou  qu'il  la  fait  rendre  ezactementsélon 
les  lois,  ce  qui  est  sa  principale  fonction,  il  conserve  le  bien  à  un 
chacun,  et  donne  quelque  chose  aux  hommes  qui  leur  est  {tos 
cher  que  tous  les  Uens  et  que  la  vie  même,  c'est-à^lire  la  liberté 
et  le  repos  en  les  garantissant  de  toute  oj^ression  et  de  toute 
violence. 

Quand  il  punit  les  crimes,  tout  le  monde  lui  en  est  obligé  ;  et 
chacun  recoxmolt  en  sa  conscience  que  dans  ce  grand  déborde- 
ment de  passions  violentes,  qu'cm  voit  régner  parmi  les  hommes, 
il  doit  son  repos  et  sa  liberté  à  l'autorité  du  prince  qui  réprime 
les  méchans. 

En  réglant  ses  finances,  il  empêche  mille  ^lleriesqui  désolent 
le  genre  humam,  et  mettent  les  foibles  et  les  pauvres,  c'est^ 
à-dire  la  plupart  des  hommes,  au  désespoir.  Ainsi  l'amour  du 
produdn  le dkige  dans  cette  action;  et  il  sert  Dieu  dans  les 
hommes  que  Dieua  confiés  à  sa  conduite. 

S'il  &it  la  paix,  il  met  fin  à  des  désordres  eSEiroyables,  sons  les* 
quels  toute  la  terre  gémit 

Etant  contraint  de  faire  la  guerre,  il  la  fait  avec  vigueur  :  il 
empêche  ses  peuples  d'être  ravagés,  et  se  met  en  état  de  conclure 
\me  paix  durable  en  faisant  redouter  ses  forces. 

Lorsqu'il  soutient  sa  gloire,  il  soutient  en  même  temps  le  bien 
public;  car  la  gloire  du  prince  est  l'ornement  et  le  soutien  de 
tootrEtat. 
S'il  cultive  les  arts  et  les  sciences^  il  procure  par  ce  moyen  de 
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grands  Mans  à  ioii  XûjrttQine^  et  y  rèfimA  on  édat  qui  ftdt  luniD- 
xer  ]aiiati<m.rt  T«j}aillit  sur  tons  les  partteoliers. 

S'ilenlreprend  quékpie  grand  ouvrage^  oomme  des  ports,  de 
grands  bfttimeiis  et  d'autres  choses  semblables^  outre  Futilité  pu- 
blique qm  se  trouve  dansées  Uuvauz,  il  donne  à  son  règne  une 
gloire  qoi  sert  à  entretenir  ce  respect  de  la  nuyestéroyala,  siné- 
esssaise  au  bien  du  monde. 

Ainsi  qooi  que  fasse  le  prince,  il  peut  toujoars  avoir  ea  vue  le 
bien  du  prochain,  etdans  le  bien  du  prochain  le  véritable  service 
qne  Dieu  exige  de  loi. 

Par  tout  cela,  il  paroltqu*un  prince  appliqué,  autant  qu*est  le 
Riri,  anxaflEûres  de  la  royauté,  n*a  besoin^  poor  se  tedre  sain^ 
que  de  ftdre  pour  Famour  de  Dieu  ce  qu'on  fidt  ordinairement  par 
un  motif  plus  bas  et  moins  agréable. 

Le  Uen  public  se  trouve  même  dans  les  divertissemens  hon* 
nètes  qull  prend,  puisqu'ils  sont  souvent  nécessaires  pour  relâ- 
cher un  esprit  qui  seroit accablé  par  le  poids  des  afifaires,  sUn'a- 
voit  quelques  momens  pour  se  soulager. 

Que  fera  donc  lé  Roi  en  se  donnant  à  Dieu,  et  que  changera- 
t-ildans  sa  vie7  B  n'y  changera  que  le  péché;  et  fsdsant  pour 
Dieu  toute  ses  aetioDS,  il  sera  saint  sans  rien  afGacter  d'extraor- 
dhiaire. 

L'amour  de  Dieu  lui  iqsprendra  à  faire  toutes  choses  avec  me- 
sarci  et  à  régler  tous  ses  desseins  par  le  bien  public,  anquéPest 
joint  nécessairement  sa  satisfaction  et  sa  gloire. 

Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir  tous  les  égards  pos- 
ôbles  et  nécessaires  à  chaque  particulier,  parce  que  c'est  de  ces 
particuliers  que  le  public  est  composé. 

n  n'est  ici  question  ni  de  longues  oraisons,  ni  de  lectures  sou- 
vent fatigantes  à  qui  n'y  est  pas  accoutumé,  ni  d'autres  choses 
semblables.  On  prie  Dieu  allant  et  venant,  quand  on  se  tourne  à 
lui  au  dedans  de  soi.  Que  le  Roi  mette  son  cœur  à  fsdre  bien  les 
prières  qu'il  fût  ordmairement;  c'en  sera  assez.  Du  reste  tout  ira 
à  l'ordinaire  pour  l'eSLtérieur,  excepté  le  seul  péché,  qui  dérègle 
la  vie,  la  déshonore^  la  trouble,  et  attire  des  chfttimensrigourenx 
de  Dieu  et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Qu'on  est  heureux  d'éter  de 
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aiieim  d  grand  malt  Au  Miplits^  le  grand  Aaagwnmi  àoH 
Stre  an  dedans;  et  la  véritable  prière  du  Vi(A,  c'est  deseftdre  peu 
à  peu  ime  douce  et  sainte  habitude  de  tourner  un  regard  secret 
du  c6té  de  Dieu^  qui  de  sa  part  veille  sur  nous  et  nous  regarde 
sans  cesse  pour  nous  protéger^  sans  quoi  à  chaque  moment  nous 
péririons. 

LETTRE  Sun. 

BOSSUE!  A  M.  DIROIS»  DOGTilUS  D£  80EB0KK& 
A  VenaOtes^  ce  23  août  1675.     * 

Je  sois  très-aise^  Monsieur^  de  recevoir  des  marques  de  vote 
cher  souvenir.  Les  soins  que  vous  prenez  pour  notre  v^nsion  sont 
biea  obligeans.  Je  me  repose  sur  vous  de  toute  la  suite;  et  Je 
m'attends  que  vous  me  direz  de  quelle  manière  et  par  quelle  sorte 
depiésent  je  pourrai  reconnoltro  les  sohis  de  H.  Tabbé  Nazzari  V 
quand  son  ouvrage  sera  achevé.  La  lettre  du  rëvérendisirime  Père 
Maître  du  sacré  Palms  est  très-obligeante,  le  vous  sui^e^  dans 
roccaaon,  de  m'entretenir  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de  rassurer 
de  ma  part  d'une  estime  eztraordindre.  Je  vous  suis  tièsH)blig6 
des  bons  sentimens  que  vous  avez  de  moi;  j*ai  ausiâ  pour  vous^ 
Monsieur^  toute  Testimo  possible^  et  suis  trèsr^inoèremwt^  etc. 

LETTRE  (extrait)  XLIV. 

M.  DB  PONTCHâTEAU  «  A  M.  DE  CASTORIE  K 
Ce  9  octobre  1675. 

Âvez-vous  lu  le  livre  de  M.  de  Condom?  le  trouvez- vous  bon? 
ne  seroit-îl  pas  propre  à  être  traduit  en  latin?  Si  vous  le  jugez 

*Fraoçol8  Nanari,  trè8*distiDgaé  par  son  savoir  et  ses  écrits.  11  est  le  premier 
anteor  du  Journal  des  Savons,  qui  fbt  entrepris  en  Italie,  à  l'imitation  de  celui 
qui  8'imprimoit  en  France.  —  >  Sébastien-Joseph  dn  Gambout  de  Pontebàtean» 
parent  dn  cardinal  de  Richeliea,  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  auxquels  il 
renonça  pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  pratique  de  la  pénitence.  Il  mourut  en 
1890.  —  >  Jean  de  Neercassel,  iloUandois,  fut  sacré  évéque  de  Castorie  m  par» 
^ibuf  infidelium^  et  exerça  avec  beaucoup  de  zèle  dans  les  Provinces-Unies  le^ 
fonctions  de  vicaire  apostolique.  Il  mourut  en  16S6.  (  Us  édit.) 
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aiiiri^onpoiimritl6fBdreâiroàM«de(>)iid^  et  loi  demaDdv 
0*il  ne  voiidioit  point  en  prendre  lui-même  le  soin;  car  assole- 
ment il  se  trouvera  honoré  de  oe  dessrâi^  A  vous  raves.  Hais 
avant  toutes  choses^  il  fàudroit  regarder  A  vous  le  trouvée  bien, 
s*il  n'y  auroit  rim  à  changer  ;  car  on  lui  en  pourroit  parler.  J'at- 
tends de  vos  nouvelles  sur  cela. 

EX  EPKTOLA  XLV. 

GASTORIENSIS  AD  ABBATBM  DE  POOTCHATBAU. 

Exegesbn  Fidei  caiholicœ,  guam  composuit  illustrissimus  Epis- 
oopus  Gondomeusis^  cum  magnà  voluptate  legi  :  undè  etiam  uni 
domesticorummeorum,  qui  est  vir  magni  ing^ni^  et  tùm  Galli- 
es  tùm  Batavicas  linguœ  valdè  peritus^eam  dedi  innostmmidio- 
ma  vertendam^  quod  populo  mihi  credito  non  inutile  (ùtorom 
spero.  Gonverteremus  hic  eumdem  librum  in  linguam  latinam, 
nisi  forsan  illustrissimus  Ëpiscopus  istam  versionem  îpse  véllet 
adomare;  quod tantô  elegantiùs  ipse  perflceret^  quantè  latinum 
Cjjus  eloquium  puritati  gallici  sermonis  propiùs  aocedit.  Grastinâ 
jÛe  denuè  legam  istam  Exegesim^  et  videbo  si  quid  sit  quod  mu* 
tatum  véllem  :  tiMistud  proximo  cursore  indicabo. 

10  Octob.  1676, 

EPISTOLA  XLVI. 

GASTORIENSIS  AD  ABBATEH  DE  PONTGflATBAU. 

Relegi  Expositionem  Fidei  catholicœj  quam  composuit  illus- 
trissimus Ëpiscopus  Condomensis.  Ut  mihi  valdè  placuit  cùm  eam 
anteannos  tegerem^  itànunc  repetitaeiiuslectiomesingulariafrecit 
voluptate^spemqueprabuitquôdista£â^5tYtotùmcatholici6,tàm 
acatholicis  nostri  Belgii  foret  utilissima^  si  verteretur  in  linguam 
latinam,  nostramque  vemaculam.  Haec  versio  jam  inchoala  est  et 
brevl  absolvetur.  Illam  aggrediemur^  si  eruditissimus  Ëpiscopus 
non decrevit ipse  eam  adomare;  quod  ex  te  scire  desidero-YelIem 
etiam  illum  consuleres  nùm  pagina  S7  et  28  nonsint  aliqua  mu- 
tanda  aut  illustranda.  Etenim  videtur  illlc  primo  supponi  inuUlss 
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fore  quas  ad  Saoctos  preces  âirigimus,  si  ipsl  eas  igborarent  : 
secimdô  esse  ab  Ecdesià  deflnitum  nostras  à  Sanctis  aciri  oratio- 
nes.  Hsc  duo  ezistimo  egere  nonnullà  castigatione. 

Pagina  58  verba  Expositianis  videntur  insinuare  quôd  rendS' 
sionem  criminum  post  Baptismum  commissorum^  lege  ordina- 
riâ,  satisfactio  subseguatur  ^  cùm  tamen  sit  magis  conforme  in- 
stitnto  Ghristiet  moribus  antiq[aàe  Ecdesise^  ut  satisfoctio  procédât 
absobitioneiD.  Optarem  itaque  ut  ea  quaa  paragn^ho  vm  conti- 
nentor  ità  8C3r&)er6atur^  ut  nibil  offtceirent  prazi  saluberriina, 
qofty  in  sacramento  Pœnitentiae,  non  relazatur  pœna  stema^ 
Disi  postquàm  pœna  temporales  istam  indulgentiam  a]iq[uatenàs 
promeraerint  Dignaberis  baBc  illustrissimo  Ëpiscopo  insinuare , 
et  anà  meam  ipsi  testari  observantiam. 
28  Noreoib.  1675. 

EX  EPISTOLA  XLVn. 

CASTORIENSIS  AD  ABBATEM  DE  PONTGHATBAD. 

Non  potui  tam  dtà  atgue  animo  destinaveram  ^  rélegere  erudi* 
tam  libellum  iliustrissimi  Condomensis  Episcopi^  cujus  humani- 
tatem,  ante  annos  ndhi  exbibitam^  recordari  non  possum  quin 
exinûas  eîus  dotes,  ac  praesertim  eminentem  eruditionem  sum* 
mae  jonctam  modestie  »  suspidam  atque  collaudem. 
12  D«cemb.  4675. 

LETTRE  XLVIII. 

L'ABBÉ  DE  PONTGHATEAU  A  H.  DE  GASTORIB. 

Ce  28  décembre  1675. 

Tai  reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois  ;  et  comme  j'avois  ausd 
reçu  les  précédentes,  j'avois  fait  un  extrait  de  ce  qui  regarde  le 
livre  de  M.  de  Condom  que  je  lui  ai  fait  donner.  Mais  je  n'ai  pas 
encore  eu  réponse,  parce  que  la  Cour  est  présentement  à  Saint- 
Germdn.  En  attendant,  je  vous  dirai  qu'il  traduit  son  livre  en 
latin  :  je  ne  sais  pas  s'il  sera  en  état  d'être  bientôt  imprimé. 

TOU.  XXVL  i3 
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LETTRE  XLIX. 

L'ABBÉ  DE  PONTGHÂTEÂU  A  M.  DE  CASTORIE. 
Ce  23  iairviar  f  fi7A. 

Je  reçus  hier  an  soir  le  Mémoire  de  H.  de  Gondom ,  doot  Je 
vous  envoie  une  copie  »  parce  que  roriginal  est  de  si  gros  carac* 
tère,  qu'il  tient  dix  ou  douze  pages ,  au  lieu  des  \x(Ab  dans  les- 
quelles Je  Tai  réduit.  Il  n'est  point  signé  de  lui  ;  et  comme  vous 
ne  lui  aviez  pas  écrit ,  il  s'est  servi  de  la  même  voie  pour  ré- 
pondre h  vos  remarques.  Il  attend  donc  présentement  votre  pen- 
sée^ c'est-à-dire  si  vous  souhaitez  qu'il  vous  envoie  sa  traduction 
latine  pour  la  faire  imprimer  :  car  ce  qu'il  dit^  qu'on  la  fera  peut- 
être  à  Rome^  ne  doit  pas  en  empêcher.  II  me  semble  donc  qu'il 
seroit  bon  que  vous  prissiez  la  peine  de  lui  écrire  sur  ce  Mémoire^ 
et  lui  demander  son  livre  pour  le  faire  imprimer.  Je  souhaiterois 
que  vous  lui  eussiez  fait  présenter  un  des  vôtres  :  De  ctUtu  Sanc- 
torum,  etc.  Si  vous  le  souhaitez^  vous  n'avez  qu'à  lui  en  parler 
dans  votre  lettre  ;  et  Je  lui  ferai  donner  le  nden  en  lui  donnant 
votre  lettre.  Mais  si  vous  lui  écrivez^  ne  parlez  point  par  qui  voos 
avez  reçu  son  Mémobe^  parce  que  je  n'ai  pas  de  commerce  im- 
médiat avec  lui  :  et  c'a  été  par  M.  Âmauld  et  par  un  de  nos  amis^ 
que  Je  lui  d  fait  remettre  le  Mémoire  de  vos  difficultés,  auqad 
j'avois  ajouté  un  extrait  de  ce  que  vous  m'aviez  mandé  d'obli- 
geant pour  la  personne  de  M.  de  Condom. 

LETTRE  L. 

CONDOMENSIS  AD  GASTORIENSIS  OBSERVATIONES  RESPOxNSUM. 

DE  L1BELL0  EXPOSITIONIS  FIDSI* 

Quôd  illustrissimus  Episcopus  Trajectensis  de  me  tam  amanter 
tamque  honoriilcc  sentiat,  id  ego  ex  animo  gaudeo,  atque  ejos 
humanitati  acceptum  fero.  Quôd  meum  de  Expasitione  Fidei^- 
bellum  tantoperè  probet^  ac  Batavicà  linguà  interpretandum  ca: 
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ret ,  id  ipsi  libeUo  vdiementissimè  gralukur^  gratissimamcpie  ha- 
beo  laudari  iUumab  eo  Antistite  gaem  omni  honore  atque  amoie 
pro8e(}uo!r  ;  atqoe  umim  existimo  Ecdesi»  BatavicaB ,  gravitate^ 
prudeotià^  doctrinà  et  apostolicà  charitate,  his  nûserrimis  tem- 
poribus  sostentaiuls  divinà  Providentift  natum.  De  interpréta- 
tione  Yerô  latinà^  jam  à  me  significatum  est  quo  in  loco  res  sit^ 
atq;ue  eâ  de  re  ejos  ezpecto  sententiam.  Observationes  in  ipsam 
libeQum  accepi  lubens^  negue  me  ab  ejos  mente  discessisse  puto. 

PasMt  2S>  96, 27, 28  et  29  id  ago  ^imô,  ut  û  Sanctis  nostra- 
ram  precom  notifia  tribuatur,  certum  sit  nihil  eis  supra  creaturaa 
soriem  attriboi  :  seemidô ,  at  certum  quoque  sit,  de  mediis  (pii- 
bus  etiam  notitiam  habeant,  nihil  esse  ab  £ccle6i&  definitam. 
Rem  ^sam  ab  Ecdesià  esse  apertè  deflnitam,  aut  ullum  ejus  ex- 
tare  decretum  quo  ea  Sanctis  nofitia  tribuatur,  vel  eà  sublatà  judi- 
cetor  nostras  ad  eos  preces  esse  inutiles,  nullibi  à  me  est  dictum. 

Quanqoàm  eam  notitiam  Sanctis  non  denegandam,  si  non 
apertissimà  Ecdesia  deflnitione,  firmissimà  tamen  Patrum  tra^ 
ditione  certum  puto.  Is  enim  est  communis  fldelium  sensus  ab 
ipsâ  antiquitate  omnibus  inditus,  ut  in  ipsis  precibus  Sanctos 
alloqnamur  tanquàm  audientes  et  intelligentes.  Eô  nempè  spectat 
probata  illa  Augustino  et  miraculo  conflrmata  pise  mulieris  de- 
precafio  :  c  Sancte  Martyr,  meum  dolorem  vides.  »  Et  iteriim  : 
«  Quare  pkngam  vides^  »  Eôdem  quoque  pertinet  illud  Gregorii 
Theologi  ad  Athanasium  atque  Basilinm  :  «  Tu  verô,  ô  divinum 
caput,  de  alto  me  respice%  »  et  caetera  in  .eamdem  sententiam. 
Gregorius  quoque  Nyssenus  Theodorum  Hartyrem  orat%  ut 
nostris  festis  intersit  ;  multaque  cum  eo  agit,  quae  nisi  sentientem 
affari  se  putet,  non  modo  frigida,  sed  etiam  inepta  sint.  Paulinus 
yerô,  à  sancto  Felice  in  lumine  Christi  res  nostras  cerni  sœpissimà 
commémorât  \  Hieronymus  item  atque  alii  Patres,  nemine,  quod 
sdam,  discrepante,  Sanctorum  eâ  in  re  sdentiae  favent  ;  ut  utra- 
que  sententia,  et  quôd  orandi  sint  Sancti,  et  quôd  nos  orantes 
audiant,  eodem  ad  nos  tenore,  eddem  traditione  devenisse  vi- 
deatur. 

^  s.  Augost.^  Serm.  cccxziv.  -«  >  Orat.  xx  et  xxl.  —  >  OraU  de  S.  Theod. 
Mort.  -  ♦  Poem.  VI,  de  S,  Felie, 
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£am  ergô  sententiam  qoa  sdeotiam  SancUs  tribuit^  eùmfldei 
cafhcdicaB  magls  congraat  ae  rffli1«wffm^  Patnim  oonsensioiiB  flr- 
metor,  mihi  explicandam  potissimùm  atqoe  illustrandam  dim; 
sic  tamea  ut  ab  Eodesià  expresse  deflnitam  naqoe  dixerim  neqos 
sapposaeiim  :  verùm  eft  de  re  penitùs  tacendum  cmsui.  At  à 
qtaâa  yel  à  SaactU  nostras  non  ezaudiri  preces,  vel  id  oertum 
apud  nos  noa  esse  pronuntiet,  gravissimœ  dabitur  oflensioni  lo- 
cus  :  qaod  àmeo  Gonsilio  perqnàm  aliaoissiinnm  esse  oportébat; 
ne  qui  ad  pacem  haereticos  adhortabator,  idem  intar  catholioos 
belli  causas  seferet. 

De  satisfoctione  sic  egi,  ut  condlii  Tridentini  seatentiam  qoàm 
simplicissimè  exponerem  ;  nempè  in  Pœnitentiœ  sacramento  mm 
ita  dimitfi  culpam^  ut  omnis  quogue  pooia  dimittator.  An  verè 
ante  yél  post  absolutionem  ea  poena  subeunda  sit,  ex  meis  dictis 
eoUigi  non  potest,  si  quis  eorum  sensum  strictiùs  pervestiget 
Ego  ab  eà  qiuBstione^  ut  loguuntur,  abstrabendum  putavi  ;  qoàd 
cafholica  fldes  de  satisfactionis  necessitate  stet  immota  ac  tota^ 
sive  in  antiguft  disciplinfty  sive  in  eà  quam  nostra  potissimùm 
sequitor  astas^  quamgue  à  concilio  Tridentino  magls  esse  specta- 
tam^  vel  ex  eo  intelligimus  gudd  de  satislàcttone  a^t>  perfecto 
de  absolutione  tractatu. 

Ha^  habui  dicenda  ad  doctîssimi  Pnesolis  notas.  Gœterùm  in 
libello  meo^  nisi  error  aliquis  demonstretor^  nihil  mutandom 
existimo^  tùm  ad  evitandas  nostrorum  baereticorumque  calom- 
nias^ tùm  quôd  ipse  libellus  jam  in  alias  lingoas  ait  transfusas, 
tùm  eô  maxime  qixàA,  uti  se  habet^  Romae  sit  probatus^  atque 
ibi  propemodùm  excudendus  esse  videatur.  Dabo  sanè  operami  | 
ut  in  interpretatione  latinâ^  de  quà  à  me  signiflcatum  est^  obser-  j 
vationum  doctissimi  Praesulis,  quantum  libelli  sinet  integritas,  | 
ratio  habeatar. 

EPISTOLA  LI. 

GAST0R1£NS1S  AD  ABBATEM  DE  PONTCHATEAU« 

Quôd  non  scripserim  illustrissime  Condomensi^  ex  meà  ergà 
ipsum  observauti&  &ctum  est.  lUa  enim  mihi  videbatur  probibere 
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ne  meis  lîtterb  oceapatisrimuni  Prœsulem  interpellare  prasnme- 
rem.  Yerùm  cùm  advertam  tantam  ease  ipsios  ergà  me  benevo- 
lentiam  et  hnniaiiitateiii^  qiûaitam  illius  littena  ad  iUustrissimum 
Amaldom  pr»  se  femnt^  ausus  (tai  a^iimctas  ipsi  litteras  diii- 
f^,  quaa  aobse^etor  exemplar  qfoatuor  tractatuuin  goos  oom* 
posai  de  CuUu  Sanctorum. 
5  Febniaiil  IfilS. 

EPISTOLA  UI. 

GASTOBIENSIS  GONDOMENSI. 

Qua  ad  Dommnm  Arnaldmn  de  me  scribis^  licèt  meis  sint  me* 
ritis  longé  m8\Jora^  eô  tamen  smit  gralissima,  qpà  mihi  vestrum 
testaotur  affectam.  Non  enim  potest  non  esse  jucundum  ab  eo 
Prssule  diligi^  qaem  virtatis  excellentia  Superis  Gharissimum^ 
et  quem  splendor  doctrines  mortalibus  reddit  venerandum.  Pluri- 
mùm  vestrae  gratis  me  agnosco  debere^  quôd  singulari  humani- 
iate  ad  meas  observationes  respondere  fùeris  dignatos.  Rationes 
ob  qnas  censés  in  libre  nihil  esse  mutandum  amplector  lubens. 
Yidi  qnas  calomnias  efhtierit  nescio  quis  Calvinista^  qui  notât  in 
qao  difTerant  ezemplaria  typis  édita,  ab  illis  quœ  ealamus  ex- 
pressit  Qnare,  ne  maledicis  nlla  praebeator  calumniad  occasio, 
prudenter  statnis  nibil  esse  mutandum.  Post  paucos  dies  Batavis 
meis  batavicè  loquetur  vestra  Fidei  Expositio.  Non  dubito  guin 
proderit  quàm  plurimis,  qui  non  alla  magis  de  causa  à  nobis 
manent  aversi^  quàm  quia  sanctimoniam  et  msjestatem  catholica) 
yeritatis  non  distinguunt  ab  opinationibus  scholasticorum,  sapé 
non  castis,  sapé  non  veris. 

Catechismum  [a)  quem  métro  composuisti,  nobilis  apud  Bâta- 
vos  poeta  batavicis  numeris  non  expressit  inepte  :  ut  ille  nostris 
catechumenis  flat  fomiliaris,  brevi  etiam  evulgabitur.  Multùm 
igitor  tibi^  Autistes  illustrissime,  nostra  debebit  Batavia  :  tuis 
enim  lucnbrationibus  illustrabitur  in  fide,  et  crescet  in  scienti& 

(a)  Errai  GastoriensiSy  hune  Catechismum  Bos&vetio  adscribendo  :  cjiu  aactor 
ftiik  Ladovicns  le  Bourgeois  de  HeauTille,  qui  mnlta  etiam  alia  pia  carmina 
gallicè  flcripfiit,  à  Bo86uetio  pluribusque  ËpiBCOpis  et  Doctoribus  approbata*  Vit& 
foactud  M  circa  an.  1680.  (  Us  edit,  ) 
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Dei.  Hnic  làyori  alium  adderes^  si  latinum  exraiplar  Expositianis 
Fidei  miM  mittere  dignareris.  Coram  gereiem  ut  hic  typis^  ad 
instructionem  eorum  qui  libenter  ktina  tegunt^  qoàm  prïmùm 
ederetor.  Magno  me  benefldo  ditabis^  si  hoc  à  vestrâ  gratift  me* 
rear  obtinere. 

Sopiendis  torbis^  quae  anno  elapso  occasione  cultûs  DeiparaB  in 
Bdgio  faenint  condtate^  composui  qaatuor  traciatus  de  Cultu 
Sanctorum  ac  prœsertlm  Deiparœ.  Honim  exemplar  vestrse  gra- 
tis audeo  offerre^  quo  meam  illi  tester  obsegoium^  et  unà  signi- 
ficem  quanta  cum  sstimatione  tuaram  virtutum,  et  observanUà 
meritorum  me  profltear,  illustrissime,  etc. 

5  Febnuirii  1676. 

LETTRE  Lin. 

bOSSUËT  AU  P.  BOUHOURSi  JÉSUITE  (a). 
VersaiUes^  12  septembre  1676* 

Votre  Histoire  [b),  mon  révérend  Père^  m*a  servi  d'un  doux 
entretien  pendant  ma  maladie.  Je  ne  puis  assez  vous  remercier 
de  m'avoir  fourni  de  quoi  m*occuper  d'une  manière  si  agréable. 
Excusez  si  Je  ne  vous  témoigne  pas^  de  ma  main^  la  satisfaction 
que  j*ai  eue  dans  cette  lecture.  Un  reste  de  foiblesse  me  le  défend. 
Mais  rien  ne  m'empêchera  jamais^  mon  révérend  Père,  d*ètre  à 
vous  de  tout  mon  cœur  avec  une  estime  particulière. 

J.  BÉNIGNE,  a.  év.  de  Condoïn. 
LETTRE  LIV. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  Saint  GermaîDj  ce  16  mars  1676r 

Je  vous  écris  peu^  Monsieur;  car  il  y  a  peu  à  vous  dire  :  Dieu 
vous  parle^  et  vous  Fécoutez.  Les  hommes  ont  peu  à  vous  dire, 

{a)  Publiée  par  M.  Hoquet.  —  (b)  Histoire  de  Pierre  ctAubusson,  Grand-Maltje 
de  Rbodea ,  ParîB  1676. 
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quand  oda  est  ainsi.  Prêtez  l'oreille  an  dedans^  ayant  les  yeux  de 
Tesprit  toujoors  tournés  et  toujours  attachés  à  cette  lumière  in- 
térieure^ où  r<m  voit  qne  Dieu  est  tout^  et  que  tout  le  reste  n'est 
rien.  Heureux  qui  caché  au  monde  et  à  soi-même^  ne  voit  que 
cette  première  vérité  I 

Aprèa  la  mort  de  H.  de  Turenn^,  on  a  id  fort  pensé  à  vous 
rappeler;  cela  a  été  détourné  :  en  apparence  les  hommes  Voat 
bit,  et  nous  en  savons  les  rusons.  En  effet  c'est  Dieu  qui  a  tout 
conduit  ;  et  nous  savons  aussi  sa  raison^  qui  est  de  vous  renfermer 
avec  lui.  Voilà,  Monteur,  quel  doit  être  votre  exercice.  Dieu  fera 
de  vous  ce  qu'il  lui  plaira  :  peut-être  veut-il  vous  appliquer  un 
jour  à  quelque  bien;  peut-être  vous  veut-il  tenir  sous  sa  main 
retiré  du  monde.  Qui  sait  les  conseils  de  l'Etemel?  Ses  pensées 
ne  sont  pas  les  nôtres  :  adorons-les,  soumettons-nous;  n'atten- 
dons nexi  que  sa  gloire  et  son,règne  ;  ne  l'attendons  pas  de  nous- 
mêmes,  qui  ne  sommes  et  ne  pouvons  rien  :  soyons  prêts  à  tout 
ee  qu'il  voudra;  écoutons-le  dans  le  fond  du  cœur  :  qu'il  soit 
notre  conducteur  et  notre  lumière  ;  il  le  sera,  si  nous  Taimons,  et 
si  nous  mettons  en  lui  seul  notre  confiance. 

Je  travaille  sans  relftebe  dans  les  heures  de  loisir  que  j'd,  à  fedre 
quelque  chose  pour  le  salut  des  hérétiques:  ce  n'est  que  le  peu  de 
temps  qui  me  reste  qui  empêche  le  progrès  de  cet  ouvrage.  Priez 
Dieu  qu'il  me  fosse  la  grâce  de  le  continuer  pour  l'amour  de  lui, 
et  qu'il  me  donne  des  lumières  pures.  J'ai  fort  dans  le  coeur  M.  et 
Madame  de  Schomherg  :  ils  sont  encore  bien  loin  ;  mais  Dieu  est 
bien  près.  Adorons-le  en  secret  et  en  public  ;  écoutons-le  dans  la 
solitude  et  dans  le  rilence  de  toutes  choses  :  souffrons  ce  qu'il 
veut,  (àiscms  ce  qu'il  veut;  c'est  là  tout  l'homme. 

LETTRE  LV. 
Bossuer  a  m.  nmois,  uocteur  de  sorbonne. 

A  Saint-Germaiii,  ea  25  norembre  1676. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  de  mes  nouvelles, 
quoique  j'aie  reçu  de  vos  lettres.  Une  maladie,  les  affaires ,  et  s 
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VOUS  voulez  un  peu  de  paresse^  en  ont  été  cauise.  Je  rentre  pré- 
sentement  en  commerce  par  une  prière  gui  ne  vous  sa»  pas  dé- 
sagréable :  c'est.  Monsieur,  de  vous  informer  des  ouvragesd'flols- 
tenius  (a).  On  m'a  dit  qu'il  en  avoitlaissé  de  très-eKoéllens  et  très- 
dignes  d'être  imprimés.  N'y  a-t-il  pas  moyen  d'œiter  sur  oda 
ceux  qui  les  ont?  Il  nous  a  donnéles^lc^dumartyredesaintBo- 
niface,  qui  ont  beaucoup  de  marques  d'une  grande  antiquité  :  il 
doute,  ce  me  semble,  sile  latin  est  pris  sur  le  grec,  ou  le  grec  sur 
le  latin.  Pourriez-vous  édaircir  cela  par  une  bonne  critique?  11  y 
a  un  mot  dans  le  latin,  tout  sur  la  an,  qui  marque  qa'Aglaé  ache- 
va sa  vie  inter  Sanctimoniales.  Qu'ily  ait  toi^ours  eu  des  Yiat^ 
sacrées,  c'est  chose  constante  :  qu'elles  aient  été  appelées  SaneH- 
moniales,  ou  même  qu'elles  aient  vécu  en  communauté  dès  le 
temps  de  Diodétieu,  on  en  peut  douter  :  il  fàudroit  voir  comment 
parle  et  de  quel  mot  se  sert  le  grec.  Vous  avez  sans  doute  grande 
habitude  avec  M.  l'abbé  Gradi  (b),  bibUotbécûre  «^ostolique,  par 
qui  vous  pourrez  voir  ces  pièces  ;  vous  me  ferez  i^aîsur  de  le 
faire. 

Par  occasion,  vous  pourrez  assurer  ce  docte  prélat  que  j'ai  vu, 
entre  les  mains  de  M.  de  Montausier,  une  oraisonfonèbre  du  car- 
dinal Rasponi,  dont  j'ai  eu  une  extrême  satisfaction  tant  pour  les 
choses  que  pour  le  style.  J'ai  vu  aussi  un  autre  ouvrage  manos- 
crit,  plein  d'érudition  et  de  droiture;  ce  qui  me  fait  beaucoup  es- 
timer l'auteur  de  ces  belles  choses. 

A  propos  de  sentimens  droits  sur  la  morale,  esiril  possible  qu'on 
Pape  si  saint  ne  soit  point  un  j  our  inspiré  de  mettre  fin  à  tant  d'o- 
pinions corrompues  et  très-dangereuses,  qui  se  répandent  dans 
l'Eglise,  et  dont  ses  ennemis  tirent  avantage  contre  la  pureté  de 
ses  sentimens?  Alexandre  YII  avoitcommencéd'y mettre lamain, 
et  l'accomplissement  d'un  si  grand  ouvrage  est  dû  à  la  piété  et 
aux  grandes  lumières  d'Innocent  XI. 

M.  l'évêque  de  Hollande  (c),  homme  très-capable,  comme  vous 

(a)  n  étoit  garde  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  jouîsaoit  de  la  plus  grande 
considération  parmi*  les  savanB  de  l'Europe.  —  (6)  Etienne  Gradi,  poète  célébra 
et  trèfi-estimé»  dont  Ferdinand  de  Furstemberg,  éTêque  de  Paderbom ,  a  fait 
imprimer  les  poésies  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Septem  virorum  illutirium 
Poemata,  —  (c)  De  Neercosseli  évêqae  de  Gastorie. 
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wtez,  ftit  mpdmer  maa  traité  de  VEa^fmiUon  ea  hollandou,  et 
le  vent  fidie  imprimer  en  latin;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  revoir 
moi-même  une  yersion  qa'nn  de  mes  amis  (a)  en  a  faite.  Si  vous 
iugez  qa'à  Rome  la  version  latine  toute  faite  pût  être  plus  tôt  im- 
primée que  ntalienne^  je  vous  renverrai*  fllandes-moi^  s'il  vous 
plaît»  votre  sentiment^  et  A  vous  croyez  que  par  ce  moyen  on  évi- 
tât les  longueurs.  Continuez-moi  votre  amitié  «  et  croyez  que  je 
sois  avec  une  estime  particulière^  etc. 

EPISTOLA  LVI. 

GONDOMENSIS  GASTORIENSl. 

Ad  te  mitto  tandem^  Praesul  illustrissime^  ExpositiMis  mea 
qaam  dudùm  flagitas  interpretationem  latinam  à  viro  doctissimo 
Claudio  Fleury^  serenissimorum  Principum  C!ontiorum  Prœcep- 
tore,  summft  diligentiâ  accuratam,  atque  à  me  recognitam  ;  ele- 
gantissimam  illam  quidem/ut  quse  ab  optimo  interprète  sit  elabo- 
rata,  in  quA  tamen  perspicuitati  magis  quàm  elegantise  consultum 
voluit.  Atque  ea  quidem  interprétation  si  ad  te  perveniat  tardiùs 
quàm  oportuit,  id  e6  contigit,  quôd  morbo  implicitus,  atque  aliis 
caris  districtus  necessariis^  opus  recensere  non  potui. 

Nunc  igitur,  Prœsul  illustrissime,  totum  illud  opus  permitto 
tibi,  ac  maxime  gaudeo,  quôd  auctoritate  tuA  in  lucem  prodeat, 
qoam  non  modo  tua  dignités,  verùm  etiam  doctrina  singularis, 
quodque  prsBcipuum,  verè  cbristiana  pietas  ac  pro  grege  tibi 
eommisso  suscepti  labores,  deniquè  evangelicA  iUà  et  sanctâ  sim- 
plidtate  condita  prudentia,  commendatissimam  omnibus  fadt. 
Hitto  qnoque  ad  te  titulum  operï  prœfigendum,  quo  quidem  pro- 
fitendum  ezistimavi  interpretationem  à  me  fuisse  recognitam,  ut 
mea,  si  qua  est,  eA  in  re  auctoritas  nec  ipsi  interpretationi  desit. 

Tractatus  verô  tuos  de  Cultu  Sanctorum,  quibus  et  nostros  do- 
ces  et  adversarios  amantissimë  castigas,  summA  animi  voluptate 
perlegi  ;  tuamque  illam  ex  optinûs  fontibus,  de  Christo  in  Maria 
etSanctis  colendo,  deductam  doctrinam  penitùs  infigi  mentibus 
et  cupio,  et  precor. 

[a)  Labbé  Fleury.  (Us  édit) 
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Ta  me,  Praesul  illustrissime,  tal  amanfissimnm  atqm  obser- 
▼antissimum  diligas,  nostramqueoperam  intanto  Principe  chris- 
tianis  maxime  praeceptis  informaiiâo,  Deo  commendatam  velis. 
Vale. 

Datom  PariBiis»  15  feb.  1677. 

EPISTOLA  LVn. 

CÀSTORIENSIS   CONDOMENSI. 

Quôd  precibus  meis  amiuens^  latinam  fleri,  mihique  praeceperis 
mitti  tuam  Catholîcœ  Fidei  Expositionem,  Ântistes  illustrissime, 
Domine  mihi  observantissime,  acceptum  fero  eminenti  in  Ghris- 
tum  studio,  guo  non  contentus  ipsius  doctrinam  eigue  pladtam 
religionem  àtuâ  Gallià  cognosci,  insuper  satagis  ut  ah  aliis  guo* 
que  gentibus  honoretur.  Simul  atgue  istum  doctrinse  fhesaunim 
ampère  merebor,  diligenter  curabo  ne  illi  typcnnun  degantia 
desit. 

Preces  quas  vestra  à  me  modestia  regoirit,  libenter  impende- 
rem,  si  dignus  forem  qui  pro  tanto  Prsesule  ad  thronum  divins 
gratiaB  precator  accederem.  Non  tamen  omittam  toto  corde  deâ- 
derare,  ut  in  serenissimi  Discipuli  virtutibus  optimi  Praeoeptons 
mérita  celebrentur.  Autistes  illustrissime,  etc. 

29  Àprflif  1677. 

LETTRE  LVm. 

BOSSUET  4U  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

A  Versailles,  ce  6  Juillet  1677. 

L*ocGasion  est  trop  favorable  pour  la  laisser  passer  sans  vous 
écrire  et  sans  vous  demander  de  vos  nouvelles.  Je  crois  que  Dieu 
vous  continue  ses  grâces,  et  que  vous  apprenez  tous  les  Jours  de 
plus  en  plus,  à  être  moins  content  de  vous-même,  à  mesure  que 
vous  le  devenez  de  lui.  En  vérité,  c*est  un  état  désirable,  de  vou- 
loir s'oublier  soi-même  à  force  de  se  remplir  de  Dieu.  Je  trouve 
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qu'on  se  sent  trop^  et  de  beaucoup  trop^  lors  même  qa'on  tâche  le 
plus  de  s'appliquer  à  Dieu.  Dévouons-nous  à  lui  en  simplicité^ 
soyons  pleins  de  lui  :  ainsi  nos  pensées  seront  des  pensées  de 
Dieu^  nos  discours  des  discours  de  Dieu;  toute  notre  action 
sortira  d'une  vertu  divine.  Il  me  semble  çpi'on  prend  cet  esprit 
dans  TEcriture.  Dites-moi>  je  vous  prie^  comment  vous  vous  trou- 
vez  de  ce  psdn  de  vie.  N'y  goûtez- vous  pas  la  vie  étemeUe?  ne  s'y 
découvre-t-elle  pas  de  plus  en  plus?  ne  vous  donne-t-elle  pas  une 
idée  de  la  vie  que  nous  mènerons  un  jour  avec  Dieu?  Les  patriar- 
ches^ les  prophètes^  les  apôtres^  ne  vous  paroissent-ils  pas^  chacun 
dans  son  caractère^  des  hommes  admirables^  de  dignes  figures  de 
Jésus-Christ  à  venir,  ou  de  dignes  imitateurs  de  Jésus-Christ 
venu? 

n  y  a  près  d'un  an  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  Ma  consola- 
tion est  que  je  sais  que  vous  ne  m'oubliez  pas.  Pour  moi,  je  vous 
oifire  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  au  saint  autel  ;  et  je  le  prie  de  vous 
changer  en  Jésus-Christ  avec  le  pain  qui  figure  toute  Tunité  du 
peuple  de  Dieu,  en  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  que  la  figure  exté- 
rieure d'un  homme  mortel. 

Me  voilà  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  Monseigneur  le  Dau- 
phin est  si  grand,  qu'il  ne  peut  pas  être  longtemps  sous  notre 
conduite.  Il  y  a  bien  à  souffrir  avec  un  esprit  A  inappliqué  :  on 
n'a  nulle  consolation  sensible;  et  on  marche,  comme  dit  saint 
Paul  *,  en  espérance  contre  l'espérance.  Car  encore  qu'il  se  com- 
mence d'assez  bonnes  choses,  tout  est  encore  si  peu  affermi,  que 
le  moindre  effort  du  monde  peut  tout  renverser.  Je  voudrois  bien 
voir  quelque  chose  de  plus  fondé  ;  mais  Dieu  le  fera  peut-être 
sans  nous.  Priez  Dieu  que  sur  la  fin  de  la  course,  où  il  semble 
qu'il  doit  arriver  quelque  changement  dans  mon  état,  je  sois  en 
effet  aussi  indifférent  que  je  m'imagine  l'être. 

Adieu,  Monteur  ;  aimez-moi  toi:gours.  Il  me  semble  que  je  vois 
votre  prélat  de  plus  en  plus  satisfait  de  vous.  Quoiqu'il  ait  été  à 
Paris  assez  longtemps ,  il  a  peu  paru  ici.  Dieu  veuille  nous  faire 
selon  son  cœur,  et  non  selon  le  nôtre  ;  car  nous  serions  trop  per- 
vers et  trop  pleins  de  petites  choses. 

*  Rom.,  IV,  18. 
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LETTRE  LIX. 

BOSSUET'A  M.  IS  BQh  ABB^DE   HAOTB-FONTAINE  a) 
A  Versâmes,  ce  10  «oût  1077. 

Je  ne  sais  par  qaèl  aocideat  il  est  arrivé  qae  j*aie  reçu  votre 
écrite  sur  la  lettre  de  VL  Tabbé  de  la  Trappe  (b),  plus  tard  que  vous 
ne  Taviez  ordonné,  n  m'a  eaa&a  été  remis  ;  et  j*ai  été  fort  édifié 
des  sentimens  d'humilité^  de  charité  et  de  modestie  que  Diea  vous 
a  inspirés  en  cette  occasion. 

Je  reconnois  avec  vons  qa'on  ne  peut  vous  condamner  sans 

(a)  Guillaiime  le  Roi^  abbé  de  Hante-Fontaine ,  prêtre  ansai  reeommandable 
par  sa  piété  que  par  son  savoir,  avoit  des  liaisons  très-étroites  avec  le  célèbre 
M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe.  Quoiqne  pénétré  ponr  sa  personne  de  tous  les 
sentimens  dus  à  son  mérite,  il  ne  put  s'empécber  de  lui  témoigner  son  improbation 
pour  une  pratique  usitée  à  la  Trappe.  On  y  étoit  dans  Tusage,  sous  prétexte  d'bo- 
milier  et  de  mortifier  les  religieux,  de  leur  imposer  des  pénitences  souvent  fort 
rudes  pour  des  fautes  qu'ils  n'avoient  point  commises,  et  qu'on  leur  imputoit  saos 
même  qu'il  leur  fût  permis  de  se  justifier.  On  croyoit  leur  rendre  service  et  honorer 
Dieu,  en  leur  attribuant  par  une  pieuse  fiction  des  défauts  que  rien  ne  maoî- 
festoit  an  dehors.  L'abbé  de  Haute-Fontaine  témoigna  combien  ces  sortes  de 
fictions  lui  paroissoient  contraires  à  la  vérité  et  à  la  charité.  L'abbé  de  la  Trappe 
et  dom  Bigobert,  qui  prétendoienl  s'appuyer  de  l'autorité  de  saint  Jean  CU- 
maque,  répondirent  qu'ils  regardoient  cette  pratique  «  comme  un  point  capital, 
pour  faire  acquérir  auxireligieux  la  perfection  de  leur  état.  »  M.  le  Roi  leur 
allégua  contre  ce  sentiment  beaucoup  de  raisons,  qu'ils  le  prièrent  de  mettre 
par  écrit.  11  le  fit  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  :  Lettre  à  un  abbé  régulier,  ou 
Dissertation  sur  le  sujet  des  humiliations  et  autres  pratiques  de  religion.  Celte 
Dissertation,  quoiqne  très-solide  et  très-sage,  déplut  à  l'abbé  de  la  Trappe,  qui 
s'imag^a  que  l'auteur  accusoit  lui  et  son  monastère  d'aimer  les  mensonges  et 
les  équivoques.  Rien  n'étoit  cependant  plus  éloigné  de  la  pensée  de  M.  le  Roi, 
qui  n'altribuoit  qu'à  un  zèle  indiscret  ou  peu  réfléchi  la  conduite  qu'il  blâmoîL 
La  dispute  s'échauffa.  M.  de  Raucé  entreprit  de  réfuter  l'écrit  de  M.  le  Roi  par 
nne  longue  lettre  qu'il  adressa  à  M.  Vialari,  évêque  de  Cbâlons,  dans  laquelle 
il  laissa  échapper  beaucoup  de  traits  de  vivacité  contre  lauteur  de  la  Disserta- 
tion. L'évêque  de  Châlons  communiqua  sa  lettre  à  M.  l'abbé  de  Haute-Fontaine, 
qui  se  borna  à  y  faire  des  apostilles,  après  quoi  il  la  renvoya  au  prélat.  Cette 
affaire  n'auroit  pas  eu  d'autres  suites .  si  l'abbé  de  la  Trappe  n'avoit  donné  des 
copies  de  sa  lettre  :  elle  devînt  bientôt  publique  par  l'impression,  quoiqu'à  i'insa 
et  contre  la  volonté  de  l'auteur,  qui  le  déclara  ainsi  à  51.  le  Roi  dans  une  lettre 
du  14  avril  1677.  L'abbé  de  Haute- Fontaine  se  sentit  alors  pressé  de  faire  im- 
primer sa  Dissefiation,  Néanmoins  la  crainte  de  préjudicier  à  la  réputation  do 
respectable  réformateur  le  letint;  et  avant  de  prendre  aucun  parti,  il  voulot 
consulter  ses  amis  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés.  Bossuet  fut  de  ce  nombre. 
Ce  prélat  lui  conseilla  de  ne  point  répondre  à  l'abbé  de  la  Trappe.  (£ef  édil.  )  — 
(6)  Il  s'agit  d'un  éclaircissement  donné  par  M.  le  Roi.  sur  la  lettre  de  M.  Tabbé  de 
la  Trappe  contre  sa  Dissertation.  {Id.) 
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avoir  tq  la  Dissertation  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre  ;  et  ceux  qui 
ne  Voat  pas  vue  n'ayant  aucune  raison  de  vous  blâmer^  doivent 
présumer  pour  votre  innocence. 

Sans  juger  ce  qu'il  y  a  ici  de  personnel^  il  y  a  sujet  de  louer 
Dieu  de  ce  que  vous  et  M.  l'abbé  êtes  d'accord  dans  le  fond^  puis- 
qu'il convient  que  les  corrections  fondées  sur  le  mensonge  n'ont 
point  de  lieu  parmi  les  chrétiens  ;  et  que  vous  avouez  aussi  qu'on 
ne  peut  avec  raison  rejeter  celles  qui  se  fondent  sur  des  butes 
présumées  par  quelque  apparence. 

Ainsi  la  yérité  ne  soutTre  point  dans  votre  ccmtestation;  et  il 
me  semble  ausn^  Monsieur^  jusqu'ici  que  la  diarité  n'y  est  point 


Si  M.  l'abbé  de  la  Trappe  vous  a  imputé^  comme  vous  le  dites^ 
on  sentiment  que  vous  n'avez  pas  (a),  Tous-même  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  l'ait  fedt  dans  le  dessein  de  vous  nuire  ;  et  tout  au  plus^ 
ilsepourroitCedrequ'il  auroit  mal  pris  votre  pensée;  erreur  qui 
après  tout  est  fort  excusable. 

Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  il  se  sert  dans  sa  lettre  ne  tom- 
bent donc  pas  sur  vous^  mais  sur  une  opinion  que  vous  jugez 
fausse  et  dangereuse  aussi  bien  que  lui. 

Quant  à  l'impression^  vous  croyez  sur  sa  parole  qu'il  n'y  a  point 
m  de  part  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  l'affaire  s*est  engagée  par 
des  conjonctures  dont  il  n'a  pas  été  le  maître. 

J'avois  vu  sa  lettre  manuscrite ,  parce  qu'elle  s'étoit  répandue 
sans  la  participatioii  de  M.  l'abbé  :  et  le  récita  que  m'ont  fait  des 
personnes  très-sincères^  de  tout  ce  qui  s'est  passé>  m'a  convaincu 
que  l'impression  étoit  inévitable. 

Une  chose  qui  s'est  faite  sans  dessein  et  par  un  accident  qui 
ne  pouYoit  être  ni  prévu  ni  empêché^  n'a  pas  dû  offenser  un 
homme  aussi  équitable  que  vous^  et  aussi  solidement  chrétien. 

Et  en  effet  votre  écrite  plein  de  sentimens  charitables^  ne 
mcffitre  en  vous^  Monsieur^  aucune  aigreur  ;  mais  il  me  semble 
seulement  que  vous  croyez  trop  que  M.  l'abbé  a  tort. 

ifl)  L'abbé  de  ]a  Tri^pe  disoit  que  l'opinion  de  M.  le  Roi  tendoit  à  ruiner  les 
pratiques  de  pénitence  uûtées  dans  les  plus  saints  monastères  et  pour  me  serrir 
de  son  expression ,  alloit  à  ravager  la  Thébatde,  (  Us  édiU) 
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Ce  que  je  viens  de  dire  eu  toate  sincérité  et  avee  une  certaine 
eonnoissanse,  vous  doit  persuader  qu'il  n'en  a  aucun.  Et  pour 
moi  je  crois  ^  Monsieur^  qùB  Dieu  a  permis*  la  publication  de  cet 
écrite  afin  que  TEglise  fût  édifiée  par  un  discours  où  toute  la  sain- 
teté ,  toute  la  vigueur  et  toute  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline 
monastique  est  ramassée* 

J'ai  lu  et  relu  cette  sainte  Lettre;  et  toutes  les  fois  que  jeTai 
lue^  il  m'a  semblé.  Monsieur,  que  je  voyois  revivre  en  nos  jours 
l'esprit  de  ces  anciens  moines  dont  le  monde  n'étoit  pas  digne  ;  et 
cette  prudence  céleste  des  anciens  abbés,  ennemie  de  la  prudence 
de  la  chfidr,  qui  traite  par  des  principes  et  avec  une  méthode  si 
sûre  les  maux  de  la  nature  humaine. 

Laissez  donc  courir  cette  lettre,  puisque  Dieu  a  permis  qu'elle 
vit  le  jour.  II  arrivera  sans  doute  qu'elle  donnera  occasion  de 
blâmer  et  vous  et  M.  l'abbé  de  la  Trappe  :  vous,  qu'on  verra 
accusé  par  un  si  saint  homme;  et  lui,  pour  avoir  accusé  si  sé- 
vèrement un  ami  dont  le  nom  est  grand  parmi  les  gens  de  piété 
et  de  savoir. 

Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos  et  que  vous, 
Monsieur,  en  particulier,  qui  êtes  ici  l'attaqué,  méprisiez  les  dis- 
cours des  hommes  en  l'honneur  de  celui  qui  étant  la  sagesse  même, 
n'a  pas  dédaigné  d'être  l'objet  de  leur  moquerie,  ces  blâmes  se 
tourneront  en  louanges  et  en  édification ,  et  même  bientôt. 

Ainsi  loin  d'être  d'avis  que  la  Dissertation  soit  imprimée,  je 
ne  puis  assez  louer  la  résolution  où  vous  êtes  de  communiquer 
vos  réflexions  à  très-peu  de  personnes  ;  et  je  me  sens  fort  obligé 
de  ce  que  vous  avez  voulu  que  je  fusse  de  ce  nombre. 

Les  réflexions.  Monsieur,  toutes  modestes  qu'elles  sont,  sont 
tournées  d'une  manière  à  vouloir  qu'on  donne  un  grand  tort  à 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  un  tort  certainement  qu'il  n'a  pas, 
puisqu'il  n'a  aucune  part  aux  copies  qui  ont  couru  de  sa  Lettre 
en  manuscrit,  ni  à  l'impression  qui  s'en  est  faite. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Dissertation,  de  quelque  part  qu'elle  fût 
imprimée,  soit  de  la  sienne,  soit  de  la  vôtre,  elle  ne  peut  plus 
servir  qu'à  montrer  un  esprit  de  contestation  parmi  des  personnes 
qui  ont  la  paix  et  la  charité  dans  le  fond  du  cœur. 
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Paidoiuifis-inoi^  Monmeur^  la  liberté  que  je  prends  4e  vous 
dire  mes  pensées  :  je  vous  assure  que  je  le  fiais  sans  aucune  par- 
tialité^ et  dans  le  dessein  de  servir  également  les  uns  et  les  antres. 
Quand  vous  ne  direz  mot ,  votre  humilité  et  votre  silence  parle- 
ront pour  vous^  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  ce  que  vous  dites  des  pros- 
tememens  pour  fautes  légères.  J*avoue  qu'étant  employés  sans 
discrétion,  ils  font  plus  de  mal  que  de  bien,  et  font  recevoir  In* 
difiëremment  les  pénitences  ;  mais  étant  ordonnés  à  propos,  ils 
humilient  les  superbes ,  et  les  font  rentrer  en  eux-mêmes  :  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  un  doute  qu'ils  puissent  être  utilement 
employés  pour  les  fautes  les  plus  légères,  puisque  même,  comme 
vous  savez  beaucoup  mieux  que  moi,  il  n'y  en  a  point  de  légères 
à  ^  a  sérieusement  pensé  de  quel  fonds  dles  viennent  toutes ,  à 
qaoi  elles  portent  et  à  qui  elles  déplaisent. 

Au  reste  en  finissant  cette  lettre,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  témoigner  combien  je  désure  de  vous  connoitre  autrement 
que  par  vos  ouvrages.  Votre  esprit  que  j'y  ai  connu,  et  la  bonté 
qae  vous  avez  eue  de  m'en  foire  toujours  des  présens ,  m'ont  at< 
taché  particulièrement  à  votre  personne.  Excusez  si ,  pour  vous 
sauver  la  peine  que  vous  donneroit  ma  méchante  écriture,  je  n'ai 
pas  écrit  de  ma  main.  Je  suis  avec  tout  le  respect  et  l'attachement 
possible,  etc. 

LETTRE  (extratt)  LX. 

LB  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS  A  BOSSUET  (a). 

Dans  la  vérité,  je  ne  saurois  avoir  la  complaisance  de  blâmer 

beaucoup  de  gens  qui ,  je  crois ,  ne  le  méritent  pas.  Cependant 

je  ne  me  mêle  point  de  justifier  personne  sur  la  doctrine  :  mus 

l'on  ne  peut  souffrir  que  je  témoigne  de  la  joie  que  les  quatre 

évêques(d)  soient  bien  avec  Sa  Sùnteté;  et  que  des  hommes 

(û)  Noos  n'avons  que  cet  extrait  de  la  lettre  de  M.  de  fieUefondd,  qui  s'est 
trouvé  dans  le  recueil  des  lettres  que  Bossuet  lui  a  écrites.  (  Us  premiers  édit.  ) 
-(6)  Les  évéques  d'Alet,  Nicolas  Parillon  ;  de  Pamiers,  François  de  Caulet;  de 
DeauTais,  Nicolas  Choart  de  Bnzenval;  d'Angers,  Henri  Amaold.  {U$  édit  ) 
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gui  donnent  de  ri  grands  exemples  dans  la  morale  et  dans  la  As* 
dpline ,  soient  purgés  du  soupçon  d*une  méchante  doctrine^ 

Personne  n'a  o(Hmoissance  de  ce  que  je  vous  ^écris^  et  peu  de 
gens  l'auront  à  Tavenir  :  car  fose  vous  assurer  que  si  je  n'étois 
pas  d'un  certain  rang  où  je  dois  une  espèce  d'exemple  Je  serois 
très-content  d'être  humilié  et  scandalisé,  afin  de  garder  un  silence 
où  je  trouverois  beaucoup  plus  de  sûreté.  Je  vous  demande  rér 
ponse  et  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

LETTRE  LXL 

BOSSUET  AU  BfARfiCHAL  DE  BELLBFONDS. 

Je  réponds  suivant  qoe  vous  le  souhaitez,  à  la  suite  de  votre 
lettre  que  j'ai  reçue  ai:^ourd'hui.  Si  le  confesseur  qui  vous  oblige 
à  ne  point  parler  des  cinq  propositions  sans  ^jouter  qu'elles  sont 
dans  Jansénius,  prétend  vous  empêcher  seulement  de  dire  qu'elles 
n*y  sont  pas^  il  a  raison.  Car  vous  ne  devez  pas  dire  qu'elles  n'y 
sont  pas,  puisque  même  ceux  qui  l'ont  soutenu  ont  reconnu  que 
par  respect  pour  le  jugement  ecclésiastique,  qui  déclare  qn'dles 
y  sont,  ils  étoient  tenus  au  silence.  Par  la  même  raison  il  ne  faut 
riendirequi  tende  à  fidre  voir  qu'on  doute  si  elles  y  sont^  ou  que 
le  jugement  du  saint  Siège,  qui  déclare  qu'elles  y  sont,  soit  équi- 
table; car  ce  seroit  manquer  au  respect  qui  est  dùà  ce  jugement, 
l'attaquer  indirectement,  et  scandaliser  ses  frères. 

Que  si  ce  pieux  religieux  prétend  que  jamais  vous  n'oâes 
nommer  les  dnq  propositions,  en  disant,  par  exemple^  qu'elles 
ont  lait  grand  bruit  dans  l'Eglise,  et  autres  choses  historiques«t 
IndifEêrentes,  sans  sij<»iter  aussitôt  qu'elles  sont  dans  Jansénius, 
iï  vous  impose  un  joug  que  l'Eglise  n'impose  pas,  puisqu'il  n'y 
a  rien  dans  ses  jugemens  qui  oblige  les  laïques  à  se  déclarer  po- 
sitivement sur  cette  matière.  On  n'a  rien  à  vous  demander,  quand 
vous  ne  direz  jamûs  rien  contre  le  jugement  qui  décide  la  ques- 
tion de  fait,  et  que  dans  l'occasion  vous  direz  que  vous  vous  rap- 
portez sur  tout  cela  à  ce  que  l'Eglise  ordonne  à  ses  enfans.  Vous 
avez  donc  bien  fait  de  ne  vous  migager  pas  à  davantage;  caria 
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rinoérité  ne  permet  pas  de  donner  des  paroles  en  Vtàr,  sortout 
dans  on  sacrement;  et  il  est  contre  la  pmdence  et  contre  la  li- 
berté chrétienne,  de  se  laisser  charger,  sans  nécessité,  d'mi  nou- 
veau fardeau  cpii  pourroit  causer  des  scrupules.  Du  reste  vous 
auriez  tort  de  blâmer  des  évêques  («)  qui  sont  dans  la  communion 
du  saint  Siège,  et  dont  la  vie  est  non-seulement  irréprochable, 
mais  sainte.  Dites  sans  hésiter  que  vous  condamnez  ce  que  l'E- 
glise condamne,  que  vous  approuvez  ce  qu'elle  approuve,  et  que 
vous  tolérez  ce  qu'elle  a  trouvé  à  propos  de  tolérer  :  dites  cela 
quand  il  le  faudra,  sans  affectation  et  quand  Tédiflcation  du  pro- 
chain, ou  quelque  occasion  considérable  le  demandera.  Persistez 
à  demeurer  dans  le  dessein  de  garder  le  silence  sur  ces  matières, 
autant  que  vous  le  pourrez,  sans  trop  gêner  votre  esprit  dans  la 
conversation  :  qui  vous  en  demandera  davantage  excède  les 
bornes. 

En  voilà  assez  pour  répondre  à  votre  question:  du  reste  Je  suis 
bien  aise  de  vous  dire  en  peu  de  mots  mes  sentimens  sur  le  fond. 
Je  crois  donc  que  les  propositions  sont  véritablement  dans  Jansé- 
nius,  et  qu'elles  sont  Famé  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au 
contraire  me  parolt  une  pure  chicane,  et  une  chose  inventée  pour 
éluder  le  Jugement  de  FEgUse.  Quand  on  a  dit  qu'on  ne  devoit  ni 
ou  ne  pouvoit  avoir  à  ses  Jugemens  sur  les  points  de  fiait  une 
croyance  pieuse,  on  a  avancé- une  proposition  d'une  dangereuse 
conséquence,  et  contraire  à  la  tradition  et  à  la  pratique  (à). 
Gomme  pourtant  la  chose  étoit  à  un  point  qu'on  ne  pouvoit  pas 
pousser  à  toute  rigueur  la  signature  du  Formulaire,  sans  causer 
de  grands  désordres  et  sans  faire  un  schisme,  l'Eglise  a  fait  selon 
sa  prudence  d'accommoder  cette  affaire,  et  de  supporter  par  cha- 
rité et  condescendance  les  scrupules  que  de  saints  évêques  et  des 
prêtares,  d'ailleurs  attachés  à  l'Eglise,  ont  eus  sur  le  fait.  Voilà  ce 
que  je  crois  pouvoir  établir  par  des  raisons  invhicibles  :  mais 

{a)  Les  quatre  évêques.  *  [b]  Void  comment  le  cardinal  de  BanBset  cite  cette 
phrase  dans  V Histoire  de  Bossuet,  Ut.  Il,  cbap.  zviii,  p.  196  (éd.  de  Vers.  )  : 
«  Quand  on  dit  qu'on  ne  devoit.  ni  on  ne  pouvoit  avoir  à  ses  iugemens,  sur  les 
points  de  fait,  qt/^une  (au  lieu  de  une)  croyance  pieuse,  on  a  avancé  une  propo- 
sition ,  B  etc.  On  voit  que  l'historien,  par  Taddilion  de  la  particule  exclusive  que, 
dônatore  le  sentiment  de  Bossuet  sur  une  matière  importante  et  délicate.  Et  ce 
n'e9tpas  la  première  fois  que  nous  le  suiprenons  dans  de  pareilles  manœuvres. 

TOMB  XXVI.  14 
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cette  discussion  vous  est^  à  mon  avis^  fort  peu  nécessaire.  Tous 
pouvez  sans  difficulté  dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  trou- 
verez à  propos,  toutefois  avec  quelque  réserve.  J'ai  appris  de 
TApôtre  à  ne  point  trahir  la  vérité,  et  aussi  à  ne  point  donner 
d'occasion  de  troubles  à  ceux  qui  en  cherchent. 

LETTRE  LXII. 

BOSSUET  AUX  RELIGIEUSES  DE   PORT-ROTAL. 

Sur  la  signature  pure  et  simple  du  Formulaire  contre  le  livre 
de  Jansénius  {a). 

Mes  très-chères-S<eurs, 

Quoique  les  dissensions  qui  sont  nées  au  sujet  des  cinq  propo- 
sitions et  des  signatures  fassent  une  grande  plaie  dans  l'Eglise, 

(a)  En  166i,  Bossaet  eut,  devant  M.  de  PéréSxe^  archevêque  de  Paris,  une 
conférence  avec  les  religieuses  de  PorMloyal,  pour  les  engager  à  reconnoftre 
purement  et  simplement,  sans  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  le  Formulaire 
contre  les  cinq  propositions  de  Jansénius.  Son  éloquence  incomparable  H  son 
invincible  dialectique  échouèrent  devant  de  funestes  préventions.  Cédant  à  la 
voix  de  la  charité,  il  écrivit  une  lettre  qui  résumoit  ses  roisonnemens;  et  M.  de 
Péréfixe  la  publia  dans  le  texte ,  ou  plutôt  à  la  suite  d'un  mandement. 

Des  difficullés  nouvelles  et  de  nouveaux  écrits  vinrent  compliquer  une  situa- 
tion déjà  si  critique  et  si  périlleuse ,  où  les  résistances  et  les  obstacles  se  muUi- 
plioient  les  uns  par  les  autres.  En  1665,  l'archevêque  de  Paris  donna  un  second 
mandement,  qui  demandoit  comme  le  premier  la  soumisdon  au  Fonnulaire  ;  et 
le  grand  orateur  modifia  sa  lettre  fondamentalement,  remplaçant  dans  plu- 
sieurs paragraphes  les  faits  par  d'autres  faits,  les  raisonnemens  par  d'autres 
raisonnemens.  Cette  seconde  lettre  ne  fut  pas  publiée  comme  la  première, 
mais  seulement  lue  aux  rellgieases  de  Port-Royal. 

L'abbé  Ledieu  dit,  dans  une  note  de  la  copie  qui  la  renferme  :  <  Je  n*ai  point 
trouvé  de  date  dans  l'original  de  cette  lettre;  mais  elle  porte  deux  caractères 
certains  du  temps  qu'elle  a  été  écrite.  Dans  un  premier  projet  de  cette  lettre, 
n  est  beaucoup  parlé  du  mandement  de  M.  de  Péréfixe ,  où  il  réduisoit  à  la  foi 
humaine  la  créance  du  fait  de  Jansénius  :  et  à  la  fin  de  cette  copie  an  net  Ton . 
a  pu  remarquer  ce  qui  est  dit  de  la  signature  du  Formulaire  faite  par  M.  Amauld, 
évoque  d'Angers.  J'ai  aussi  trouvé  au  bout  de  celte  même  lettre  une  note  de 
l'auteur  contre  la  quatrième  partie  de  V Apologie  des  religieuses  de  Port-Ro^f» 
ce  qui  suppose  que  cet  ouvrage  étoit  public.  Or  le  mandement  de  M.  de  Paris 
pour  la  foi  humaine  étoit  du  septième  de  juin  lC6i.  Le  formulaire  conlena 
dans  la  bulle  d'Alexandre  Vil,  du  15  de  février  1665,  donna  occasion  à  une 
nouvelle  ordonnance  de  M.  de  Péréfixe,  du  13  de  mai  1665,  pour  la  signature  de 
ce  nouveau  formulaire  avec  un  simple  acquiescement  et  sans  plus  parler  de  la 
foi  humaine  :  et  c'est  pourquoi  l'auteur  de  cette  lettre  en  a  aussi  retranché  tout 
ce  qui  regarde  cette  sorte  de  créance.  La  quatrième  partie  de  \  Apologie  des  reli- 
gieuse» de  Port'Hcyal  fdt  publiée  le  20  d'avril  1665  et  hi  première  Ordonnance 
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el  qa^en  quelque  part  que  Ton  découvre  des  effets  d'un  mal  si 
dangereux^  tous  ceux  qui  ont  un  cœur  et  des  entrailles  due' 
tiennes  ne  puissent  pas  en  être  touchés  médiocrement,  il  me  pa- 
rolt  toutefois  que  nos  peines  et  nos  périls  attirent  une  compassion 
plus  particulière;  et  je  ne  puis  sans  une  extrême  douleur  tous 
voir  si  avant  engagées  dans  un  tumulte  duquel  non  seulement 
votre  retraite  et  votre  profession^  mais  encore  votre  eeoLB  même 
sembloit  vous  avoir  si  fort  éloignées.  Cest  ce  qui  me  donne  pour 
vous  une  continuelle  inquiétude;  les  dangers  et  les  tentaUons 
auxquelles  vous  êtes  exposées  me  sont  présentes  nuit  et  jour;  et 
je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu,  le  priant  humblement  et 
avec  ardeur  par  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  quitter  le  siècle, 
qull  Itd  plaise  de  consommer  en  vous  son  ouvrage  jusqu'à  la  fin, 
et  de  vous  éclairer  par  sa  grâce  sur  ce  que  vous  avez  à  Coure  dans 
cette  importante  conjoncture. 

Je  connois  si  clairement  vos  obligations  que  je  ne  puis  en 
douter,  et  Tamour  que  j'ai  pour  votre  salut  et  pour  la  paix  de 
l'Eglise  me  presse  de  vous  en  écrire  mes  pensées.  Car,  encore 
que  je  ne  présume  pas  de  pouvoir  rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  ex- 
pliqué par  ceux  qui  vous  ont  parlé  devant  moi,  néanmoins  me 
souvenant  des  instructions  de  l'Apôtre,  je  vous  dirû  avec  lui  a  qu'il 
ne  doit  pas  nous  être  à  charge  de  vous  répéter  les  mêmes  choses 
et  qu'il  vous  est  nécessaire  n  de  les  entendre  ^  Lisez  donc,  mes 
chères  Soeurs,  avec  patience  ces  réflexions  du  moindre  de  ceux 
qui  vous  ont  entretenues  de  vos  devoirs  :  et  trouvez  bon  que  lais- 
sant à  part  tout  ce  qu'il  faudroit  peut-être  traiter  si  l'on  parloit  à 

«  Philip.,  III,  1. 
de  M.  d* Angers,  pour  la  signatare  da  Formulaire ,  e»t  da  haUième  de  juillet  de 
la  même  année.  Celte  lettre  supposant  toutes  ces  pièces  rendues  publiques ,  îl 
tant  qu'elle  leur  soit  postérieure,  c'est-à-dire  apparemment  vers  la  fin  même 
de  joillet  1665,  temps  auquel  M.  de  Pérélixe  fît  un  dernier  effort  pour  amener 
à  r obéissance  les  religieuses  de  Port-Boyal,  qu'il  avoit  tontes  fait  rentrer  en 
leur  maison  des  champs ,  après  leur  avoir  ôté  celle  de  Paris ,  se  servant  à  cette 
fin  de  M.  l'obbé  Bossuet,  comme  il  avoit  fait  de  tant  d'autres  avant  lut  » 

Ainai,  deux  leUres  aux  religieuses  de  Port-Royal  :  Tune  incomplète  et  dé- 
fectueuse, l'autre  soigneusement  revue  par  Tauleur.  Or  la  première  a  seule 
été  publiée  jusqu'à  ce  jour;  la  seconde  parott  ici  pour  la  première  fois.  Le 
manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Meaux.  Comme  on  a 
pn  le  voir  dans  ce  qui  précède ,  c'est  une  copie  faite  par  Tabbé  Ledien  sur 
rautographe  de  Bossuet 
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des  docteurs^  je  me  réduise  piécisémeot  à  ce  qtà  suffit  pour  votre 
état,  n'y  ayant  liea  de  moins  àpropos  que  de  vous  Jeter  dans  de 
longues  et  inutiles  discussions,  dans  le  temps  que  vos  besoins  et 
vos  périls  demandent  que  Ton  vous  donne  un  moyen  facile  de 
vous  résoudre. 

Pour  y  parvenir,  mes  Sœurs,  et  retrancher  autant  qu'il  se  peut 
les  difficultés,  je  pose  pour  fondement  la  déclaration  que  voos 
avez  faite  dans  vos  Actes,  que  vous  êtes  résolues  d'obéir  sansié- 
serve  (à  vos  Supérieurs  ecclésiastiques  )  en  tout  ce  que  la  con- 
science peut  permettre.  Ainsi  [toute  la  question]  est  réduite  à  votre 
égard  à  examiner,  si  la  signature  pure  et  simple  qu'on  vous 
demande  est  mauvaise  en  soi  :  et  pour  vous  montrer  dairemeat 
que  vous  devez  l'accorder  à  M.  Tarchevèque,  il  suffit  de  vous  ftiie 
voir  que  vous  le  pouvez  sans  blesser  votre  conscience,  puisqoe 
selon  les  termes  de  vos  Actes,  hors  cela  vous  êtes  prêtes  de  toat 
exposer. 

Considérons  donc,  mes  Sœurs,  ce  point  unique  et  nécessaire; 
et  examinons  en  détail  toutes  les  difficultés  qui  vous  peinent  dans 
cette  souscription  qu'on  vous  propose. 

Premièrement,  je  ne  pense  pas  qu'après  tant  de  déclarations  et 
publiques  et  particulières  que  vous  a  faites  M.  l'archevêque,  voos 
ayez  encore  l'appréhension  que  l'on  attende  de  vous  la  même  at- 
tache au  fait  qui  est  contenu  dans  le  formulaire,  qu'aux  vérités 
révélées.  Et  certainement,  mes  Sœurs,  c'étoit  une  vaine  terreur 
qu'on  vous  donnoit,  que  vous  y  fussiez  obligées  par  la  force  des 
termes  de  ce  formulaire.  Car  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  qoe 
dans  les  professions  de  foi  des  fidèles,  il  n'ait  été  ordinaire  dès  la 
première  antiquité  de  joindre  la  condamnation  des  mauvaises 
doctrines  avec  celles  de  leurs  dtfenseurs  :  et  néanmoins  on  ne  dira 
pas  que  c'ait  été  jamais  Tintention  de  l'Eglise,  que  ce  qui  touchoit 
les  personnes  fût  un  article  de  foi.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  rap- 
porter ici  le  fait  de  Théodoret,  tant  de  fois  rebattu  en  cette  affaire. 
On  sait  assez  que  les  Pères  de  Chalcédoine  ne  voulurent  pas  même 
écouter  sa  profession  de  foi,  que  l'anathème  à  Nestorius  ne  fftt  à 
la  tête  K  Si  donc  nous  disons  avec  lui  anathème  à  Nestorius  et  à 
t  Coiic.  Ckalced,,  act.  viii,  iom.  IV  ;  Cweil.,  Labb.,  p.  eso,  mu 
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qaiocmqoe  ne  dit  pasque  la  sainte  ^erge  est  mère  de  Dieu,  per- 
sonne ne  pensera  que,  pour  joindre  le  Mt  et  le  dogme  dans  mie 
même  profession  de  foi^  nous  nous  somnetticms  à  Fun  et  à  Fautre 
par  le  même  genre  de  soumission  et  dans  le  même  degré  de  oer* 
titude* 

Ecoutez^  mes  très-cbères  Sœurs,  la  profession  de  foi  de  saint 
Grégoire,  vraiment  grand  parce  qu'il  a  été  vraiment  humble,  en- 
voyée par  06  saint  pape  aux  églises  d'Orient  après  son  exaltation 
au  saint  Siège  :  a  Parce  que  Ton  croit  de  cœur  à  Justice,  et  que 
Ton  confesse  de  bouche  à  salut,  je  confesse  que  je  reçois  et  que  je 
révère  les  quatre  conciles  comme  les  quatre  livres  de  TEvangile, 
àsavohr  :  celui' de  Nicée,  où Thérésie  d'Ârius  est  détruite;  celui 
de  Constantinople,  où  l'erreur  d'Eunomeet  de  Macédonius  est  con- 
vaincue ;  celui  d'Ephèse,  oùTimpiété  de  Nestorius  est  jugée; 
celui  de  Ghalcédoine,  dans  lequel  la  mauvaise  doctrine  d'Eutychès 
et  de  Dioscore  est  réprouvée.  Je  reçois  pareillement  le  cinquième 
concile,  où  la  lettre  dite  d'Ibas,  pleine  d'erreurs,  est  condamnée, 
Théodore  convûncu,  les  écrits  de  Théodoret  contre  la  foi  de  saint 
Cyrille  rejetés.  Je  réprouve  toutes  les  personnes  que  ces  vénérables 
conciles  réprouvent,  et  j'embrasse  celles  qu'ils  vénèrent.  Qui- 
conque donc  pense  autrement,  qu'il  soit  anathème  *.  »  Voyez,  mes 
Scenrs,  combien  de  faits  sont  mêlés  dans  la  profession  de  foi  de  ce 
grand  pape,  et  avec  quelle  autorité  il  fait  tomber  le  même  ana- 
thème tant  sur  les  faits  que  sur  les  dogmes  ;  et  néanmoins  il  est 
inoui  qu'on  ait  jamais  soupçonné  qu'il  rejetât  les  uns  et  les  autres 
avec  la  même  somnission  de  foi  catholique. 

n  me  seroit  aisé  de  tirer  des  Actes  des  saints  conciles,  comme 
des  registres  publics  de  l'Eglise,  plusieurs  professions  de  foi  so- 
lennelles de  même  style  et  de  même  esprit  que  celle  de  saint 
Grégoire.  Je  puis  vous  assurer  qu'elles  sont  très-ordinaires  dans 
l'antiquité  :  et  il  ne  serviroit  de  rien  d'objecter  que  les  faits  qu'on 
inséroit  dans  ces  professions  de  foi  étoient  tellement  notoires^  que 
les  hérétiques  mêmes  en  convenoient.  Premièrement,  il  n'est  pas 
ainsi  :  on  n'inséroit  dans  ces  professions  de  foi  que  des  faits  jugés 
par  l'Eglise  ;  mais  on  n'attendoit  pas  pour  cela  que  tout  le  monde 

'Lib.lt  epist  xuv. 
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en  convint  Saint  Grégoire  ne  pouvoit  ignorer  combien  de  per- 
sonnes disoonvenoient  du  fait  de  Théodore^  de  Théodoret  et  d*Ibas: 
il  ne  Ten  comprend  pas  moins  avec  les  autres  dans  la  même  pro- 
fession de  foi  et  sous  le  même  anathèmey  parce  gu^il  lui  sufflsoit 
qu'il  fût  jugé,  et  personne  n'a  jamsds  pensé  qu'en  cela  il  fit  rien 
contre  les  canons.  Biais  quand  la  remarque  seroit  véritable,  elle 
ne  feroit  rien  à  la  question.  Car  dans  quelque  notoriété  que  ces  faits 
fussent  connus  aux  fidèles,  elle  n'étoit  pas  capable  de  les  élever 
au  rang  de  vérités  révélées  :  par  conséquent,  il  est  clair,  qu'encore 
qu'ils  fussent  proposés  avec  les  dogmes  dans  la  môme  profession 
de  foi,  ils  n'étoientpas  reçus  pour  cela  par  le  même  genre  de  sou- 
mission et  de  créance.  On  recevoit  chaque  chose  dans  son  degré 
et  dans  son  ordre.  Qui  ne  voit  donc  manifestement  qu'on  vous  a 
effrayées  par  un  vain  scrupule,  lorsqu'on  a  voulu  vous  faire 
craindre  par  les  termes  du  formulaire  que  ce  qui  touche  le  livre 
de  Jansénius,  ne  vous  y  fût  proposé  avec  la  même  certitude  que 
les  vérités  de  foi  ?  Cette  crainte  n'avoit  aucune  apparence  ;  et  on 
ne  devoit  pas  vous  engager  à  cette  distinction  de  fait  et  de  droit 
entièrement  inouïe  dans  ces  sortes  de  souscriptions,  étant  très- 
indubitable  que  parmi  un  si  grand  nombre  de  professions  de  foi, 
dans  lesquelles  il  y  a  eu  des  faits  insérés  par  l'autorité  de  l'Eglise^ 
il  ne  se  trouvera  pas  que  cette  distinction  ait  jamais  été  jugée 
nécessaire,  ni  que  personne  ait  eu  un  pareil  scrupule. 

Que  si  nous  venons  à  approfondir  les  autres  difficultés  des- 
quelles on  fait  tant  de  bndt,  nous  ne  les  trouverons  pas  plus  con- 
sidérables. Je  vois  qu'on  répand  dans  le  monde  et  qu'on  pose  pour 
très-assurée  une  infhûté  de  fausses  maximes  qui  troublent  les 
consciences  sur  le  sujet  des  souscriptions  et  dès  faits  jugés  par 
l'Eglise,  rejetant  autant  que  l'on  peut  l'autorité  de  ses  jugemens; 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  infaillibles  comme  ceux  qui  regardent 
la  foi  catholique,  il  semble  qu'on  [veuille  établir  |  qu'ils  ne  méri- 
tent aucune  créance  ;  on  vous  les  fait  regarder  comme  des  choses 
purement  indifférentes  et  sur  lesquelles  l'Eglise  n'a  rien  à  exiger 
de  ses  enfans.  C'est  pourquoi  on  vous  persuade  que  vous  avei 
satisfait  à  tout ,  lorsque  vous  déclarez  dans  vos  actes  que  vous 
n'y  prenez  nulle  part,  comme  s'il  s'agissolt  seulement  d'une 
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dispute  qui  fût  oée  entre  les  savans^  et  non  d'an  jugement 
ecdésiasticpie  gui  legarde  tous  les  fidèles  et  Futilité  de  toute 
l'Eglise. 

Bien  plus ,  on  vous  lait  appiébender  que  vous  ne  portie&  un 
&UZ  jugement  et  que  vous  ne  rendiez  un  buz  témoignage^  en 
condamnant  un  auteur  dont  vous  ne  savez  pas  la  doctrine;  et  eur 
eoie  qu'on  ne  vous  prq[H)se  de  le  faire  que  sur  Tautorité  du  Ju- 
gement de  TEglise,  celte  forte  considération  ne  lève  pas  votre 
pdne  :  au  contraire  vous  répondez  dans  vos  Actes  que  ne  sachant 
point  si  les  bérésies  condamnées  sont  dans  le  livre  d'un  évêque 
catholique  que  vous  êtes  incapables  de  lire ,  vous  êtes  incapables 
aussi  de  rendre  témoignage  de  ce  fait  que  vous  savez  être  con- 
testé. Tellement  que  la  chose  en  est  réduite  à  ce  point ,  que  non-« 
seulement  vous  ne  croyez  pas  que  TËglise  ait  droit  de  vous  obli^ 
ger  à  souscrire  la  condamnation  de  cet  auteur;  mais  encore  vous 
publiez  hautement  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  le  faire  sur  la 
seule  autorité  de  sa  sentence  ;  et  que  tant  que  ce  fait  sera  contesté 
par  les  par  Os,  vous  croirez  blesser  votre  conscience  en  souscris 
vant  le  décret  du  juge. 

Je  vous  confesse^  mes  Soeurs^  que  je  ne  puis  entendre  sans  éton* 
nement  ces  maximes  nouvelles  et  inouïes  qu'on  pose  pour  fonde* 
ment  à  votre  conduite  présente.  Car^  je  vous  prie  ^  qui  a  jamais 
oui  dire  qu'on  ne  puisse  ni  rien  croire  ni  rien  assurer^  même  dans 
des  choses  de  fait,  que  sur  sa  propre  science  ?  Que  si  l'on  peut  et 
si  Ton  doit  souvent  s'en  rapporter  à  Tautorité  d'autrui,  y  en  a-t»il 
au  monde  une  plus  grande  sur  l'esprit  des  chrétiens  que  celle 
d'un  jugement  canonique  [reçu  unanimement  dans  toute  l'Eglise 
comme  celui  dont  il  s'agit?  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  vain,  mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  dangereux  que  cette  appréhension  de  blesser 
sa  conscience ,  en  souscrivant  un  jugement  de  l'Eglise  univer- 
selle, sous  prétexte  qu'on  n'est  pas  instruit  par  soi-même  des  mo- 
tifs qu'elle  a  eus  pour  le  prononcer?  Quoi  1  lorsqu'un  particulier 
entendra  publier  par  son  pasteur  un  jugement  ecclésiastique 
contre  quelques  personnes  ou  quelques  écrits,  s'il  n'est  informé 
par  lui-même  de  la  vérité  do  fait,  il  ne  pourra  plus  sans  péché 
dire  en  imitant  le  grand  saint  Grégoire  :  J'approuve  les  perscones 
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et  les  écrits  que  FEglise  approuve^  et  je  condamne  ceox  qu^dle 
condamne  :  et  cette  humble  déclaration  non-seolement  ne  doit 
plus  être  lonée^  mais  ne  peatplus  être  soufferte?  Voilà,  mes  très* 
chères  Sœurs ,  les  excès  où  vous  engagent  vos  actes  et  vos  ex* 
cuses  présentes.  Car  si  elles  sont  recevables  et  si,  pour  être  ca« 
pable  de  consentir  à  un  jugement  ecclésiastique  de  cette  nature , 
il  &ut  avoir  pénétré  le  mérite  de  la  cause,  en  même  temps  que 
ce  particulier  docile  enfiant  de  TËglise  sera  prêt  de  déclarer  hau« 
tement  Tapprobation  qu'il  donne  à  sa  sentence  sans  8*enquérir 
davantage,  nous  serons  obligés  de  Favertir  qu'il  précipite  son 
jugement,  qu*il  témoigne  ce  qu*il  ne  sait  pas,  et  que  l'Eglise  ne 
peut  exiger  ni  même  recevoir  de  lui  aucune  autre  soumission  que 
celle  de  son  silence ,  puisque  ne  connoissant  pas  le  fait  par  lui- 
même,  il  n*est  pas  même  capable  d'en  rendre  aucun  témoignage. 
T  auroit-il  rien  de  plus  nouveau ,  de  plus  dangereux  ni  de  pins 
étrange  que  cette  conduite  ? 

Cest  pourquoi  je  vous  coqure  d'enmager  avec  moi  les  mau- 
vais effets  qu'elle  opéreroit  dans  l'Eglise ,  et  le  prodigieux  ren- 
versement qu'elle  feroit  dans  sa  discipline,  si  elle  étoit  établie  : 
et  pour  cela  trouvez  bon  que  je  vous  propose  des  maximes  très- 
véritables,  par  lesquelles  vous  connoltrez  l'origine,  l'autorité  et 
la  fin  des  jugemens  ecclésiastiques  sur  les  personnes  et  sur  les 
écrits  suspects  ;  desquelles  quand  nous  aurons  fait  l'application 
au  bit  particulier  dont  il  s'agit,  j'espère  que  vous  y  découvrires 
une  lumière  certaine  pour  sortir  du  labyrinthe  où  vous  êtes.  An 
reste,  je  vous  supplie  de  croire  que  voyant  vos  perplexités,  je  ne 
prétends  point  vous  embarrasser  dans  des  questions  et  des  doutes; 
et  au  contrabre  je  ne  veux  avancer  ici  que  des  vérités  très-commes, 
par  lesquelles  vous  puisâez  trouver  la  fin  de  vos  peines  et  le 
repos  de  vos  âmes  dans  l'obéissance. 

Je  suppose  pour  premier  principe,  que  l'EgUse  a  reçu  d'en 
haut  un  commandement  précis  de  reprendre  et  de  censurer  ceux 
qui  corrompent  la  saine  doctrine,  de  les  séparer,  de  les  éviter,  de 
les  noter  même  publiquement ,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  les 
méconnottre.  Les  Ecritures  apostoliques  sont  pleines  de  pareils 
préceptes  que  l'Eglise  ne  peut  accomplir  sans  prononcer  des  ju- 
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gemens^  non-sealement  sur  la  doctrine  en  général^  mais  encore 
SDT  les  personnes  et  sur  les  écrits.  Tellement  qa*il  ne  suffit  pas^ 
lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'avoir  enseigné  une  doctrine  sus- 
pecte, que  TEglise  examine  seulement  si  cette  doctrine  est  bonne 
ou  mauvaise  en  soi;  maisilfout^  pour  satia&ire  à  ces  commande- 
meus  divins,  qu'elle  entre  en  connoissance  du  fait,  et  qu'elle  re- 
cherche s'il  est  véritable  qu'elle  ait  été  enseignée  par  cet  homme 
et  qu'elle  soit  contenue  dans  tel  écrit  :  autrement  elle  n'obéit  pas 
à  Tordre  qu'elle  a  reçu  de  noter  et  <r  censurer  l'homme  héré* 
tique  *;  »  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  ravir  à  l'Ëglise 
cette  puissance ,  c'est  l'exposer  nue  et  désarmée  aux  séducteurs 
et  trompeurs ,  desquels  elle  a  été  si  souvent  avertie  de  se  donnei^ 
de  garde.  C'est  pourquoi  [nous  voyons  dans  presque  toutes]  les 
pages  de  l'histoire  ecclésiastique  que  [l'Eglise  en  prononçant] 
contre  les  mauvaises  doctrines,  notoit  en  même  [temps  et  censu- 
Toit]  par  l'autorité  du  même  décret  ceux  qui  en  étoient  les  au- 
teois  ou  les  défenseurs.  En  quoi  certes  elle  a  suivi,  non-seule« 
ment  le  précepte,  mais  encore  l'exemple  de  l'Apôtre,  qui  ayant 
ordomié  de  noter  tput  frère  qui  marche  désordonnément  et  contre 
la  tradition  qu'il  avoit  laissée  *,  le  pratique  lui-même  de  la  sorte 
en  désignant  expressément  dans  ses  Epîtres  un  Hyménée,  un 
Phygelle,  un  Hermogëne  *  et  les  autres  qui  erroient  et  enga- 
geoient  dans  l'erreur.  Par  où  l'Eglise  a  été  instruite  à  rechercher 
ayec  soin  ceux  qui  altéroient  la  bonne  doctrine  et  ensuite  à  les 
découvrir,  les  notant  en  leur  propre  nom  et  par  un  décret  exprès 
qa'on  envoyoit  à  toutes  les  villes  et  à  toutes  les  Eglises  :  ainsi 
qa'il  fut  pratiqué  à  l'égard  d'un  hérétique  de  la  secte  des  mono- 
théUtes  que  saint  Eloi  découvrit  à  Autun  ^  et  qu'il  se  pratiquoit 
constamment  dans  les  autres  rencontres  semblables.  11  est  donc 
très-clair  et  très-manifeste  que  l'Eglise  est  obligée  de  rendre  des 
sentences  solennelles  sur  les  Mis  de  cette  nature;  et  elle  a  f^t 
voir  à  ses  enbns  de  quelle  importance  lui  étoient  de  tels  jugemens, 
par  deux  circonstances  remarquables. 

Tit,  II],  10.—  «  Il  Thess.,  m,  6.  —  >  II  Timoth.,  i.  15  : 1  Sics  hoc...  Phygel- 
1ns  et  Hennogenes;  Ibid,,  ii,  17  :  Ex  quibos  est  Hymenœiis  et  Philetiis.  »  ~ 
^  VUa  S.  Bligii,  lib.  I,  cap.  xxzv;  Spicileg.,  tom.  V. 
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La  première  >  c'est  qu'après  avoir  Jugé  les  novateurs^  éUe  in- 
séroit  leur  coudamnation  avee  une  telle  autorité  dans  ses  prêtas- 
sions de  foi  solennelles^  que  même  elle  en  faismt  une  partie  très- 
considérable.  Vous  venez  de  lire,  mes  Sœurs,  celle  du  pape  saint 
Grégoire.  Le  grand  pape  saint  Léon  ordonne  à  ceux  qui  étoient 
suspects  de  l'hérésie  pélagienne,  de  condamner  par  écrit  dam 
leur  profession  de  foi  <  les  auteurs  de  leur  superbe  doctrine.  >  Il 
commande  la  même  chose  aux  manichéens  qu'il  ay oit  découverts 
dans  Rome  ^  Je  n'achèverois  jamais  ce  discours,  si  j'entreprenoîs 
de  vous  raconter  tous  les  exemples  pareils ,  qui  sont  infinis  dans 
rhistoire  et  dans  les  actes  particuliers  de  TËglise.  J*igouterai  sea- 
lement  que  le  pape  saint  Hormisdas  exigea  et  reçut  par  écrit  la 
confession  de  foi  de  tout  TOrient,  en  laquelle  étoit  énoncée  la  cm- 
damnation  expresse  de  tous  ceux  que  TEglise  avoit  jugés,  et 
nommément  ceUe  d*Acace  patriarche  de  Constantmople;  ce  pape 
très-saint  et  très-docte,  défenseur  très-zélé  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  ayant  gravement  averti  les  évoques  «  qu'il  ne  suffisoit 
pas  d'enfermer  les  errans  dans  une  condamnation  générale,  mais 
que  leur  profession  de  foi  dont  il  leur  envoyoit  le  modèle  devoit 
condamner  en  parUculier,  nommément  et  par  écrit  tous  ceux  que 
TËglise  catholique  avoit  jugés  condamnables  \  o  Je  vous  ai  déjà 
dit,  mes  Sœurs,  que  cette  pratique  étoit  constante  et  universelle; 
par  où  vous  devez  entendre  de  quel  poids  étoient  les  jugemens  de 
tels  faits,  puisqu'ils  Msoient  comme  vous  voyez,  une  partie  prin- 
cipale de  la  profession  de  foi  de  TËglise  :  non  qu'elle  ait  jamais 
prétendu  [donner]  le  dénombrement  de  ceux  qu'elle  condamnoit 
comme  une  [doctrine]  révélée;  mais  parce  qu'on  ne  peut  mieux 
témoigner  son  aversion  contre  les  dogmes  pervers,  qu'en  condam- 
nant avec  eux  par  une  même  déclaration,  ceux  que  l'Eglise  ré- 
prouve comme  en  étant  les  auteurs  et  les  défenseurs;  selon  ce 
que  dit  le  même  pape  :  a  Celui-là  prouve  qu'il  répugne  anx 
erreurs,  qui  condamne  les  errans;  et  on  ne  laisse  aucun  lieu  à 
l'égarement  quand  on  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  excèdœt*.» 

^Leon.,  epUt.  lxxstj,  ad  Nicetam  ÂquUeient.,  tom.  111,  ConciL,  Labbe,  p.  13SS, 
c.  1389,  e;  et  epist.  ii  ad  Episc,  per  lialiam,  ibid.^  p.  1295,  c— *  Epist.  vfii,  xin, 
u;  tom.  IV,  ConciL,  Labbe,  p.  1441»  1443^  b,  etc.  Voy.  les  citations  plus  an  long  à 
la  fin  de  la  lettre.  «•  *  Hormisd  ,  epist.  ii,  tom.  lY^  ConciL,  Labbe,  p.  141$,  e. 
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(Test  jiomqpm,  et  c'est  la  aeeoade  observatioii^  les  Jogemens  de 
celte  nature  et  sur  ces  sortes  de  fidts  oui  para  à  toale  TEglise 
fuse  tdle  eonséquence  et  elle  les  a  estimés  taUemeiit  conjoints  à 
la  cause  de  la  foî^  que  pour  accorder  la  graoede  sa  communion^ 
elld  ne  se  contentoit  pas  qu'on  fût  convenu  de  la  condamnation 
deserrenrsy  si  Ton  ne  souscrivoit  anssi  la  condanmation  des  per* 
sonnes  légitimement  réprouvées.  C'est  ce  qui  parolt  dairemmt 
par  ce  eél^re  accord  entre  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  Jean  pa« 
triarcbe  d'Antioche.  Nous  en  voyons  tous  les  actes  à  la  fin  du 
concfle  d'Ëphèse^  dans  lesquels  nous  remarquerons  en  premier 
lieo  que  l'empereur  Théodose  ayant  beaucoup  désiré  cette  conci- 
liation, il  assembla  les  évêques  qui  se  trouvèrent  à  Constanti- 
nople,  pour  agir  en  cette  affaire  selon  leur  avis^  ainsi  qu'il  se 
pratiguoit  ordinairement  dans  les  grandes  affaires  de  l'Eglise.  Là 
il  fut  convenu  avant  toutes  choses  qu'il  falloit  poser  pour  foxule* 
ment  le  consentement  dans  la  foi;  mais  on  ^outa  aussi  comme 
nne  condition  nécessaire,  que  Jean  d'Antioche  seroit  obligé  d'ana- 
théniatiser  les  dogmes  de  Nestorius,  et  d'approuver  par  écrit  sa 
déposition  ^  Voilà  quel  fut  le  projet  de  cet  acconunodement  ;  en 
exécutii»!  duquel  saint  Cyrille  d'Alexandrie  déclare  que  lui  et  les 
orthodoxes  ne  reçurent  à  leur  communion  les  évêques  d'Orient 
ni  Jean  leur  chef  et  leur  patriarche,  que  sous  cette  condition  né- 
cessaire d'anathématiser  par  écrit  Nestorius  et  ses  dogmes,  et  de 
consentir  aussi  par  écrit  exprès  à  sa  déposition  et  à  l'ordination 
de  Maximien  son  successeur.  Ce  qui  fut  fait  de  la  sorte  avec  un 
consentement  unanime.  D'où  il  résulte  que  Jean  d'Antioche  et  les 
évêques  d'Orient  n'auroient  point  eu  de  part  à  la  paix  et  à  la 
communion  des  orthodoxes,  s'ils  n'euss^t  consenti  formellement, 
Qon-seulement  à  la  foi ,  mais  encore  en  particulier  à  la  condam* 
nation  de  Nestorius. 

Le  pape  saint  Hormisdas,  dont  je  vous  ai  déjà  proposé  l'exemple, 
en  usa  de  la  même  sorte  avec  Jean,  patriarche  de  Constantinople  et 

'  Voyez  les  lettres  de  Jean  d'Antioche  et  les  déclarations  des  Oiientaux, 
liyifXTni,  XXZI9  zzxii;  et  les  lettres  de  saint  Cyrille  à  Jean  d'Antioche^ 
Acace  et  autres  »  xzziv^  zxzv,  zxzvn;  Conc.  Ephes,,  p.  3,  tom.  III,  Concil. 
Ubbe»  p.  1088  et<s*«  1105»  etc.  (Voyes  encore  les  citations  qui  sont  à  la  fin  de 
cette  lettre.  > 
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les  aatrei  évéques  grecs  {à^  :  car  tour  ayant  lukntaieenfojéim 
formnlaiie  de  Ibi,  qui  oomproDoit  eipressément  la  condamnation 
de  tous  ceux  qui  ayoient  été  notés  par  les  jugemens  de  FEgliseet 
en  particulier  celle  d* A.cace  patriarche  de  Gonstantini^,  qae  le 
pape  Félix  III  avoit  justement  condamné,  nonobstant  leun  ex- 
cuses et  leur  résistance,  il  leur  ordonna  de  le  souscrire.  Eteocoie 
que  Jean  de  Gonstantinople  lui  eût  déclaré  par  écrit  qu'il  récent 
le  concile  de  Cbalcédoine  et  les  lettres  du  grand  pape  saint  Léon, 
ce  qui  su£fisoit  pleinement  pour  l'intégrité  de  la  foi,  il  ne  laissa 
pas  toutefois  de  lui  refoser  [constamment  la  communion]  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  eût  envoyé  sa  souscription  [à  leur  condamnaiica].  Car 
lui  répond  ce  grand  pape  :  «  Si  ce  concile  et  ces  lettres  [vous 
plaisent,  et]  que  la  défense  d'Acace  justement  condamné  ne  vous 
plaise  pas,  je  saurai  alors,  poursuit-il,  que  vous  révérez  avec  moi 
ce  que  je  révère,  si  vous  détestez  avec  moi  ce  que  je  déteste  K  > 
Et  encore  dans  une  autre  Ëpltre  :  a  Recevoir,  dit  saint  Hormisdas, 
le  concile  de  Oialcédoine  et  les  lettres  de  ssûnt  Léon,  et  cependant 
vouloir  défendre  le  nom  d'Acace,  c'est  entreprendre  de  soutenir 
des  choses  contraires.  C'est  pourquoi,  conclut-il  enfin,  si  vous 
voulez  que  nous  vivions  ensemble  en  communion,  envoyez-moi 
la  profession  que  vous  trouverez  attachée  au  bas  de  cette  lettre 
souscrite  de  votre  main.  »  Voilà,  mes  Sœurs,  en  quelle  manière 
ce  pape  très-savant  et  très-pieux  pressoit  la  souscription  sur  des 
faits,  et  y  obligeoit  par  son  autorité  les  évëques  des  plus  grands 
sièges  de  l'Eglise.  Etquoiqnenous  voyions  par  une  lettre  du  pape 
saint  Gélase,  que  l'on  objectoit alors  cequequelques-unsobjectent 
encore  à  présent,  que  a  Acace  n'avoit  pas  été  jugé  par  un  conôle, 
lui  qui  étoit  évêque  d'une  Eglise  si  considérable  *  :  »  néanmoins 
le  pape  saint  Hormisdas  pressa  toiqours  les  Orientaux  par  la 
force  des  choses  jugées  :  a  Pourquoi  m'arrèter,  disoit-il,  à  dis- 
courir de  choses  déjà  décidées,  puisque  je  n'ai  plus  rien  à  fiûre 
qu'à  exhorter*?!»  Il  croyoitque  s'agissant  d'une  affaire  déjà  ter- 
minée par  le  jugement  authentique  de  Félix  son  prédécesseur, 

*  Epist.  xxiz.  ^  *  Gelas.,  epist  xni;  tom.  IV,  CaneiL,  Labbe,  p.  1199,  e^  A 
Hormisd.,  epist.  zzzii.  —  >  làid.,  p.  1479»  b.  c. 

(a)  Voyei  CHlessosb  et  les  citations  qui  sont  plus  aa  long  à  la  fin  de  oeUe 
lettre. 
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3n'avoit  pliuirien  à  fiiireque  d'exborter  tout  le  monde  ày  obéir. 
EtenefTattout  TOrient  se  crat  obligé  décéder  à  rantoritédu 
Pape  avec  ime  incroyable  satisfaction  de  tonte  l'Eglise  catho- 
lique, qui  vit  par  Tautorité  de  ce  grand  et  saint  pcmtife  sa  foi  et 
sa  paix  miiyersellement  établies. 

Yods  voyez  par  ces  exemples  constans,  avérés,  approuvés  par 
tous  les  orthodoxes,  qu'il  faut  dire  nécessairement  on  que  l'E- 
glise s'est  horriblement  trompée  dans  sa  conduite,  ou  bien  que 
sesdédsions  sur  les  faits  ne  sont  pas  de  si  petite  importance 
qu'on  veut  vous  le  faire  entendre.  Et  certes  si  les  nouvelles 
maximesqu'on veut  établir  àprésent  eussent  en  lieu  en  ces  temps, 
qu'y  eAt-il  eu  de  plus  fàdle  à  ceux  que  l'on  pressoit  pour  ces 
souscriptions,  que  de  répondre  qu'ils  avoient  donné  leur  déclara* 
&m  sur  la  Ibi  si  nette  et  si  décisive,  qu'il  n'y  avoit  aucune  raison 
de  les  soupçonner  d'hérésie  :  tellement  qu'on  ne  pouvoit  après 
cela  les  pousser  plus  loin  sur  des  faits  et  des  condamnations  per- 
«moelles  sans  une  extrême  violence?  Hais  l'Eglise  ne  recevoit 
pas  ces  exaises  :  au  contraire  le  pape  saint  Hormisdas  répondoit 
ainsi  à  ceux  qui  croyoient  avoir  satisfait  à  tout,  en  confessant  la 
foi  de  l'Eglise  romaine  :  «  Après  cela,  disoit-il,  que  reste-t-il 
autre  chose,  sinon  que  vous  suiviez  sans  hésiter  les  jugemens  du 
siège  apostolique,  duquel  vous  professez  que  vous  embrassez  la 
fci  *7»  Où  il  se  voit  clairement  qu'il  parloit  du  jugement  rendu 
ttmtie  Acaee.  Nous  vous  disons,  mes  chères  Sœurs,  la  même 
chose.  Si  vous  embrassez  la  foi  du  Siège  apostolique,  suivez  sans 
crainte  ses  Jugemens,  ne  craignez  pas  de  vous  exposer  à  aucun 
péril  de  péèher  en  souscrivant  humblement  sur  l'autorité  de  sa 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  me  sens  obligé  de  vous  avertir 
qu'en  rapportant  ces  exemples,  je  n'entends  faire  aucun  pr^u- 
diceà  la  personne  de  Jansénius,  lequd  on  estime  tant  que  l'on 
y(m  exhorte  publiquement  à  l'imiter.  Je  vous  déclare,  mes  Soeurs, 
que  je  ne  prétends  pas  qu'on  puisse  tirer  aucun  préjugé  de  sa 
personne  en  faveur  de  son  livre,  je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  y 
ait  rien  à  ecmclure  de  son  livre  contre  sa  personne;  et  si  j'ai 

1  Epist.  xzix^  tom.  IV,  Cofict'/.,  Labbe,  p.  4412,  1413,  e. 
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pfodntt  les  eiamples  de  peiwimes  condamnées^  ce  n*eA  pas  p(^ 
les  mettre  en  aneone  sorte  de  comparais^m  avec  un  évècpie  mort 
dans  la  pdx  et  dans  la  soumission^  mais  pour  établir  sealement 
les  maximes  générales  touchant  les  jugemens  sur  les  faits,  les- 
quelles doivent  être  réduites  aux  personnes  ou  aux  écrits  soiyant 
l'exigenee  de  la  matitee. 

Je  n*^ore  pas  qu'on  répond  que  les  ftdts  sur  lesquels  inter- 
venoient  de  tels  jugemens  étoient  constans  et  notmres  par  Favea 
même  des  partis:  mais  il  n*y  a  rien  de  plus  vain  ni  déplus  mal 
fondé  que  cette  réponse.  Car  par  exemple^  mes  Sœurs^  dans  les 
ftdts  que  j'ai  rapportés,  peut-on  dire  que  Jean  d*Antioc1iedemeurât 
d'accord  que  la  dépontton  de  Nestortus  eût  été  bien  faite  dans  le 
condle  d'Ephèse,  lui  qui  avoit  rempU  toute  l'Eglise  de  plaintes  si 
ontrageuses  contre  les  décrets  et  la  procédure  de  ce  saint  concile^ 
et  qui  peu  de  temps  après  l'union  et  lors  même  qu'die  se  traitoH, 
avoit  encore  écrit  à  saint  GyriUe  qu'il  s'y  étoit  «  dit  et  M  pln- 
sieurscbosesqui  n'étoient  pas  selon  Tordre'?  »  Le  pape  Félix  II! 
avoit-il  attendu  l'aveu  d'Acace  podr  prononcer  sa  sentence?  Et  si 
Jean  de  Gonstantinople  eût  reconnu  d'abord  la  nécessité  de  con- 
daumer  son  prédécesseur,  eftt-il  persisté  si  longtemps  à  défendre 
son  nom  et  sa  personne?  Qui  ne  voit  donc  que  cepatriarche^  anssl 
bien  que  Jean  d'Aniioche,  céda  par  la  force  des  décrets,  et  se  ren- 
dit par  l'autorité  des  choses  jugées? 

Et  sans  m'arréter  id  à  une  longue  discussion  de  faits  inflnisje 
demanderai  seulement  si  quelqu'un  peut  assurer  que  les  cbebdes 
hérésies  et  leurs  sectateurs  convinssent  qu'on  eût  bien  pris  leur 
pensée^  et  qu'ils  demeurassent  toujours  d'accord  d'avoir  enseigné 
les  dogmes  qui  leur  étoient  attribués.  Au  contraire^  n'est-il  pas  vé- 
ritable qu'ils  affectoient  ordinairement  de  les  cacher  et  de  parier 
comme  les  orthodoxes^  surtout  quand  leur  parti  étoit  foible;  qalb 
ne  eessoient  jamsds  de  se  plaindre  qu'on  les  avoit  calomniés,  et 
qu'encore  même  qu'ils  convinssent  d'avoir  dit  les  paroles  qu'on 
leur  reprochoit^  ils  ne  convenoient  pas  toujours  qu'on  eût  bien 
entendu  leur  sens?  Ce  seroit  perdre  le  temps  et  faire  le  savant 

i  Cyrilv  Spist.  ad  Donatum  Nicopoiit.;  conc.  Ephes.^  p.  3.  episL  xiXTiUj 
tom.  III,  CweiL»  Labbe,  p.  1155,  e. 
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flud  à  [MTopos ,  que  de  ramasser  ici  les  exemples  d'ane  semblable 
conduite^  et  de  prouver  par  un  long  discours  une  vérité  qui  ne 
sera  pas  disputée.  Celui-là  certainement  auroit  peu  connu  les  pro- 
fondeurs de  Satan  dans  rétablissement  des  hérésies^  qui  ne  se 
teroii  pas  aperçu  que  le  piège  le  plus  ordinaire  que  tendent  leurs 
défenseurs  aux  enfans  de  Dieu>  c'est  de  couvrir  de  ténèbres  leurs 
desseins  et  leurs  sentimens^  de  leur  donner  le  change^  pour  axaA 
parleTi  eo  détournant  Tétat  de  la  question  et  réduisant  la  difficulté 
à  des  choses  qui  semblent  légères  et  où  il  ne  paroit  aucun  périls 
dans  lesquelles  néanmoins  est  renfermé  en  effbt  tout  le  secret  du 
partie  tout  le  venin  de  la  doctrine  et^  comme  dit  Tapdtre  saint 
Paul^  toute  «  Tefflcace  de  Terreur  '.  i»  Parmi  tous  ces  artifices  et 
dans  cette  confusion^  vous  voyez  bien,  mes  Sœurs,  à  quelles  sé- 
dnetions  l'Eglise  seroit  exposée,  si  elle  accordoit  aujourd'hui  cette 
maxime,  que  les  jugemens  qu'elle  rend  sur  les  personnes  et  sur 
les  ouvrages  hérétiques  n'ont  point  de  force,  jusqu'à  ce  que  les 
Ëùts  soient  avérés  par  le  consentement  des  partis.  Et  s'ils  ne  veu« 
\mt  januds  en  convenu*,  et  s'ils  soutiennent  toujours  qu'on  n'a 
pas  bien  entendu  le  sens  de  leurs  discours  et  de  leurs  écrts,  l'E- 
glise sera-t-elle  à  bout  par  cette  ruse  ou  par  cette  opiniâtreté?  et 
ne  pourra-t-elle  plus  obéir  à  l'ordre  qu'elle  a  reçu  d'en  haut,  de 
noter  leshommes  hérétiques?  C'est-à-dire,  demeurera-t*il  établi 
qu'elle  ne  pourra  plus  crier  contre  les  loups,  tant  qu'ils  garde- 
ront leur  peau  de  brebis?  Ou  bien,  si  elle  fait  son  devoir  en  notant 
par  une  cœsure  publique  leurs  personnes  ou  leurs  écrits  suivant 
Texigence  des  cas,  eux  et  leurs  disciples  en  seront-ils  quittes 
pour  dire  que  ces  jugemens  regardent  des  &its  dont  ils  ne  con- 
viennent point?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  quelles  ouver- 
tures donneroient  de  telles  maximes  au  bouleversement  total  de 
TEglise.  U  fout  donc  nécessairement  en  étabUr  de  contraires , 
et  poser  pour  tout  assurer,  que  TEglise  peut  et  doit  juger  des 
personnes  et  des  écrits  de  ceux  qui  enseignent  les  fidèles ,  soit 
que  Fon  convienne  des  faits^  soit  que  l'on  n'en  convienne  pas, 
n'y  ayant  rien  de  plus  ii\|uste  ni  qui  ouvre  une  plus  grande  porte 
i  la  rébellion  manifeste  que  de  soutenir  que  ses  jugemens  ne 

*  H  Thess.,  II,  10. 
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puisMut  avoir  leur  fbrce  eatière  jusqu'à  ce  que  les  païQs  ae- 
quiesceat. 

Aussi  voyons-nous  >  mes  Sœurs  ^  que  TEglise  procédant  an 
jugement  de  ceux  qui  lui  étoient  déférés^  dans  quelque  évidente 
notoriété  que  leurs  sentimens  fussent  reconnus  et  même  de  lenr 
aveu^  n'a  pas  appuyé  sur  ce  fondement  la  censure  qu'dle  a^ 
noncée  contre  leurs  personnes  ou  contre  leurs  livres.  Car  si  eDe 
n'eût  regardé  que  cette  notoriété  et  leur  propre  consentement^ 
elle  s'en  seroit  tenue  à  cette  évidence  sans  aucune  plus  ample 
recherche.  Mais  au  contraire,  ayant  procédé  à  l'examen  de  lenrs 
discours  et  de  leurs  ouvrages,  ainsi  qu'il  se  voit  dans  tous  les 
condles,  il  paroit  manifestement  que  FËglise  s'est  toijyours  sentie 
obligée  de  prendre  une  connoissance  juridique  des  pensées  et 
des  sentimens  des  docteurs  suspects  par  leurs  discours  et  écrits 
publics,  et  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  faire  dépendre  de  leur 
aveu  particulier  l'effet  ni  l'autorité  de  sa  sentence. 

Vous  voyez  donc  clairement,  mes  Sœurs,  que  c'est  la  pratique 
constante  et  la  tradition  de  l'Eglise,  non-seulement  de  prononcer 
des  sentences  solennelles  sur  le  sentiment  des  auteurs,  mais  encore 
de  n'attendre  pour  cela  ni  leur  aveu,  ni  celui  de  leurs  partisans. 
Vous  voyez  qu'ayant  rendu  de  tels  jugemens ,  elle  les  croit,  et  si 
importans,  et  si  bien  fondés,  et  si  certains,  qu'elle  ne  craint  point 
de  les  insérer  dans  ses  professions  de  foi  publiques,  et  d*en  exiger 
la  souscription  conmie  une  condition  nécessaire  pour  recevoir  sa 
communion  et  sa  paix.  Or,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  qu'eUe 
ne  pourroit  iiedre  ces  choses,  si  die  ne  tenoit  pour  nuudme  cer- 
taine et  indubitable,  qu'il  y  a  une  autorité  suffisante  dans  de  teb 
décrets  pour  obliger  ses  enfans  à  y  souscrire  sans  prâie.  De  sorte 
que  c'est  aller  directement  contre  son  esprit  et  sa  conduite,  qoe 
de  ^vaindre  de  mentir  ou  de  rendre  un  faux  témoignage  en  sous- 
crivant sur  la  foi  de  ses  jugemens  canoniques. 

Et  certainement,  mes  Sœurs,  le  soin  que  l'Eglise  a  tonjoon 
pris  de  foire  signifier,  prêcher,  publier,  avec  tant  d'autorité  et  de 
gravité  à  tous  ses  enfons,  ses  saintes  décisions,  tant  sur  les  dogmes 
que  sur  les  personnes  et  sur  les  écrits  suspects,  est  une  preuve 
convaincante  qu'elle  ne  doute  nullement  qu'on  ne  puisse  s'en 
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rapporter  tout  à  bit  à  éOe  sans  approfondir  plus  avant  Autre- 
ment ces  publications  solennelleB  faites  dans  les  mêmes  chaires 
où  elle  annonce  les  jugemens  de  Dieu  seroient  non-seulement 
une  illuiâon^  mais  une  tentation  manifeste  et  un  piège  qu'elle 
tendroit  à  la  crédulité  des  peuples.  Car  elle  nignore  pas  que  les 
chrétiens  écoutant  prononcer  de  telles  sentences  d'une  place  si 
sainte  et  si  éminente^  sous  ce  nom  si  vénérable  de  TËglise,  ne 
soient  puissamment  induits^  pour  ne  rien  dire  davantage^  à  y 
donner  leur  créance  sur  la  seule  autorité  de  son  décret.  Si  donc 
cette  déférence  ne  leur  étoit  pas  permise^  il  faudroit  avouer  né- 
cessairement que  Tautorité  de  l'Eglise  qui  les  y  conduit  leur  seroit 
une  tentation  et  un  scandale.  Et  qui  né  sait  que  si  les  noms  de 
Nestorius^  de  Pelage^  de  Dioscore  et  autres  semblables  ont  été 
portés  par  tout  Tunivers^  chargés  des  anathèmes  de  tous  les 
peuples^  ce  n'étoit  pas  que  tous  les  fidèles  sussent  par  eux-mêmes 
la  malice  de  leurs  discours  et  de  leurs  écrits?  Un  petit  nombre 
les  connoissoit  de  la  sorte;  mais  tout  le  reste  de  la  multitude, 
depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant,  et  depuis  le  septentrion 
jusqu'au  midi,  s'en  floit  à  Tautorité  de  l'Eglise  sans  s'informer 
davantage;  et  l'Eglise  qui  leur  inspiroit  une  répugnance  extrême 
pour  les  personnes  et  pour  les  écrits  condamnés,  sans  qu'ils  en 
connussent  par  eux-mêmes  la  malignité,  ne  crûgnoit  pas  pour 
cela  de  les  engager  à  des  jugemens  téméraires,  ni  de  leur  fidre 
porter  de  faux  témoignages,  parce  qu'an  contraire  elle  savdt 
combien  il  leur  étoit  salutaire  de  les  foir  plutôt  que  de  les  con* 
noltre,  et  de  condamner  par  soumission  et  par  conformité  avec 
elle  ceux  qu'elle  avoit  condamnés  par  autorité  et  par  ccnmois- 
sance. 

Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  être  fondée  cette  nou- 
velle doctrine,  qu'à  moins  de  connoitre  par  soi-même  la  vérité  de 
quelque  fait,  on  ne  peut  signer  en  conscience  le  jugement  de 
l'Eglise  qui  le  décide,  comme  s'il  n'étoit  pas  permis  de  s'en  re- 
poser sor  son  autorité  et  de  souscrire  sur  son  témoignage. 

On  dit  que  c'est  la  coutome  de  n'exiger  les  souscriptions  que 
des  évêques,  surtout  en  ce  qui  touche  les  Jhits.  Si  l'on  veut  in- 
ttrer  de  là  que  l'intention  de  l'Eglise  filit  de  Isdsser  la  chose  dans 
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riarmiSrenee  à  l'égard  des  peuples^  on  pourroit  conclure  de  même 
touchant  les  décisions  de  la  foi^  lesquelles  nous  ne  lisons  pas 
gu*on  prit  soin  de  faire  signer  par  des  souscriptions  générales. 
Hais  qui  ne  sait  que  TEglise  avoit  d'autres  témoignages  publics 
de  la  soumission  très-entière  de  ses  enfans?  Il  ne  faut  qu'une 
médiocre  connoissance  de  Fantiquité  pour  savoir  que  c'étoit  une 
coutume  reçue  de  prêcher  et  de  publier  dans  TEglise^  non-seule- 
ment les  décisions  des  conciles  et  des  papes  contre  les  erreurs, 
mais  encore  leurs  anathèmes  contre  les  errans  :  et  qu'il  étoit  si 
ordinaire  aux  chrétiens  d'y  répondre,  d'y  consentir,  de  les  ap- 
prouver par  leurs  acclamations,  que  l'Eglise  n'avoit  pas  besoin 
d'exiger  d'eux  aucun  témoignage,  puisqu'ils  lui  en  donnoient 
volontairement  de  si  authentiques. 

An  reste,  je  n'avoue  pas  que  ce  fût  une  coutume  établie,  de 
n'exiger  la  sousoription  que  des  seuls  évêques  pour  des  faits  de 
cette  nature.  Nous  voyons  en  l'action  vu  du  concile  de  Constanti- 
nople,  sous  saint  Flavien,  que  les  archimandrites  souscrivirent  la 
déposition  d'Eutychès  ^  Les  légats  du  pape  saint  Hormisdas  obli* 
gèrent  pareillement  les  archimandrites,  c'est-à-dire  les  Pères  des 
monastères  à  souscrire  expressément  la  condamnation  d'Àcace  '. 
Et  personne  ne  peut  nier  que  l'Eglise  n'ait  souvent  demandé 
même  des  laïques  un  consentement  exprès  sur  des  jugemens  de 
fait,  quand  elle  l'a  jugé  ainsi  nécessaire  on  pour  l'établissement 
de  la  foi,  ou  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  concorde  puUique. 

Le  concile  huitième,  dans  sa  neuvième  action,  ordonne  à 
quelques  laïques  de  déclarer  publiquement  a  qu'ils  rec(H  vent  ceux 
que  le  concile  reçoit,  et  qu'ils  anathématisent  ceux  qu'il  anathé- 
matise,  et  nommément  Photius*  :  o  encore  qu'ils  s'excusassent 
smr  leur  condition  disant  que  «  ce  n'étoit  pas  à  eux  de  prononcer 
des  anathèmes,  >  toutefois  ils  le  font  enfin  par  le  commandement 
exprès  du  condle  ;  lequel  dans  sa  dernière  action  exige  en  parti* 
cuUer  des  laïques  qui  étoient  présens  comme  une  espèce  de  pro* 
fession  de  foi  la  déclaration  suivante  :  a  Recevant  ce  saint  et  uni- 

<  Aot.  irii  Conct2.  Contt.,  relai.  act.  —  •  ConciL  CMceéL,  tom.  IV;  C<meil., 
Làbhe,  p.  230,  etc.,  Dioscori  ad  Hormisdam,  tom.  IV  ibid.,  intar  BpUiolat  Hoi^ 
misdo,  p.  1490,  c.  —  *  Concil,  Bph,,  act.  ix,  tom.  Vf  IT^  Concil.j  Lahbd,  p.  1366 
b,ç,e,p.p.l367a. 
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Tersel  oondle,  je  reçois  ceux  qa*il  reçoit  et  j'aaathématue  ceux 
qu'il  aoathématise  ^  d  Et  si  vous  voulez  encore  un  exemple  d'an 
eoncUe  imiyersel^  Je  vous  allègue  celui  de  Constance,  lequel  ayant 
déQni  plusieurs  faits  contre  Jean  Widef  et  Jean  Huss  dans  les  ses- 
sions vm*  et  xv%  comme  «  qu'Us  étoient  hérétiques  et  avoient 
prêché  et  soutenu  plusieurs  hérésies^  et  nommément  que  Widef 
étoit  mort  opiniâtre  et  impénitent,  anathématisant  lui  et  sa  mé« 
moire'.  »  Le  pape  Martin  V  ordonne  dans  ce  concile  et  avec  son 
approbation  expresse,  que  tous  ceux  qui  seroient  suspects  d'adhé- 
rer à  ces  hérétiques,  sans  aucune  distinction,  «  soient  obligés  de 
déclarer  en  particulier  qu'ils  croient  que  la  condamnation  faite 
par  le  smnt  concile  de  Constance  de  leurs  personnes,  de  leurs 
livres,  de  leurs  enseigaemens,  a  été  très-Juste  et  doit  être  rete- 
nue et  fermement  assurée  pour  telle  par  tous  les  cathoUques, 
et  qu'ils  sont  hérétiques  et  qu'ils  doivent  être  crus  et  nommés 
tels'.  »  Pourroit-on  Jamais  exiger  une  déclaration  plus  formelle 
sur  les  fdits  jugés  au  concile,  et  auroit-on  Mt  davantage  si  l'on 
eût  demandé  la  souscription? 

Biais  au  fond,  quand  nous  n'aurions  à  vous  produire  que  ce 
qni  a  toujours  été  pratiqué  par  les  évéques,  il  n'en  faudroit  pas 
davantage;  et  c'est  assez  pour  l'instruction  du  troupeau  que  de 
fedre  voir  l'exemple  de  ceux  qui  doivent  en  être  la  forme.  Les 
évêques  souscrivoient  en  deux  manières  aux  jugemens  ecclé- 
siastiques :  quelquefois  par  autorité,  quelquefois  par  consente- 
ment et  par  obéissance.  J'appelle  souscrire  par  autorité,  lors- 
qu'ayant  été  jugés»  Us  souscrivoient  le  jugement,  et  ce  n'est  point 
eette  manière  de  souscription  que  je  vous  propose  pour  exemple. 
Mais  il  est  certain  que,  même  n'ayant  point  été  jugés,  ils  souscri- 
voient souvent  sur  l'autorité  des  Jugemens  canoniques  qui  avoient 
été  rendus  par  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  que  deux 
patriarches,  Jean  d'Ântioche  et  Jean  de  Constantinople,  souscri- 
virent avec  im  grand  nombre  d'évêques,  le  premier  à  la  dépo- 

>  Act.  X,  ihid.  in  fine,  p.  1379  d.  »  *  ConeiL  Constant  sess.  viii  et  xv, 
tom.  XII }  Concil.,  Labbe,  p.  49  c^  p.  128  e^  p.  129  a,  b.  (Voyez  la  dernière  addi- 
tkm  à  la  fin  de  ceUe  lettre.)  —  >  Bulla  Martini  V,  de  En  or,  Johan.  Wicîef,  et 
Jo<m,  Hu»s,s  eeae.  xiv;  Concii,  Const.,  tom.  XII;  ConeiL,  Lobbe,  p.  259^  261  d,  et 
p.  268  e. 
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sitioD  de  Nestorius  faite  sans  lui  et  malgré  lui  au  saint  eondle 
d'Ephèse^  et  le  second  par  l'autorité  du  pape  saint  Hormisdas  à  la 
condamnation  d*Acaoe  son  prédécesseur.  Et  il  n'y  a  personne  gui 
ne  sache  quelle  grande  quantité  d'évêques  qui  n*avoient  point  été 
Juges  au  concile  de  Sardique^  souscrivirent  sur  Fautorité  de  son 
décret^  non-seulement  le  rétablissement  4e  saint  Athanase^  mais 
encore  la  condanmation  des  évèques  ses  persécuteurs  ^  Vous 
voyez  donc^  mes  Sceurs,  que  si  les  évèques  souscrivoient  par  au- 
torité^ ils  souscrivoient  aussi  souvent  par  obéissance;  ou  si  vous 
voulez  que  nous  l'expliquions^  et  peut-être  mieux,  d'une  autre 
manière,  quelquefois  ils  souscrivoient  en  définissani  ei  quelque- 
fois en  obéissant.  Cette  distinction  est  si  importante,  que  nous 
voyons  même  que  quelques  évèques  l'ont  exprimée  expressément 
dans  leurs  signatures.  Dans  la  m*  action  du  concile  de  Chalcédoine, 
après  que  tous  les  évèques  qui  avoient  assisté  au  jugement  et  à 
la  déposition  de  Dioscore  eurent  souscrit  en  cette  manière  : 
«  Anatolius,  évèque  de  Gonstantinople,  j'ai  souscrit  en  définis- 
sant*, 1»  et  ainsi  des  autres.  Juvénal  patriarche  de  Jérusalem  et  avec 
lui  quelques  évèques  qui  n'avoient  pas  assisté,  ou  qui  avoient 
même  été  exclus  de  ce  jugement,  souscrivirent  en  cette  sorte  : 
c  Juvénal,  évèque  de  Jérusalem,  obéissant  à  la  sentence  des  saints 
évèques  et  y  consentant,  j'ai  souscrit';  »  et  un  antre  souscrit 
ainsi  :  a  Thalassius,  évèque  de  Césarée  en  Cappadoce,  j'ai  sous- 
crit en  suivant  la  forme  des  saints  évèques^;  o  et  un  autre  en 
cette  façon  :  a  Soason,  évèque  de  Philippes,  sachant  l'examen  des 
saints  évèques  et  devant  obéir  à  leur  jugement,  j'ai  souscrit  ^  » 
Que  si  l'autorité  de  ces  jugemens  est  tdle,  que  les  évèques  mêmes 
qui  ont  caractère  de  juges  y  trouvent  un  fondement  suffisant 
pour  les  souscrire  par  obéissance,  en  se  reposant  sur  la  discus^ 
sion  qui  a  été  faite  selon  l'ordre  des  canons,  combien  plus  des 
religieuses  qui  sont  si  fort  dans  la  dépendance  et  sous  la  disci« 
pline  de  l'Eglise,  doiven^eiles  se  reposer  sur  la  connoissance  que 
leuro  supérieurs  ont  prise  des  choses,  et  ensuite  souscrire  par 

^  Synodi  Sardieensis  Bpist.  ad  M.,  Papam,  tom.  U  ;  ConeiL,  Ubbe,  p.  660, 
661  c,  662  b.;  QuBdem  condlii  Epût.  ad  onmes  episeopos,  Ibid.,  p.  670,  675  •, 
678  a,  b,  d.  —  ^Conc.  Chalced.,  act  ni,  tom.  IV  ;  Conci/*,  Ubbe,  p.  44S.  — 
•  ihid.,  p.  458.  -  *  iWrf.  •  •  Ibid.,  p.  460. 
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obéissance,  lorsqu'on  leur  commande  de  le  faire  ou  pour  le  bim 
de  leurs  ames^  ou  pour  rédiflcation  publique? 

Ainsi  pour  recueillir  mon  raisonnement,  je  soutiens  que  vous 
n^avez  aucune  raison  qui  vous  empêche  de  souscrire  purement  et 
simplement  la  profession  de  foi  que  l'on  vous  propose.  Vous  ne 
pouvez  pas  ea  être  empêchées  à  raison  du  dogme  condamné^ 
puisque  vous  le  réprouvez  :  ou  parce  qu'on  en  a  désigné  l'auteur 
dans  le  formulaire  de  foi^  puisque  c'est  la  coutume  de  l'Eglise 
dès  les  premiers  siècles  d'en  user  ainsi  :  ni  à  cause  que  vous  ne 
savez  pas  par  vous-mêmes  si  cet  auteur  a  enseigné  de  tels  dogmes^ 
puisqu'il  vous  doit  suffire  que  TEglise  Tait  jugé  et  qu'on  ne  vous 
demande  pas  que  vous  souscriviez  en  définissant,  ce  qui  ne  con- 
vient point  à  votre  état,  mais  seulement  en  obéissant  :  ni  enfin 
sous  prétexte  que  tous  ne  conviennent  pas  que  le  sens  de  cet  au- 
teur ait  été  bien  entendu,  puisque  c'est  sur  ce  doute-là  que  le 
jugement  de  l'Eglise  est  intervenu,  et  qu'il  n^y  a  aucune  justice 
de  &ire  dépendre  l'autorité  de  cette  décision  de  l'acquiescement 
des  partis. 

Certainement  si  vous  prenez  soin  de  vous  dégager  de  toute 
préoccupation  pour  peser  ces  choses,  vous  découvrirez  bientôt 
que  les  raisons  que  vous  alléguez  pour  votre  défense,  vous 
pressent  plutôt  d'obéir  qu'elles  ne  vous  en  excusent.  Vous  croyez 
vous  être  excusées  de  la  signature  par  une  raison  invincible, 
quand  vous  avez  dit  que  vous  n'avez  nulle  connoissance  de  ces 
matières  et  nulle  obligation  de  vous  en  instruire  :  et  c'est  là  jus- 
tement le  cas  que  l'on  peut  sans  aucune  apparence  de  difficulté 
s'en  rapporter  à  ceux  «  qui  ont  obligation  de  connoltre  et  auto- 
rité déjuger,  o  c'est-à-dire  aux  supérieurs  ecclésiastiques.  Vous 
croyez  avoir  satisfait  à  tout,  quand  vous  déclarez  que  vous  sou- 
mettez votre  jugement  à  toutes  les  décisions  de  foi  de  l'Eglise 
Romaine  :  et  elle  vous  répond  par  la  bouche  du  pape  saint  Hor- 
misdas  :  a  Si  vous  embrassez  ma  foi,  suivez  aussi  mes  jugemens^  h 
Vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous  demander,  quand  vous 
avez  dit  que  vous  ne  prenez  point  de  part  aux  contestations.  A  la 
bonne  heure,  mes  Sœurs,  ne  prenez  jamais  de  part  aux  contesta- 

<  Epist.  xzix^  tom.  IV,  Concil.,  Labbe,  p.  1473. 
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lions  ;  mais  n'est^se  pas  trop  d'indifférence  de  n'en  vouloir  point 
prendre  aux  décisions?  Et  si  yous  y  persistez^  ne  donnerez- vous 
point  sijjet  dé  penser  que  le  motif  qui  vous  y  oblige^  c'est  que 
vous  en  avez  trop  pris  aux  contestations?  Cédez  donc  enfin  au 
commandement  de  M.  Tarchevêque  :  cessez  de  trouver  étrange 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  votre  silence^  puisqu'il  a  ndson  d*es*- 
pérer  du  temps  et  de  votre  docilité  une  soumission  plus  effective. 
Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  et  ce  qui  semble  être  le  fort  de 
votre  défense^  que  vous  ne  pouvez  rendre  témoignage  de  ce  que 
vous  ne  connoissez  point  :  premièrement,  qui  de  nous  a  jamais 
oui  dire  qu'on  ne  puisse  rien  croire  ni  rien  assurer  même  dans 
des  choses  de  fait  que  sur  sa  propre  science?  Que  si  l'on  peut  et  si 
Ton  doit  souvent  s'en  rapporter  à  Fautorité  d'autrui,  y  en  a-t-il 
au  monde  une  plus  grande  sur  les  esprits  des  fidèles  que  celle  de 
la  sainte  Eglise?  Ainsi  quoique  tous  ceux  qui  n'entendent  pas  de 
quoi  il  s'agit  soient  touchés  de  cette  raison,  j'ose  assurer  que  vous 
ne  vous  en  servirez  jamais  si  vous  concevez  nettement  quel  témoi- 
gnage on  vous  demande.  Certainement  si  Ton  demandoit  votre 
témoignage  pour  faire  le  procès  au  livre  de  Jansémus  et  pour 
appuyer  la  sentence  sur  votre  déposition,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  vous  accorde  qu^alors  vous  seriez  tenues  de  déposer  sur  ce  fait 
avec  connoissance  de  cause.  &Iais  le  jugement  est  rendu,  les  papes 
l'ont  prononcé,  tous  les  évêques  l'ont  reçu  sans  contradiction  et 
le  témoignage  qu'on  attend  de  vous  ne  regarde  plus  que  vous- 
mêmes  et  vos  propres  dispositions,  c'est-à-dire  la  chose  du  monde 
que  vous  connoissez  le  mieux.  Et  si  vous  nous  répondez  que 
c'est  là  aussi  ce  qui  vous  arrête,  parce  que  doutant  que  le  pape 
et  les  évêques  aient  bien  jugé  en  ce  qui  touche  le  fait,  vous  ne 
pouvez  pas  l'assurer,  c'est  ici  que  vous  vous  trouverez  convain- 
cues de  manquer  de  déférence  pour  l'Eglise.  Car  si  son  autorité 
étoit  telle  dans  votre  esprit  qu'elle  y  doit  être,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  qu'elle  pourroit  facilement  emporter  un  doute  et  en- 
core un  doute  comme  le  vôtre,  lequel  de  votre  aveu  même  ne 
peut  pas  être  appuyé  sur  aucune  raison  essentielle  tirée  du  fond 
de  la  chose,  puisque  vous  confessez  hautement  que  vous  n'en 
avez  nulle  connoissance.  P  n'est  donc  plus  question  d'appeler  ici 
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votre  intelligence^  c'est  une  affaire  de  soumission  et  d1iumilitè« 
Il  s'agit  de  déclarer  nettement  si  vous  poùyez  croire  que  le  pape 
et  les  évêqaes,  et  enfin  tous  ceux  qui  aat  dans  TEglise  la  puissance 
de  juger^  ont  assez  de  lumière  et  d'autorité  pour  vous  obliger  d'y 
fidre  céder^  je  ne  dis  pas  un  jugement  arrêté,  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  en  avoir  aucun  sur  une  matière  que  vous  ne  connois- 
sez  pas,  mais  des  doutes  et  des  scrupules  et  une  autorité  étran- 
gère. Voilà  de  quoi  il  s'agit  :  voilà  la  déclaration  que  l'on  vous 
demande;  et  vous  m'avouerez,  mes  Sœurs,  que  pour  rendre  un 
tel  témoignage,  il  ne  faut  point  d'autre  connoissance  que  celle 
qu'on  ne  perd  jamais  quand  on  est  humble  et  docile. 

Que  si  après  cela  vous  nous  repartez  pour  dernière  réponse, 
que  les  sentences  de  l'Eglise  en  ce  qui  touche  les  faits  ne  sont  pas 
tenues  infaillibles,  et  que  vous  vous  laissiez  encore  troubler  par 
ceux  qui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  jugemens  de  cette  na- 
ture, dont  il  y  a  eu  quelque  plainte  ou  quelque  soupçon  :  trouvez 
bon  que  sans  vous  engager  à  une  longue  discussion  de  ces  fidts, 
par  laquelle  vous  verriez  peut^tre  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun 
avantage,  je  vous  demande  seulement  si  vous  pouvez  dire  ou  pen- 
ser, et  si  quelqu'un  est  capable  de  vous  persuader,  que  vous  ne 
pouvez  rien  croire  sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  vos  supérieurs, 
que  lorsqu'ils  vous  parlent  avec  une  autorité  infaillible;  et  si  vous 
ne  demeurez  pas  d'accord  au  contraire,  sans  que  je  me  mette  en 
peine  de  vous  le  prouver,  que  c'est  une  vertu  chrétienne  et  reli- 
gieuse de  soumettre  et  d'anéantir  son  jugement  propre,  même 
hors  des  cas  des  vérités  révélées,  surtout  dans  les  choses  qu'on 
ne  sait  pas  et  desquelles  on  n'a  nulle  obligation  de  prendre  au- 
cune connoissance;  enfin  s'il  n'est  pas  certain  et  indubitable 
qu'au-dessous  de  la  foi  théologale,  il  y  a  un  second  degré  de 
soumission  et  de  créance  pieuse,  laquelle  peut  être  souvent  ap- 
puyée sur  une  si  grande  autorité,  qu'on  ne  peut  la  refuser  sans 
une  rébellion  manifeste.  Je  suis  assuré,  mes  Sœurs,  que  pour 
peu  que  vous  y  pensiez,  vous  ne  pourrez  jamais  disconvenir  de 
ces  maximes.  Or,  si  elles  sont  véritables,  il  faut  que  vous  accor- 
diez qu'encore  que  les  décisions  de  TEglise  en  ce  qui  touche  les 
faits  ne  soient  pas  crues  in&illibles  comme  celles  qui  touchent  la 
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foi  catholique^  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'elles  ne  méritent 
aucune  créance;  et  que  quand  on  aura  fait  voir  qu'il  y  aura  eu 
quelque  surprise  dans  quelques-uns  de  ces  jugemens  de  TEglise^ 
ce  n'est  pas  une  conséquence  qu'on  ne  puisse  plus  sans  offenser 
Dieu  la  croire  dans  des  matières  seniblables.  Ainsi  au  lieu  de 
perdre  le  temps  à  vous  alléguer  si  souvent  les  faits  d'Honorius  et 
des  trois  chapitres^  il  valoit  bien  mieux  vous  [apprendre  :  pre« 
miërement^  qu'on  ne  convient  pas  qu'il  y  ait  de  Terreur  de  bit 
dans  ces  jugemens^  mais  que  tout  le  monde  convient  qu'on  y  a 
souscrit  et  en  Orient  et  en  Occident  sans  aucune  crainte  et  sans 
aucun  péril  de  péché;  ce  qui  doit  mettre  en  repos  votre  con< 
science.  Secondement^  que  TEglise  ayant  reçu  tant  de  grâces 
pour  juger  sainement  de  ceux  dont  la  doctrine  n'a  pas  été  droite, 
et  même  ces  deux  ou  trois  jugemens  tant  de  fois  produits  en  cette 
afTake  et  tant  appuyés,  de  sorte  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
les  soutenir  que  de  les  combattre,  les  sentimens  qu'en  ont  eus 
quelques  auteurs  catholiques,  ni  même  l'erreur  de  fait  quand  il 
y  en  auroit  eu  par  quelque  surprise,  ne  doit  diminuer  en  rien 
l'autorité  des  jugemens  de  l'Eglise,  ni  par  conséquent  l'obliga- 
tion qu'ont  toijours  eue  ses  en&ns  d'y  prendre  une  entière 
créance  :  ou  même  que  Dieu  a  pourvu  d'ailleurs  à  leur  sûreté, 
tous  les  docteurs  étant  d'accord  que  si  nous  ne  sommes  pas  autant 
assurés  que  des  articles  de  foi,  que  l'Eglise  ne  se  trompe  point 
dans  ces  faits,  nous  ne  laissons  pas  de  l'être  toijours  qu'on  ne 
pèche  pas  en  la  croyant;  surtout  ceux  qui,  confessant  comme 
vous  qu'ils  n'ont  nulle  connoissance  du  fond  de  l'affaire  et  nulle 
obligation  de  s'en  éclsdrcir  davantage,  ne  peuvent  prendre  do 
meilleur  parti  que  celui  de  s'en  rapporter  aux  supérieurs  qui  ont 
grâce  et  autorité,  et  qui  sont  préposés  par  le  Saint-Esprit  pour 
connoitre  de  ces  matières. 

Et  ne  vous  laissez  pas  émouvoir  aux  histoires  que  l'on  vous 
iJBdt  pour  vous  décrier  la  conduite  du  Saint-Père  et  des  évêques; 
reconnoissez  au  contraire  à  quelles  tentations  les  fidèles  seroient 
exposés,  s'il  falloit  écouter  tous  ces  narrés  au  préjudice  des  dé- 
crets publics.  Nous  entendons  tous  les  jours  ce  que  disent  nos  ad- 
versaires du  saint  concile  de  Trente  et  des  papes  qui  les  ont  jugés  : 
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et  81  VOUS  voulez  des  exemples  de  Tantiquité,  qae  ne  disoit  pas 
un  Nestorius  de  saint  Cyrille  archevècpie  d'Alexandrie,  le  prin- 
cipal auteur  de  ses  maux;  des  inimitiés  qui  étoient  entre  eux, 
que  les  historiens  de  ce  temps-là  n'ont  pas  dissimulées;  de  la 
jalousie  de  leurs  sièges;  de  la  précipitation  de  ce  patiiarche  à 
prononcer  à  Ephèse  le  Jugement  contre  lui  en  l'absence  de  Jean 
d'Antioche,  lequel  arriva  deux  jours  après  et  qui  avoit  donné 
avis  à  saint  Cyrille  de  son  arrivée  prochaine?  Et  s'il  falloit  s'a* 
muser  à  discuter  tous  ces  faits  et  tout  ce  qu'entassent  contre  leurs 
juges  ceux  qui  ont  été  condamnés,  ne  seroit-ce  pas  s'engager  à 
des  recherches  sans  fin,  à  des  disputes  folles  et  sans  discipline  S  » 
contre  le  précepte  de  l'Apôtre?  Mes  Sœurs,  ne  vous  jetez  pas  dans 
ce  labyrinthe  :  car  ne  vous  apercevez- vous  pas  quelle  illusion  ce 
seroit,  si  vous  étiez  détournées  de  vous  soumettre  dans  un  fait  si 
authentiquement  jugé,  par  une  attache  à  des  faits  particuliers, 
desquels  la  discussion  peut  être  très-dangereuse  et  ne  peut  ja« 
mais  être  que  très-inutile?  Laissez  donc  à  part  ces  narrés  d'in- 
trigues et  de  cabales  que  les  hommes  ne  cesseront  jamais  de  se 
reprocher  mutuellement,  peut-être  de  part  et  d'autre  avec  vérité 
et  du  moins  presque  toujours  avec  vraisemblance  ;  et  croyez  que 
parmi  ces  troubles  et  dans  ce  mélange  de  choses,  la  sûreté  des 
particuliers,  c'est  de  s'attacher  aux  décrets  et  à  la  conduite  pu- 
blique de  la  sainte  Eglise. 

Suivez,  mes  Sœurs,  cette  voie,  et  cessez  de  vous  égarer  plus 
longtemps  dans  un  chemin  si  facile.  Vous  trouverez  votre  sûreté 
dans  celui  de  l'obéissance,  en  mettant  en  repos  votre  conscience 
sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Si  vous  quittez  ce  sentier  unique,  outre 
que  vous  chargerez  votre  conscience  d'une  désobéissance  scanda- 
leuse, sachez  que  de  part  et  d'autre  vous  ne  trouverez  que  des 
précipices.  Car  ou  vous  serez  contraintes  de  dire  qu'il  n*est  pas 
permis  en  conscience  de  croire  respectueusement  que  l'Eglise  ait 
bien  jugé  dans  un  fait  qui  est  de  sa  connoissance,  et  sur  leqael 
elle  a  domié  une  définition  canonique  :  ou  si  vous  êtes  touchées 
d'une  juste  appréhension  des  suites  épouvantables  de  cette  doc- 
trine inouïe,  il  faut  que  vous  vous  rejetiez  dans  un  autre  abîme, 

t  1  Timoih.,  i,  4;  H,  n>  2;  Tit.,  W,  9. 
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en  croyant  goe  l6S  décrets]  de  deux  papes^  reçus^  approuvés,  pu- 
bliés unanimement  par  tous  les  évêques  et  lesquels  plusieurs 
d'eux,  à  ce  que  j'ai  appris,  et  nommément  M.  Tévêque  d'Angers 
que  je  nomme  par  honneur  et  avec  respect,  ont  souscrit  à  deux 
genoux,  ne  peuvent  être  censés  canoniques.  Et  consadérez  où 
vous  jetteroit  cette  malheureuse  pensée,  s'il  falloit  que  croyant, 
comme  on  vous  le  dit,  que  les  formes  canoniques  ont  été  mépri- 
sées dans  le  jugement  des  papes  et  qu'on  y  a  tout  donné  à  la 
brigue  et  à  la  cabale,  vous  les  vissiez  néanmoins  reçus  et  approu- 
vés avec  une  vénération  si  universelle,  sans  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'Eglise  un  seul  évêque  qui  s'oppose  à  une  injustice  que  l'on  pu- 
blie si  visible.  Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs,  de  ce  sentiment  : 
il  vous  jetteroit  peu  à  peu  dans  un  état  bien  terrible',  et  vous  fe- 
roit  regarder  avec  le  temps  tout  l'ordre  épiscopal  d'un  étrange 
œil.  Dans  ce  dégoût  secret  de  votre  cœur  contre  tout  le  corps  des 
évêques,  que  vous  verriez  unanimement  adhérer  à  un  jugement 
qui  vous  paroîtroît  prononcé  contre  les  canons,  croyez  que  l'amour 
de  l'Eglise  seroit  exposé,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  à  de  grandes 
tentations.  Peu  à  peu  vous  vous  verriez  détachées  de  la  condmte 
ordmaire  de  la  sainte  Eglise  et  attachées  à  des  conduites  particu- 
lières de  personnes  desquelles  je  ne  veux  rien  dire,  sinon  qu'ils 
sont  à  plaindre  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer,  d'en  être  réduite 
à  ce  point  qu'ils  semblent  mettre  toute  leur  défense  à  décrier 
hautement,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  tout  le  gouvernement 
présent  de  l'Eglise.  Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs,  encore  une 
fois,  de  tels  inconvéniens  !  Que  si  vous  les  craignez  avec  raison, 
croyez  donc  que  le  jugement  d'Innocent  X  et  celui  d'Alexandre  YIIi 
que  vous  voyez  reçus  par  tous  ceux  qui  ont  autorité  de  juger 
dans  l'Eglise  catholique,  sont  légitimes  et  valables.  Et  ceux  qui 
vous  diront  après  cela  que  vous  ne  pouvez  sans  péché  y  sou- 
mettre humblement  le  vôtre,  et  pour  le  fait  et  pour  le  droit, 
chacun  néanmoins  dans  son  ordre,  laissez-les  disputer  sans  fin, 
et  répondez-leur  seulement  avec  l'Âpôtre  :  a  S'il  y  a  quelqu'un 
parmi  vous  qui  veuille  être  contentieux,  nous  n'avons  pas  une 
telle  coutume,  ni  la  sainte  Eglise  de  Dieu  ^  n  Voilà,  mes  très- 

«  I  C(n',,  XI,  16. 
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chères  Sœurs^  le  repos  assuré  de  vos  consciences^  le  dégagement 
unique  des  embarras  où  vous  êtes,  Touverture  assurée  à  la  paix 
et  à  la  charité  de  votre  Prélat,  et  peut-être  la  dernière  perfection 
du  sacrifice  de  dépouillnnent  et  d'abnégation  de  vous-mêmes,  que 
vous  avez  voué  h  Dieu  solennellement  au  jour  de  votre  profession. 


AimQUA  EXEMPLA  SUBSCBTPTIONVII  SOB  H0EXI8DA.  Suggestio  Germasi  et 
Jobaimis  episcoporum,  Felicis  et  Dioecori  diaconorum  et  Blandi  presbyterl, 
qo»  indpît  :  «  Non  mirumur  apostolalûs  vestri  precibus  concta  nobis  prospéra 

suoceaaisse,  ete »  Eo  die  sob  senatùs  cuncti  prœsentift,  episoopî  quoqae  qua* 

tDor  adfaemnt,  quos  Jobannes  episcopns  Constantinopolitaous,  pro  partis  an» 
defenaione  transmiserat,  quibus  apostolicœ  Sedis  libeUum  ostendimuS)  omniaque 

in  eo  recta  canonicaque  esse  probavimus.  Postremà  quint&  ferift.....  Episcopua 

consenUeDS eubscripsit  ^,  etc. 

Sn^^eslto  Oîoscoii  diaconi  quse  incipil  :  «t  Incfifabilis  Dei  omnipotentîs  mise- 

ricordie,  etc »  De  episcopo  Tbessalonicensi  :  Post  multa  certamina  prœfatus 

episcopos  ratione  conTiclùs  libeUum  subscribere  volait Nos  respondimus.... 

(Jjbelins  iegatomm)  et  si  est  io  ipso  quod  ignoretor  aut  verum  esse  non  cre- 
datar,  dicant,  et  tune  ostendemus  nibil  extra  judîcium  ecclesiasticiim  in  eodem 

libello  esse  conscriptum Rclectus  est  libcllus Nos  statim  subjunximus  : 

Dicant  praesentes  quatuor  episcopi,  si  hsc  quœ  in  libello  leguntur  gestis  eccle- 
siasticis  minime  continentur?  Responderunt  omnia  vera  esse.  Post  qu»  nos 

snbjimximTis,  etc Episcopus  Gonstantinopolilanus.....  suscepit  à  nobis  libel- 

lorn.....  ôubscri{itio  ab  eodem  facla  est  libello  conveniens  *.... 

Sentiment  du  p.  Alezandbb,  dominicain,  sur  les  souscriptions.  Passages 
de  ce  Père  où  0  prouve  qu'il  faut  se  soumettre  même  aux  décisions  de  TËgUse 
sur  les  &its  :  Histor.  Ecoles,,  t.  V,  in-folio,  sœcul.  \i,  dissertât,  v,  p.  522,  col.  2, 
sd  litieram  F,  Si  de  facto  doctrimli^  etc.,  et  p.  523,  col.  1,  ad  litteram  6,  Quia 
vialatœ  reuerentiœ,  etc.,  et  col.  2,  a  eamdem  litteram ,  Respondeo  temerarios 
esse^  etc 

Qd  peut  voir  tonte  cette  dissertation  cinquième ,  Defens.  anathematismùrum 
pUntœ  synodù 

Ulàut  aussi  voir  dans  le  même  tome  V  in-folio,  dissertât,  ziv.  De  disciplina 
trga  Theodoreium  observatû ,  actione  viii  eoncilii  Chakedonensis ,  p.  256,  et 
particulièrement  la  p.  258,  où  sont  rapportés  les  passages  de  saint  Léon  sur  une 
pareille  afifaire^  et  ceux  de  saint  Jérôme  contre  les  origénistes. 

11  y  a  encore  h  voir  la  théologie  morale  de  ce  Père  sur  le  même  point  de  doc- 
liine  :  c^est  aussi  de  l'édition  in-folio,  t.  W^de  Peccatis;  de  Pertinaciâ  regulA,  v, 
UthaUs  pertinaciœ  reus  est,  etc.,  p.  300,  où  sont  répétés  les  passages  ci-dessus 
de  saint  Léon  an  sujet  des  fauteurs  des  pëlagiuns,  aussi  bien  que  ceux  de  saint 
Jérôme  contre  les  origénistes  :  et  la  souscription  (a)  ce  :  où  aussi 

Ton  a  remarqué  en  cette  dernière  c'  'anteur;  superbe 

recusare,  qoi  n'est  pas  dans 

Et  enfin  sa  décision  contre  les  équivoques  t.  Il,  de  Decalogo ,  de 

luramenio  et  perjurio,  regu]&  z,  Lethalis  perjurii  reus  est,  etc.,  où  se  trouvo 
le  canon  :  Quâcumque  arte,  causA  zxii,  q.  V,  tiré  de  saint  Isidore  de  Séville, 
lib.  11^  Sententiarum,  cap.  xzzi,  ibid.,  p.  687,  col.  i,  ad  litteram  C. 

> Tom.  IV  CweO,  Labbe,  intar Spistolat  Honnisds,  p.  1487.  E,  B.  -^^  Undu  1489,  B,  1489, 
B,D,E,U90,A. 
(a)  Les  mots  qoi  maaqQont  loai  détroits  dass  le  maBuerit* 
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LETTRE  LXm, 

BOSBUET  A  M.  **♦. 

«  Sur  la  demande  que  Ton  fait  (a)  savoir  si  une  personne  qui 
n*est  pas  d'ailleurs  instruite,  ni  capable  par  elle  -même  de  s'ins- 
truire, ni  même  désireuse,  offenseroit  Dieu  d'ajouter  foi  à  la  dé- 
claration de  son  supérieur  sur  un  fait ,  et  s'il  lui  est  défendu  de 
croire  au  témoignage  de  son  prélat  et  de  signer  un  fait  sur  sa 
foi. 

»  On  répond  1*"  que  généralement  parlant  cette  personne  pour- 
roit  clouter  foi  à  la  déclaration  de  son  supérieiu:  sur  un  &it  sans 
offenser  Dieu  ;  et  qu'il  ne  lui  est  défendu  de  croire  au  témoignage 
de  son  prélat,  et  de  signer  un  fait  sur  sa  foi,  sinon  que  ce  fait  fût 
évidemment  faux  et  qu'il  lui  parût  tel,  quand  même  elle  doute- 
roit  auparavant  de  la  vérité  :  car  il  semble  qu'il  lui  est  libre  de 
déposer  son  doute  et  renoncer  aux  raisons  qui  l'appuient,  pour 
déférer  à  celles  de  son  prélat  qu'elle  peut  croire  pieusement 
îneillem^s,  quoiqu'elles  ne  paroissent  pas  telles  à  son  jugement  ; 
et  c'est  même  une  espèce  d'humilité  de  préférer  le  jugement  de 
son  supérieur  au  sien,  surtout  dans  une  matière  où  U  a  droit  de 
donner  son  jugement,  et  do  laquelle  on  a  sujet  de  présumer  qu'il 
a  pris  connoissance. 

i>  S"".  Il  se  peut  faire  néanmoins  que  la  personne  trouveroit 
ledit  fait  revêtu  de  tant  de  circonstances  qui  feroient  que  la  sou- 
mission de  jugement  qu'elle  y  rendroit,  auroit  des  suites  si  dan- 
gereuses et  préjudiciables  à  la  doctrine  de  TEgllse,  à  son  ordre 
et  discipline,  et  même  à  la  réputation  du  prochain,  que  le  mal 
qui  en  résulteroit  seroit  évidemment  plus  grand  que  le  bien  de 
sa  soumission,  à  laquelle  on  présuppose  qu'elle  u'auroit  aucune 
obligation  de  conscience  du  cdté  de  la  matière  dont  il  s'agit, 
qu'en  ce  cas  elle  seroit  obligée  de  se  départir  plutôt  du  bien  qui 

{a)  Les  passages  gnOlemetés,  jusque  vers  la  fin,  ne  sont  pas  de  Bossaet;  il 
envoie,  h  une  personne  inconnae,  le  sentiment  de  l'évêque  d'Aleth  sur  le  for- 
mulaire,  et  ne  parle  loi-même  qu'au  dernier  alinéa. 
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reviendroit  de  son  obéissance  que  d'être  cause  du  mal  gui  arrive- 
roit  de  sa  soumission. 

»  J'attends  de  jour  à  autre  des  nouvelles  du  traitement  qu'on 
aura  fait  à  ces  pauvres  religieuses,  et  du  succès  de  Texposition  de 
mes  sentimens  sur  cette  afiEedre.  Cependant  je  vous  prie  d'être  as* 
sure  qoe  je  ne  les  oublie  point  au  saint  autel,  et  de  la  confiance 
que  Dieu  me  donne,  que  s'il  les  éprouve  d'une  manière  qui 
semble  forte ,  non-seulement  il  ne  les  abandonnera  pas,  mais  il 
leur  fera  connoitre  et  sentir  en  temps  et  lieu  la  pmssance  de  sa 
protection.  J'écris  à  monsieur  votre  frère  les  raisons  de  mes  divers 
sentimens  sur  cette  affaire,  selon  les  divers  temps  et  conjonctures 
qui  s'y  sont  rencontrées,  m'en  ayant  sollicité  pour  en  faire  l'u- 
sage qu'il  jugera  à  propos  pour  l'intérêt  public  et  particulier. 
Nous  sommes  dans  le  temps  et  la  nécessité  de  croire  en  Tespé- 
rance  contre  l'espérance,  et  de  nous  conforter  par  les  règles  et 
vérités  de  la  foi,  nous  assurant  que  Dieu  fera  vers  ceux  qui  le 
servent  fidèlement,  connoitre  et  ressentir  les  vérités  de  ses  pro- 
messes.» 

Yoilà  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  d'Alet.  Je  vous  l'envoie  pour 
vous  faire  connoitre  plus  ckdrement  que  jamais  ses  sentimens  : 
et  cette  preuve  est  si  convaincante,  qu'il  veut  bien  qu'on  les  dise 
à  M.  de  Paris ,  en  sorte  que  je  doute  que  vous  puissiez  déférer  à 
ceux  qui  n'en  sont  pas  d'avis.  Je  vous  permets  de  le  transcrire  et 
de  le  faire  voir  à  M.  de  Saint-Nicolas ,  et  même  à  M.  de  Paris ,  si 
cela  est  nécessaire  :  mais  ôtez  les  mots  qui  peuvent  faire  voir  à 
ce  dernier  que  cela  s'adresse  à  moi* 

J.BÉNiQNfiBOSSUËT. 
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OB 

L'AUTORITÉ  DES  JUGEMENS  ECCLÉSIASTIQUES, 

on  SONT  NOTÉS 

LES  AUTEURS  DES  SCBISMES  ET  DES  HÉRÉSIES  (a). 

n  revient  de  beaucoup  d'endroits  des  plaintes  amëres,  gai  font 
sentir  que  plusieurs  sont  scandalisés  de  rantorité  qu'on  donne 

(a)  L'abbé  Ledien  nous  làift  coDooltre  l'origind  de  eet  ouvrage.  Après 
avoir  mentioimé  la  Lettre  aux  Religieuses  de  Port-Royal,  parlant  de  l'autorité 
des  jugemena  ecclésiastiques,  il  dit  dans  ses  Mémoires  :  a  Scutant  le  besoin 
qu'avoit  l'Eglise  d'une  instruction  à  fond  en  cetle  matière^  il  (Bossuet;  recaeôlit 
des  mémoires  de  l'histoire  ecclésiastique  et  des  conciles ,  qu'il  poussa  jusqu'à 
celui  de  Constance,  auquel  il  travailloit  encore  &  Versailles  au  mois  d'août 
(1702)^  quand  il  !Ut  attaqué  de  la  pierre,  pour  prouver  par  la  pratique  de  tous 
les  siècles...  la  nécessité  da  U  soumission  entière  de  jugement  et  de  la  per- 
suasion absolue  dans  les  décisions  de  l' Eglise  contre  les  erreurs^  aussi  bien  que 
contre  les  auteurs  et  les  livres  qui  les  enseignent  »  Et  dans  mi  autre  endroit  : 
«  Il  vouloit  faire  une  plus  ample  instruction  pour  prouver  que  Ton  doit  one 
soumission  parfaite  aux  décisions  de  l'Eglise,  même  dans  les  faits  dogmatiques. 
Dans  le  mois  de  février  et  pendant  tout  le  carême  de  1703^  il  dicta  un  long 
mémoire  avec  un  grand  recueil  de  toutes  les  preuves  de  la  tradition  sur  cette 
affaire.  » 

L'abbé  Le  Queux,  qui  avoit  entrepris,  puis  cédé  à  Déforis  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Bossuet ,  reçut,  avec  les  autres  papiers  du  grand  homme,  le  ma- 
nuscrit qui  renfermoit  ces  précieux  documens,  ces  savantes  discussions  :  quel 
usage  en  fit-il?  Feller  va  nous  l'apprendre  :  a  Feu  M.  Riballier,  syndic  de  la 
faculté  de  Paris,  parlant  &  l'abbé  Le  Queux  du  petit  ouvrage  qu'avoit  fait  ce 
prélat  (Bossuet)  sur  le  formulaire  d'Alexandre  VII,  lui  dit  que  sûrement  U  avoit 
dû  le  trouver  parmi  ses  manuscrits*  L'abbé  répondit  qne  effectivement  il  ravoii 
trouvé,  mais  qv^il  f  avoit  jeté  au  feu.  RibaUier  lui  fit  &  ce  sujet  une  réprimanda 
convenable.  Nous  pouvons  citer  les  personnes  les  plus  respectables  qui  vivent 
encore,  et  à  qui  M.  Riballier  a  fait  part  de  cette  anecdote.  11  n'en  revenoit  pas 
toutes  les  fois  qu'il  racontoit  cette  impertinente  réponse.  »  Voilà  ce  que  dit  un 
auteur  digne  de  toute  confiance.  Mais  pourquoi  Tabbè  Le  Queux  brûla-t-fl  l'ou- 
vrage de  l'immortel  écrivain?  Parce  qu'il  le  trouvoit  trop  fort  de  faits  et  de  rai« 
sonnemens  contre  les  jansénistes,  parce  qu'il  avoit  «  entrepris  »  dit  encore  Fel- 
ler, la  nouvelle  édition  de  Bossuet  «  précisément  pour  corrompre  les  écrits  de  ce 
grand  homme,  et  rendre  sa  foi  suspecte.  »  Déforis  et  les  Bénédictins  des  BUrncê'- 
Manteaux  partageoient  ses  préventions,  sa  haine,  son  opiniâtreté  janséniste.  El 
c'est  sur  la  foi  de  ces  hommes4à  que  tous  les  éditeurs  ont  reproduit  et  repro- 
duisent aveuglément,  sans  collaUonner  un  seul  mot  sur  les  originaux,  les  œuvres 
de  Bossuet,  principalement  les  œuvres  posthumes. 

Cependant  l'abbé  Le  Queux  avoit  fait ,  de  l'écrit  sur  Lautorité  des  jugement 
ecclésiastiques,  une  copie  de  sa  façon,  tronquée,  mutilée,  telle  qu'elle  nous  pa* 
rottra  tout  à  l'heure.  C*eat  sur  cette  copie  qu'on  a  imprimé,  il  le  fàUoit  bien , 
fouvrage  de  BoMuet, 
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aux  jugemeos  ecclésiastigaes^  où  sont  flétris  et  notés  les  auteurs 
des  schismes  et  des  hérésies  avec  leur  mauvaise  doctrine.  Plu- 
sieurs gens  doctes^  éblouis  du  savoir  et  de  Téloquence  d*un  cer- 
tain auteur  célèbre  parmi  nous  \  croient  rendre  service  à  Dieu  en 
affoiblissant  l'autorité  de  ces  jugemens.  A  les  entendre^  on  croi- 
roit  que  les  Formulaires  et  les  souscriptions  sur  les  condamna- 
tions des  hérétiques^  sont  choses  nouvelles  dans  TEglise  de  Jésus- 
€hrist  ;  gu^elles  sont  introduites  pour  opprimer  qui  on  voudra  ; 
ou  que  TEglise  n'a  pas  toujours  exigé  selon  roceurrence^  que  les 
fidèles  passassent  des  actes  qui  marquassent  leur  consentement 
et  leur  approbation  expresse ,  ou  de  vive  voix^  ou  par  écrite  aux 
jugemens  dont  nous  parlons^  mec  une  persuasion  entière  et 
absolue  dam  ^intérieur.  Le  contraire  leur  parolt  sans  difficulté  ; 
ils  prennent  un  ùr  de  décision  qui  semble  fermer  la  bouche  aux 
contredisans  ;  et  ils  voudroient  faire  croire  qu'on  ne  peut  soutenir 
la  certitude  des  jugemens  «tir  les  faits,  sans  offenser  la  pudeur 
et  la  vérité  manifeste.  Cependant  toute  Thistoire  de  l'Eglise  est 
remplie  de  semblables  actes  et  de  semblables  ^soumissions^  dès 
Torig^e  du  christianisme. 

Il  m'est  venu  dans  l'esprit  qu'il  seroit  utile  au  bien  de  la  paix 
de  représenter  ces  actes ,  à  peu  près  dans  Tordre  des  temps^  en 
foute  simplicité  et  vérité.  Je  pourrois  en  faire  l'application  aux 
matières  contentieuses  du  temps  ;  mais  j'ai  cru  plus  pacifique  de 
la  laisser  faire  à  un  chacun.  Loin  donc  de  ce  discours  tout  esprit 
de  contention  et  de  dispute.  Je  ne  veux  ici  produire  que  des  bits 
constans^  que  des  actes  authentiques  de  l'Eglise^  quedes  exemples 
certains^  qui  autorisent  le  droit  perpétuel  d'exiger  le  consente- 
ment et  Tapprobation  des  actes  dont  il  s'agit. 

Je  soutiens  donc^  i""  qu'elle  a  exercé  ce  droit  sacré  dès  Torigine 
du  christianisme,  et  que  cette  vérité  est  incontestable;  je  passe 
encore  plus  avant^  elle  peut  être  démontrée  en  une  ou  deux  pages 
d'une  manière  à  ne  laisser  aucune  réplique.  Par  exemple^  j'ex- 
poserai par  avance  ce  Mi  tiré  du  concile  de  Ck>nstance^  lequel 
ayant  défini  plusieurs  faits  contre  Jean  ^idef  et  Jean  Bus>  dans 
les  sessions  huitième  et  quinzième,  comme  «  qu'ils  étoienthéré- 

>  Le  docteur  Amaiild. 
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tiques^  et  avoient  prêché  et  soutenu  plusieurs  héréiâes^  et  notam- 
ment que  Widef  étoit  mortopiniàtreet  impénitent,  anaftiématisant 
lui  et  sa  mémoire  ^  B  le  pape  Martin  V  ordonne  dans  ce  candie, 
aoec  son  approbation  expresse  (sacro  approbante  concilio),  c  que 
tous  ceux  qui  seroient  suspects  d'adhérer  à  ces  hérétiques ,  sans 
aucune  distinction,  soient  obligés  de  déclarer  enparticalier  qu'ils 
croient  que  la  condamnation  faite  par  le  saint  concile  de  Cons- 
tance, de  leurs  personnes,  de  leurs  livres  et  de  leurs  enseigne- 
mens,  a  été  très-juste,  et  doit  être  retenue  et  fermement  assurée 
pour  telle  par  tous  les  catholiques^  et  qu'ils  sont  hérétiques  et 
doivent  être  crus  et  nommés  tels  \  » 

Arrêtons-nous  là;  et  supposons,  si  yous  voulez,  qu'il  n'y  ait 
que  ce  seul  Mi  à  produire  et  à  discuter  :  je  dis  que  par  ce  seul 
&it  la  chose  est  décidée  ;  et  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire 
tombent  par  terre  sans  ressource. 

Ce  jugement  est  prononcé  par  un  concile  cecuménique,  toutes 
les  obédiences,  comme  on  parloit,  étant  réunies,  le  Pape  à  la  tête. 
Est-on  obligé  d'y  croke,  ou  non?  Ceux  qui  nient  la  certitude  de 
tels  jugemens,  répondent  que  non ,  parce  que  l'Eglise  n'est  pas 
infaillible  en  les  prononçant,  pmsque  ce  sont  des  bits  qui  ne  sont 
pas  révélés^  Je  ne  suis  pas  obligé  à  résoudre  cette  objection.  Je 
demande  à  mes  adversaires  si  le  condle  de  Constance  est  plus  in- 
faillible dans  les  fiedts  que  les  autres  assemblées  ecdésiastiques  : 
quandil  oblige  à  croire  le  jugement  porté  contre  ^def,  de  quelle 
sorte  de  croyance  veut-il  parler?  ou  bien  n'exige-t-il  aucune 
croyance?  Que  veulent  donc  dire  ces  mots  appliqués  à  tant 
de  bits?  Est-ce  une  croyance  naturelle  ou  surnaturelle,  ou  une 
simple  résolution  de  garder  un  silence  respectueux,  pendant 
qu^on  est  présent  devant  le  juge  qui  demande  un  ot<i  ou  un  non 
préds?  Je  ne  réponds  rien,  je  demande  seulement  ;  je  conformerai 
ma  réponse  à  cdle  qu'on  me  fera;  et  on  ne  doit  point  m'inquié- 
ter,  si  on  n'en  a  pomt  à  me  faire. 

Mais,  direz-vous,  on  ne  me  propose  point  de  souscripticm; 
Peut-on  jamais  exiger  une  dédaration  plus  formelle  sur  les  faits 
jugés  au  concile,  et  auroiton£Eàt  davantage,  si  on  eût  demandé 

*  Condl.  Coûtant.,  tess.  vm,  xt.  —  '  Bull.  Mer  atmtas» 
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la  signatare?  Peut-on  croire  que  toute  TEglise  assemblée  en 
coneile  œcuménique  mette  ses  enfans  dans  le  péril  de  mentir^  et 
de  calomnier  Wiclef  sur  la  foi  d'un  jugement  qui  ne  peut  avoir  de 
certitude? 

iSsis,  dira-t-on^  au  défaut  de  la  foi,  on  a  une  certitude  de 
prudence  humaine.  Où  la  prend-on?  qui  Ta  révélée?  et  qui  ne 
voit  qu'on  ne  peut  s'assurer  de  rien^  que  sur  la  foi  du  Jugement 
de  toute  TEgUse? 

Je  n*ai  encore  allégué  qu'un  seul  fsdt;  et  en  m'y  tenant,  je 
vois  tous  mes  adversaires  à  bout.  Mais  un  tel  fait  ne  marche 
jamais  seul.  Un  concile  oecuménique,  tel  que  celui  de  Constance, 
est  topjours  précédé  par  la  tradition;  et  dès  là  je  suis  assuré  de 
l'avoir  pour  moi  sans  entrer  dans  une  plus  ample  discussion, 
comme  je  l'avois  promis.  J'y  entrerai  néanmoins,  pour  comble  de 
conviction  et  pour  aller  à  la  source.  Il  en  résultera  des  règles 
avouées  par  nos  savans  ;  on  verra  qu'ils  n'ont  pu  trouver  d'actes 
contraires;  et  quand  il  sera  constant  que  le  droit  de  l'Eglise,  que 
je  veux  défendre,  est  appuyé  sur  une  tradition  incontestable  dès 
l'origine  du  christianisme,  alors  je  me  joindrai  avec  eux  ;  et  d'eux- 
mêmes,  ils  se  trouveront  obligés  à  chercher  avec  moi  des  solu- 
tions aux  objections  qu'ils  proposent  contre  le  droit  de  l'Eglise, 
qu'ils  verront  si  clairement  établi  :  ce  qui  fera  une  seconde  partie 
de  ce  discours,  mais  une  partie  qui  ne  me  regardera  pas  plus  que 
tous  les  autres  théologiens,  puisqu'ils  ont  le  même  intérêt  que 
m<n  à  défendre  la  tradition. 

Il  ne  s'agira  donc  pas  de  me  demander  quelle  est  la  nature  de 
l'autorité  des  jugemens  ecclésiastiques  sur  les  faits  qtd  ne  sont 
pas  révélés  de  Dieu,  puisqu'une  fois  il  sera  vrai  que  cette  au- 
torité aura  été  reconnue  par  cent  actes  inviolables,  et  qu'U  fau- 
dra bien  trouver  les  moyens  de  l'exercer  pour  le  salut  des  fidèles. 

Encore,  comme  j'ai  dit,  que  je  ne  veuille  point  entrer  dans  les 
matières  contentieuses  qui  ont  fait  l'agitation  de  nos  jours,  je 
souhaite  qu'il  me  soit  permis  de  lever,  par  deux  faits  constans, 
deux  préjugés  considérables  que  je  trouve  dans  les  esprits  de 
quelçpies  savans. 

Le  premier,  que  la  souscription  pure  et.  simple  du  Formulaire 
TOM.  xxvu  16 
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porte  préjudice  àla  doctrine  de  saint  AngoMin  et  à  la  graoe  efft- 
cace  :  mais  le  contraire  est  indubitable^  puisque  cette  doctrine 
vason  cours  àla  face  de  toute  TEglise;  on  la  scmtient  par  tout 
Funivers,  et  à  Rome  même  avec  la  même  liberté  et  ai  on  peut 
ainsi  parleri  avec  la  même  hauteur.  Alexandre  VU  a  recommandé 
par  un  décret  exprès  la  doctrine  de  sunt  Augustin  et  de  saint 
Thomas.  Innocent  XII  consulté  par  TUniversité  de  Louvain^  si 
elle  devoit  changer  quelque  chose  dans  son  ancienne  doctrine  sur 
la  gfxu:e  et  le  Hère  arbitre,  qui  est  celle  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas^  a  répété  les  anciens  décrets  de  TEglise  Romaine, 
pour  adopter  la  doctrine  de  saint  AugusUn,  dans  les  mêmes 
termes  dont  s'est  servi  le  pape  saint  Hormisdas  dans  sa  décrétale 
ad  Possessorem  \  qui  sont  les  plus  authentiques  qu'elle  ait  jamais 
employés.  Le  clergé  de  France ,  dans  son  Formulaire  de  1654, 
pour  Ater  tout  scrupule  ou  tout  prétexte  à  ceux  qui  pourroient 
appréhender  que  la  doctrme  de  saint  Augustin  ait  pu  recevoir 
aucune  atteinte  par  la  condamnation  des  cinq  propositions  de 
Jansénius,  dans  les  Constitutions  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  YII, 
a  expressément  inséré  dans  ce  Formulaire  que  la  doctrine  de 
aaint  Augustin  subsiste  dans  toute  sa  force ,  et  que  Jansénius  Va 
mal  entendue.  Ce  Formulaire  du  clergé  de  France  subsiste  en 
Sorbonne  dans  sa  pleine  autorité  ;  c'est  celui  qu'elle  a  reçu,  qu'elle 
conserve,  qu'elle  fait  encore  aujourd'hui  souscrire  à  tons  ses  ba- 
cheliers et  à  tous  ses  docteurs ,  parmi  lesquels  depms  cinquante 
ans  se  trouveront  trente  évêques.  C'est  donc  une  illusion  mani- 
feste de  faire  craindre  dans  les  Formulaires  la  moindre  altération 
de  la  doctrine  de  ce  Père.  L'école  de  saint  Thomas  s'élève  en  té- 
moignage contre  de  si  vaines  appréhensions  ;  et  suffit  seule  pour 
faire  voir  qu'on  peut  défendre,  sans  rien  craindre ,  le  besoin  que 
l'on  a  d'un  secours  qui  donne  Vagir  par-dessus  celui  qui  donne 
Id  pouvoir  complet  en  ce  genre ,  qui  est  tout  ce  que  j'avois  à  re- 
marquer. 

Mais  une  seconde  remarque  n'est  guère  moins  importante.  Il  y 
en  a  qui  veulent  se  persuader  que  l'obligation  à  la  souscription 
pure  et  simple,  donne  trop  d'avantage  à  ceux  qu'ils  appellent  les 

<  Hormisd.,  eplrt.  txz. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


DE  L'AUTORITÉ  DES  JUOEIIENS  ECCLÉSIASTIQUES.  243 

auteurs  de  la  morale  relâchée ,  et  leur  dcmne  indirectement  trop 
de  pouvoir.  Cest  là  sans  doute  un  vain  prétexte.  Les  évèciaes  q[ui 
se  sont  le  plus  attachés  à  mûntenir  les  Constitutions  et  les  For- 
miUaires  n*en  ont  pas  été  moins  attachés  à  défendre  la  bonne  mo- 
rale^ témoin  l'assemblée  de  1700^  où  sans  faire  querelle  à  per* 
sonne  ^  les  relâchemens  ont  été  attaqués  avec  autant  de  vigueur 
que  jamais.  Jamais  Tobligation  d'aimer  Dieu  n*a  été  ni  mieux  éta- 
blie ni  plus  étendue.  On  n'a  jamais  poussé  plus  loin^  ni  par  des 
prindpes  plus  solides^  la  fausse  et  àaxLgereuae probabilité.  La 
même  assemblée  s'est  expliquée  plus  vivement  que  jamais  pour 
la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  et  on  ne  s'étoit  jamais  déclaré  plus 
clairement  contre  le  semi-pélagianisme  des  derniers  temps.  Il  faut 
donc  être  convaincu  que  les  souscriptions  et  les  Formulaires  ne 
nuisent  en  rien  à  la  pureté  de  la  morale ,  ni  même  à  la  vérité  de 
la  grâce  chrétienne^  ni  enfin  à  aucune  partie  de  la  sedne  théo- 
logie^ puisqu'on  voit  les  évêques  égalem^t  opposés  à  tous  les 
excès. 

€es  préventions  ainsi  levées^  je  crois  qu'on  se  porteroit  natuj 
rellement  à  reconnoltre  l'autorité  toute  entière  des  actes  ecclésias- 
tiques dont  nous  avons  promis  le  récit.  Il  seroit  temps  d'eQ||rer 
dans  cette  déduction  ^  s'il  n'étoit  encore  plus  essentiel  d'établ&  le 
fondement  des  saintes  Ecritures ,  qui  doit  servir  d'appui  à  tout  ce 
discours. 

Ce  fondement  important  consiste  à  dire  que  si  l'Eglise  prononce 
des  jugemens  authentiques  sur  les  faits  dont  il  s'agit^  encore  que 
bien  constamment  ils  ne  soient  pas  révélés  de  Dieu ,  elle  ne  l'en- 
treprend pas  d'elle-même  ni  de  sa  propre  autorité  ;  elle  en  a  reçu 
un  commandement  exprès  d'en  haut^  dans  tous  les  passages  où 
le  Saint-Esprit  lui  commande  de  censurer^  de  reprendre  ^  de  con- 
vaincre ,  de  noter  l'homme  hérétique ,  de  le  faire  connoltre^  afin 
qu'on  l'évite^  qu'on  Tait  en  exécration^  et  que  sa  folie  soit  con- 
nue ;  tous  préceptes  divins  donnés  à  l'Eglise^  et  qui  se  trouvent 
renfermés  dans  celui-ci  seul  :  a  Donnez- vous  de  garde  des  faux 
prophètes  qui  viennent  à  vous  dans  des  vêtemens  de  brebis^  et  au 
dedans  sont  des  loups  ravissans  K  d 
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n  ne  font  pas  éoonfer  oenx  qni^  pour  élnder  ces  passages,  sem- 
blent vouloir  introdnire  la  dangereuse  maxime  que  TEglise  ne 
prononce  de  tels  jngemens  que  par  des  notoriétés  de  fait,  lorsque 
les  erreurs  sont  constantes  et  avouées  par  leurs  auteurs;  à  quoi 
J'oppose  ces  maximes,  dont  la  vérité  paroitra  dans  tout  ce  dis- 
cours, et  qui  dès  à  présent  vont  lui  servir  de  soutien,  en  sorte 
que  la  question  peut  être  décidée  par  elles  seules. 

Première  maxime.  Il  n*est  pas  vrai  que  FEglise  n^ait  à  flétrir 
parmi  les  hérétiques  que  ceux  dont  les  erreurs  sont  notoires  et 
avouées ,  puisqu*au  contraire  ceux-là  étant  si  publiquement  con- 
nus, sont  ceux  qu'il  est  moins  besoin  de  noter  par  la  censure  ec- 
clésiastique. 

5e6(m(fe  moartme.  n  est  vrai  au  contraire  que  ceux  qu'i^ 
plus  expressément  commandé  de  noter,  sont  ceux  qui  se  cachent 
et  se  déguisent  le  plus. 

Troisième  maxime.  Cest  Tintention  expresse  de  ce  passage  : 
«  Oonnez^  vous  de  garde  de  ceux  qui  viennent  à  vous  avec  des  ha- 
billemens  de  brebis ,  et  au  dedans  sont  des  loups  ravissans.  » 
Car  ce  sont  ceux-là  précisément  à  qui  il  faut  dter  la  peau  de  bre- 
bis et  le  masque  de  Thypocrisie,  qui  les  rend  les  plus  dange- 
reux de  tous  les  séducteurs ,  et  à  qui  aussi  pour  cette  raison  FE- 
glise doit  opposer  avec  plus  de  force  Fautorité  de  ses  jugemens. 

Quatrième  maxime.  Aussi  Jésus-Christ  donne-t-il  le  moyen  de 
les  connoltre,  en  disant  :  «  Vous  les  connoltrez  par  leurs  fhiits, 
par  leurs  œuvres  ;  »  comme  s'il  disoit  :  Il  n'est  pas  question  id 
des  notoriétés,  et  de  Faveu  de  ces  hypocrites  ;  plus  ils  nient,  plus 
vous  les  devez  détester,  et  rendre  public  votre  jugement.  Je  vous 
donne  le  moyen  de  les  convaincre  ;  rendez-vous  attentifs  aux 
fruits  qu'ils  portent  ;  discernez  la  vérité  des  apparences  :  en  un 
mot,  convainquez-les,  notez-les,  afin  que  personne  ne  s'y  trompe. 
Quand  vous  les  voyez  entraîner  des  disciples  avec  eux,  partager 
même  les  catholiques,  en  mettre  un  grand  nombre  dans  leur 
parti,  en  sorte  qu'on  ne  sache  presque  plus  qu'en  croire  :  bien 
loin  de  vous  rebuter,  plus  vous  devez  interposer  votre  jugement 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  mettre  fin  aux  dissensions  et  aux 
schismes  qui  font  tant  de  maux  aux  égUses. 
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Cinquième  maxime.  A  Dieu  ne  plaise  ga*on  labse  croire  aux 
fidèles  gue  ce  soit  an  joug  gae  l'EgUse  leur  impose ,  que  de  les 
obliger  à  Fen  croire,  puisqu'au  contraire  c'est  le  plus  grand  bien 
qu'on  leur  puisse  procurer,  n'y  ayant  rien  de  plus  nécessaire  à  la 
santé  que  de  bien  connoltre  la  maison  où  est  la  peste,  et  les  per- 
sonnes qui  peuvent  nous  rapporter. 

Nous  pouvons  rapporter  ici  par  avance  une  requête  présentée 
sous  Mennas ,  où  Ton  demande  que  le  concile  fiasse  de  Sévère  et 
de  quelques  autres  hérétiques ,  ce  que  les  conciles  ont  foit  selon 
la  coutume  de  Nestorius ,  d'Eutychès  et  de  Dioscore  S  c'est-à-dire 
de  les  frapper  d'anathème,  et  de  les  fedre  onmoltre  à  tout  le 
peuple,  comme  gens  d'une  doctrine  empoisonnée.  Nous  trouvons 
encore  dans  le  même  concile  les  acclamations  de  tout  le  peuple 
au  patriarche,  afin  qu'il  frappe  le  même  Sévère  d'anathème  et 
d'exécration,  où  tout  le  peuple  presse  le  patriarche  avec  de  grands 
cris  et  une  espèce  de  violence  à  aùathémaliser  Sévère*,  n  ne  s'a* 
gissoit  pas  d'une  notoriété  ou  d'un  aveu  ;  Sévère  étoit  connu  de 
tout  le  peuple  ;  mais  ils  veulent  avoir  contre  lui  l'anathème  du 
patriarche  et  l'autorité  des  choses  jugées,  afin  que  l'hérésie  passe 
à  jamsôs  pour  condamnée  et  détestée ,  avec  l'exécration  de  son 
auteur. 

Sixième  maxime.  C'est  en  suivant  ces  maximes  de  l'Evangile, 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  de  l'Eglise  flétrir  et  noter  les  hé- 
rétiques, non  point  par  leur  aveu  ni  par  les  notoriétés  qu'on  vou- 
droit  introduire  ;  on  a  toujours  procédé  par  examen ,  par  infor- 
mation juridique.  Je  me  contente  d'abord  d'en  apporter  deux 
exemples  tirés  des  conciles  généraux. 

Dans  celui  d'Ephèse,  où  Nestorius  fut  condamné,  on  ne  veut 
point  se  fonder  sur  son  aveu.  On  lit  leslettres  de  cet  hérésiarque  ; 
on  les  improuve  ;  on  lit  les  extraits  de  ses  sermons  qu'il  avoit  lui- 
même  envoyés  au  pape  saint  Célestin  ;  s'il  avoit  proféré  quelque 
blasphème,  on  en  informoit  juridiquement  ;  on  le  cite  dans  le 
concile  ;  on  accuse  sa  contumace  ;  on  montre  par  la  procédure 
qa*on  veut  agir  par  l'autorité  des  choses  jugées.  On  procède  à 
peu  près  de  même  contre  Dioscore  patriarche  d'Alexandrie,  au 
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quatrième  concile  général^  c'est-à-dire  à  celui  de  Chalcédoiûe^  où 
les  erreurs  et  les  violences  de  ce  patriarche  furent  dénoncées  ;  on 
accuse  ses  autres  crimes;  on  le  cite;  on  le  contumace  ;  et  comme 
Nestorius^  il  demeure  anathématisé  et  détesté  par  l'autorité  des 
choses  jugées^  sans  qu'on  se  serve  de  son  aveu  ni  de  la  notoriété. 
Yoilà  deux  exemples  fameux ,  qui  seront  bientôt  suivis  d'une  in- 
finité  d'autres,  qui  rendent  constante  la  maxime  que  l'Eglise  pro- 
cède par  voies  judiciaires^  par  examen^  par  information^  par 
un  jugement  canonique,  et  en  un  mot  par  l'autorité  des  choses 
jugées. 

Nous  voyons  dans  les  lettres  du  concile  de  Carthage  et  de...., 
à  saint  Innocent  I^%  qu'on  tenoit  registre  des  informations  qu'on 
faisoit  contre  les  auteurs  de  sectes,  de  leur  interrogatoire,  de 
leur  aveu,  de  leur  déni,  pour  montrer  qu'on  n'attendoit  pas  à 
condamner  quand  eux  ou  leurs  disciples  avoueroient  leurs  er- 
reurs ;  mais  qu'on  vouloit  les  forcer  et  les  convaincre,  afin  que 
le  peuple  ne  pût  les  méconnoître  ;  et  que  plus  ils  tàchoient  à  les 
déguiser  et  à  envelopper  leurs  discours,  plus  ils  fussent  décou- 
verts. 

Otez  à  TEglise  ces  saintes  maximes,  vous  la  désarmez  contre 
les  hérésies;  elles  ne  se  répandent  pas  toutes  seules;  c'est  quelque 
personne,  c'est  quelque  livre  qui  les  tkent  de  l'enfer,  où  elles  ont 
été  conçues.  Priver  l'Eglise  du  pouvoir  de  noter  ces  livres  ou  ces 
personnes,  c'est  la  livrer  en  proie  à  l'hérésie.  Réduisez-la  à  ne 
flétrir  que  ceux  qui  avouent,  le  plus  grand  hypocrite  l'emportera 
toujours  ;  la  parole  demeurera  au  plus  opiniâtre,  et  le  plus  simple 
sera  toujours  le  plus  exposé. 

Il  est  bon  de  se  mettre  ici  le  plus  vivement  qu'on  pourra  de- 
vant les  yeux  le  caractère  de  l'homme  hérétique.  On  en  peut 
prendre  l'idée  dans  les  interrogatoires  d'Eutychès,  dans  les  con- 
férences avec  les  donatistes,  manichéens,  ariens,  eutychiens  et 
très-clairement  au  concile  d'Âquilée,  sous  saint  Ambroise.  C'est 
là  qu'on  découvre  tant  de  déguisemens,  tant  de  chicanes,  tant 
d'ambiguïtés  afTectées,  des  procédures  si  éloignées  de  la  bonne 
foi,  qu'on  voit  par  cet  endroit  seul  combien  les  fidèles  ont  besoin 
d'être  prévenus,  par  l'autorité  inviolable  des  jugemens  ecdéâas- 
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ikpjM,  e(mtre  tant  de  tentations  subtiles,  et,  c(Hnme  parle  saint 
Jean,  contre  les  malices  et  les  profondeurs  de  SatanS 

Cest  pourquoi  il  &ut  ici  observer  soigneusement  que  les  ordres 
donnés  à  FEglise  {(our  manifester  les  hérétiques,  sont  conçus  en 
termes  très-généraux,  et  qu'on  n'y  trouve  dans  les  Ecritures  au- 
cune limitation  :  a  Prenez  garde  à  vous,  dit  saint  Paul,  et  à  tout 
le  troupeau  dont  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques,  pour 
gouverner  FEglise  de  Dieu,  qu'il  a  rachetée  par  son  sang.  Je  sais, 
poursuit-il,  qu'après  mon  départ  ou  après  ma  mort,  il  entrera 
parmi  vous  des  loups  ravissans,  et  que  même  il  s'élèvera  au  mi- 
lieu de  vous  des  menteurs,  des  séducteurs,  des  hypocrites  qui 
tiendront  des  discours  pervers,  artificieux,  pour  entraîner  des 
disciples  après  eux.  Souvenez-vous  que  je  n'ai  cessé  nuit  et  jour 
de  vous  en  avertir  avec  larmes*,  s  Pourquoi  un  si  grave  aver- 
tissement, si  ce  n'est  aûn  de  rendre  l'Eglise  attentive  à  découvrir 
ces  trompeurs  futurs,  de  quelques  couleurs  qu'ils  se  parent  et 
quelque  nombre  de  disciples  qu'ils  entraînent  après  eux,  même 
du  milieu  des  frères  qui  se  disent  le  plus  catholiques? 

n  n'y  a  rien  de  plus  général  que  ces  commandemens  divms. 
Les  fidèles  vivent  en  repos  sur  cette  foi  qu'ils  ont  des  surveillans 
établis  de  Dieu,  avec  des  ordres  exprès  de  dénoncer  l'hérétique, 
sous  quelque  forme  qu'il  paroisse,  puisque,  bien  loin  de  se  taure 
quand  il  se  cache,  c'est  au  contraire  le  cas  précis  de  l'examiner,  de 
le  déclarer,  et  de  le  montrer  au  doigt,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe. 

Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  à  présent;  le  reste  viendra  en 
son  tour  :  c'est  sur  ce  fondement  de  l'Ecriture  que  l'Eglise,  par 
une  pratique  aussi  ancienne  que  la  religion,  s'est  accoutumée  à 
dénoncer  tout  hcmime  hérétique  à  toute  la  société  chrétienne.  Les 
apôtres  en  ont  donné  l'exemple.  Saint  Paul  a  dénoncé  publique- 
ment  Hyménée  et  Philète  avec  l'expression  de  leur  erreur,  gui 
étoit  de  croire  que  la  résurrection  étoit  déjà  faite^.  Il  nomme 
ailleurs  dans  une  de  ses  Epitres,  Hyménée  et  Alexandre,  comme 
gens  qi^il  a  livrés  à  Satan,  afin  de  leur  apprendre  à  ne  point 
blasphémer^.  Il  n'oublie  pas  Phigelle  et  Hermogène*.  L'apôtre 

A  Apoc.,  II»  24.  —  *  Mt.9  IX,  28  et  seq.  —  '  U  Hm,,  u,  17, 18.  -*-  *  i  Tim  , 
I,  20.  —  •  Il  riw.,  I,  15. 
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saint  Jean  dénonce  Diotrèphes  S  gui  s*étoit  fidt  une  primauté  dans 
TEglise  d'Asie,  et  refosoit  de  reconnoitre  cet  Apôtre.  Ces  exemples 
apostoliques  ont  été  suivis  ;  et  c'est  une  tradition  de  tous  les 
siècles^  d'envoyer  le  nom  de  tous  les  hérétiques  chargés  des  ana- 
thèmes  de  toute  TËglise  contre  leurs  personnes  et  leurs  livres^ 
en  exprimant  leurs  erreurs.  Nous  en  allons  rapporter  les  actes^ 
pour  faire  foi  à  tout  l'univers  que  l'Eglise  a  exercé  le  pouvoir  de 
prononcer  sur  ces  faits^  encore  qu'ils  ne  soient  point  révélés  de 
Dieu,  et  d'exiger  le  consentement  à  ces  jugemens  (a). 

Premier  et  deuxième  exemples  [b).  Jugemens  rendus  contre  les 
semi-pélagiens,  en  faveur  de  saint  Augustin. 

Comme  l'Eglise  pour  l'utilité  des  fidèles  note  l'homme  héré* 
tique,  il  est  utile  aussi  qu'elle  marque  les  principaux  docteurs 
suscités  par  la  Providence  pour  combattre  les  hérésies.  Elle  l'a 
fait  à  l'égard  de  saint  Augustin  en  deux  occasions.  Prosper  et 
Hilaire  s'étoient  plaints  à  saint  Céléstin  des  accusations  de  saint 
Augustin.  Ce  pape  se  déclare,  et  décide  pour  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Hormisdas  fit  la  même  chose  dans  le  temps  que  Fauste 
de  Riez  tàchoit  de  relever  l'hérésie  des  semi-pélagiens,  et  cano- 
nisa en  particulier  les  deux  livres  que  les  ennemis  de  saint  Au- 
gustin improuvoient.  Toute  l'Eglise  a  consenti  à  ce  jugement,  et 
ceux  qui  veulent  le  plus  affoiblir  l'autorité  des  choses  jugées,  sont 
les  plus  attenti&  à  maintenir  l'autorité  des  jugemens  de  ce  pape. 

Troisième  exemple.  La  reconnoissance  du  pontificat  du  pape 
saint  Corneille,  tirée  de  saint  Cyprien  et  d'Eusèbe  de  Césarée. 
Autres  exemples  semblables  répandus  dans  tous  les  siècles,  et  ré- 
flexions sur  la  certitude  de  chaque  pontificat  légitime. 

Quatrième  exemple.  La  condamnation  de  Paul  de  Samosate  au 
concile  d'Antioche. 

^  Ul  Jottn.,  a. 

[a)  L'abbé  Lequeiix  dit  à  cet  endroit  dans  la  copie  de  rontrage  de  Bossuet; 
«  Jusqu'ici  j*ai  copié  exactement  le  numuscrit,  qui  n'est  qu'une  espèce  do 
brouillon  dicté  par  l'auteur  dans  un  temps  où  ses  grandes  infirmités  l'avoient 
mis  bors  d'état  d'écrire  lui-même.  Je  me  contenterai  présentement  de  mar- 
quer les  exemples  de  la  tradition  qu'il  a  employés.  »  Cela  reut  dire  en  bon 
françois  :  Les  preuves  contre  les  jansénistes  deviennent  trop  fortes;  je  me 
cmienierai  préientemetU  de  les  supprimer.  **  (6)  Autre  note  de  fabbé  Leqoeitt  : 
«  Pag.  47  du  manuscriL 
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Cinquième  exemple.  La  condamnation  de  Nestorius. 

Sixième  et  septième  exemples.  Accord  de  saint  Cyrille  avec 
Jean  d'Antioche  et  les  évêques  d'Orient^  sur  le  fait  de  Nestorius. 
n  est  anathématisé  par  Théodoret  au  concile  de  Chàlcédoine. 

Huitième  et  neuvième  exemples.  Diverses  manières  de  sous- 
crire dans  le  concile  de  Chalcédoine  :  semblables  distinctions  dans 
le  condle  de  Latran  sous  le  pape  saint  Martin. 

Dixième  exemple.  Jugement  favorable  à  saint  Atbanase. 

Onzième  et  douzième  exemples.  Condamnation  d'Origène  avec 
souscription^  etd'Auzence  sans  souscription^  avec  égale  autorité. 

Treizième  exemple.  Parole  de  saint  Augustin  sur  Cécilien. 

Quatorzième  exemple.  Décret  du  pape  saint  Léon  pour  condam* 
ner  les  auteurs  de  Thérésie  pélagienne^  par  souscription  expresse. 

Quinzième  exemple.  Le  formulaire  du  pape  Hormiddas  contre 
Acace^  patriarche  de  Constantinople.  Doctrine  des  papes  sur  les 
souscriptions. 

Seizième  et  dix-septième  exemples.  Le  formulaire  de  saint  Hor- 
misdas  {Prima  salus)  répété  sous  le  pape  Agapet,  et  encore  plus 
expressément  dans  le  concile  huitième^  sous  les  papes  Nicolas  I** 
et  Adrien  II. 

DiX'huitième  exemple.  La  condamnation  de  Timothée^  pa- 
triarcbe  d'Alexandrie,  par  les  lettres  qu'on  a  appelées  circu* 
kares. 

DiX'neuvième  et  vingtième  exemples.  Requête  donnée  aux  évê- 
ques pour  demander  Tanathëme  de  Sévère,  et  les  cris  du  peuple 
an  patriarche  sur  le  même  sqet. 
VingPumème  exenq)le.  Confession  de  foi  du  pape  saint  Grégoire. 
Vingt-deuxième  exemple.  La  condamnation  des  trois  Chapitres 
ou  cinquième  condle. 

Vingt-troisième  exemple.  La  condamnation  des  monothélites 
dans  le  condle  de  Latran,  sous  saint  Bfartin  P'. 

Vingt-quatrième  exemple.  Actes  du  sixième  concile,  sous  le 
p^pe  Hormisdas  (a). 

(a)  Voici  encore  une  note  de  Tabbé  Leqnenx  :  «  Ce  Utre  de  chapitre  finit  le 
numuacrit;  et  c'est  lÀ  sans  doute  que  fautear  en  demeora,  à  la  page  i07.  » 
LliaKdle  abrânatenr  marquoit  sa  commencement  des  exemples  :  Noua  voici  à 
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EPISTOLA  LXIV. 

fiaO   CLÀAI8SIII0   AVPLI88III0QUB 
MIGHÂELI  ANGELO  RIGCIO  (a). 

Ego  te^  vir  darissime  ^  ac  singulares  aoimi  toi  dotes^  et  célé- 
brante fiim&^  et  aOlrmaiitibas  vins  summo  ingenio  sammftqoe 
dignitate  prsBditis,  pridem  habeo  cognitas.  Dli  te  onmi  litteraturft 
cidUssimum^  te  antiguaB  theologise  ac  disciplinae  sdentissimum 
pariter  ^  reUnentissimum  prœdicabant;  te  amplissimas  qaasqoe 
dignitates  et  virtute  promeritum  et  animo  supergressum  in  pa- 
blica  commoda  totum  incumbere^  dîgnumgue  omninô  esse  quo 
Innocentius  XI^  Pontifex  yerè  sanctissimns^  plurimùm  nteretor. 
Quae  quidem  à  me  non  eô  commemorantur  quô  viro  modestissimo 
adblandiar^  aut  vicem  rependam  iis  laudibus  guas  in  me  pauds 
giavissimisqne  sententiis  amplissimas  contulisti  :  verum  quô 
intdligas  quanti  te  fàdam,  fldemque  habeas  flagitanti  ut  quem 
ornasti  diligas.  Id  quidem  ego^  vir  darissime^  nisi  me  vita  desti- 
tuât, omni  ofQcii  atque  obsequii  génère  promerebor. 
fil  Begià  San-Germanà  12  kal.  jan.  4678. 

la  page  17  da  manuscrit  de  Bossnet;  fl  nous  dit  maintenant  ({ne  nous  Bommes 
arrivés  à  la  page  107;  il  a  donc  mis  90  pages  de  Bossuet  dans  2  ou  3  des  sienoes 
D*aillear8  qu'est-ce  qui  nous  assure  que  Bossuet  (/ejTieiira  à  la  page  107?  D'après 
le  rapport  de  son  secrétaire  intime,  il  travailla  à  son  ouvrage  en  1702,  et 
«  dicta  dans  le  mois  de  février  et  pendant  tout  le  carême  de  1703;  »  il  re- 
cueillit des  témoignages  et  des  faits  dans  a  l'histoire  ecclésiastique  et  dans  les 
conciles;  »  en  un  mot,  il  fit  «  un  long  mémoire  avec  un  grand  recueil  de  toutes 
les  preuves  de  la  tradition  :  »  et  tous  ces  documens,  toutes  ces  pièces,  toutes 
ces  discussions  n'auroient  rempli  que  107  petites  pages,  car  Bossuet  et  ses 
secrétaires  n'employoient  que  du  papier  de  petite  dimension  ?  Quiconque  parle 
par  intérêt  et  non  par  devoir;  quiconque  défend,  non  pas  la  doctrine  de  ffr- 
glise,  mais  sa  propre  opinion,  tout  sectaire  est  menteur. 

(i4  Socretarius  Congregationis  Indulgentiarum  ac  SS.  Reliquiarmn,  sancQque 
Officii  consulter  fuit  Ab  Innocentio  XI  in  Cordioalium  coUegio  cooptaU]6,amio  viz 
elapso  obiit,  12  maii  1682,  annos  natus  64.  Eximiam  Italie»  versioni  BxpositioHÙ 
dédit  approbationem,  in  hojus  Ubelli  editione.  Parisinft  anni  1679  insertem.  Haac 
vide  suprà,  tom.  xiii.  p.  40. 
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EPISTOLA  LXV. 

BOSSUBTUS  REVERENDISSIMO  PÂTRl  M.  LAUREMTIO  DE  LÀUREÀ  (a). 

JACOBUS  BENI6ND8,  BPISCOPUS  GONOOIUNSIS. 

Id  palatio  San*Germano  13  kalendaa  Januarii  4672. 

Homini  religioBissimo  atçpie  in  theologià  versatissimo  quem 
Roma  miretor  et  consulat^  quem  omnes  ubigue  purpura  dignis- 
simum  judicent,  reverendissime  Pater,  mea  scripta  probari  ;  cùm 
mihi  houoriflcum  esse  sentie,  tùm  hœreticis  nostris  spero  salutare 
futurom.  Nimirùm  illi  jactare  non  desinunt  diversissimas  inter 
nos  de  fide  qooqae  esse  sententias ,  à  GalUs  dissentire  Romanes, 
ueqne  unqoàm  eventurum  ut  opusculum  meum  Romse  approba- 
rem.  Homines  renun  nostrarum  imperitissimi,  qui  catholicum 
episoopum  ab  Ëcdesift  Romanà  dissidere  posse  putant,  aut  Romaa 
non  placere,  quam  ego  unam  sum  prosecutus,  ezpositam  Tridenti 
fidem.  Quos  tamen  non  argumentis,  sed  ipsâ  re  confùtari  refelli- 
qae  oportebat.  Id  à  te  potissimùm  praestitum  mihi  gratulor  :  neque 
quidquam  memini  gratius  contigisse,  qoàm  quod  vir  nobilissi- 
mus  juzta  atque  doctissimns  abbas  a  sancto  Lucà  nuper  ad  me 
retulit,  te  nostri  studiosissimum  esse  atque  amanfisâmum.  Id 
nempà  snperest,  vir  reverendissime  atque  observandissime,  ut 
quem  tantoperè  commendasti,  pari  benevolentift  complectare; 
meque  tibi  semper  et  coiyunctissimum  et  obsequentissimum  fore 
credas. 

EPISTOLA  ISm. 

GA8T0RIENSIS  EPI6C0PI  GONDOMENST. 

Hisce  veniam  deprecor,  gudd  nobilissima  vestra  CathoUcœ 
Fidei  Expositio,  non  solùm  parùm  nobili  cbaractere,  vilique 

(a)  Braacati  de  LanreA  vei  Lamiâ,  minor  conventualis,  UUioUiec»  VaticansB 
prèfectiu.  Eam  limoeentias  XI  saero  coUegio  adaeripait,  anao  t681.  Obiit  30  no- 
▼eiDbns  i693j  aniios  natas  82. 
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chartà,  verùm  etiam  variis  typographie  violata  vitiis  Me  édita 
fuerit. 

Commiseram  ejus  edendœ  curam  homini  et  docto  et  in  arte  ty- 
pographiçâexpertissimoj  verùm  haeretico.  Hinc  vereor  ne  infen- 
sus  îibrO;  ex  guo  suas  sectaa  diminutionem  metuit^  minus  ema- 
culatis  typis  eum  edendum  crediderit  ;  ut  sic  lucem  veritatis^  quà 
liber  lucetet  vincit,  nonnihil  obscuraret.  Minime  fueram  arbitra- 
tas  ipsum  creditam  sibi  provinciam ,  vel  tam  negligenter^  vel 
tam  inûdeliter  cw^aturum  fuisse.  Promiserat  enim  mihi  coratu- 
rum  se^  ut  nec  in  typis  elegantia^  nec  in  chartâ  nitor,  nec  in  imi- 
tatione  propositi  sibi  exemplaris  fldelitas  à  quoguam  posset  desi- 
derari. 

Gurabo^  Autistes  illustrissime^  ut  fldeliùs  typographus  Ubello 
vestro  debitam  reddat  observantiam,  edens  illum  typis  nobîlibus 
et  emaculatis.  Ausim  dicere  eum  esse  in  nostrum  idioma  tam  fé- 
liciter à  magni  ingenii  viro  (a)  transfusum,  ut  Gallicane  elegantiae 
vel  parùm  vel  nibil  detraxerït.  Nullus  dubito  quin  tam  catholicis 
quàm  a  catholicis  nostris  évadât  utilissimus  ;  omnesque  ejus  auc- 
tori  summa  à  Domino  bona  sint  apprecaturi  cnm  illo^  qui  magnâ 
eum  observantià  sese  proûtetur^  illustrissime  et  reverendissime 
Domine  mihi  observandissime^  humiUimum  et  obedientissimma 
famulum^  etc. 

12  «prilis  1678. 

EPISTOLA  LXVn. 

CONDOMENSIS  GASTORIENSI. 

Ego  verô  plurimas  tibi  habeo  gratias  de  libelle  meo  latine  edito^ 
ac  missis  ad  me  per  clarissimum  virum  Dominum  des  Carrières 
exemplaribus.  Sanè  fatendum  est  multa  errata,  eaquo  graviaac 
sensum  obscurantia,  irrepsisse  :  quae  si  nova  editione  emendare 
vèUs,  uti  tusB  postremae  liiter»  proûtentor,  pergratum  mihi 
feceris.  Quod  ut  faciliùs  praestari  possit,  mitto  ad  te^  Prassul  illus- 

(a)  Petnis  Codde.  qui  deindè  snb  titalo  Arcbiepiâcopi  Sebasteni^  ab 
■nno  1686,  Vkarii  apostolid  numéro  tiinctas  est,  poet  abitum  CwtorieoBît 
^piaeopi. 
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trissime,  honim  erratorum  seriem^  uti  à  me  notata  sont.  Tu  me^ 
uti  fads^  tul  amaQtissimum  atque  observantissimiiDi  ama^  illus- 
trissime^ etc. 

Datam  in  ngio  casteDo  Saa^enouno»  23iD8ui678. 
EPISTOLA  LXVin. 

BOSSUETUS  EMINENTISSIMO  PRINCIPI  ALDERAKDO  GIBO» 

8.  B.  B.  CABDOULI, 

JACOBUS  BENlGNUSj  EPISCOPUS  G0Za)01IBNSIS| 

•AtUTBB. 

Neqne  me  contisoere^  eminantissime  Gardinalis^  bmeceott 
optimi  sanctissimique  Pontiflcis  bemgnitas  singularis  ;  neqae  ipd 
adeundo  alium  prêter  te  ducem  qaasrere,  aut  aoctoritas  tna,  aut 
effusa  in  episcopos  maxime  Gallicanos  benevolentia  patitor.  Hùc 
accedit  guôd  me  qaogue^  qoa  tua  humanitas  est^  nuper  oblato 
Ëminentis  Tu»  exiguo  tractatu  meo^  egregift  animi  tui  ac  pro- 
pensissims  voluntatis  signiflcatione  cohonestatum  volueris^  elfe- 
cerisgue  omninô  ut  ingratus  insulsusque  videar^  nisi  et  te  uno 
uitar  plnrimùm^  mihique  ipsi  tanti  viri  benevoleuiiam  gratuler. 
Quare  etiam  atque  etiam  rogo^  eminentissime  Princeps^  primùm 
ut  Innocentio  pontiflci  verè  mazimo  gratulationem  meam,  sum« 
mumgae  ergaipsum  Sedemque  apostolicam  obseguium  commen- 
dare  ydis  :  tùm  ut  tu  quoque  ^  cijjus  auimi  dotes  suspicio  vene- 
rorque,  tuorum  numéro  me  adscribas.  Nec  deerit  conciliator 
optimus^  iUe  qui  in  te  viget  sincerae  pietatis^  propagande  fldei^ 
atqae  ecdesiasticsB  disciplina  in  pristinum  splendorem  revocanda 
amer  impensissimus,  qui  ut  in  te  vim  depromit  suam^  ita  me  ad 
eamdem  metam^  pro  virium  mediocritate^  cunentem  ultrô  ad- 
juvabiU 

Perspectum  sanè  mihi  est^  eminentissime  Cardinalis,  quàm 
indefesso  studio  ipsos  adeas  fidei  ac  discipUnae  fontes,  quàm  sacris 
canonibus  te  ipsum  primùm  informandum  tradas  ;  tùm  verô  Eo- 
clefiiam  nniversam  procurandam  constituendamque  oommittas. 
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Esto  iUud  prodaram  opus  Innocentio  XI^  sammo  Pontifice^  tegue 
docUssimo  sanctissimogue  consultore  dignissimum;  non  statuas 
ponere^  non  obeliscos  erigere^  non  immensas  sdiflciorum  moles 
extoUere  ;  sedfldemampliflcare^  sandre  pacem^  mores  christianos 
excolere^  sanctissimam  disciplinam  et  flrmare  regulis^  et  exem- 
plis  instraere:  ut  ipse  Eedesi»  décor  ad  eampulchritudinem  po- 
tiundam  extraneosguoque  et  adversarios  alliciatet  instiget.  Hihi 
verô  conato  eodesiasttcam  doctrinam  illustrare^  ne  illi  posteà 
dixerint  guod  hactenùs  immerïtô  exprobrarunt^  meam  senten- 
tiam  Sedi  apostolicœ  non  probari^  intelligant  ei  Sedi^  cui  Petrus 
praesidet  et  Pétri  aemulator  Innocentius^  guaecumque  sunt  vera, 
guâBCumgue  pudica^  guaBcumque  justa^  guaecumgue  sancta^  cpiae- 
cumque  amabilia  ^  qusBCumque  bonae  famae  S  et  probari  semper^ 
et  esse  probata  :  tùm  si  qua  sincera  virtus^  si  qua  laus  disciplinas^ 
tusc  cogitare  Innocentium  XI  ^  et  Innocentii  sanctissimum  con- 
sultorem  Alderanum  Gbum^  quem  ego  summâ  animi  reverentiâ 
proseqoor^  eique  me  addicUssimum  atgue  obseguentîssimum  fore 
spondeo.  Yale. 

In  Régie  VcnaUenû^  8  kalendas  decembris  onno  I(r78. 

EPISTOLA  LXIX. 

BOSSUETUS  AD  INNOCENTIUM  XL 

Beàtissime  PateRj 

Quod  votis  omnibus  expetendum  fuit^  id  ego  Vestrae  Sanctitalls 
summo  beneficio  sum  assecutus^  uti  mca  scripta  gcstaque  Sedi 
apostolic»  probarentur^  undè  terris  Deus  fundit  oracula,  eique 
potissimùm  Pontiflci  quem  unum  sinceraB  pietatls  ^  christiana- 
rumqae  omnium  virtutum  laude  conspicuum^  puriori  quoque  di- 
vinitùs  luce  afflatum  esse  oporteat.  Equîdem  cùm  elaboravi 
meum  de  Catholicœ  Fidei  Expositions  tractatum^  id  mihi  am'mo 
proponebam>  ut  et  adversarii  doctrinam  Ecclesi®^  tôt  calumniis 
impetitam  ac  deformatam  ^  qualis  esset  agnoscerent^  et  Ecclesise 
filii  compendioso  Simone ,  sancts  Matris  sensa  perspicerent. 

i  PAt7t>.,  IV,  S. 
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Qood  mihi  cumnlatis^mè  contigisse  minime  dnbitaverim^  post- 
quàm  Ubelltts  meus,  nonmiUis  jam  gentibus  cognitus,  io  ItàU» 
qnoqiie  luce  atque  adeè  Rom»,  quod  est  fidd  caput,  est  éditas, 
publicft  approbatione  non  mmûtus  tantùm,  sed  ornatns  ;  quogae 
nihil  qoidqaam  aut  ad  commendationem  illustrius,  aut  ad  ancto- 
ritatem  flrmius  esse  gueat,  Yestr®  Sanctitatis  sententià  compro* 
bains. 

Neqœ  verô  minus  Isetum  ftiit,  beatissdme  Pater,  qnèd  Yestra 
Sanctitas  signiflcatum  mihi  esse  voluerit  gratam  ipsi  esse  goan- 
tulamcumgue  meam,  in  informando  serenissimi  DelpUni  animo, 
dUigentiam  atqne  operam.  Quo  quidem  in  officie  ampUssimo 
^ravissimoqae  qnid  praestarem,  ipsa  maximi  régis  jussa  mons- 
trabant.  Is  namqoe  cùm  mihi  regium  adolescentem  erudiendum 
tradidit,  recolo  enim  lubens,  id  prse  omnibus  unum  incokabat 
infarciebatque,  obi  pietatem,  uti  summam  erga  vestram  Sedem 
reverentiam  tener»  menti  instillarem ,  eam  deniguè  fidem  quam 
ejos  progenitores  non  tantùm  piè  coluerint,  sed  etiam  acerrimè 
propngnarint 

Sit  illa  profectô  maxiroa,  beatissime  Pontifex,  Francorum 
regum  gloria,  quôd  à  mille  ducentis  annis,  Romanam,  id  est,  ca- 
iholicam  fidem,  seméi  animo  haustam  nunguàm  exuerint  :  ipsi 
quoqne  Ecdesi»  Romanas  décorum,  regnum  illud  totius  orbis  vel 
nobilisâmum  et  antiquissimum,  idem  erga  Sedem  vestram  et  obse- 
qoentissimum  et  beneficenlissimum  extitisse.  Non  eamimminuet 
gloriam  Ludovicus  Magnus,  ille  data  pace  magis  quàm  tôt  repor- 
tatis  victoiiis,  tôt  provinciis  debellatis  inclytus,  atque  in  tanto 
gratulantis  Orbis  applausu,  décora  religionis  omnibus  laures  ac 
laudibus  anteponens.  Nec  tàm  nostris  documentis  quàm  ^us 
exemplis,  Delphinus  augustissimus  discet  nihil  esse  magis  regium 
quàm  Regem  regum  colère.  Ac  si  Yestra  Sanctitas  nostris  cona« 
tibus  sanctissimas  preces  atque  apostolicam  benedictionem  ad- 
jungat,  mox  sese  ostentabît  orbi  regius  juvenis  virtutibuslongà 
quàm  génère  clariorem.  Regem  parentem  intuetur  unum  in  infl« 
deles  bis  jàm  arma  movisse,  non  injuria  provocatum,  non  par- 
motum  periculo ,  sed  rei  Christian»  incredibili  studio  indtatum. 
An  ergà  ille  impiam  gentem  requiescere,  imô  omnia  iongèlatè- 
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que  devastare  patietur  ?  An  non  gaod  accepit  ab  optimo  parente 
optimè  institutus;  id  posteris  tradet,  emergetque  Ga]liœ>  ex  illft 
pulcherrimà  sanctissimàque  disciplina,  perpétua  regum  séries^ 
qui  Garolum  Magnum,  gui  sanctum  Ludovicum,  qui  nostrum  qno- 
que  Ludovicum  référant,  planèque  intelligant  reges  firancos  verè 
cbristiainissimos  atque  Ecclesiae  primogenitos,  fldei  propugoands^ 
frasgend^  impiorum  audaciae  esse  natos  fàctosque. 

Quod  ad  me  attinet,  Beatissime  Pater,  cùm  nibil  ptlanë  habeam 
tantà  vestrà  benignitate  atque  apostolica  benevoleutiaB  testiflea- 
tione  dignum,  id  unum  intelligo  mihi  commendationi  fuisse, 
quôd  fldem  catholicam  maxime  propagatam  atque  ecdesiasticam 
disdpUnam  impensissimè  restîtutam  velim.  Id  nimirùm  unum 
Yestra  Sanctitas  curât,  id  agit,  id  spirat.  Fortunet  verô  labores 
vestros  Deus  optimus  maximus,  qui  vos  in  tantam  Sedem  evexit, 
ut  Ecclesiœ  laboranti  succurreret.  Habeat  vos  diutissimë  Pétri 
cathedra,  orbi  cbristiano  virtute  magis  quàm  loco  prffîsidentes. 
Dùm  tuba  insonatis,  atque  ad  ecdesiasticam  pacem  paternosque 
complexus  omnes  undecumquè  Christianos  evocatis,  J^icho 
oorruat,  exsurgat  verô  Jerosolyma,  Dei  sanctuarium  instauretur  : 
neque  tantùm  schismata  hseresesque  discedant;  sed  Ecdesia 
Christi  prodeatnativo  décore  conspicua,  suis  flrmata  regulis,  an- 
tiquis  illis  suis  castissimisque  moribus  exomata.  Id  verô  ves- 
trum  est,  beatissime  Pontifex,  id  vestra  tempera  postulant, 
id  ut  vobis  eveniat  assiduis  supplidis  Deum  flagito;  ac  Yestrae 
Sanctitatis  pedibus  advolutus  apostolicam  benedictionem  ex- 
pecto,  eique  me  meaque  omnia  summft  animi  demissione  sub- 
jido. 

Deus  Sanctitatem  Yestram  diù  Ëcdesis  suse  salvam  et  incola- 
mem  custodiat^  Domine  beatissime  et  in  Christo  colendisaime  ^ 
sancte  Papa. 

Yestrjb  Sanctitatis, 

DeTotisdmus  et  obedientissiiniis  filins» 
t  J.  BENIGNUS,  Ëp.  Ck)ndomensis. 
In  palalio  Venaliensi,  8  kalendat  decemb.  1878. 
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LETTRE  LXK. 

B08SUST  A  INNOCENT  XI  K 

Tais-BAiNT  Pèbe, 

Il  œ  pouvoit  rien  m'arriver  de  pluB  désirable  que  de  recevoir 
par  les  ordres  de  Votre  Sainteté^  des  témoignages  de  son  appro- 
bation^  c'est-à-dire  de  celle  de  Oiea  mème^  puisqu'elle  est  assise 
dans  le  Siège  d*où  il  aaccoutomé  de  prononcer  ses  oracles  à  tonte 
la  tene^  et  qu'elle  se  rend  digne  par  sa  sainte  vie  d'être  édairée 
des  pins  pures  lumières  du  del.  Après  une  telle  approbation, 
très-saint  Père,  je  ne  puis  plus  douter  que  mon  traité  de  VExpo* 
sition  de  la  Foi  ne  fasse  l'effet  que  j'en  avois  espéré,  qui  est  de 
détromper  les  hérétiques  des  erreurs  qu'ils  inîputent  à  l'Eglise, 
et  d'instruire  ses  enfans  en  peu  de  mots  des  sentimens  de  leur 
Mère  sur  les  matières  controversées.  Après  avoir  paru  en  beau- 
coup de  langues,  il  falloit,  très-saint  Père,  qu'il  parût  encore  en 
Italie  et  à  Rome  même  *,  c'est-à-dire  dans  la  source  de  la  foi, 
avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  publique  ;  et,  ce  qui  est 
au-dessus  de  tous  les  titres,  avec  celle  de  Votre  Ssdnteté. 

Je  n'ai  pas  été  moins  ravi,  très^aint  Père,  de  ce  que  Votre 
Sainteté  a  bien  voulu  que  je  susse  qu'elle  est  satisfaite  des  soins 
que  je  prends  pour  instruire  le  jeune  princequ'ilapluau  Roideme 
confier.  Dans  un  emploi  si  grand  et  A  important,  je  n'ai  eu  qu'à 
suivre  les  ordres  de  ce  roi  incomparable,  qui  dans  le  temps  qu'il 
m'y  appela  (je  prends  plaisir,  très-saint  Père,  à  le  rappeler  en 
ma  mémoire)  ne  me  commanda  rien  si  expressément  que  d'élever 
Monseigneur  le  Dauphin  dans  la  crainte  de  Dieu ,  dans  la  révé- 
rence envers  le  saint  Siège  et  dans  la  foi  que  les  rois  ses  ancêtres 
ont  toqlours  non-seulement  embrassée,  mais  encore  protégée  et 
défendue. 

C'est  le  grand  honneur  de  la  France  de  se  pouvoir  glorifier  que 
depuis  douze  cents  ans  que  ses  rois  ont  embrassé  la  foi  catholique, 

*  Noos  donnond  cette  traduction,  parce  qu'elle  est  de  Bossuet.  —  *  VExposi- 
(ton  fût  imprimée  à  Rome  enitalieD,  et  publiée  vers  le  moie  de  «eptembre  1678. 

TOM.  XXVI.  17 
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c'estÀ-dire  la  Romaine^  elle  n'en  a  jamais  en  qui  Fait  quittée. 
Mais  nous  pouvons  dire,  très-saint  Père,  que  ce  n*est  pas  un  petit 
honneur  à  TEglise  Romaine^  que  le  trône  le  plus  ancien  et  le  plus 
auguste  de  Tuiûvers  ait  toqjours  été  le  plus  soumis  et  le  plus  libé- 
ral envers  le  saint  Siège.  Louis  le  Grand  ne  démentira  pas  ces 
beaux  sentimens  de  ses  ancêtres,  lui  qui  dans  ce  haut  point  de 
gloire  où  le  met  la  paix  donnée  à  l'Europe  S  plus  encore  que 
tant  de  batailles  gagnées  et  tant  de  provinces  réduites,  craint  et 
admiré  de  tout  l'univers,  est  plus  touché  de  la  religion  que  de 
toute  la  grandeur  qui  l'environne.  Monseigneur  le  Dauphin  ap- 
prendra,  plutôt  par  ses  exemples  que  par  nos  instructions,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  royal,  que  de  servir  le  Roi  des 
rois  ;  et  si  Votre  Sainteté  qui  approuve  notre  conduite,  daigne  y 
joindre  ses  saintes  prières  et  sa  bénédiction  apostolique,  le  monde 
verra  bientôt  ce  jeune  prince  illustre  par  ses  vertus  plus  encore 
que  par  sa  naissance.  Quand  il  considérera  que  le  Roi  son  père  a 
été  le  seul  à  qui  le  zèle,  et  non  le  besoin,  ait  fait  prendre  les  armes 
déjà  deux  fois  pour  défendre  la  chrétienté  attaquée  par  les  infi- 
d^es,  il  connoltra  qu'un  de  ses  devoirs  est  de  réprimer  leur  au- 
dace, n  fera  instruire  sa  postérité  comme  il  l'a  été  lui-même.  La 
France  portera  toi^gours  des  Charlemagne,  des  saint  Louis  et 
des  Louis  le  Grand;  et  ses  rois  apprendront  qu'être  roi  de  France, 
c'est  être  vraiment  très-chrétien,  vrai  fils  aîné  de  l'Eglise,  son 
protecteur  naturel  contre  les  impies,  et  invincible  vengeur  de 
leurs  attentats. 

Quant  à  moi,  très-saint  Père,  qui  ne  mérite  les  bontés  extrêmes 
dont  il  a  plu  à  Votre  Sdnteté  de  m'honorer,  que  par  un  désir 
immense  de  voir  la  foi  étendue  et  la  discipline  ecclésiastique 
heureusement  rétablie ,  je  ferai  des  vœux  continuels  pour  Votre 
Sainteté,  dont  tous  les  desseins  tendent  uniquement  à  ces  deux 
choses.  Puissions-nous  voir  longtemps  un  si  grand  Pape  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  y  tenir  la  première  place  de  l'univers  plus 
encore  par  ses  vertus  que  par  l'autorité  d'une  charge  si  émi- 
nentel  Puisse  le  Dieu  qui  vous  a  élevé  à  un  si  grand  siège  pour 
le  bien  de  son  Eglise,  bénir  vos  soins  et  vos  travaux  I  Pendant 

1  La  paÎT  de  Nimègue  »  sigDée  an  moia  d*aûût  1678. 
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que  Votre  Sainteté  soime  la  trompette  pour  appeler  tous  les  cbré- 
tiejis  a  Tunité  catholique  et  à  vos  embrassemens  paternels^  puis- 
sions-aous  voir  tomber  à  vos  pieds  sacrés  les  murailles  de  Jéri- 
cho,  c'est-à-cire  les  scbismes  et  les  hérésies.  Mais  en  abattant 
cette  infidèle  Jéricho,  il  faut  encore  relever  la  sainte  Jérusalem, 
c'est-à-dbre  rendre  à  TËglise  son  ancienne  beauté ,  ses  premières 
mceurs,  ses  règles  et  sa  discipline.  Voilà,  très^saint  Père,  le  digne 
ouvrage  de  Votre  Sainteté;  c'est  ce  qui  semble  être  réservé  à 
votre  pontificat  Je  ne  cesse  de  prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  cette 
grâce  ;  et  humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  J'y 
attends  sa  bénédiction  apostolique,  lui  soumettant,  avec  un  pro- 
fond respect  mes  écrits  et  ma  personne. 

Dieu  veuille  conserver  longtemps  Votre  Sainteté  à  son  Eglise, 
très-saint  Père,  digne  en  Jésus-Christ  de  tout  respect  et  de  tout 
honnenr,  etc.  (a). 

A  YenaOlee,  ce  24  novembre  1678. 

EPISTOLA  LXX. 

GAROINAUS  GlfiO  AD  BOSSDETUII. 

Cùm  sibi  jam  aditum  ad  sanctissimi  Domini  nostri  benevden- 
tiam  aperuerat,  illustrissimse  Dominationis  Tuae  virtus  et  erudi- 
tio,  nt  manuductore  non  indigeret,  litteras  sanè  tuas  eà  excepit 
paterai  erga  te  animi  significatione  SanctitasSua,  quâe  devoto 
illamm  officie;  et  Praesuli  omni  laude  prœstanti,  ac  de  catholici 
réiigione  praedarè  meritô  debebatur.  Id  illustrissimà  Domlnatio 
Tua  ex  adjunctis  Sanctitatis  Suœlitteris  cognoscet  uberiùs  quàm 
ex  meis  :  neque  dubito  quin  re  ipsà  etiam  cognitura  sit,  si  occasîo 
se  dederit  pontificlae  benîgnitatis  experiendse. 

Probe  intelligit  Sanctitas  Sua,  et  quidem  magno  cum  animi 
sui  solatio,  quantum  illustrissimà  Dominatio  Tua  prodesse  chris- 
tianse  reipublicae  possit,  cùm  piis  doctisque  ingenii  tui  fœtibus, 

(a)  Le  Pape  fit  réponse  à  cette  lettre  de  M.  de  Condom,  par  le  bref  da  4  janvier 
1679,  qui  contient  Tapprobation  expresse  du  livre  de  V Exposition»  Ce  bref  étoit 
accompagné  dTime  lettre  signée  par  le  cardinaKIibo,  lettre  qae  nous  donnons 
après  ceBe-ci. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


200  ISTtKÊB  WTBÈJSES. 

tùm  iiistitatione  serenissimi  Delphini^  qui  auetoritete  et  exempio 
sao  comprobaturus  olim  sit  quse  ta  ad  instaurandam  Ecdeds 
disciplinam  et  ad  profligandam  baeresim  docte  sapienterqne  tra- 
dideris.  Ego  sanë  pro  comperto  habeo  nuUft  in  re  magis  posse 
me  Sanctitatis  Sus  animum  demereri,  guàm  oocasiones  011  sup* 
peditando^  tibi,  tulque  similibus  vins  gratificandi  :  qui  intérim 
fflustrissim»  Dominationi  Tuœ  de  humaDi8sim&  ad  me  scriptà 
Epistolft  gratias  agens^  omne  studium^  omnia  offlda  mea  ex 
animo  offero^  ac  sospitatem  diutumam  atque  florentem  à  Deo 
auguror.  DlustrissimaB  Dominationis  Tu»  servitor^ 

ALDSRAifus,  Gardinalis  Cibo. 
fiMW»dia4iiiuiariii670. 

LETTRE  LXXI* 

BOSSUBT  AU  MARECHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  Saint-Germain,  ee  S2  {anvi^  1678. 

le  TOUS  prie,  Monsieur,  de  me  mander  de  vos  nouvelles,  sans 
oublier  celles  de  votre  santé.  Pour  nous,  nous  allons  toqjours 
expliquant  les  saints  Prophètes;  nous  sommes  bien  avant  dans 
Jérémie,  et  nous  ne  cessons  d'admirer  sa  manière  forte  et  douce. 
La  douceur  avec  laquelle  il  plaide  sa  cause  devant  les  grands 
assemblés  en  conseil  et  devant  le  peuple,  est  admirable,  n  n*est 
pas  moins  merveilleux  quand  il  répond  au  faux  prophète  Ana- 
nias.  Le  bel  exemple  !  Gomme  il  souhaite  de  bon  cœur  que  les 
promesses  favorables  de  ce  faux  prophète  soient  accomplies!  Avec 
quelle  modestie  lui  parle-t-il  I  De  lui-même  il  ne  lui  dit  rien  de 
fâcheux  et  n'ose  pas  le  reprendre  :  s'il  le  fait  à  la  fin,  c*est  que 
Dieu  Vy  oblige.  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  quand  nous  serons 
attaqués,  d'agir  dans  le  même  esprit,  quoique  nous  ayons  encore 
Un  plus  grand  exemple,  qui  est  celui  du  Sauveur  même  qui  ne 
se  défend  que  par  son  silence.  Quelle  dignité  et  quelle  autorité 
dans  ce  silence  de  Notre-Seigneur  i  Quelle  punition  à  ceux  à  qui 
il  ne  daigne  pas  faire  voir  son  innocence!  et  qu'ils  méritoîMt 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BOSSUET  A  M.  NIGAI8B,  9  fBVRIEa  167».  261 

bien  que  rinstracticm  de  la  parole  leur  fût  retvaèd,  eux  qui  n'a- 
voient  pas  cru  à  celle  des  œuvres  I 

Yoilà,  Monsieur^  un  petit  sermon  que  je  vous  fais^  afin  que 
vous  soyez  toujours  de  la  communion  du  condle  (a)  de  Saint- 
Germain.  Nous  vous  regardons  tovtjours  comme  un  des  P&rea 
laïques. 

La  lettre  de  notre  saint  ami  (6)  a  fait  grand  bruit;  n'importe  : 
car  elle  ne  foit  pas  ce  bruit  pour  être  partiale,  mais  parce  qu'elle 
est  simple,  et  que  les  partis  veulent  qu'on  entre  dans  leur  cba- 
leur.  Au  fond,  malgré  les  contradictions,  je  crois  qu'éDe  édifiera, 
et  Je  ne  me  repens  point  que  nous  Tayons  divulguée.  Je  vous 
prie,  quand  voua  le  verrez,  de  le  prier  de  redoubler  ses  prières 
pour  m<H,  et  de  demander  à  Dieu  ma  conversicm.  C'est  une 
étrange  chose  d'estimer  tant  la  vertu,  et  de  n'en  avoir  point 
Prions  les  uns  pour  les  autres.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXIL 

BOSSUET  A  M.  NIGAISQ, 
CBAHOUIB  DB  là  SAUm  CEAWffJ,»  OB  DDON. 

A  Saint-Germain,  es  9  février  1679. 

Yous  pouvezassurer  H.  Sp(m(c),  Honneur,  que  ses  Jfi^^iEoh 
nea  (d)  seront  bien  reçus  de  Monseigneur  le  Dauphin,  et  qu'il 
peut  les  lui  dédier,  aussi  bien  qae  a^Méponse  dla  GuiBetière(e). 
Noos  avons  estimé  son  DicHcnnaire.  Pour  son  In  te.  Domine , 
spermn,  il  nous  a  paru  ce  qu'il  étoit,  o'est^à-dire  ridicule  et  pro- 
fane. An  surplus,  j'ai  oui  dire  qu'il  y  avcdt  quelques  bonnes  re- 

(a)  C'est  ainsi  qu'on  appeloit,  en  Cour,  l'assemblée  de  plnsieors  savans  qoi  se 
rendoiant  à  certains  Joors  «après  de  Bossaet  pour  conférer  sur  rficritore,  la 
tliéolûgie  et  d'antres  matières  ecdésiastiqaes  ou  philosophiques.  —  (6)  Tout  porte 
à  croire  qull  s^agit  ici  de  la  lettre  dé  l'abbé  de  Rancé ,  au  sujet  des  humUlations 
qu'on  fisisoit  sabir  à  des  religieux,  en  leur  imputant  des  foutes  on  des  défauts 
dont  ils  n'étoient  pas  coupables.  [La  lettre  ux ,  ci-dessus»  adressée  à  M.  le  Roi, 
abbé  de  Haute-Fontaine ,  fait  connottre  le  sujet  de  cette  contestation.  {Lm  édit.) 
^(c)  Médecin  de  Lyon,  qui  professoit  la  religion  protestante.  Il  se  fit  connoUre 
par  m»  grand  nombre  d'ouvrages.» (cQ  Miteeilanea  eruditœ  Antiquitatis,  in-fol., 
imprimés  ptosieurs  fois.—  (e)  A.  BL  Guillet,  qui  avoit  é^  contre  son  Voffog^ 
de  Grèce  ef  tf»  Uvani,  publié  en  trois  volmnes  in-i2. 
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marques  dans  son  livre,  car  pour  moi  je  n*en  ai  rien  la;  mais 
j'ai  lu  avec  grand  plaisir  tout  le  Voyage  de  H.  Spon,  plein  de 
belles  observations  et  de  recherches  curieuses  de  Tantiquité.  Il  a 
donné  au  public  une  bonne  opinion  de  son  érudition,  qui  pré- 
pare bien  les  voies  à  ses  Miscellanea.  L'inscription  [a)  est  du  goût 
antique  :  il  me  semble  qu'il  pourroit  ôter  le  fviwro,  et  laisser  le 
deliciis  tout  seul.  Je  ne  sais  ce  que  peut  signifier  parmi  nous,  le 
Principi  juoeniutis  y  ni  le  Tuielari  genio  pacis.  Pour  le  à  divis 
cancesso,  Tallusion  en  est  ingénieuse,  mais  il  est  païen;  et  sMl 
faut  imiter  les  anciens,  c'est  principalement  en  ce  qu'ils  ont  fait 
leurs  inscriptions  selon  leurs  mœurs  et  leur  religion,  sans  y  rien 
mêler  d'étranger.  Les  auteurs  exacts  n'approuvent  pas  qu'cm  se 
serve  du  mot  de  divi  pour  les  Sûnts,  quoique  les  catholiques 
s'en  soient  servis  aussi  bien  que  les  protestans.  Dans  llnscripUon 
pour  le  Roi,  il  y  a  trois  adverbes  de  suite,  celeriter,  fortiter,  au- 
dacter;  ce  qui  est  du  style  affecté ,  plutAt  que  de  la  grandeur  qui 
convient  aux  inscriptions  :  je  les  dterois  tous  trois.  Je  doute  aussi 
un  peu  du  conculcatis,  et  je  ne  sais  si  ce  mot  se  trouve  en  ce 
genre  :  il  parolt  un  peu  trop  figuré  et  trop  éloigné  de  la  simpli- 
cité. Je  ne  sais  si  pace  data  ne  seroit  pas  mieux  que  oblaid  :  le 
reste  est  excellent. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de  moi,  c'est-à- 
dire  mon  avis  très-simplement.  Conseillez  à  M.  Spon  d'éviter  les 
railleries  excessives  dans  sa  Réponse  aux  turlupinades  :  elles 
tombent  bientôt  dans  le  froid,  et  il  sait  bien  que  les  pkdsanteries 
ne  sont  guère  du  goût  des  honnêtes  gens;  ils  veulent  du  sel  et 
rien  de  plus.  S'il  faut  railler,  ce  doit  du  moins  être  avec  mesure. 
Assurez-le  de  mon  estime.  Comme  je  le  vois  né  pour  le  bon  goût, 
je  serois  fiché  qu'il  donnât  dans  le  mauvais.  Je  sms.  Monsieur, 
comme  vous  savez,  très-sincèrement  à  vous,  et  ravi  de  vràr  l'a- 
mitié qtd  est  entre  vous  et  M.  Drouas. 

(a)  U  8*8git  de  llnscriplion  que  M.  Spon  devoit  mettre  à  la  tète  de  ses  Miteel- 
hmea,  ponr  les  dédier  à  M.  le  Danphln.  On  toU  en  examinant  celle  qpi  8*7 
troaye,  qoe  cet  antear  a  exactement  enivi  les  obserratlons  de  Bossoet 
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EPISTOLA  LXXin. 

B0SSCETU8  AD  CARDINALEM  GIBO. 

Cùm  in  eo  essem^  ut  acoeptis  apostolids  TuaequeEmiaentia 
lilteris  {a),  ad  agendas  gratias  totà  mente  conversas^  eas  in  si- 
num  tunm  lastus  effunderem^  nova  scribendi  ad  te^  eaqne  mihi 
jucandissima^  occasio  supervenit.  Petiit  à  me  qui  Sedis  aposto- 
licae  negotia  tractât^  yir  amplissimus  atgue  humanissimus,  do- 
muras  Joannes  Bapiista  Laurius  (d),  uti  perscriberem  ad  serenissimi 
Delphini  animum  informandum  quam  viam  secuti  simus  :  scrip- 
tam  ad  te  mitterem,  non  modo  perlegendum;  sed  etiam  ipsi  Pon*  . 
tillci  meo  nomine  offerendum  :  id  Eminentiffî  Tuas^  id  Sanctitati 
SusB  gratissimum  fiiturum.  Rem  sanë  apostolicà  sollicitudine  di- 
gnissimam  tantigne  Pontificis  paterna  viscera  demonstrantem, 
animum  adhibere  institutioni  Priacipis  ad  tantum  imperium  ca- 
tholicaeque  fldei  defensionem  nati. 

£go^  eminentissime  Princeps^  cui  prscipua  cura  est  Pontiflci 
morem  gerere^  Tusque  Eminentiœ  jam  in  me  propensissimam  ac 
tcstatissimam  voluntatem  magis  magisque  demereri^  confecto 
penè  cursu^  totam  studiorum  nosfrorum  rationem  diligenter  esr 
pono^  atque  ab  ipso  Pontiflce  verè  saoctissimo  per  Eminentiam 
Tuam  snmmft  demissione  flagito^  ut  emendanda  signiflcet^  ad- 
denda constituât,  peccata  condonet;  tùm^  pro  illâ  suâ  in  Regem 
Delphinnmque  patrift  charitate,  nos  tanto  in  offlcio  desudantes 
sanctissimis  precibus  atque  apostolicà  benedictione  sustentet.  Tu 
quoque,  eminentissime  Gardinalis,  quà,  in  ipsà  christianitatis 
arce  omstitutus,  rem  universam  chrisUanam  complecteris,  pru< 
dentiâ  singulari  nostros  conatus  adjuves,  mihique  porrô  eam, 
qaft  maxime  laetor^  benevolentiam  exbibere  non  desinas.  Yale. 

In  palatio  San-Genoano,  8  mart.,  i679. 

(a)  Htc  agîtur  de  Brevi  pontificio,  4  janaarii  iS79>  deqae  epiatoU  Cardinal! 
ei  adjanct&.  Vide  suprà,  Bpist,  lt,  hiu—  (b)  Protonotarioe  apostolicna ,  ao  non 
tiatnr»  Anditor  in  Galliâ. 
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EPISTOLA  LXXIV. 

CARDINALIS  GIBO. 

Luculentam  et  elegantissimè  scriptam  relafionem  qaam  ad  me 
misit  illustrissima  Domînatio  Tua^  de  ratione  instttaendiserenis- 
simi  Delphini  [a),  Sanctitati  Suae^  cui  nuncupator,  legendam  tara* 
didi.  Ex  adjuncto  Brevi  pontiûcio  cogaosces  quo  illà  in  pretio 
habeatur  à  Sanctitate  Saft,  et  guft  spe  animum  ejus  impleveris, 
uberes  aliguandô  fructus  in  Christian®  reipublicae  bonum  coUi* 
gendi.  lUud  atOrmare  verë  possum  illustrissimae  Dominaticmi 
Tnae^  Pontiflcem  optimum  incredibili  cum  animi  yoluptate  legisse 
ac  perlegisse  relationem^  et  ad  pristinam  suam  ergà  te  volunta- 
tem  non  parùm  cumuli  Me  lectione  accessisse.  Ab  illustrissima 
Dominatione  Tuft  yehementer  peto,  ut  meum  inserviendi  ezimi» 
YÎrtuti  tuse  desiderium  fréquenter  ezerceas.  Gui  tota  omoia  cum 
diutumà  incolumitate  à  Deo  augurer. 

Die  19  aprilis  1679  (6). 

EPISTOLA  LXXV. 

AD  GARDINALEM  GIBa 

Apo8toIic&  benignitate  tuftque  benevolentift  ièctus  audador^  ad 
Eminentiam  Tuam  iterùm  affero  meum  àeCathoUcœFidei  Expo- 
sitione  libellum^  auctoritafe  pontiflcià  commendatum^  ac  Ponti- 

M  BpiBtolam  ad  Innoceixttam  XI ,  de  instttaUone  Ddphiiii,  prnllximas  <9«ri* 
bas  qoa  pro  eradiendo  Principe  scripsit  fiossuetns.  Eam  reqoire,  cum  Responao 
sommi  Pontifida^  tom.  xxxiv  hujasce  editionis.  -*  (6)  Bis  ferè  temporiln»,  ab- 
bas  Reimiidot  bac  BûSBoetoseribebat,  mittensei  noimollaex^^istolA  secf«taxu 
BreTinm  excerpta  :  Je  crois ,  Monseignmar ,  que  vous  ne  serez  pas  fliehé  de  voir 
cet  extrait  ctune  lettre  de  M.  Favoriii,  du  5  avril  1679.  €  Legi  SanctilaU  Siw  re- 
lationem  episcopi  Gondomensis ,  in  qoA  ezponit  eleganter  sanè  et  copiosè  in- 
slitnti  soi  rationem  in  liberalibas  disciplinis  eerenissimo  Delpbiuo  tradendis, 
eoqae  ad  omnem  wtutem,  tanto  Principe,  tanto  Régis  filio  dignam,  infor- 
mando.  Incredibili  gaadiol[i  am  audiens  perfosa  est  SancUtas  Sua,  et  pnaclara 
qonqoe  de  tam  sapienter  instîtuto  adolescente,  florentissimnm  in  terris  im- 
p^om  ^ondàm  habitoro ,  augoratur.  a 
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fliiiinaximipedawisiteriimadi^ 

ait editio  adornata^  ipâ  Pontiflci  swnmatttn  eq^no;  ao^  si Eim<» 
nentia  Toa  dignetar  inspioere^  Honitam  libeUo  praeflxom  oopio<« 
8iù8  eiqpUcabit.  8anè  approbatione  ponttfldft  ad  aalutem  aninui* 
mm  nti^  atqae  hqjns  uaûs  ipsi  Sedi  apostolics  reddere  rationem 
oportdMtL  £a  mibi  causa  est  adenndi  tol^  eminentissime  Prin* 
ceps.  Yereor  eqnidem  interpellare  graves  illas  curas  tuas  reipu* 
Uica  christiaiia  adeô  salntares.  Yerùm  enim  yerô  si  plus  asquo 
andeam;  si  arcanum  illud  oumigue  revereoiift  prosequendum 
eondave  tuum^  ubi  res  tentas  tractas^  importunus  ac  propè  jam 
protervus  irrumpam^  id  acceptum  referas  siugulari  humaultati 
tu».  Me  verô^  eminenfissime  Cardiualis^  tanta  tul  cepit  flduda, 
uteliam  andcum  singulareiii  Eminento  Tu»  commeadaverim; 
idque  illa  quidem  gratum  sibi  esse  humauissimis  litteris  signifl* 
cavit.  Hujus  ergè  negotii  successum  onmem ,  mibi  sanè  optatis* 
simum^  Eminentiœ  Tu»  me  débere  profitebor,  atque  iterùm  euixè 
Togo,  ut  in  eo  procnrando  quam  poUidta  est  impendat  operam. 
Ego  et  mazimas  habebo  gratias^et  omnibus  votis  Eminentias  Tu» 
flmirtissima  guttque  imprecabor.  Yale. 

7  jnnii  1679. 

EPISTOLA  LXXVL  ^   ^ 

AD  IMNOCVimUM  U. 

Bbatisbuib  Patsr^ 

En  redit  ad  Yestram  Sanctitatem  eadgttns  illa  meus  de  Caihû^ 
Ucœ  Fidei  Expasitiane  tractatus^  jàm  magnus^  jàm  validus^  Jàm 
inyieius^  vestrà  sdlieet  i^ptobatione  munitus.  Brevis  ad  h»reti< 
eos  accessit  oratio^  qvà  oves  dissipâtes  ac  per  avia  deerrantes  ad 
vit»  pascua  revocamus^  vestro  quogue  interposito  nomine;  ut 
vDci  Pastoris  grez  perditus  et  vagus  assuescat^  yestr»que  Sedis 
anctoritatem  propugnatricem  fldei^  et  condliatricem  cbristian» 
pacis^  ips&  ijius  utilitate  perspectft^  amplificatam  pptiùs  quàm  im- 
minufam  vdit. 

Enim  verô  juvat^  Beatissime  Pakr^  anttqoam  illam  et  j 
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cordibns  christiaiiis  Sedis  aposbdica  reverentiam  vestris  maziiDà 
temporibos  exAtste,  aesob  eo  Pontiflce  gui  factiis  forma  gftegis, 
exemple  primùm^  tùm  eUam  verbo  christiaiiam  dLsdpIinam  in- 
fennet^  gui  mores  christianos  ezigat  non  ad  inanis  rafiodnii^  aed 
ad  Evangelii  regulam^  Patnimgue  doctrinam  ;  gui  episcopalom 
anctoritatem  guft  salus  Ecdesiœ  nititur,  Jacentem  ac  penè  prosira* 
tam  erigat^  eamgue  Sedi  apostolicse  conjunctissimam  prœstet; 
gui  pace  constitutà^  in  Cbristi  adversarios  beUa  convertat  ;  gai 
futures  Pontiflces  doceat  guam  familiam  omare^  guos  propinguos 
hat)ere  debeant^  Christi  scilicet  familiam,  eosgue  gui  eodestis  Fa- 
tris  faciant  voluntatem.  Hoc  nempè  est  caput  ipsum  malorom 
aggredi.  Sic  novum  Melcbisedech  ipsumgue  adeô  Cbristum, 
guoad  mortali  fas  est^  orbi  christiano  exhibetis^  ac  sacerdoUum 
christians^  legis  ad  pristinam  formam  revocatis.  Audiet  et  segue- 
tur  haec  ezempla  posteritas  :  hsereticorum  maledicentia  conti- 
cescet;  suspicient  vestram  Sedem  homines  universi^  non  huma- 
mb,  sed  divinaa  glorisB  servlentem  ;  Romanosgue  Pontiflces,  non 
tàm  potestate  guàm  moribus  apostolos,  proni  venerabuntur. 

Jàm  patemam  vestram^  Beatissime  Ponttfex^  de  augustissimo 
Delphine  ad  optima  guaegue  adhortando  curam^  guis  pro  merito 
commendaverit?  Quis  dignis  laudibus  proseguatur  Brève  illud 
apostolicum  recens  ad  me  missum^  guo  guidem  guet  sententias 
scribitis^  tôt  panditis  oracula^  magistrumgue  ac  discipulum  re- 
dusis  fontibus  cœlestis  sapientiae^  flumine  irrigatis?  Qu6d  verô 
me  minimum  Episcopum^  negue  dignum  vocari  Episcopum^ 
guippe  gui  vix  uUam  episcopalis  offlcii  partem  attigerim^  stattm 
ah  altari  raptus  ad  aulam  ;  tàm  honorificè,  tàm  paterne^  penè 
dixerim^  absit  à  verbo  invidià,  tàm  amicè  compdlatis  :  guid  di- 
cam^  guid  sentiam^  guid  rependam?  Hoc  scilicet  votum^  arcano 
conceptum  pectore,  assiduisgue  vocibus  iterandum. 

Deus  Sanctitatem  Vestram  reipublica  christianaB  diù  servet 
incolumem^  ac  pro  guotidianà  vestrà  instantiâ^  pro  soUicitudinè 
omnium  Ecdesiarum^  pro  piis  illis  lacrjrmis  guibus  Ecdesiœ  de- 
fletis  Yulnera  ac  diligentià  guà  curatis^  det  vobis,  post  lougum 
félicis  vitsB  cursum^  perpetuam  pacem,  œterna  gaudia,  veram 
titam,  ac  veetrt  i4ii^em  snceessorem. 
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Haec  voveo^  hœc  precor  ;  ac  Yestra  Sanctitatis  pedibus  advo- 
lutus  apostolicam  benedietiûiiem  aii^ptex  flagito  (a)« 

Beaussibob  Pater, 

YESTRiE  Sanctitatis, 

DeroiisBîiiras  et  obediantistom  lQi»i^ 
t  J.  BENIGNUS,  Ep.  Ccmâomensis. 
In  palatto  San-Genuano^  7  jim«  i679. 

EPISTOLA  LXXVII. 

CARDINAL1S  CIBO. 

Eom  jàm  tibi  locnm  in  pontiflcià  gratià,  tuâ  excellenti  virtute, 
et  praedaris  toi  in  apostolicam  Sedem  obseguii  significationibus 
Gomparasti,  ut  non  solùm  me  ad  Sanctitatis  suse  solium  manu- 
ductore  littera  tiUB  non  indigeant,  séd  possis  aliis  ad  ipsius  aures 
et  patemum  sinum  aditum  aperire.  Id  cognoscere  non  unft  in  re 
potoit  illustrissima  Dominatio  taa,  et  dennô  cognoscet  ex  adjuncto 
Btbvj,  quà  Sanctitas  sua  ad  litteras  proximè  à  te  datas  respondet. 
Nova  libelli  editio  Sanctitati  suœ,  et  omnibus  gui  editionis  eau- 
sam  norunt,  valdè  probatur  ;  ac  sperare  juvat  magis  etiam  pro- 
bandam  flructu  ipso,  cùm  nuUum  relinquat  hœresi  perfugium  Tel 
ezcusationem.  Eô  quôd  me  quoque  donaveris,  ago  illustrissimae 
Dominationi  iuœ  uberes  gratias,  meaque  erga  te  studia,  et  rernm 
tuarum  percupidam  voluntatem  ex  animo  conftrmo,  ac  Ista 
illustrisâmœ  Dominationi  tuas  omnia  à  Deo  apprecor.  Illustris* 
simaa,  etc. 

Boms^  43  ]«lii  1679. 

{a)  InooceotioB  XI  hiaca  littaiia  raspondit ,  Bravi  dalo  13  Jolii  4679,  qao  denôn 
Bxpositionem  approbat.  Brève  pontiâciom  sextœ  hujaa  libri  édition!^  omo  1686, 
ab  anctore  pTd^fiznm  est,  quod  Tlde  iuprà,  tom.  xiii,  paç.  48. 
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EPKTOIA  LXXVra. 

CAST0R1ENSI8  GONDOMBNSI. 

Ex  tuo  mandato^  Antistes  illustrissime^  Domine  reverandis- 
simej  direzit  ad  me  vir  darissimus  des  Carrières  duo  ezemplaria 
Doctrinœ  Catholicœ,  go»  pio  cam  gaudio  exosculatus  8iim;,tàm 
quia  in  illîs  vidi  apostolicum  Brève  quo  Expositio  non  solùm 
approbatur,  sed  etiam  in  fidei  regulam  erigitur;  tùm  quia  Eospo- 
sitimi  Animadversionem  contra  Hinistrorum  cavUlas  prseflxam 
conspexi.  Dùm  viribus  veritatis  stemuntur  inimid,  manu  chari- 
tatis,  ne  ex  casu  oflèndantur^  à  modestissimo  victore  ezcipiuntur. 
Et  quia  ex  îUius  versione  in  Latinam  et  Flandricam  linguam  non 
dubitamus  auctum  iri  illos  fiructus^  quos  et  praedaros  et  copiosos 
eoLyearàùneExpositioms  Doctrinœ  Catholicœ  hic  collegimns;  ea- 
propter^  Autistes  iUustrissimei,  audeo  supplicare  ut  sicut  ex  no- 
bili  interpretatione  darissimi  viri  Glaudii  Eleurii  EsqwUùmem 
habemus  Latinam^  itaquoqueex^usdem  interpretatione  Latinam 
Anmadversianem  hat)ere  mereamur.  Ubi  illa  fîierit  perfecta,  eu- 
rabo  diligenter  ut  unà  eum  E^cpositùme  degantibus  correetisqne 
fypis  imprimatur. 

Die  verà  amicus  meus  (a)  qui  fiiit  Expasitianis,  Anénoéoer^ 
sioms  quoque  erit  interpres^  si  modô^  Autistes  illustrissime^  tuo 
eum  benepladto,  ac  tu&  cum  benedictione,  quam  4us  nomine  hlo 
h  te  supplex  postule^  eo  ofBdo  fting^  possit 

Dùm  autem  de  Flandricà  Expositiam  loqnor^  dlere  nim  pos- 
sum  eam  tantà  hic  aviditate  divendi  (b),  ut  necesse  sit  jàm  secundà 
vice  impressam,  iterùm  prslo  subdere.  Quodeô  m^jori  tùm  ca- 
thelicorum^  tùm  protestantium  bono  fiet,  quô  à  Romanis  dog^ 
decus  et  auctoritatem^  et  ab  Animadversione  invictum  robur  con* 
sequetur. 

Si  penitùs  me  ipsum  oblivisd  possem^  mihi  singularem  lati* 

(a)  Petnu  Godde ,  de  quo  suprà.  -*  (6)  25  oet  1678,  CastoriensU  luec  abteli 
de  Pontchàtean  scrâ>ebat  :  «  iQcredib&e  dicta  qoantà  aviditate  etiam  ministro* 
9  mm  calviaistarom^  Ubettoi  iUe  Batanu  ttotus  efnatvr  et  Id^Ua.  » 
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fiam  ea  lans  adfenet  qom  mihi  à  te^  AntisteB  iUiistrisflime,  in 
Anùnadoersiime  tribuitar.  Yerùm  dùm  mentis  ocoIob  ad  mea 
omnia  sœpiùs  cogor  revocare,  me  eun  esse  inyenio  qui  mag^ 
plangendos  qoàm  landandos  dt,  et  coi  toam  cbaritatem  tane 
frnctoosissimè  ezhibebis,  quandô  et  precom  toarum  aoxiliarem 
mannm  extendere  dignsJ)eTis.  Hanc  gratiam  hnmiliter  efflag^- 
tans,  somma  com  (observantift  me  proffiear^  Antistes  illnstris- 
sime»  Domine  obsenrantissîmo,  etc. 
1  SeptauAnis  im. 

LETTRE  LXXIX; 
MssuB  4  II.  8P0N,  DOGisim  »  intonin 

A  Ptrit^  1679. 

Fai  présenté  à  lîonseignear  le  DanpUn  votre  ditaise(^:éne 
a  été  bien  reçoe^  et  j*ai  ordre  de  vous  témoigner  qa*il  esUme 
votre  mérite.  H.  le  duc  de  Montanrier  verra  avec  plairir  votre 
ouvrage  pldn  d'érudition  agréable  et  curieuse.  Hais  vous  lui 
devez  un  livre;  je  lui  donneiai,  de  votre  part^  celui  que  vous  aves 
envoyé  pour  moi.  Je  suis^  Monsieur,  fort  content  de  votre  ma- 
nière de  traiter  les  choses,  et  de  vos  beOes  recbercbes.'Si  vous 
m*en  croyez,  vous  ne  vous  amuserez  plus  dorénavant  à  des  ré* 
ponsesetàdes  quereDes  dont  le  public  n*a  que  &ire.  (Test  assez 
d*avoir  donné  ce  premier  écrit  à  votre  défense  :  au  surplus,  don- 
nez-nous de  bonnes  choses,  comme  vous  le  pouvez;  c*est  bien 
répondre  que  de  bien  faire.  Quant  à  votre  grand  ouvrage,  H.  le 
chancelier  est  ferme  à  ne  donner  le  privilège  qu'après  que  les 
ouvrages  entière  ont  été  examinés  ;  et  on  ne  seroit  pas  bien  reçu 
à  lui  demander  autre  chose  :  au  surplus,  je  vous  rendrai  tout  le 
service  que  Je  pourrai,  comme  un  homme  qui  ai  pour  vous  toute 
Testime  possible.  Je  suis.  Monsieur,  etc. 

la)  C'est  la  léponse  de  M.  Spoo  à  I»  Cfittqoo  POMièe  par  M.  OoiSet,  contia 
aea  Vayag9$deGréoeeiduUwni. 
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LETTRE  LXXX. 

BOSSUer  a  m.  SPON,  docteur  BN  m tOSCINB 
Ce  15  octobre  1679. 

J'ai  reçu  le  paquet  où  il  y  avoit  plosieurs  exemplaires  da  com- 
mencement de  vos  MisceUanea.  J'en  id  présenté  midevotrepartà 
Monseigneur  le  Dauphin^  qui  m'a  commandé  de  vous  écrire  qu'il 
Tavoit  eu  très-agréable.  M.  de  Hontausier  m'a  prié  de  vous  fidre 
ses  complimens  pour  celui  que  Je  lui  ai  donné.  On  a  trouvé  Tin- 
scription  belle;  mais  on  a  jugé  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  point 
mettre  le  nom  de  Bourbon^  qui  s'éteint  dans  la  branche  qui  vient 
à  la  couronne.  L'impression  et  les  figures  sont  fort  belles:  les 
choses  sont  curieuses  et  bien  expliquées.  Le  public  vous  doit  sa- 
voir gré  dn  soin  que  vous  prœes  de  l'instruire  si  bien.  Pour 
moi>  outre  que  j'entre  dans  ce  sentiment,  je  vous  suis  obligé  en 
mon  partkalier^  et  sois  de  tooftmon  eœur^  etc. 

LETTRE  LXXXl. 
Bossuer  a  m.  mignabd^  pbemier  pbimtrb  du  koi  (o). 

Je  ne  puis  vous  dire.  Monsieur,  combien  je  suis  sensiblement 
touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite.  Gomment  donc  aves^vous 
perdu  cette  chère  fille,  dont  j'ai  plus  tôt  appris  la  mort  que  la  ma- 
ladie? Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  ses  consolations.  C'est  là. 
Monsieur,  qu'il  faut  regarder.  Nos  vues  sont  trop  courtes  pour 
savoir  absolument  ce  qui  nous  est  propre.  Il  ISaut  se  reposer  sur 

(a)  Cette  lettre  est  tirée  de  la  Vie  de  Pierre  Mignard,  où  elle  est  rapportée , 
p.  97.  L'auteur  de  cette  Vie  rapporte  ainsi  raccident  qui  doima  lieu  au  fàus  bniii 
de  la  mort  de  la  demoiselle  Miguard  ,  qui  valut  à  sou  père  cette  lettre  de  l'il- 
lustre prélat.  «  Lorsque  tout  concourolt  à  rendre  la  vie  de  cette  enfant  précieuse  à 
Mignard .  elle  tomba  dans  une  maladie  qu*on  crut  longtemps  mortelle ,  et  qui 
porta  jusqu'au  fond  de  Tame  du  père  une  doolaar  accablante  ,  qui  ne  cessa  qn'a^ 
▼ec  le  danger  de  sa  fille.  11  est  si  glorieux  pour  ce  peintre  d'avoir  pu  compter 
M.  Bossuet  au  rang  de  ses  amis ,  que  Je  crois  devoir  transcrire  ici  une  lettre  de 
consolation  que  ce  grand  bomme  lui  écrivoit  de  Versailles ,  où  le  bruit  de  la 
mort  de  la  jeune  mademoiselle  Mignard  avoit  été  répandu. 
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oehi  qui  ftdt  tout  pour  notre  bien^  par  nq^port  à  ses  fins  eftehées. 
L'innocence  de  cette  chère  et  aimable  enfimt  lui  a  fait  trouver 
dans  la  mort  la  félicité  éternelle^  qu'une  vie  plus  knugue  amoit 
mise  en  péril.  Consolez- vous^  Monsieur^  avec  Dieu.  Consolez  ma- 
dame Mignardj  et  croyez  que  Je  suis  touché  an  vif  de  votre 
malheur. 

EPISTOLA  LXXXn. 

AD  GARDINALEH  CIDO. 

Ad  Eminentiam  Tuam^  singulari  ejus  benevolentift  provocatns, 
acoedo  fi^equens  libellosque  meos,  quibus  ministros  erroriB  atqne 
haeresnm  duces  insector^  pronus  ac  demissus  otfero.  Mihi  enim 
ad  extremum  usqne  halitum  certum  est  exagitare  impiam  gen- 
tem.  Dùmqoe  id  fit  apud  nos^  quod  avo  sud  optabat  Augustinus 
ut  hsretid^  edieUs  regiis  fraetà  contumadà^  nostris  rébus  intenta 
diligentiùs  nos  audiant;  nihil  prsstennittam  que  àb  insanis  erro- 
ribus  catbolicœ  doctrinœ  luce  revooentur. 

Sanè^  emmentisdme  Princeps^  testari  possumus  ea  in  illcram 
eœtibus  de  summis  rébus  esse  dissidia^  eos  animorum  motus  ;  de 
infractam  apud  plerosque,  quft  unft  nitebantur^  ministrorum  auor 
toritatem;  sic  omnium  ferè  mentes  ad  nos  arrectas  atque  con* 
versas^  ut  ipsi  propemodùm  se  ad  unitatem  nostram  velut  com- 
pelli  exposcere  videantur.  Ac  profectô  spes  ût  perdaellium  aciem 
ultrè  arma  posituram^  si  conjunctis  viribus  disjectam  ac  palan- 
tem  adoriamur^  atque  hsc  qus  Ecdesiam^  heu!  jàm  nimiùm 
nimiùmque  conturbant^  infausta  dissidia  componantur  :  quod 
meo  quidem  sanguine  redemptum  velim. 

Acdpe  intérim^  eminentissime  Princeps^  quo  soles  vultu  mu- 
tmscula  haec  mea  (a).  Ac  si  Suœ  Sanctitati  grata  fore  judicas^  ut 
ad  iUius  adponas  pedes»  etiam  supplico.  Jàm  enim  expertus  qua- 
lescumque  libellos  meos  apostolico  conspectui  oblatos  atque  ibi 
eomprobatos^  novis  indè  captis  viribus  multis  fuisse  salutares^ 
eamdem  opem  saepiùs  implorandam  arbitrer.  Id  si  oQlcii  prssti- 
teris,  ac  tanto  Pontiflci  meum  studium  ac  obsequentissimam  vo* 

(a)  Forte  Oratio  dk  universali  Hisioriâ, 
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luntalein  giatam  et  acceptam  feoeris^  novo  afqoe  arctiore  ^dneulo 
olrligabis  tibi  Jàm  deviiictissimiim;i  Tua  Eminentûe^  Priaoeps 
fliirinimtimiinft^  etc.  (a). 

EPISTOU  Lxxxm. 

fiOSSUBTUS  CA8T0RIEN8I. 

Ad  te  mitto  Manitum,  novœ  libelli  mei  editioni  à  me  prafixam^ 
atque  à  yiro  clarissimo  Cilaudio  Fleury  in  latinam  lingnam  trans- 
fiianrn.  Eam  ego  interpretatioiiem  receosui;  atque  ad  tetram- 
mittendam  curavi^  Jam)àm  profectorufl,  atqoe  ad  Selestadinm 
augustiflaimœ  DelphinaB  {6),  unà  cum  ejus  domo^  itiirus  obviàm. 
Itàtibi  morem  gero  lubens^  atque  amplissimasago  gratias,  qudd 
meam  banc  locubratiuDeulamj  élegantibus  typis  impiimeDdam^ 
edere  yèlis.  Etiam  atque  etiamrogo  te^  ut  errata  diligenteremeu- 
des,  quœ  in  primam  editionem  Latinam  irrepsere.  Haec  ad  te, 
Praesul  illustrissime,  unà  cum  ipsft  Aninutdoersianis  interpreta- 
ti<me  nntto.  Qoàà  ex  hàc  editione  qnam  apparas  haud  mediocrem 
fructum  speres,  gaudeo.  Quèd  me  semper  âmes,  id  singulari  tus 
bumanitati  acceptum  refero.  Te  verô  summo  honore  suounâque 
benevolentià  atemùm  proseqnar,  meque  tibi,  Praesul  illustris«- 
aime,  addictissimum  atque  obedientissimum  fore  spoudeo« 
In  paktta  SathOermano,  2i  Jawiarii  1680* 

EPISTOIA  LXXXIV. 

BOSSUfiTUS  CASTORIENSt. 

Quodà  me  nuper  est  editum,  ad  serenissimi  Delphini  informa  - 

tionem,  ab  aliquot  jàm  annis  compositum  opus,  id  offerre  tibi, 

quanquàm  haud  satis  dignum  amplitudine  tuft,  mei  offlcii  est; 

pariterque  agere  quàm  mazimas  possum  gratias  pro  eà  cura  quâ 

(a)  In  hèc  epistoIA^  dies  non  est  apposiins.  Gùm  autem  posterior  videatnr 
Bran  aammi  Pontificia,  qao  Bxpositionem  approbat,  hune  locum  ei  asaignamaa* 
—  (6)  Anna  Maria  Ghriatina,  Electoris  Bayarici  fiUa  •  Delpbiao  napta  CatalannL 
8  martii  1680. 
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meam  de  Caiholicœ  Doctrinœ  ExposiHone  tractatiim,  Latinum 
Batavicumgue  factum^  toi  commendationibus^  tàmque  pradarà 
exigui  operis  editione  illustrasti. 

Quod  ut  è  re  Ëcclesîse  fuisse^  vir  omni  doctrindB  lande  conspi- 
cous,  idemque  sanctissiinus  ac  veracissimus  testiflcatus  es^  sic 
animnm  induzisti  meum  ad  eum  libellam  in  septentrionales  oras 
snmmà  diligentià  perferendum.  Significavit  enim  mihi  mazimus 
summique  judicii  D.  Marchio  de  Feuqoières^  ehristianissimi  régis 
nostri  in  Suecià  legatus^  masimam  illlc  esse  copiam  planègue 
incredibilem  bonorum  virorum^  qoi  ab  Ecdesiae  sinu  fiito  qao- 
dam  nûserando  potiùs^  ut  ità  dicam,  quàm  pertinaci  eirore  avulai^ 
animnm  gérant  ad  faanriendam  veritatem  satis  comparatum^  si 
aligna  offerretur  iUis  hi^^usidonea  expUcatio  :  huic  rei  videri  na- 
tam  Expasittanem  illam,  tibi^  illustrissime  Domine^  tanloperè 
probatam^  si  Latine  sermone  ad  eos  perveniret^  nec  defiituros  qui 
in  popularem  linguam  verterent  :  Gallicam  sanè  linguam  sic  ibi 
intellectam,  vix  ut  totam  ejus  vim  per  sese  caperent  ;  sed  LatinaB 
linguœ  auzilio  ad  eruditos  propagandum  opus^  tandem  ad  manus 
plebis  deventurum,  nec  sine  magno  quidem  fiructu. 

Id  cùm  illustrissimus  Legatus^  pari  pietatis  atque  ingenii  lande 
dams,  ad  me  scripserit;  id  ego,  illnstrissime  Autistes,  in  tuum 
refimdo  sinum,  ut  éliquam  ineas  viam  catholic»  doctrin»  per  li- 
bellum  illum  eas  in  regiones  vicinasque  partes,  totamque  adeô 
fialtici  maris  oram  universamque  Germaniam,  propagand®.  Id 
quà  ratione  conflci  possit,  rogo  etiam  atque  etiam  ut  ad  me  per- 
scribas.  Quod  meum  erit  prœstabo  sedulô  :  quod  tu»  diligentis 
est,  id  tua  iUa  apostolica  charitas  solito  studio  exequetur;  ma- 
gnumque  eà  in  re  operse  pretium  fore,  tanti  testis  auctoritate  ad- 
ductus  minime  dubitabis. 

Accepi  per  illustrissimum  D.  Comitem  d*Avaux ,  Régis  istis  in 
partibus  eztraordinarium  legatum,  clarissimiviriFridericiSpan- 
hemii  Stricturas  ^  An  è  re  catholics  Ecdesiœ  sit  ut  aliquid  repo- 

(a)  Loquitur  de  libro  qaem  adversùs  Expositionem  Fidei  ediderat  Spanhe- 
mios»  6ub  hoc  titnlo  :  Spécimen  stricturarum  ad  libeilum  nuperùm  Episcopi 
Condomensis,  Lngd.  Batav.,  1681,  iQ-8<».  CoDJici  potest,  ex  epistolis  eequenti- 
bus,  aliquam  hiijQB  iibri  coufutationem  suscepturom  fuisse  Boesnelum;  sed 
deiaceps,  multis    occupationibas  impeditus,   à   propoaito   destiUsso  Tîde^ 
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oam ,  à  te  postulo ,  tuamque  auçtoritatem  segoar.  Ntme  mperest 
util  siimiDà  flde  testiflcer  me  tibi addictiggimnm  fiiûse  ac  fore» 
a^pieomsinô^etc. 

Vearsali»,  8  xnaii,  168i. 

EPISTOIA  LXXXV. 

CÂSTORIBNSIS  GONDOMSNSi 

Opuseulom  nuper  à  te  editum^  et  ad  Sereoissimi  Oéipluniin- 
formationem  olim  compositum^  qao  tua  humanitas^  Ântiates 
observantissime ,  me  donandma  duzit^  magno  cum  gandio,  ubi 
aecepero  ^  ezosculabor  ;  certus  illud  tanti  discipuli  inatmctione; 
tantique  magistri  eruditione  dignissimum  esse  ;  ac  in  eo  repertur 
rum  me  midè  et  religio  incrementum.  et  atudia  mea  lumen  po- 
terunt  muiuare; 

Quœ  Marchio  de  Feuguières  es  Suecift  nuntiat;  nti  spem  pras- 
bent  fiituros  illlc  plurimos  gui  non  erunt  rebelles  lumini  dùm  eis 
proponetur^  ità  simul  atgue  Amsterodamum  advenero^  ccmferam 
cum  bibliopolis^  ut  ineamus  rationem  quft  prsedarissima  tua^ 
Autistes  illustrissime ,  Expositio  Fidei  Catholicœ  ad  guàm  pluri- 
mos poterit  pervenire.  Si  catholicorum  Ubros  in  Suecià  vendere 
liceat^  non  erit  difficile  plurima  illùc  bine  exemplaria  mittere. 
De  rationibus  à  nobis  iuitis^  ut  libellus  tuus  et  per  Sueciam^  om- 
nesgue  maris  Baltici  regiones  distrabatur^  ad  te  Autistes  illustris- 
sime ,  Amsterodamo  referam  ;  ut  ^  si  forte  opus  erit ,  Marchio  de 
Feuguières  moneatur  ad  suam  protectionem  bibliopolis  imper* 
tiendam ,  vél  ad  venditiouem  libri  guocumgue  modo  promoven- 
dam ,  gui  ejus  prudentiae  videbitur  opportunior. 

Luculentissimum  mihi  prœbes ,  Autistes  illustrissime^  fui  erga 
me  amoris  argumentum^  dùm  meo  judicio  defimendum  relin- 
guis^  nùm  eavillationibus  et  Stricturis  Frederici  Spanhemii  ali- 
guod  responsum  reponendum  sit.  Quamvis  bsec  humilitas^  guft 
tu^  Autistes  sapieutissime^  tuas  occupationes  meo  subdis  arbi- 

ttir.  SiMmhemii  cayillaUone»  obiter  refellit  Amaldiu^  io  tomo  II  Jpoioçim  pv 
Cûtholicis, 
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trio^  pudorem  mihi  ingérât^  audebo  tamen  qaid optam fllgidfi» 
care.  Ex  responso  magnum  fructum  non  dubius  spero.  Ea  est 
enim^  Autistes  illustrissime^  tuinominiscelebritâs^  ea  de  tufl 
eruditione  opinio,  ea  de  tuis  virtutibus  existimatio  ;  ut  nullnm  de 
rébus  fidei  ac  reL'gionis  sis  scriptum  editurus^  quod  non  àb  om- 
nibus^ ut  illud  legant ,  expetatur.  Tanta  yer6  est  in  libria  tais  et 
perspicuitas  ad  docendom^  et  virtus>d  persuadendum  ;  ut  vix  leg^ 
possint  ab  iis  gui  fidei  catholicse  adversantur^  qmn  de  illft  vel  me- 
liùs  sentire  incipiant^  vel  suam  ab  illâ  separationem  suspectam 
habeant.  Rogoitafpie^  Autistes  observantissime^ut^  si  perce- 
cupationes  liceat^  aliquo  responso  Spanbemii  objecta  diluas^  rem* 
que  catholicam  illustrare  et  confirmare  digneris. 

Spero  te^  per  famUiarem  illustrissimi  Gomitis  d*Ayauz^  gui 
summâ  me  benavolentià  prosegoitur^  et  guem  ob  religionem  in 
Deum^  et  ob  pnidentiam  in  administratione  sui  muneris  pluri- 
mùm  colo^  accepisse  l2bellum[a)  qui  hic  nuperrimè  editus  est 
contra  epistolam  Lugdunensis  medici  ^  cui  nomen  Spon.  Ea  epi- 
stolahlcmagno  applausuab  iis  omnibus  accipitur^  guibus  jucun* 
dum  brevîssimo  scripto  comprehensum  ^dereguidguid  feiè  catho- 
lids  objici  potest.  Sed  speramus  plurimos  posituros  insanum  de 
istà  epistoIA  gaudium ,  dùm  ex  erudito  ad  illam  responso  salu- 
brem  condpient  dolorem. 

Littellus  cui  titulus ,  La  politique  du  clergé  de  France  (h) ,  licèt 
mendaeiis  apertissimis  scateat,  hic  tamen  celebratur  tangnàm 
summi  ingenii^  eruditionis  etpolitic»  scientiœ  stapendum  opus  : 
undë  brevi  tempore  plurima  hic  ejus  divendita  exemplaria  ;  et  ut 
ab  omnibus  is  libellus  legi  possit,  in  nostram  guogue  linguam 
transfusus  est  ;  praefixâ  monitione  ad  lectorem,  guà  maximis  elo- 
giis  auctoris  eximia  in  rébus  theologids  scientia^  in  historicis 
eruditio^  in  politicis  perspicacia  commendantur.  Et  guamvls  prae- 
cipuè  scriptus  Tideatur  ut  Anglorum  in  catholicos  fiirorem  nos- 
tris  inspiret  Ordinibus ,  illi  tamen  pergunt  indulgenter  nobiscum 
agere  ac  connivere  ad  progressum  religionis  nostr®,  neglectà 
intentione  maledici  scriptoris.  Judicavit  vir  magnus^  guocum 

(a)  Hojas  IfibeQi  anclor  erat  Arnaldos ,  slcqae  inscriptas  «st  :  Remarqua  mr 
une  lettre  de  M,  Spon,  *  (6)  Aactore  Jurieu. 
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mihi  nonmdlttm  littararum  eommercium ,  è  re  càtholic»  réiigîo- 
nis  futurom^  si  saum  otium  refdtaxido  ei  libio  impenderet  (a). 
CoDfido  ipsum  adeô  féliciter  istà  operà  defuncturum ,  ut  calvi^ 
Dismo  indè  pudor^  et  Ëoclesi»  catholicsingens  gloiia  sit  acoes- 
sora.  Hœc  lêfero  tibi^  Antistes  illustrissime  ;  quia  scio  nihil  esse 
EcdediB^  quod  non  tuum^  pro  illà  quà  eam  eompiecteris  dilee- 
fione^  existimes^ 

Non  possum  huic  epistol»  ânem  imponere^  quiA  signifloem  me 
gaudere  quàm  maxime  ;  quia  ecdesia  Meldensis  te^  Autistes  sa- 
pientissime^  pestorem  habere  meruit  {b).  Illft  felieitate  ut  diù  fma- 
tnr^  Deum  rogo. 

S7  moii  1681. 

EPISTOLA  LXXXVI. 

MELDENSIS  GÂ8T0RIENSL 

Accepi  equidem  luculentam,  atqne  onmi  elegantià  et  erudi- 
tfame  refertam  Besponsionem  ad  Spondii  Epistoiam  ;  ac  velim 
multa  hi^us  praedarissimi  libelli  exemplaria  ad  nos  perveniant 
Libellum  cui  titulus ,  La  politique  du  clergé  de  France ,  utinàm 
iUe  eonfiitet  qui!  Epistoiam  Spondii  tantis  jàm  viribus,  tantàque 
eraditione  confedt  (c)  !  Te  verôetiam  atque  etiam  rogo ,  Praesul 
illustrissime^  ut  hqjus  mihi  responsionis  copiam  facias,  ubi  erit 
edita«  Confldo  enim  fore  ut  mendaciorum  pudeat  auctorem  etiam 
ipsum,  si  res accuratè  exponatur  ;  quôque  ille  liber  magore  est 
arte  oontextus  ad  capiendas  levés  imperltasque  animas,  eô  magis 
necesse  est  ut  ejus  fraudes  publiée  detegantur. 

De  Spanliemio  videro  quid  agendum ,  ubi  per  otium  licuerit  : 
tms  certè  consiliis  obtemperaturum  me  proflteor.  Urget  illustris* 
simus  atque  excelleutissimus  régis  nostri  in  Suecià  legatus,  ut 
ad  eam  regionem  nostrae  ExpositionisljQXiQ&y&tûo  deferatur; 
plurimùmque  in  eà  re  momentt  ponit,  ac  rerum  necessitudines 
excitandœ  fldei  opporlunissimas  esse  scribit. 

Oro  te  etiam  atque  etiam,  ut  Sedis  apostolicœ  buUas  propë  diem 

(a)  Amaldas^  qui  Jariilibnmi  confatarit ,  opère  edito  sub  hoc  titulo  :  Apologie 
pour  Uê  Catholiques, —(b)  Panlô  antè ,  scilicet  2  maii,  Bossueliu  deaigoatus  foe- 
rat  EpiflcopoB  Meldensis.  -*  (c)  Aroaldas. 
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ezpectantem ,  atque  ad  episcopale  opus  se  accingentem  predbus 
tais  subleves^  ut  exemplo  inceudis.  flfé  verô  ne  dubites  summft 
cam  reverentià  et  esse  et  futurum,  illustrissime  Prœsul,  tibi  obe- 
dientissimum  et  conjnnetissimam^ 

t  h  BËNIGNUM,  Epiac.  GoodomeDaern»  Meldeoaem 
designatom  {a). 

LETTRE  LXXXVn. 

BÛSSUET  A  M.  IMROIS,  DOCTEUR  DS  80RB0NNB. 
A  Tenailles,  ee  23  mii  1681 

Je  n^ai  pas  ea  le  loisur^  Monsieur,  dans  les  derniers  ordinaires; 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles  :  vous  en  aurez  appris  par  Mon* 
seigneur  le  cardinal  d'Estrées* 

J'espère  que  quelque  jour  vous  viendrez  produire  à  Germigny  (b) 
quelqu'un  de  ces  grands  ouvrages  [c]  s  qne  vous  méditez  pour  Tu; 
tilitédeFEglise. 

Je  vous  enverrai  par  la  première  commodité  j  mi  ouvrage  [d) 
que  j'ai  donné  depuis  peu  :  j'en  ai  envoyé  quelques  exemplaires 
à  Rome  par  les  derniers  ordinmres  ;  j'en  destine  un  à  la  biblio* 
thèque  Yaticana.  Faites-le  un  peu  valoir  aux  savans  de  Rome 
et  de  l'Italie,  parmi  lesquels  votre  savoir  vous  donne  tant  de 
créance. 

Aidez-moi  de  vos  ofBoes  auprès  de  Messeigneurs  les  cardinaux,' 
et  fidtes-moi  la  grâce  d'entrer  dans  ce  que  feront  pour  moi  à 
Rome  Monseigneur  le  cardinal  et  M.  le  duc  d'Estrées,  qui  trouve- 
ront en  vous  un  agréable  exécuteur  des  ordres  qu'ils  auront  à 
donner  pour  mas  intérêts  (6).  Je  m'y  attmds  et  suis  très-par&ite- 
ment,  etc. 

{a)  Dies  non  est  apposiios  :  carte  tamen  scripta  est  epistola  mense  Jonio  , 
pnscedentique  respondet  — >  (6)  Maison  de  campa^e  dépendante  de  révèché  de 
Meanx ,  auquel  Bossnet  étoit  alors  nommé.  —  (c)  M.  Dirois  a  donné  an  public 
plusieurs  ouvrages^  parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  Preuves 
et  préjugés  pour  la  religion  chrétienne  et  catholique ,  contre  les  fausses  religions 
et  tathéisme,  —  {d)  Le  Discours  sur  f  Histoire  universelle»  —  (e)  Il  y  a  toute 
apparence  qu*il  a*agit  ici  d'obtenir  le  graJEks  des  bulles  poor  Tévéché  de  Meanx, 
on  du  moins  une  diminution* 
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LETTRE  LXXXVin. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  U  TRAPPB. 
A  PiEb>  oe  22  iûn  1681. 

J*ai  reçu.  Monsieur^  trois  lettres  de  vous  depuis  environ  (juinze 
jours.  La  première  parloit  de  mon  Livre  (fl)  avec  led  sentimens 
ordinaires  de  la  bonté  dont  vous  m'honorez.  La  seconde  regardoit 
une  ordination  faite  par  M.  de  Séez  à  votre  prière,  récris  à  ce 
prélat  que  je  lui  en  suis  obligé  et  de  la  civilité  qu'il  me  fait  sur 
cela.  Le  troisième,  qui  ne  m*a  été  rendu  qu'hier  seulement 
par  la  voie  du  grand  couvent  des  Carméliles,  étoit  du  21  du 


Sur  votre  témoignage,  je  ne  ferai  aucune  difficulté  d'ordonner 
Tecclésiastique  dont  vous  me  parlez,  à  moins  que  jen*y  recon- 
noisse  desempêchemens  que  vous  pourriez  ne  savoir  pas  ;  ce  que 
je  ne  présume  point  :  et  au  contraire  je  sens  une  secrète  consola- 
tion ,  que  le  i»remier  homme  dont  on  me  parle  pomr  Ti^dination 
soit  approuvé  de  vous.  La  promesse  que  vous  me  foites,  de 
prier  Dieu  qu'il  me  conduise  dans  les  fonctions  de  Tépiscopat^ 
m'est  un  grand  soutien:  mais  vous  n'ea  serez  pas  quitte  pour 
oela. 

n  y  a  dix  ans  que  j'eus  dans  l'esprit  que  si  Dieu  me  remettoH 
en  charge  dans  son  Eglise ,  j'aurois  deux  choses  à  fBÔre  :  Tune, 
d'aller  passer  quelque  temps  en  action  avec  feu  H.  de  Chftions  [b)  ; 
l'autre,  d'aller  aussi  passer  quelque  temps  en  oraison  avec  vous. 
Dieu  m'a  privé  du  premier  par  la  mort  de  ce  saint  prélat  :  je  voua 
prie  de  ne  me  refuser  pas  l'autre.  J'accompagnerai  mon  voyage 
de  toute  la  discrétion  possible  ;  et  comme  j'ai  des  raisons  pour 
aller  en  Normandie,  ce  voyage  couvrira  celui  de  la  Trappe.  Il 
n'y  aura  que  le  roi  seul  à  qui  il  faudra  le  dire,  et  qui  très-assuré- 
ment le  prendra  bien.  Mon  cœur  est  rempli  de  jpie  quand  je 
songe  à  l'accomplissement  de  ce  dessein  :  je  vous  supplie  de 

(a)  Le  DiMCùwn  sur  VHUtoire  miveneUe.  -  {b)  Félix  Viakii,  prélaft  d'oBd 
iminente  Terta^  mort  le  10  juin  1680. 
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Tagréer.  Si  vous  me  faites  cette  grâce,  ausaitdt  que  J*aund  ré- 
ponse de  Rome  je  disposerai  mes  affûres  au  départ*  Je  suis. 
Monsieur^  de  tout  mon  cœur  à  vons. 

LETTRE  LKXXIX. 

BOSSUBT  A  H.  L'ABBÉ  NICAISEï 
CBANOINB  DS  LA  SAINTS  CBAPBtLB  D9  DUON. 

AParis,ce8jametl681. 

J'ai  delà  peine  à  croire  qoe  Hessieors  de  Genève  tradtdsetit  ni 
impriment  mon  dernier  livre^  qui  est  trop  contre  eux  par  son 
fond  sans  les  attaquer  directemenf*Pour  celuidelaiVb^iireef  ^  la 
grâce,  de  Tauteur  de  la  Rechercha  de  Ut  vérité,  je  n'en  ai  pas  été 
satisfidt,  et  je  crois  que  l'auteur  le  réformera  ;  car  il  est  modeste; 
et  ses  intentions  sont  très-pures.  Mais  il  me  semble  qu*il  n'a  pas 
fait  toutes  les  lectures  nécessaires  pour  écrire  de  la  grace^  ni 
assez  considéré  tous  les  principes  qui  servent  à  décider  cette  ma* 
tière.  Je  suis  persuadé  que  le  livre  sur  la  lettre  de  M.  Spon  [a) 
est  de  M.  Amauld^  quoique  son  nom  n'y  soit  pas.  L'ouvrage  est 
fort^  et  à  mon  avis  d'une  très-bonne  et  très-solide  doctrine.  Notre 
bon  ami  M.  Spon  avoit  bien  dit  des  pauvretés  dans  sa  lettre. 
Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles^  et  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

EPISTOLA  XC. 

GAST0RIENS18  GONDOMENSI. 

A  ses  ampliùs  septimanis  egicum  bibliopolà  Amsterodamensi, 
ut  iidret  rationemin  Suedft  divendendi  tuam  CaOuoUcœFiddEx* 
positionem.  Gaudebat  ille  se  ad  eam  rem  invitari ,  sibique  spem 
dari^  quôd  eo  in  regno  non  pauca  Latina  editionis  exemplaria 
distrahere  posset.  £à  occasione  mihi  retulit  quôd  in  nundinis 
Francofiirdiensibus  Expositio  avidissimos  inveniret  emptores , 


{a)  L'ouvrage  de  M.  Spon  avoit  pour  titre  :  Lettre  au  Père  de  la  Chatee ,  < 
fèuetir  du  roi,  wr  r  antiquité  de  la  religion;  et  la  rtfotation  étoit  en  effet  de 
U.  Amanld.  Elle  parut  en  1681 ,  n-18. 
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quôdqud  per  totam  Germaniam  legatur  et  fructiflcet.  Hambur- 
gum  varia  jàm  miserai  exemplaria  ;  promptus  ut  ad  omnes  maris 
Baltici  portus  ea  quoque  dirigat. 

Haec^  Antistes  illustrissime,  citiùs  tibi  indicassem, nisi  decre- 
vissem  non  priùs  tibi  scribere  quàm  acceptus  et  lectus  à  me  esset 
tuus  de  Hisioriâ  Universali  Commentarius.  Legi  illum,  et  reperi 
quôd  grandiora  in  penetralibus  contineat^  quàm  in  fronte  osten- 
tet.  QuaB  de  vità,  miraculis,  et  doctrine  Ghristi  narrât,  legi  non 
possunt,  quin  lectorem  in  religionis  nostrsB  admirationem  et 
amorem  rapiant.  Certè  de  doctrinâ  Christi  nihilsublimius  cogitari, 
nibil  potest  eloquentius  dici,  quàm  mente  concepisti  et  calamo 
expressisti.  Prophetiis  lucem  intulisti  gratissimam;  etquidquid 
ex  Daniele pro  religione  nostrâ  conûci  potest,  tantà  rationis  evi- 
dentiâ  confecisti,  Antistes  eruditissime,  ut  vix  judaica  perOdia  ei 
possit  resistere«  Et  quia  ex  istâ  tuà  lucubratione  maximum  fruc- 
tum  animo  prœvident  ii  omnes  qui  illum  légère  potuerunt,  bine 
librarii  nostri  eumsuis  typis  subdiderunt. 

Dùm  haec  tibi,  Antistes  illustrissime,  signiûco,  non  possnm 
non  rogare  ut,  dùm  otium  feret,  fastuosum  Stricturarum  auc- 
torem  cogas  detumescere,  et  modestiùs  de  se  ipso  sentire.  Hoc  si 
^us  typbus  discere  nequeat,  erunt  tamen  bic  quamplurimi  quibus 
lucubrationes  tusB  facem  profèrent,  ut  ad  catbolicam,  à  quâ  de- 
vulsi  sunt,  redeant  unitatem. 

21  augQSti  !68î. 

EPISTOLA  XCL 

CONDOHBNSIS    CASTORIBNSI. 

Accepi  suavissimam  epistolam  tuam  ;  et  quidem  Jucundissimum 
mihi  fuit  probatum  tibi  opus  iUud  (â^)  quod  ad  te  transmiseram* 
Sic  enim  placet,  non  ipsum  quidem,  ut  ità  dicam, laudari,  sed 
incitari.  Sanè  Spanbemii  Strieturas  non  perstringendas,  sed 
conâgendas  esse  arbitrer;  et  facerem  id  confestim,  Deo  duce,  nisi 
me  multa  alla  ab  hoc  studio  avocarent.  Arripiam  tempus,  ubi- 
cumquè  se  dederit,  et  ingénies  illos  viri  spîritus  comprimam.  Tu 
me  sanetis  tuis  precibus  adjuva. 

(o)  Oratio  'n  univ&rsalem  Hntùtiam. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


GONDOMENSIS  GASTORIEMSI^  SEttElfBEIS  168i:  281 

Jàm  video  cnranim  toamm  aliqaos  in  Suedà  fryetns.  N osbnm 
emm  ExponUonem  e6  pervenisse  legatus  noster  testatur  ;  et  ali- 
gaot  è  Su6ci8^  viri  primarii^  eà  commoti  ad  nos  venenmt  sacram 
ezquisituri  doctrinam.  Utinàm  aliqoandô  toi  popnli  todissimà  ae 
defonniflsimàieformatione  àAn&ï,  cathoUc»  EodeBi»,  sub  pélli- 
bus  licët  ac  tentoriis  peregrinantia  ^  decorem  cum  Balaamo 
respiûiant^  eamque  admirati  ezdament  :  Qui  benedixerit  tibi, 
erit  et  ipse  benedictus  :  quimaledixerit,  in  maledicUane  reputa- 
àitur  (a). 

Qaôd  illustrissimi  Ordines  nnllà  ratione  adduci  possint  nt  vos 
malè  habeant^  legi  equidem  in  tuis  litteris  eô  lubentiùs^  qu6d 
mibi  aliud  rennntiatum  erat.  Âdsit  Omnipotens^  teque  tanto 
studio  pro  animarum  sainte  laborantem  tueator.  Tu  quoque  nos 
et  Ecdesiam  Gallicanam^  moz  jussu  regiocongregandam^  com- 
mendare  velis  assiduis  precibus  optimo  Patri^  nti  nos  pacem 
sectaii  donet^  algue  Ecclesi»  vulnera  curare^  non  multiplicare. 
Id  fnturum  speio;  nec  sine  timoré  spes.  Unum  id  dîxero^  guod 
preces  tuas  et  sollidtudinem  guam  pro  Ecclesià  geris  acuat. 

Mitto  ad  te  aligna  errata  libri  mei  (b),  qua  typographe  dare 
possis^  nt  ea  guam  apparat  editio  sit  omatior. 

Ego  te^  Prsesul  illustrissime^  Ëcclesiae  flagrantissimum  amato* 
rem^  impendiô  amo^  megne  à  te  amari  vehementer  laator^  tibigue 
sum  addictissimns;  utgue  inter  nos  sancta  libertasacfomiliaritas 
vigeat^  peto. 

P.  S.  Errata  guas  dixeram  non  vacat  mittere*  Nihil  mâgni  mo- 
menti  est^  guodgue  non  facile  adverti  possit 
Daftinn  in  regiâ  Fontîfl-BeUaqaei^  22  septembris  i68i. 

EPISTOLA  XCn. 

GONDOMENSIS   GASTORIBNSl. 

Ad  te  mitto^  illustrissime  Autistes,  typographorum  errata  gua 
saperiore  epistolà  promiseram^  nec  per  otium  eo  die  pra^stare 

{a)  Num,,  Tivr,  9.-*  (6)  OrcUio  in  universalem  Historiam,  quam  prœlo  jàm 
eobdiderant  Bata^  typographi. 
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pafaienm;  at  si  nova  adometar  eàxûo,  emendatior  êSgeqiMat,  Te 
autem  rogo  uti  ea  errata  non  ut  à  me  accepta  des  typographe^ 
quicomque  ille  sit  qui  novam  editionem  apparat.  Sanè  spero  si 
minore  volumine  eam  fecerit^  eam  nostris  quoque  hominibas 
gratam  fore.  Hœc  habui  qvm  dicerem  :  id  addo^  qaod  tibi  certis- 
gimum  esse  velim^  me  tibi  esse  addictissdmam»  Res  nostras  sanc- 
tisaimis  tuis  commendo  precibus. 
lo  ngià  Foiiti»>BeUaqaei,  manse  septeiùbiis  1681. 

LETTRE  XCffl. 

BOSSUET  A  M.  DIAOISi  DOCTEUR  DE  SORBOMNB. 

Paris,  an  mois  de  septembre  1681. 

La  grande  affaire  du  consistoire  de  lundi  a  absarl>é  les  petites^ 
et  il  faut.  Monsieur,  que  je  me  donne  patience.  Je  suis  persuadé 
que  Monseigneur  le  cardinal  d*EstréesetM.  Tambassadeur  feront 
pour  moi  tout  ce  qui  sera  possible,  tant  pour  la  diminution  de  la 
somme  que  pour  la  diligence  :  ainsi  je  me  repose  sur  leurs  bontés, 
et  je  ne  les  importunerai  pas  par  cet  ordinaire. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  seulement  ces  deux  lettres 
pour  les  mettre  entre  les  mains  de  son  Eminence,  et  les  rendre 
ensuite,  ou  faire  rendre  à  leur  adresse ,  s'il  le  juge  à  propos.  Ge 
sont,  comme  vous  savez,  les  deux  approbateurs  de  mon  livre  de 
VExposiiîon\  à  qui  je  dois  ce  compliment  après  la  manière  hon- 
nête dont  ils  ont  agi  avec  moi.  J'ai  cul  dire  qu'ils  ne  sont  pas  de 
nos  amis  :  je  les  renonce  à  cet  égard.  Mais  le  roi  ayant  eu  la  bonté 
de  me  permettre  d'écrire  à  qui  je  trouverois  à  propos,  et  mes 
lettres  étant  d'une  si  petite  conséquence,  j'ai  cru  être  obligé  à  ce 


Vous  ne  sauriez  me  taire  un  plus  grand  plaisir,  que  de  faire  faire 
un  présent  honnête  à  M.  l'abbé  Nazzari  (a).  Si  vous  voulez  tedre 
mettre  mes  armes  sur  ces  pièces  d'argœterie  dont  vous  me  par- 
lez, je  vous  en  envoie  une  empreinte.  Je  vous  prie  de  faire  de  ma 
part  toutes  les  honnêtetés  possibles  à  M.  l'abbé  Nazzari,  et  de 

(a)  n  avoit  traduit  Y  Exposition  en  italien. 
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faire  mettre  la  somme  que  coûteront  les  pièces  d'argenterie^ 
avec  celles  dont  Je  suis  redevable  à  M.  de  la  Flageole ,  que  j'ac- 
quitteroi  à  son  premier  ordre  ;  mais  pressez*le^  s'il  vous  plalt^  de 
me  Tenvcyjrer. 

n  y  a  quelque  apparence  que  je  pourrai  être  de  rassemblée. 
Tous  pouvez  me  mander  confldemment  vos  vues,  persuadé  que 
vous  saurex  considérer  ce  qui  convient  à  des  évèques.  De  notre 
part^  nous  devons  entrer  dans  Tesprit  de  la  négociation  qui  est 
entamée.  J'aurai  encore  le  loisir  d'apprendre  vos  sentimens  avant 
qu'on  fasse  rien  de  considérable.  Je  voudrois  bien  être  un  quart 
d'heure  avec  Monseigneur  le  cardinal^  et  un  auta^e  quart  d'heure 
avec  vous;  nous  aurions  bientôt  posé  les  principes.  Il  me  parolt 
qu'on  ira  avec  une  bonne  intentiim  d'avancer  ou  faciliter  l'ac^ 
commodément  :  mais  il  &ut  être  sur  les  lieux  pour  bien  juger 
des  moyens.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XCIV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANCâ,  ABBÉ  DB  LA  TAAPPE. 

A  Fontaiûeblean^  an  mois  de  septembre  1681.  ^ 

Je  crains  d'être  privé  pour  cette  année  de  la  consolation  que 
j'espérois.  L'assemblée  dn  dergé  se  va  tenir;  et  non-seulement 
on  veut  que  j'en  sois^  mais  encore  que  je  fasse  le  sermon  de  Ton- 
verture.  Il  ne  me  reste  plus  qu^un  peu  d'espérance  :  je  pourrai 
peut-être  échapper  douze  ou  quinze  jours,  si  ce  sermon  se  remets 
comme  on  le  dit,  au  mois  de  novembre.  Quoi  qu'il  en  soit.  Mon* 
sieur,  si  je  ne  puis  aller  prier  avec  vous,  priez  du  moins  pour 
moi  :  FafTaire  est  importante  et  digne  de  vos  soins.  Vous  savez  ce 
que  c'est  que  les  assemblées  du  clergé,  et  quel  esprit  y  domine 
ordinairement.  Je  vois  certaines  dispositions  qui  me  font  un  peu 
espérer  de  celle-ci  :  mais  je  n'ose  me  fier  à  mes  espérances,  et  en 
vérité  elles  ne  sont  pas  sans  beaucoup  de  crainte.  Je  prie  Dieu 
que  je  puisse  trouver  le  temps  de  vous  aller  voir  :  j'en  aurois 
une  joie  inexplicable.  Je  suis  très-parfaitement  à  vous. 
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EPISTOLA  XCV. 

BREVB  INNOCENTII  11  AD  EPISCOPUM  G0ND0HBN8SBL 

Innocentids  XI  Papa, 

Venerabilis  Frater,  salatem  et  apostolicam  benedictionem. 
Animo  sanè  perlibenti  remisimos  firatemitafi  toa  jtira  qoœ  pro 
expeditione  ecdesiae  Heldensis^  ad  qaam  promovendns  es,  e^sol- 
vere  debuisses.  Prsdara  enim  iugenii  tui  monumenta^  ingentia- 
que  mérita,  quœ  in  ezcolendâ  prœstantissimis  artibus  ac  disci- 
pliois  lectissimi  Prindpis  Ludovici  GallisB  Delphini  eximift  indole, 
apud  christianam  rempublicam  tibi  comparasti,  prorsùs  id  à  no- 
bis  reposcere  videbantur  ;  cùm  prses^rtim  speremus  te,  pro  per- 
spectà  pietate  ac  virtute  tuà,  eamdem  ecdesiam  magno  corn  ani- 
marum  fractu  administraturum. 

Quod  ad  nos  attinet,  guîdquid  ab  hftc  sanctâ  Sede  ad  pastorales 
conatos  tuos  juvandos  provebendosgue  proficisci  unquimai  poterit, 
prsstituri  liberaliter  sumus  fratemitati  tuœ,  cui  apostolicam  be- 
nedictiondm  benevolentiaB  nostrœ  tcstem  peramaiiter  Imperti- 
mur.  Datum  Romae,  apud  sanctam  Mariam  Majorem  sub  annule 
Piscatoris,  die  24  septembris  1681,  pontiflcatùs  nostri  anno  sexto. 

MARIUS  SPINULA. 
EPISTOLA  XCVI, 

BOSSUETUS  AD  INNOGENTIUM  XI. 

Beatissihe  Pater, 

En  iterùm  ad  me  pulverem  et  dnerem  ab  altâ  Pétri  Sede  pa- 
tema  vox,  omni  reverentià  gratique  animi  signiûcatiime  prose- 
qaendà.  Me  verô  jàm  excipiat  Meldensis  ecdesia  tanti  Pontificis 
gratià  et  beneflciis  iUustratum,  totque  flrmissimis  Sedis  aposto- 
Uca  munitum  prssidiis.  Neque  enim  alia  sub  cœlo  est  potestas, 
sanctissime  Pontifex,  quà  metuendum  angelis  pastoralis  offlcii 
onus  sublevetur;  et  copiosior,  volentes  per  populos,  evangelica 
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praedicatioms  deconrat  gratia.  In  partem  ergè  voeandiui  MUidtai- 
dinis^  plenitudinem  potestatis  omni  obseqaio  veneràbor;  et  Bo- 
manse  matris  afOxus  uberibus^  lac  eertè  hauriam  parvulis  pro]^- 
nandum^  tantumque  Pastorem  Pastorum  Principi  assidois  pre- 
cibus  oommendabo.  Accédât  apostolica  beoedictio^  vestriagiie 
pedibus  advolutum  beat, 

Sancussub  Patsb^ 

YESTRiB  Sânchtàtis^ 

DeyotisBimilm  filimn  et  ia  Ghristo  tuaatam, 

t  h  B.  Episcopum  Condomengem^ 

PnUHB,  1  nawmhth  im. 

EPISTOLA  XCVH: 

CA8T0RIBNSI8  GONDOlIBltSI. 

Cmn  pio  coidis  gandio^  ex  toia  ad  me  litt^ris^  inteHiga  Sae« 
dam  qaoqae  suos  ocolos  apmie^  ut  in  faice  toiB  ExpariUonis 
videat  pidcbritudinem  cathoIiciB  veritatis.  In  Germanià  tantom 
est  ExpasittarUs  Latin»  desiderinm^  ot  non  contenta  esemplari* 
bus  bine  misais^  novam  Golonia  editionem  adornaveiit. 

Dùm  ho8  eJQ8  frnctos  recenseo^  sQeie  non  possom  Hag»Go- 
mitis  gallico  sermons  editom  esse  libram,  cui  titnias  :  Préserva- 
Hf  contre  le  changement  de  religion  on  Idée  juste  et  véritable  de 
la  religion  catholique  romaine,  opposée  aux  portraits  flattés  que 
ton  en  fait,  et  particulièrement  à  celui  de  M.  de  Conàom  (a).  In 
hoc  opuscolo  vis  quicgaam  pemicioshis^  et  qnod  ExposiUoni  fl« 
dem  detrahere  mag^  natom  ait^  qnàm  ea  qoœ  de  colta  Tiiginis 
es  libre  Crasseti  [b)  corrant^  nt  ostendat  quid  catholid  de  colta 
Yirginis  reverà  crednnt.  A4inngo  hisce  loca  quaa  ez  Crasseto 
pTOfert.  Profectô^  si  illa  fldeliter  ex  eo  citata  forent^  existimarem 
dlgnmn  fore  eo  zelo  quo  Sorbona  in  defensionem  religioms  ca- 

{a)  Jorios  anctor  erat  libri  hujiis*  Anuldiu  enm  refellit  in  opère  quod  inecii- 
p8it  :  Béflexions  $ur  U  Préservatir  de  Jurieu  —  (b)  P.  Grasset»  è  sodetate  ieta, 
librom  ediderat  fob  hoc  Utulo  :  La  véritable  Dévotion  à  la  tainte  Vierge,  établie 
ei  défendue,  de  <iao  hic  agitor. 
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tholica  Incet  ae  tsry^,  si  illum  œosarà  conflgens  omni  aactori- 
tate  destitaeret;  ne  qois  illius  nugas  atque  cpiisguilias  gravitati 
catboliG»  veritatts  opponere  in  posterom  andeat. 

Ubi  Crasseti  libnun  nactus^  reperero  in  eo  ista  contineri  qjjœ 
àbanitoB  Alezipharmaci  [a)  allegantur^  operam  dabo  ut  Romano 
fulmine  feriantur.  Si  exiguitatis  mes  studio^  tuae^  Autistes  illus- 
trissime^ commendatio  dignitatis  acoederet^  nuUus  dubito  quin 
Crasseti  opus  evaderet  in  triste  bidental  [b). 

Profogi  è  Gallià  calvinistse^  lilc  omnibus  in  locis  tanguàm  buo- 
cinatores  persecutionis  in  catholicos  exercendae,  pœnas  atgue  mi^ 
sérias  quas  in  Galliis  se  paU  dicunt^  in  immensum  exaggerant; 
atgue  imprimis  illud^  quôd  régis  edicto  pueris  septennibus  data 
sit  &cultas  arbitrandi  de  religione  capessendà,  et  transeundi,  pa- 
rentibus  invitis^  ad  cattioUcos  :  adeô  ut  sub  prœtextu  religionis^ 
sese  direetUmi  genitamm  snomm  subduoere  possint.  Cùm  vir  in 
bflc  republicà  prima  auctoritatis  istud  mihi  olyiceret^  ei  quid 
reponerem  non  habebam  ;  nisi  guôd  in  Trans-lssallaniâ  aliisque 
locis^  guœ  ordinum  nostrorum  parent  imperio,  publicis  edictis 
coganbir  cafholici  infantes  sucs  à  matrum  utero  récentes^  mi- 
nistris  calviidslis  tmptizandos  afferre^  unàque  promittere  quèd 
eos  calvinianis  placitis  imbuent.  Sed  hoc  responso  squîtas  regii 
edicti  non  ostenditur;  sed  tantùm  docetur  duriora  et  iniquiora 
hic  edicta  contra  catholicos  promulgata  esse.  Et  cùm  in  aliis  pro- 
vînciis  dura  et  iniqua  ista  edicta  locum  non  habeant^  non  cessant 
prottagi  ex  GaUiis  calvinistœ^  atque  harum  provinciarcm  Prœdi< 
cantes  profùgis  fàventes^  regium  edictum  ubique  ad  invidiam 
proferre^  ut^  quà  flruimur^  nos  malaciâ  destituant^  ordinumque 
animos  in  nos  exacerbent.  Hic  illomm  conatus  apud  ordines  Gcl- 
drienses  non  fhistrà  fuit  :  nam  si  Noviomagum  exdpias^  Geldria 
omnis  sacerdotes  proscripsit^  synaxas  nostras  sub  gravibus  mul- 
dis  interdixit,  aliaqne  decrevit  qusecatholic»  religion!  plurimùm 

(4)  Sic  vertit  tituliim  operis  iorii»  iiempe  PrétervaUf;  ë  doc^us  gneeli  Toci- 
buB  f  qaarum  sensus  est  :  arcens  venenum.  —  {b)  Id  est j  io  locam  fulmine  tac- 
tnm.  Hœc  loca  acri  stndio  corabant  Teteres  :  sacerdotem  adhibebant»  colligebant 
dispersa  falminis  vestigiatTemeqae  eaciis  rite  peraclls,  conslractA  ûâ,  cssàqae 
bidente^  eum  locum  Bidental  appellabant  :  qaem  Tiolare  piaculom  erat.  Vid. 
Rob,  Stejphani  Thés,  Ung.  Lut 
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adyersa&tar.  Sperandum  tàmen  Geldii»  ordinas,  pr»80rtimani« 
hemienses^  mitiora  consilia  initoros  ;  ad  qaod  maximum  mo- 
meotom  adferret^  si  gaod  de  septennibus  pums  in  Gallià  saam* 
tmn  est^  solità  régis  clementià  mitigaretor.  Tu^  Autistes  iUiii- 
trissime^  pro  tuft  pradentià  ac  pietate  discernes  si  invidiam,  qùâ 
per  occasionem  regii  edicti  premimur^  levare^  nostrisque  pnêdi* 
eantibus  materiam  dedamandi  contra  bonitatem  quft  BnlLandis 
ordines  cafholicos  tractant^  eripere  possis. 

Secundo^  ostentant  hic  prcrftrgi  ex  Galliis  calviniste  libellam 
snpplicem  christianissimo  régi  oblatum,  quo  plura  insolite  cm- 
dditalis  atgue  injustitise  facinora^  in  Pictaviensi  prorincià^  in 
suœ  secte  hommes  perpetrata  referuntur.  Ut  illis  fidem  conci- 
lient^ addunt  in  fine  libelli  duos  ex  istâ  provincià  nobiles  in  eu- 
riam  venisse^  paratos  guaslibet  subire  pcenas^  si  in  asserendà 
eormn  veritate  deficerent.  Dignaberis^  Antistes  illnstrissime, 
quid  de  istis  sit  fadnoribus  me  docere;  ut  si  in  nostram  invi- 
diam  conflcta  sint,  détecta  veritate  eis  vim  nooendi  detzahere 
possimus. 

Spero  me  brevl  ad  te^  Prœsul  colendissime^  missurum  aliquos 
libres  gui  tu»  eruditioni  non  erunt  injucundi.  Intérim  Patrem 
misericordiarum  orare  non  desinam^  ut  in  coadunando  apud  vos 
praesulum  cœtu  prœsidere^  eisque  velit  suum  élargi  spiritum^ 
quo  cuncta  quse  recta  sunt  videre^  et  liberft  charitate  discemere 
ac  exercere  possint.  Dabis  quoque  veniam  famulo  tuo  cum  iéfari- 
bus  diù  luctanti;  quôd  în  hisce  scribendis  aliéna  manu  usns  ftiit. 

P,  S,  Ipso  quô  banc  epistolam  momento  absolveram^  mihi  red« 
ditur  altéra^  Antistes  illustrissime^  tuae  dignitatis  epistola,  eui 
addita  sunt  errata  in  libre  vestro  corrigenda  :  sed  seriùs  illa  ve- 
niunt^  libre  jàm  hic  publici  juris  facto.  Hodiè  tamen  mittam  ea 
Amsterodamum^  ut  in  calce  libri  lectori  indicentur. 

Eodem  quoque  momento  mihi  Amsterodamo  scribitur  lil)erta« 
tem  nostram  etiam  in  Hollandià^  quse  omnium  nostrarum  provin- 
ciarum  erga  catholicos  indulgentissima  est^  per  profogos  ex 
Galliis  calvinistas  in  apertum  discrimen  esse  adductam.  Si  quam 
ergô  potes,  Antistes  illustrissime,  mitigationem  regiorom  edicto- 
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ram  impetrare^  rdigionem  cafholicam  hic  paricolo^  et  in  Gallift 
devios  jbrtè  eidiibitioiie  clemcutia  errori  eripies^  vel  certè  revo- 
cabis  à  Aigâ  in  istas  regiones^  in  guibas  et  ipsi  à  lace  veritatis 
magls  sunt  remoti^  et  in  quibos  tanquàm  fldei  oonfessores  hàbeor 
tnr,  snœ  sectœ  bominea  in  enore  conflnnant^  et  catholicos  odio 
plebia  ac  magiatratamn  obnosios  leddere  oonantnr. 
»  oetobiis  1681. 

LETTRE  XGVm. 

BOSSinr  A  M.  DIROIS^  DOCTEUR  DB  SORBONNB. 
4  Paris,  ce  10  noTombie  1681. 

fa!  reçu  trois  de  vos  lettres  d^uis  mon  gratis;  et  j'ai  In  avee 
plaisir  le  Mémoire  sor  la  Bégaie.  Je  snis  bien  aise  qne  ces  Mes- 
sieurs qne  vous  me  nommez  demeurent  bien  persuadés  de  vos 
raisons.  Personne  ne  pouvoit  mieux  les  instruire  gu*un  homme 
aussi  versé  que  vous  dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  La  diffi- 
culté ea  cette  matière^  c'est  de  distinguer  les  vrais  droits  d'avec 
les  usurpations  et  les  entreprises;  car  il  y  en  a  de  bien  anciennes: 
il  y  a  des  règles  pour  les  bien  connoltre. 

le  crois  que  la  matière  est  bien  entendue^  et  que  rassemblée 
prendra  un  bon  parti*  Pour  moi,  je  vous  remercie  des  lumières 
que  vous  nous  donnez  ;  je  souhaite  que  vous  continuiez,  et  sur- 
tout que  vous  preniez  la  peine  de  nous  marquer  les  dispositions 
de  Rome.  Une  heure  ou  deux  de  conférence  avec  Monseigneur 
le  cardinal  nous  seroient  de  grande  utilité;  nous  entrerons  le 
mieux  que  nous  pourrons  dans  l'afTaire. 

Je  fis  hier  le  sermon  de  l'assemblée,  et  j'aurois  prêché  dans 
Rome  ce  que  j'y  dis  avec  autant  de  confianoe  que  dans  Paris; 
car  je  crois  que  la  vérité  se  peut  dire  hautement  partout,  pourvu 
que  la  discrétion  tempère  le  discours,  et  que  la  charité  Tanime. 

Je  suis  bien  aise  que  le  Pape  ait  obligé  Monseigneur  le  car- 
dinal Ricci  à  accepter  le  chapeau.  Il  me  semble  que  cela  étoit  du 
devoir  de  Sa  Samteté;  et  puisque  Dieu  l'avoit  si  bien  inspirée 
dans  le  choix,  il  fàlloit  qu'elle  le  soutint  par  l'exécution.  On  n^a 
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Jamais  peraûs  daos  l'Eglise  à  la  modestie  de  priver  la  chrétienfé 
de  ceux  dont  eUe  a  besoin  sur  le  chandelier.  Entretenez-moi  un 
peu  dans  Tesprit  de  ce  docte^  pieux  et  modeste  cardinal. 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  prenez  de  mon  présent  [a); 
mais  prenez  donc  encore  celui  de  m*envoyer  au  plus  tôt  le  mé- 
moire des  frais.  Je  ferai  partir^  comme  vous  le  souhaitez^  une 
douzaine  d'exemplaires  de  mon  dernier  livre  ;  et  après  que  vous 
en  aurez  pris  un,  le  reste  sera  en  la  disposition  de  Son  Eminence 
et  de  la  vôtre.  Ils  partiront  au  pins  tôt^  et  je  vous  donnerai  avis 
du  temps  à  peu  près  qu'ils  devront  arriver.  J'ai  eu  en  vous  un 
Ixm  interprète  auprès  de  Monseigneur  le  cardinal  Laoria.  Je  suis 
à  vous  de  tout  mon  cœur. 

EPISTOLA  XCIX- 

GAST0Ri£NS18  UBLDfiNSI. 

En  Apolagiam  ejus  Cleri  [b),  cujus  tu  pars  magna  ac  decus  es. 
Quamvls  nullus  dubito^  quin  ejus  auctor  [c],  pro  suo  in  te  studio^ 
curam  gerat  ut  aliquod  ejus  exemplar  ad  te  perveniat^  mei  tamen 
officii  esse  credo^  illud  tibi.  Domine  illustrissime^  mittere;  si  forlè 
auctor  isti  offlcio  non  tàm  prompte  satisfacere  valeat. 

Cum  mei  cordis  non  parvà  Ja^titià  percepi^  dùm  Apologiam 
istam  evolvmrem,  istos  dilectionis  et  reverentiae  ardores,  quibus 
darissimus  scriptor  suum  principem^  et  Ëcclesi^  Gallicanse  fa- 
mam^  contra  haaretici  hominis  calumnias  tuetur.  Tantô  illi  ardo- 
les  in eo  magis  laudandi^  quantô  eos  ferventes  servat  iuler  :.\ > 
miserias  quas  peregrinus^  vix  habens  ubi  caput  redinet,  quotidiè 
patitur. 

Tuus^  Pr^sul  illustrissime^  Discursus  de  Historiâ  Universali 
eodem  ferè  tempore  Âmsterodami  et  Hagœ-Gomitis  impressus 
ftiit.  Yendibilior  liber  vix  reperitur  ;  tantâ  aviditate  ab  omnibus 
hic  emitur.  Spero  quôd  ad  animarum  profidet  salutem^  et  quôd 

(a)  A  M.  Nazzari,  auteur  de  la  traduction  italienne  de  V Exposition.  —  (6)  Ad- 
▼orsùs  librum  Jnrii,  coi  titulus  :  La  Politique  du  clergé  de  France,  de  qao  suprà. 
fipist.  LxxxT.  «  (c)  Ainaldua. 

TOU.  XXVI*  iS 
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Dei  miflerioordia  sua  te  Eccteste  diù  servabit  iacolumem^  ut  diù 
ministerio  linguae  et  calami  eam  valeas  aediflcaie. 

23  noiWDb.  i681< 

LETTRE  C; 

BOSSUET  AU  CARDINAL  D'ESTRÉBa 
A  Paris,  ce  !«'  décembre  1681. 

J'envoie^  Monseigneur,  à  Votre  Eminmce  le  sennon  de  l'on- 
verture  sortant  de  dessous  la  presse,  et  avant  qu'il  soit  publié. 
Je  suis  bien  aise  que  Votre  Eminence  le  lise  avant  qu'il  ait  été 
vu  à  Rome,  et  qu'elle  soit  instruite  de  tout  Je  suis  f&ché  de  ne 
m'étre  pas  avisé  de  l'envoyer  manuscrit  :  mais  j'avoue  que  cela 
ne  m'est  pas  venu  dans  la  peibsée,  et  qu'en  général  je  ne  m'avise 
guère  de  croire  que  de  telles  choses  méritent  d'être  envoyées  à 
des  personnes  de  votre  importance. 

Afin  que  vous  soyez  instruit  de  tout  le  fait,  je  lus  le  sermon  à 
M.  de  Paris  [a)  et  à  M.  de  Reims  [b)  deux  jours  avant  que  de  le 
prononcer.  On  demeura  d'accord  qu'il  n'y  avoit  rien  à  changer. 
Je  le  prononçai  de  mot  à  mot  comme  il  avoit  été  lu.  On  a  souhaité 
depuis  de  le  revoir  en  particulier  avec  plus  de  soin^  afin  d'aller 
en  tout  avec  maturité.  Il  fut  relu  à  MM.  de  Paris ^  de  Reims,  de 
Tournai  (c)  pour  le  premier  ordre;  et  pour  le  second,  à  M.  l'abbé 
de  Saint-Luc,  et  à  MM.  Cocquelin  chancelier  de  Notre-Dame, 
Ck)urcier  théologal,  et  Faure.  On  alla  jusqu'à  la  chicane,  et  il 
passa  tout  d'une  voix  qu'on  n'y  changeroit  pas  une  syllabe.  Quel- 
qu'un [d)  dit  seulement  à  l'endroit  que  vous  trouverez^  page  45, 
où  il  s'agit  d'un  passage  de  Charlemagne,  qu'il  ne  fâlloit  pas  dire 
comme  il  y  avoit  :  Plutôt  que  de  rompre  avec  elle;  msds  :  Platôi 
que  de  rompre  avec  PEglise.  Je  refusai  ce  parti,  comme  intro- 
duisant une  espèce  de  division  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise 
en  général.  Tous  furent  de  mon  avis,  et  même  celui  qui  avoit 
fût  la  difficulté.  La  chose  fut  remuée  depuis  par  le  même,  qui 
trouvoit  que  le  mot  de  rompre  disoit  trop.  Vous  savez  qu'on  ne 

la)  François  de  Harlay  de  GhaoTaloo.  ^  (b)  Charles-Maurice  Le  Tellier.  — 
(c)  Qilbert  de  Ghoiseol  da  Plessis-Praslia.  —  (d)  L'archeTéqae  de  Paris. 
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veut  pas  toijyoai»  se  dédire.  Je  proposai  au  lien  de  rompre^  de 
mettre^  rcm^e  la  cmifmimim;  ce  qui  étoit,  comme  vous  voyez, 
la  même  chose  :  la  difiBciiIté  cessa  à  llnstant  Le  Roi  a  voula  voir 
le  sermon;  Sa  Majesté  Ta  lu  tout  entier  avec  beaucoup  d'atten- 
tion,  et  m'a  Mt  l'homiear  de  me  dire  qu'elle  en  étoit  très-con- 
tente^ et  qttll  le  falloit  inq^imer.  L'assemblée  m'a  ordonné  de  le 
&ire(â),  et  j'ai  obéi. 

J'ai  fidt  cette  histoire  à  Votre  Eminence,  parce  que  le  bruit  qui 
s'est  répandu  qu'on  trouvoit  de  la  difQculté  sur  le  sermon, 
pourroit  avoir  été  jusqu'à  elle  ;  et  qu'il  fout  qu'eUe  soit  instruite 
qu'il  n'y  a  eu  de  difflcqlté  que  celle-là,  qui  n'en  est  pas  une.  Il  y 
a  eu  certains  autres  petits  incidens,  mais  qui  ne  sont  rien  et  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  écrits  à  Votre  Eminence.  En  revoyant 
tout  à  l'heure  l'endroit  du  sermcm  que  je  viens  de  citer,  je  re- 
marque qu'on  a  mis  en  italique  quelque  chose  qui  n'y  doit  pas 
être;  et  je  ferai  foire  un  carton  pour  le  corriger,  afin  que  tout 
soit  exact. 

Pour  vemr  maintenant  un  peu  au  fond,  je  dirai  à  Votre  Emi- 
nence que  je  fus  indispensablement  obligé  à  parler  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  :  elle  voit  bien  à  quoi  cela  m'engageoit;  et  je 
me  proposai  deux  choses  :  l'une,  de  le  faire  sans  aucune  diminua 
tion  de  la  vraie  grandeur  du  saint  Siège;  l'autre,  de  les  expUquer 
de  la  manière  que  les  entendent  les  évêques ,  et  non  pas  de  la 
manière  que  les  entendent  les  magistrats.  Après  cela,  je  n'ai  rien 
à  dire  à  Votre  Eminence  :  elle  jugera  elle-même  si  j'ai  gardé  les 
tempéramens  nécessaires.  Je  puis  dire  en  général  que  l'autorité 
du  saint  Siège  parut  très-grande  à  tout  Tauditoire.  Je  pris  soin 
d'en  relever  la  majesté  autant  que  je  pas  ;  et  en  'exposant  avec 
tout  le  respect  possible  l'ancienne  doctrine  de  la  France,  je  m'é- 
tudiai autant  à  donner  des  bornes  à  ceux  qui  en  abusoient  qu'à 
l'expliquer  elle-même.  Je  dis  mon  dessein  :  Votre  Eminence  ju- 
gera de  l'exécution. 

Je  ne  lui  fais  pas  remarquer  ce  que  j'ai  répondu  par-ci  par-là 
pour  induire  les  deux  puissances  à  la  paix  :  eUe  n'a  pas  besoin 
d'être  avertie.  Je  pms  dire  que  tout  le  monde  jugea  que  le  sér- 
ia) Ce  flôrmou  ne  toX  rondo  public  qu'an  mois  de  Jantier  1682. 
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mon  étoit  respectaeux  pour  dles^  padfiqae,  de  bonne  intention  : 
et  si  Vethl  delà  lecture  est  semblable  à  celui  de  la  prononciation, 
j'aurai  siqet  de  louer  Dieu.  Hais  comme  ce  qui  se  lit  est  svget  à 
une  plus  vive  contradiction,  j'aurai  besoin  que  Votre  Eminence 
prenne  la  peine  d'entrar  à  fond  dans  tous  mes  moti&  et  dans  toute 
la  suite  de  mon  discours,  pour  justifier  toutes  les  paroles  sur  les^ 
quelles  on  pourroit  épiloguer.  Je  n'en  ai  pas  mis  une  seule  qu'a^ 
vec  des  raisons  particulières  et  toujours,  je  vous  l'assure  devant 
Dieu,  avec  une  intention  très-pure  pour  le  saint  Siège  et  pour  la 
paix. 

Les  tendres  oreilles  des  Romains  doivent  être  respectées;  et  je 
l'ai  tait  de  tout  mon  coeur.  Trois  points  les  peuvent  blesser  :  Tin* 
dépendance  de  la  temporalité  des  rois,  la  Juridiction  épiseopale 
immédiatemwt  de  Jésus-Christ,  et  l'autorité  des  conciles.  Yous 
savez  bien  que  sur  ces  choses  on  ne  biaise  point  en  France  ;  et  je 
me  suis  étudié  à  parler  de  sorte  que,  sans  .trahir  la  doctrine  de 
l'Eglise  gallicane,  je  pusse  ne  poidt  offenser  la  majesté  romaine. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  évèque  françois,  qm  est 
obligé  par  les  €Oiû(mctures  à  parler  de  ces  matières.  En  un  mot, 
j'ai  parlé  net,  car  il  le  faut  partout  et  surtout  dans  la  chaire;  mais 
j'ai  parlé  avec  respect  et  Dieu  m'est  témoin  que  c'a  été  à  bon 
dessein.  Votre  Eminence  m'^i  crohra  bien;  j'espère  même  que  les 
choses  le  lui  feront  sentir  et  que  la  bontéqu'elle  aura  de  les  péné- 
trer, lui  donnera  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  pour- 
roient  m'attaquer. 

Sur  ce  qui  regarde  l'autorité  du  concile  et  du  Pape,  je  crois 
devoir  fiedre  observer  à  Votre  Eminence  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
VExposiHcn  et  dans  V  Avertissement  qui  est  à  la  tètedansrfâ!^}^- 
st/ion,  article  xx,  page  191  et  suiv.,  et  dans  VAoerHssement^ 
depuis  la  page  66  jusqu'à  la  page  75.  Votre  Eminence  se  souvient 
de  Tapprobation  donnée  à  Rome  à  Y  Exposition,  puisqu'elle  a 
contribué  elle-même  à  me  la  procurer.  La  version  italienne  a 
laissé  l'article  sans  y  rien  toucher;  et  le  Pape  n'en  a  pas  moins  eu 
la  bonté  d'autoriser  ma  doctrine.  Pour  ce  qui  est  de  V Avertisse- 
ment,  j'ai  aussi  pris  la  liberté  de  l'envoyer  à  Sa  Sainteté,  qui  m'a 
fait  l'honnear  de  m'écrire  par  son  bref  du  12  juillet  1670  qu'elle 
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a?oit  reçu  cè%  Avertissement^  et  même  de  lui  donner  beaucoup  de 
louanges.  Yoîd  les  termes  du  bref  :  Accepùnus  libeltum  'de  Ex-- 
positions  Fidei  catholicœ,  qtiem  pid^  eleganti,  sapienHque,ad hœ- . 
retkos  in  viam  salutis  reducendos,  Oratione  auetum,  reddi  nobis 
euravit  Fratemitas  tua.  Et  qtddem  Ubenti  anima  eonfirmamw 
uberes  laudes  y  qttas  tibi  de  prœclaro  opère  mérita  tribuimus, 
et  susceptas  spes  copiasi  fructûs  exindè  in  Eeclesiam  profee-' 
turi. 

Après  cela,  Monseigneur,  Je  ne  dois  pas  être  en  peine  pour  le 
fond  de  ma  doctrine,  puisque  le  Pape  approuve  si  dairemeol 
qu'on  ne  mette  l'essentielle  autorité  du  saint  Siège  que  dans  les 
choses  dont  tous  les  catholiques  sont  d'accord.  Tout  ce  qu'on 
pourroit  dire  en  toute  rigueur^  c'est  qu'il  n'est  pas  besoin  de  re- 
muer si  souvent  ces  matières,  et  surtout  dans  la  chaire  et  devant 
le  peuple  :  et  sur  cela  je  me  condamnerois  moi-même ,  si  la  con- 
joncture ne  m'avoit  forcé,  et  si  je  n'avois  parlé  d'une  manière  qui 
assurément,  loin  de  scandaliser  le  peuple,  l'a  édifié. 

J'ai  toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en  expliquant  l'autorité  du 
sauit  Siège  de  manière  qu'on  en  dte  ce  qui  la  fait  plutât  craindre 
que  révérer  à  certains  esprits,  cette  sainte  autorité,  sans  rien 
perdre,  se  montre  aimable  atout  le  monde,  même  aux  hérétiques 
et  à  tous  ses  ennemis. 

Je  dis  que  le  saint  Siège  ne  perd  rien  dans  les  explications  de 
la  France,  parce  que  les ultramontains  mêmes  conviennent  que 
(dans  le  cas  où  elle  met  le  concile  au-dessus,  on  peut  procéder 
contre  le  Pape  d'une  autre  manière,  en  disant  qu'il  n'est  plus 
Pape  :  de  sorte  qu'à  vrai  dire,  nous  ne  disputons  pas  tant  du  fond 
que  de  l'ordre  de  la  procédure  ;  et  il  ne  seroit  pas  difficile  de 
montrer  que  la  procédure  que  nous  établissons,  étant  restreinte 
comme  j'ai  fait  aux  cas  du  concile  de  Constance,  est  non-seule- 
ment plus  canonique  et  plus  ecclésiastique,  mais  encore  plus  res- 
pectueuse envers  le  saint  Siège  et  plus  favorable  à  son  autorité. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal,  c'est  que  les  cas  auxquels  la 
France  soutient  le  recours  du  Pape  au  concile  sont  si  rares,  qu'à 
peme  en  peut-on  trouver  de  vrais  exemples  en  plusieurs  siècles  : 
d*aù  il  s'ensuit  que  c'est  servir  le  saint  Siège  que  de  réduire  las 
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disputes  à  ces  cas;  et  c*est^  en  montrant  un  remède  à  des  cas  si 
rares^  en  fmdre  Tautorité  perpétoeUement  chère  et  vénérable  à 
tontl*niiivers. 

Et  pour  dire  vn  mot  en  particulier  de  la  temporalité  des  rois^ 
il  me  semble  gnfil  n'y  a  rien  de  plus  odieux  que.  les  opinions  des 
ultramontains^  ni  qui  puisse  apporter  un  plus  grand  obstacle  àla 
conversion  des  rois  hérétiques  ou  infidèles.  Quelle  puissance 
souveraine  voudroit  se  donner  un  maître  qui  lui  pût  par  un  dé- 
cret Ater  son  royaume?  Les  autres  choses  que  nous  disons  en 
France  ne  servent  pas  moins  &  préparer  les  esprits  an  respect  dû 
au  saint  Siège;  et  c'est^  encore  une  fois^  servir  l'Eglise  et  le  saint 
Siège  que  de  les  dira  avec  modération.  Seulement  il  Ihut  empê- 
cher qu'on  n'abuse  de[cette  doctrine;  et  j'ai  tâché  de  le^lEdre 
autant  que  j'ai  pu  :  ce  qui  doit  obliger  Rome  du  moins  an  silence^ 
et  à  nous  laisser  agir  à  notre  mode^  puisqu'au  fond  nous  voulons 
le  bien. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Eminence  de  la  longueur  de  cette 
lettre.  Mais^  quoiqu'elle  fiisse  assez  ces  réflexions  et  de  beaucoup 
meilleures^  et  par  elle-même ,  j'ai  cru  que  s'agissant  ici  de  mes 
intentions  plus  que  de  toute  autre  chose^  je  pouvois  prendre  In 
liberté  de  les  lui  expliquer.  Au  surplus^  nous  autres  qui  sommes 
de  loin^  nous  discourons  à  notre  mode  et  souvent  en  l'air.  Votre 
Eminence^  qui  voit  tout  de  près  etàfond^  sait  précisémoit  ce 
qu'il  fout  dire^  etc. 

LETTRE  CL 

BOSSUGT  A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 
A  Paiisj  ce  29  décembre  1681. 

J'ai  reçu,  Honneur,  dans  votre  lettre  du  4, des  éclairdssemens 
ccmsidérablessurla  matière  de  l'épiscopat 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  beaucoup  de  distinction  à  faire 
entre  la  puissance  qu'ont  les  évêques  de  juger  de  la  doctrine  et 
celle  qu'ils  ont  de  juger  leurs  confrères  en  première  instance  : 
l'une  est  ftmdée  sur  leur  caractère^  et  en  est  inséparable  de  droit 
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divin;  Vmbte  est  une  affaire  de  discipline^  qui  a  reçu  de  grands 
changemeos* 

J*ai  toiy  oiin  jngé  comme  vous  que  Gerson  avoit  mal  parlé  (a), 
et  nous  avons  repris  M.  Gerbais  de  ravoir  suivi.  La  doctrine  de 
Gersonn'a  rien  de  oonfoime  à  rancianne  tradition^  et  c'est  une 
pure  imagination  de  ce  docteur. 

Le  droit  qu'ont  les  évêques  de  juger  des  matières  de  doctrine 
est  toujours  sans  dilQcuUé^  sauf  la  correction  du  Pape  :  et  môme 
«1  certains  cas  extraordinaires,  dans  des  matières  fort  dél)attues 
et  où  il  seroit  à  craindre  que  Tépiscopat  ne  sedivisàt ,  le  Pape, 
pour  prévenir  ce  mal ,  peut  s'en  réserver  la  connoissance,  et  le 
saint  Siégea  usé  avec  beaucoup  de  raison  de  cette  réserve  sur  les 
matières  delà  grâce. 

Quant  au  jugement  des  évêques,  j'ai  toujours  été  convaincu 
que  le  concordat  supposoit  que  leur  déposition  étoit  réservée  au 
Pape.  Le  chapitre  de  Cûncubinariis  m'a  toujours  paru  le  suppo- 
ser ;  et  la  discipline  en  est  si  constante  depuis  six  cents  ans,  qu'à 
peine  peut-on  trouver  des  exemples  du  contrsdre  durant  tant  de 
siëdes.  Mais  l'assemblée  s'en  tiendra  à  la  délibération  du  clergé 
de  l'assemblée  de  1680,  et  à  la  protestation  qui  fut  faite  alors, 
semblable  au  fond  à  celle  que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  faite 
à  Trente  sur  le  chapitre  Causœ  crimmaks  [b). 

(a)  n  parcyttroit  que  ce  qoe  Bossuet  improuToit  ici  dans  Gerson ,  étoit  d*avoir 
en  qoe  les  évéqaes  doivent  nëcesBairement  et  de  droit  divin  être  jugés  par  le 
concile  de  la  province  en  première  instance»  et  qne  l'on  reprenoit  également 
M.  Gerbais  comme  ayant  snivi  en  cela  ce  docteur. 

(6)  Le  chapitre  Cotes»  eriminales,  qui  détermine  la  manière  dont  les  évéques 
doivent  être  jugée ,  est  ainsi  conçu  :  «  Que  le  souverain  Pontife  seul  connoisse 
des  causes  criminelles,  qui  seroient  intentées  contre  des  évéques  môme  pour 
ndson  d'hérésie,  ce  qu'à  Diea  ne  plaise ,  et  qui  ezigeroient  la  déposition  ou  la 
privation  de  leur  état  et  que  lui  seul  les  décide.  Si  la  cause  est  de  nature  à  de- 
mander absolument  que  Ton  nomme  des  commissaires  hors  de  la  Cour  romaine, 
qu'on  ne  la  confie  qu'à  des  métropolitains  ou  à  des  évéques  choisis  par  le  Pape. 
Que  cette  commission  soit  spéciale,  signée  de  la  main  du  saint  Père^  et  qu'elle 
n'attribue  aux  juges  que  l'instruction  du  procès  »  qu'ils  enverront  aussitôt  au 
Pape,  en  lui  réservant  le  jugement  définitif.  »  ConciL  Trident,  sess.  xxiv^  de 
Reformât,,  cap.  v. 

Le  ear<jUnal  de  Lorraine ,  lorsqu'on  lut  ce  décret,  déclara  que  dans  la  con- 
grégation du  jour  précédent,  ce  décret  avoit  été  conçu  de  manière  qu'il  ne 
nuisoit  point  aux  privilèges  et  aux  droits  du  royaume,  ainsi  qu'aux  conslitutions 
des  anciens  concilea  :  conditions  qu'il  définit  beaucoup  pour  l'approuver  :  et 
il  demanda  tant  en  son  nom  qu'en  celui  deb  évéques  de  France ,  que  sa  décla- 
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Sur  cela  nous  pouvons  prétendre  autre  chose  que  de  maintenir 
notre  droite  en  attendant  qu'on  puisse  convenir  d'une  manière 
équitable  et  fixe  déjuger  les  évèques^  les  papes  n'y  ayant  rien 
laissé  de  certain^  et  ayant  même  dérogé  en  beaucoup  d'occasions, 
nommémenten  celle  de  M.  de  Léon  {a)  et  de  M.  d'Albi  (b),eai  con- 
cile de  Trente. 

Vous  savez  les  arrêts  du  Parlement  dans  raffaîre  du  cardinal 
de  (Mtillon  (c).  Enfin  nous  demanderons  seulement  qu'on  nous 
laisse  prétendre,  et  qu'on  ne  condamne  pas  une  prétention  qu'on 
a  eue  à  Trente  même  et  depuis  en  ces  occasions,  sans  la  con* 
damner. 

Pour  ce  qui  est  du  surplus  des  difficultés,  qui  sont  celles  de 
Charonne  et  de  Toulouse  {d),  nous  n'avons  rien  à  dire  que  sur  la 
forme,  et  nous  n'avons  à  établir  aucune  maxime  dont  lUnne  ne 
soit  d'accord  avec  nous. 

Quant  à  la  régale,  je  ne  crois  pas  an  train  qu'on  a  pris  qu'on 
doive  entrer  dans  le  fond  :  si  on  y  entroit,  je  ne  croirois  pas  que 
le  concile  de  Leptines  (e)  pût  faire  voir  autre  chose  qu'une  sage 

ration  fût  iDscrite  dans  les  actes  du  concile.  Les  ambassadeurs  du  roi  très- 
clirélien  s'exprimèrent  plus  clairement ,  et  dirent  sans  détour  qu'ils  ne  pou- 
Toient  approuver  le  chapitre  qui  commençoit  par  ces  mots  :  Causœ  criminales, 
attendu  qu'il  donnoit  atteinte  aux  droits  du  roi  et  aux  privilèges  de  l'Eglise 
gallicane,  qui  ne  permettent  pas  qu'aucun  François ,  xaème  quand  il  y  consen- 
tiroit,  puisse  être  traduit  hors  du  royaume,  bien  loin  qu'il  puisse  y  être  con- 
damné.  (  Les  édit.  ) 

(a)  René  de  Rieux  de  Sourdéac^  évêque  de  Saînt-Pol  de  Léon,  lut  déposé  par 
des  commissaires  du  Pape,  au  mois  de  mai  1 635 ,  comme  coupable  d'avoir 
favorisé  l'évasion  de  la  Reine  mère.  —  (6)  Alphonse  d'Elbène,  évêque  d'Albi  » 
déposé  par  les  mêmes  commissaires  en  1684,  pour  avoir  pris  part  à  la  révolte 
de  Gaston  de  France,  frère  de  Louis  XIII.  —  (c)  Odet  de  Coligni,  cardinal  de 
Chàtillon,  d'abord  archevêque  de  ToulousSi  ensuite  évéque  de  Beauvais,  abjura 
en  i562  la  foi  catholique.  11  mourut  à  Uampion,  en  AngleteRe,  le  2  mai  1571, 
empoisonné  par  son  valet  de  chambre. 

{d)  L'afGûre  de  Charonne,  dont  il  devoit  être  question  dans  rassemblée  de  1682, 
avoit  pour  objet  un  monastère  de  filles  situé  à  Charonne ,  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  à  Paris. 

L'afEûre  de  Toulouse  regardoit  les  brefs  que  le  Pape  avoit  écrits  à  l'arche- 
vêque  de  cette  ville,  Joseph  de  Montpezat  de  Carbon,  touchant  les  urbanistes 
et  la  régale.  Les  Urbanistes  étoient  des  religieuses  de  Sainte-Glaire  établies  à 
Toulouse,  qui  jouissoient  depuis  environ  quatre  cents  ans  du  droit  d'élire  leurs 
supérieures.  On  peut  voir  sur  les  affaires  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  les 
Mémoires  et  les  Procès-verbaux  du  Clergé,  et  les  Histoires  du  temps.  {Edit.  de  Vers.) 

(c)  Ce  concile  fût  assemblée  par  Carloman,  et  tenu  le  2  mars  743,  à  Leptinea 
ou  Liptines;  maison  royale,  aujourd'hui  Lestines  dans  le  Cambrésis.  Saint  Boni* 
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Goodefloendance  de  TEglise  à  tolérer  ce  qu'elle  ne  pouToit  empê- 
cher^ et  à  fedre  sa  conditicm  la  meilleure  qu'elle  pouvoit 

Je  ne  eonviendrois  pas  aistoent  que  les  biens  donnés  aux 
églises  puissent  être  tellement  si^ets  à  la  puissance  temporelle, 
qu'elle  les  puisse  reprendre  sous  prétexte  de  certains  draita  qu'elle 
voudroit  étàkl&c,  ni  que  l'Eglise  en  ce  cas  n'eût  pas  droit  de  se 
servir  de  son  autorité.  Mais  j'avoue  que  nous  ne  sommes  point 
dans  le  cas  d'en  venir  là  ;  il  but  sortir  par  des  voies  phis  douces 
d'une  affaire  si  légère  dans  le  fond. 

Je  serois  assez  d'avis  qu'on  n'entamât  point  de  matières  conten- 
tieuses;  je  ne  sais  si  tout  le  monde  sera  de  même  sentiment  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  j'espère  qu'il  ne  sortira  rien  de  l'assemblée  que 
de  modéré  et  de  mesuré. 

Je  vous  prie  de  rendre  ma  lettre  à  M.  de  la  Fageole;  je  vous 
l'envoie  toute  ouverte,  aân  que  vous  vous  joigniez  à  mes  seur 


rai  fait  partir  un  paquet  de  douze  exemplaires  de  mon  livre, 
comme  vous  l'avez  désiré;  je  donne  ordre  qu'on  vous  les  rende  à 
Rome,  où  vous  en  ferez  la  distribution  selon  votre  prudence  et 
les  ordres  de  Son  Eminence. 

Je  vous  enverrai  bientôt  mon  sermon  {a)  imprimé.  Je  suis  pé- 
nétré des  bontés  de  Monseigneur  le  cardinal  Ricci  ;  je  vous  prie 
de  lui  marquer  ma  reconnoissance.  Plût  à  Dieu  que  nos  affaires 
fussent  entre  ses  mainsi 

LETTRE  en. 

BOSSUET  A  M.   DIROIS,  DOCTEUR  EN  SORBONNE. 
A  Saint-Germain,  ce  26  JanTier  1682. 

Je  prends  la  liberté.  Monsieur,  d'envoyer  à  Son  Eminence 
quelques  exemplaires  de  mon  sermon;  j'en  enverrai  encore  au- 
tant par  le  prochain  ordinaire.  Je  vous  prie  d'entrer  avec  Mon- 

fàcQ ,  arehevéque  de  Mayence  »  y  présida  avec  on  êvèque  nommé  George ,  et 
Jean  Sacellaire,  tous  deux  dépiàés  du  Pape.  (Us  édit,)  —  (a)  Le  sermon  Sur 
rUniié  de  PBgUM 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


298  LETTRES  DIVBaSBS. 

seigneur  le  car<fiiial  dans  le  défbûl  de  eeox  à  qui  je  le  supplie 
d'en  donner;  et  de  décfaii&rer  à  Honseignear  le  cardinal  Riod 
non-seolement  mon  écriture^  mais  mes  intentions,  si  Je  puis  par- 
ler en  ces  termes^  vons  gui  êtes  si  bien  instruit  de  nos  manières 
et  de  nos  maximes. 

J'ai  fidt  partir^  il  y  a  près  de  trois  semaines^  une  douzaine 
d'exemplaires  du  Discours  sur  P Histoire  tmiverseUe;  je  vous  prie 
d*entrer  dans  la  distribution  sous  les  ordres  de  Son  Eminence. 
Vous  n'oublierez  pas  M.  l'abbé  Nazzari.  M.  l'abbé  Gradi  m'a  au* 
trefois  demandé  mes  ouvrages  et  pour  lui  et  pour  la  bibliothèque 
Yaticane  ;  je  l'ai  promis,  et  je  vous  prie  de  m'acquitter  de  cette 
dette.  Enfin  vous  les  donnerez  à  qui  vous  croirez  qu'ils  seront 
agréables,  sans  oublier  ce  que  je  vous  dois  et  à  votre  tendre 
amitié. 

Je  ne  vous  parle  plus  des  affaires  de  la  régale,  ni  des  résolu* 
tiens  de  notre  assemblée  qui  sont  publiques  :  on  peut  juger  aisé* 
ment  de  ce  qui  reste  à  faire  par  ce  qui  a  été  fait.  Je  souhaite  que 
dans  les  autres  affaires  nous  ne  donnions  point  lieu  à  de  nouvelles 
difficultés;  et  c'est  à  quoi  tous  les  gens  de  bien  doivent  s'ap* 
pliquer. 

J'attends  le  mémoire  de  M.  l'abbé  de  la  Fageole,  à  qui  je  vous 
prie  de  taire  mes  complimens.  Tout  à  vous. 

liETTRE  crn. 

BOSSUET  A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 
A  Paris,  ce  6  février  1682. 

Je  suis  bien  aise.  Monsieur,  que  nous  convenions  de  tout  sur 
l'épiscopat.  Pour  ce  qui  est  de  la  régale,  il  n'est  plus  question 
d'en  discourir.  Vous  verrez  par  la  lettre  que  nous  écrivons  au 
Pape,  que  la  matière  a  été  bien  examinée,  et  si  je  ne  me  trompe, 
bien  entendue.  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  aller  jusqu'à  trouver 
bon  le  droit  du  Boi,  surtout  comme  on  l'explique  à  présent  :  il 
nous  suffit  que  le  nôtre,  quelque  clair  que  nous  le  croyions,  est 
contesté  et  perdu;  et  ainsi  que  ce  seroit  être  trop  ennemi  de  la 
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prâcqoe  de  le  regarder  téllemÊDteoiBinemcoiito  qu'on  ne 
veuille  pas  même  entrer  dans  de  justes  tempéramens,  surtout 
dans  ceux  où  FEgUse  a  un  si  visible  avantage.  Nous  smons  ici 
bien  surpris  qu'ayant  trouvé  dans  le  Roi  tant  de  facilité  à  les  ob- 
tenir^ la  difficulté  nous  vint  du  côté  de  Rome^  d'où  nous  devons 
attendre  toutes  sortes  de  soutiens. 

Au  surplus^  je  suis  bien  aise  que  vous  persuadiez  la  régale  à 
Rome  de  la  manière  que  vous  me  l'expliquez.  Mais  pour  moi,  je 
vous  avoue,  sans  faire  trop  l'évêque,  comme  Son  Eminence  nous 
le  reproche  agréablemrat,  que  je  ne  la  puis  entendre  de  cette 
sorte.  Le  concile  de  Xeptines,  qui  me  parott  être  votre  principal 
fondement,  ne  regarde  qu'une  subvention  accordée  dans  de 
grandes  guerres,  à  peu  près  de  la  nature  de  celles  qu'on  accorda 
dans  les  guerres  des  huguenots  par  des  aliénations.  Ces  sortes 
de  subventions  sont  fimdées  non  sur  le  droit  de  régale,  droit  par- 
ticulier à  la  France,  mais  sur  le  droit  commun  de  tous  les 
royaumes,  où  chaque  partie  doit  concourir  à  la  conservation  du 
tout.  Je  conviens  bien  que  les  rois  peuvent  obliger  les  églises 
auxquelles  ils  donnent  à  tout  ce  qu'il  leur  plaira,  et  môme  aux 
charges  communes  des  laïques.  La  question  est  de  trouver  ces  ré- 
serves dans  les  donations  ou  dans  la  pratique  ancienne,  et  d'y 
trouver  nommément  la  jouissance  durant  les  vacances,  que  je  ne 
trouve  établie  par  aucun  droit  ancien;  sans  néanmoins  improuver 
celui  qui  a  été  introduit^  de  quelque  façon  que  ce  soit,  par  une 
possession  dont  il  n'est  plus  question  d'examiner  l'origine. 

le  ne  conviens  pas  non  plus  que  cette  jouissance,  durant  la  va- 
cance, ait  été  établie  à  la  place  du  droit,  qu'on  exigeoit  pour  le 
service  de  la  guerre,  puisque  je  vois  durer  ce  droit  longtemps 
après  cette  jouissance  reconnue.  Tous  ces  droits  ont  donc  leurs 
raisons  et  leurs  origines  particulières  :  les  uns  se  sont  soutenus, 
les  antres  ont  été  négligés  ;  et  il  s'est  fait  de  tout  cela  des  usages 
di£rérens,  dont  on  ne  peut  dire  aucune  raison  précise  :  de  sorte 
qa'il  n'y  a  rien  de  certain  que  la  possession,  ni  à  vrai  dire  d'autres 
règles  pour  fonder  des  jugemens  justes.  Et  quant  à  la  probabilité 
que  vous  voudriez  du  moins  qu'on  avouât,  je  ne  puis  vous  avouer 
que  la  seule  probabilité  extrinsèque  tout  au  plus,  parce  que  je  ne 
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pois  pas  dire  que  les  sentimens  que  je  crois  les  seuls  véritables 
De  soient  pas  contestés  par  d'autres  :  et  qu'il  y  ait  une  probabi- 
Uté  intrinsèque  et  par  des  principes^  je  n'y  en  vois  point.  Je  tiens 
encore  l'effet  des  investitures  tout  différât  de  celui  que  nous 
appelons  la  régale.  Mais  U  fàudroit  fedre  des  volumes  pour  dire 
sur  cela  tout  ce  qu'on  pense  de  part  et  d'autre^  et  je  trouve  après 
tout  que  le  seul  moyen  est  d'en  sortir  par  expédient.  Dieu  veuille 
que  Sa  Sainteté  entre  dans  cet  esprit. 

J'envoie  encore  une  demi-douzaine  d'exemplaires  de  mon  ser- 
mon^ pour  achever  les  présens  dont  j'avois  parlé  dans  mes  pré- 
cédentes. Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CIV. 
BOssUfiT  A  M.  nmois,  docteur  db  sorbonnb. 

A  Paris,  ce  6  mars  1682. 

Tai  vu,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  23  février,  ce  que  vous 
pensez  de  mon  sermon,  et  ce  que  vous  faites  pour  le  faire  valoir* 
Je  vous  en  suis  très-obligé,  et  surtout  de  tout  le  soin  que  vous 
prenez  pour  me  conserver  les  bontés  de  Monseigneur  le  cardinal 
Ricci,  pour  lequel  j'ai  le  dernier  respect  et  tout  rattachement 
possible. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  notre  lettre  {a),  et  sur- 
tout  que  vous  jugiez  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  avantage  contre 
nous;  car  c'est  ce  que  vous  craigniez.  M.  de  Reims  sera  très-aise 
de  savoir  vos  sentimens  sur  cela.  Je  suis  très-persuadé  de  vos 
bonnes  intentions  sur  le  procès-verbal,  et  je  n'oublierai  rien  pour 
les  flaire  connoitre  à  M.  de  Reims.  Au  surplus,  je  n'cd  ouï  parler 
en  aucune  sorte  des  plaintes  qu'il  fait  de  vous:  je  n'ai  pas  su  qu'il 
eût  rien  appris  de  vos  sentimens,  et  je  n'en  ai  su  moi-même  que 
ce  que  vous  m'en  avez  écrit.  Car  encore  que  vous  m'ayez  mandé 
plusieurs  fois  qu'en  écrivant  du  procès-verbal  et  autres  choses  au 
Père  Verjus  (b),  vous  m'aviez  expressément  excepté  dans  le  secret 

[a)  La  lettre  adressée  au  Pape  sur  la  régale ,  par  rassemblée  de  1682.  — 
(4  Jésuite. 
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que  VOUS  exigiez^  ce  Père  ne  m'a  rien  dit  ni  lait  âxre  par  qui  que 
ce  8oit^  et  je  ne  me  suis  informé  de  rien.  Ainsi  vous  voyez^  Mon- 
sieur^ que  si  la  chose  est  venue  à  la  connoissance  de  M.  de  Reims, 
il  faut  que  le  Père  Yeijus  se  soit  fié  à  quelqu'un  qui  ne  lui  eût 
pas  gardé  la  fidélité. 

Au  reste,  la  contradiction  qu'on  objecte  à  M.  de  Reims  dans 
son  procès-verbal  est  aisée,  ce  me  semble,  à  expliquer.  Il  n'y 
a  qu'à  distinguer  ce  qu'il  dit  comme  de  lui-même,  et  ce  qu'il 
dit  comme  cru  par  les  offldersdu  Roi.  C'est  aussi  ce  qu'il  a  suivi 
dans  la  lettre  :  et  nous  avons  cru  qu'il  importoit  qu'on  sût  à 
Rome  les  maximes  des  parlemens,  parce  que  sans  les  approuver, 
les  ecclésiastiques  les  doivent  regarder  comme  invincibles  dans 
l'esprit  de  nos  magistrats,  et  chercher  sur  ce  fondement  les  tem- 
péramens  nécessaires  pour  ne  point  porter  aux  extrémités  une 
matière  A  contentieuse. 

Je  souhaiterois  bien  avoir  quelques  conversations  avec  vous 
sur  les  matières  de  morale  que  notre  assemblée  va  traiter  (a). 
Vous  avez  tant  travaillé  sur  ce  siqet,  et  il  me  reste  tant  d'estime 
de  la  manière  dont  vous  Tavez  traité  dans  les  ouvrages  que  vous 
m'avez  communiqués,  que  je  souhaite  encore  au  dernier  point  de 
les  revoir.  Je  me  souviens  en  gros  que  nous  convenions  des 
principes;  et  vous  pouvez  être  certain  que  nous  irons  tres-modé- 
rément,  tAchant  de  parler  de  sorte  que  le  samt  Siège  puisse  con- 
firmer ce  que  nous  ferons,  et  changer  en  bulles  les  décrets  de 
rinquisition,  dont  l'autorité,  conmie  vous  savez,  ne  feit  pas  loi 
ici  :  de  sorte  que  notre  intention  est  de  préparer  la  voie  à  une 
décision  qui  nous  donne  ici  la  paix,  et  y  affermisse  éternellement 
la  règle  des  mœurs.  Je  suis  tout  à  vous. 

{a)  Le  roi  eut  la  pradence  de  dtesondre  rassemblée,  comme  elle  allott  abordttr 
ees  questions  délieates  et  dont  le  iogement  appartienl  à  i'Eslîse  uni?encUe* 
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LETTRE  CV. 

fiOSSUET  à  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  8  juillet  1682. 

On  a  mis,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  entre  mes  mains  l'on* 
vrage  [a)  dont  vous  me  parlez.  Monsieur.  Rassemblée  m^avolt 
chargé  de  Tezamen  de  la  morale;  et  une  occupation  si  impor- 
tante et  d'ailleurs  si  vaste,  remplissoit  tout  mon  temps.  Depuis  la 
séparation  de  rassemblée,  j'ai  commencé  cette  lecture;  et  j*avoue 
qu'en  sortant  des  relàcbemens  honteux  et  des  ordures  des  ca- 
suistes,  il  me  falloit  consoler  par  ces  idées  célestes  de  la  vie  des 
solitùres  et  des  cénobites.  J'espère  achever  dans  peu  cette  lec- 
ture :  je  la  fais  avec  une  sensible  consolation. 

Je  ressens  avec  vous  notre  siëde  très-éloigné  et  peut-être  très- 
peu  capable  de  ces  instructions  célestes,  si  natureDes  au  christia- 
nisme, si  éloignées  de  l'esprit  des  chrétiens  d'aujourdliui.  Qui 
sait  A  ce  n'est  point  dans  un  siècle  si  corrompu  jeter  les  perles 
devant  les  pourceaux,  que  de  montrer  au  siècle,  et  même  aux 
religieux  d'aujourd'hui  ces  maximes  évangéliques  que  vous  avez 
recueillies  pour  Tinstruction  de  vos  frères?  Qui  sût  aussi  si  ce 
n'est  point  le  conseil  de  Dieu,  que  ce  levain  renouvelle  la  masse 
corrompue?  Je  vous  en  dirai  mon  sentiment  en  toute  sincérité, 
quand  j'aurai  tout  lu;  et  comme  je  reprends  après  la  séparation 
de  l'assemblée  le  dessein  que  vous  aviez  agréé  de  vous  aller  voir, 
nous  pourrons  traiter  tout  cela  ensemble. 

Priez  Dieu  qu'allant  tout  de  bon  commencer  mes  fonctions  dans 
mon  diocèse,  je  commence  une  vie  chrétienne  et  épiscopale,  et 
que  je  ne  scandalise  pas  du  moins  le  troupeau  dont  je  devrois  être 
la  forme  et  le  modèle.  Je  suis  en  la  charité  de  Notre-Seigneur, 
Monsieur,  etc. 

(a)  L'ouvrage  manuscrit,  que  l'abbé  de  Rancè  publia  Tannée  suivante  sous 
ce  titre  :  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  ia  vie  tnonastique. 
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LETTRE  CVL 

BOSSUET  A  If.  DIROISi  DOCTEUR  DE  SORBONNB. 
A  Versailles^  ce  13  jaîllet  1682. 

Comme  je  sais^  Monsieur^  que  M.  Tarchevêgae  de  Reims  a 
envoyé  à  Monseigneur  le  cardinal  d'Ëstrées  les  propositions  que 
nous  devions  censurer^  je  ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez 
déjà  vues^  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  quel  étoit  notre 
projet 

On  m*avoit[chargé  dans  la  commission  de  fmre  un  projet  de  cen« 
sure  et  un  de  doctrine  pour  Topposer  aux  propositions  censu- 
rées. Nous  prétendions  par  là  donner  une  pleine  instruction  à  nos 
prêtres  contre  ces  damnables  doctrines^  dont  presque  tous  les 
livres  de  morale  sont  infectés  depuis  près  de  cent  ans.  Notre  in- 
tention étoit  d'envoyer  le  tout  au  Pape  ^  principalement  la  Cen- 
sure^ pour  en  demander  la  confirmation  à  Sa  Sdnteté^  et  la  sup- 
plier de  nous  là  donner^  ou  en  tout  cas  de  censurer  les  proposi- 
tions par  une  bulle  en  forme>  que  nous  eussions  reçue  avec  toutes 
les  marques  de  respect  qu'on  peut  jamais  rendre  an  sdnt  Siège. 
Nous  avions  réduit  en  chapitres  les  propositions  pour  une  plus 
grande  commodité.  Les  qualifications  projetées  étoient  fortes, 
mais  modérées  et  sans  rien  outrer^  soutenues  presque  toutes  par 
des  passages  précis  de  TEcriture  et  par  une  doctrine  qui  eût  éclairé 
Tesprit  ;  c'étoit  du  moins  le  dessein  :  le  Corps  de  Doctrine  eût 
achevé  ce  que  la  Censure  seule  n'auroit  pas  pu  faire. 

Parmi  les  propositions  condamnées,  nous  avions  mis  toutes 
celles  qu'Innocent  XI  a  proscrites  ;  et  de  celles  comprises  dans  la 
censure  d'Alexandre  YII,  nous  n'en  avions  omis  que  quelques- 
unes  9  ou  qui  n'étoient  point  de  nos  mœurs ,  ou  que  nous  ne  ju- 
gions pas  à  propos  d'étaler  ici  aux  hérétiques,  qui  en  auroient 
Cadt  des  si:yets  de  raillerie  :  mais  nous  eussions  expressément  dé- 
claré que  nous  ne  les  improuvions  pas  moins  que  les  autres. 
Ainsi  on  eût  censuré  sans  hésiter  toutes  les  propositions  déjà  cen- 
surées par  les  Papes  ;  et  les  mots  :  Propositianes  examînandœ, 
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n'alloient  pas  à  lévogaw  en  doute  la  condamnatioii  de  ces  pio-^ 
positions,  mais  setdement  à  examiner  les  qualifications  de  cha- 
cmie  d'elles.  Celles  de  la  probabilité  sont  construites  de  manière 
qu'on  en  renversoit  premièrement  les  Candemens;  ensuite  on 
Tattaquoit  en  elle-même  ;  puis  on  en  réprouvoit  les  conséquences. 
Les  qualifications  eussent  expliqué  le  sens  précis  dans  lequel  on 
les  condamnoit^  et  eussent  découvert  la  malignité  de  chaque  pro- 
position. 

Par  exemple,  sur  la  règle  :  In  dubiis  tuUus,  on  eût  déclaré 
qu*on  ne  condamnoitpasle  mépris  du  Mius,  entant  qu'il  enché- 
rit simplement  sur  le  tutum,  mais  eu  tant  qu'il  lui  est  opposé  ; 
ainsi  on  mettoit  à  couvert  la  doctrine  de  saint  Antonin  dont  on 
abuse,  et  on  établissoit  le  vrai  sens  de  la  règle  selon  la  doctrine 
des  papes  et  des  docteurs  approuvés  ;  et  même  celle  de  saint  An- 
tonin, dont  les  auteurs  de  la  probabilité  ont  non-seulement  dé- 
tourné le  sens,  mais  encore  falsifié  et  tronqué  le  texte.  On  n'eût 
pas  pu  s'empêcher  de  marquer  qu'on  désiroit  sur  ces  matières  un 
décret  dans  une  autre  forme  que  celle  du  décret  qui  a  paru,  car 
vous  savez  qu'on  ne  peut  jamais  reconnoltre  ici  le  tribunal  de 
rinquisition  ;  mais  on  Feùt  Hait  avec  tout  le  respect  convenable, 
et  seulement  pour  ne  point  donner  un  titre  contre  nous.  Par 
égard  pour  un  décret  d'Alexandre  YII  (a),  on  se  seroit  abstenu  de 
qualifier  la  proposition  qui  rejette  de  la  pénitence  le  commence- 
ment d'amour  :  mais  on  auroit  déclaré  qu'on  embrasse  le  senti- 
ment contraire,  et  on  auroit  supplié  Sa  Sainteté  de  censurer  la 
doctrine  qui  nie  la  nécessité  de  cet  amour. 

Voilà  le  projet  qui  apparemment  eût  été  suivi,  puisqu'on  eu 
étoit  déjà  contenu  avec  M.  de  Paris  (6),  et  avec  les  meilleures 
tètes  de  l'assemblée.  C'est  de  quoi  J'ai  cru  devoir  vous  instruire , 

(a)  Voici  ce  qae  dit  un  hiBtorien  de  ce  décret  :  «  En  1664,  Alexandre  porta» 
tn  snjet  des  querelles  sur  Tattrition ,  un  décret  qui  apaisa  la  chaleur  de  la  dis- 
pute théologique  ;  il  déclara  que  l'attrition  conçue  par  la  crainte  des  peinea 
éternelles  si^soit  dans  le  sacrement  de  pénitence ,  pourvu  qu'elle  fût  accom« 
pagnée  de  Vespérance  du  pardon  et  qu'elle  exclût  la  volonté  de  pécher.  Dana* 
•on  décret  il  ijoute  que  l'on  peut  admettre  aussi  la  nécessité  de  quelque  amour 
de  Dieu;  mais  il  défend  rigoureusement  à  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire» 
de  noter  leurs  adversaîres  d'aucune  censure.  »  {Histoire  des  Popm....,  par  la 
comte  de  Beaufori,  i84i«  toI.  I7,  p.  310. )  •-  (é)  M.  de  Harlay* 
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afin  que  vous  puissiez  ea  rendre  compte  à  Son  Ëminence^  et 
vous  servir  de  ce  dessein ,  autant  que  vous  le  pourrez ,  pour  ex- 
citer les  prélats  de  la  Ciour  de  Rome  à  achever  Touvrage  d'A- 
lexandre YII  et  d'Innocent  XL  Car  encore  que  ce  qu'ont  fait  ces 
deux  papes  soit  grande  ce  n'est  rien  faire  que  de  laisser  soupirer 
encore  k  probabilité,  déjàaitamée,  à  la  vérité,  mais  toi:gours 
venimeuse,  quoique  traînante,  et  qui  bientôt  se  rétablira  si  on 
ne  racbèyQ.  Ce  n'est  rien  aussi  de  censurer  par  les  décrets  con- 
çus dans  rinqnisition;  une  bulle  en  forme  comblera  de  gloire 
Innocent  XI;  et  Ton  v^rra  par  la  manière  dont  elle  sera  reçue, 
que  le  clergé  de  France,  quoi  qu'on  puisse  àxre,  sait  bien  rendre 
le  vrai  respect  au  saint  Siège  et  s'en  fait  hoimeur  ;  et  que  A  Ton 
se  réserve  quelque  liberté  dans  des  cas  extraordinaires,  qu'on 
e^re  qui  n'arriveront  jamais,  on  sait  bien  eonnoltre  quelle 
autorité  U  y  a  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'on  la  veut  éle- 
ver aussi  haut  qu'elle  l'ait  jamais  été  par  les  plus  grands  papes , 
et  par  les  décrets  du  saint  Siège  les  plus  forts.  En  voilà  assez, 
Monsieur,  sur  cette  matière. 

Je  vous  remercie  de  ce  qu'enfin  vous  m'avez  envoyé  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  de  la  Fageolle.  Je  voudrois  bien  avoir  su  par  la  même 
voie  à  qui  il  veut  que  je  rende  ici  l'argent  qu'il  a  déboursé ,  et 
en  tout  cas  je  chercherai  les  moyens  de  le  flaire  tenir  à  Rome  à  la 
première  occasion.  Mandez-nous  les  nouvelles  courantes  sur  ia 
paix  (a)  :  nous  souhaitons  qu'elle  soit  prompte ,  et  qu'on  n'ait  ja- 
mais besoin  de  nous  rassembler  pour  de  si  nudheureux  sujets.  Je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

P.  S*  J'oubliois  de  vous  dire  que  c'est  de  propos  délibéré  que 
parmi  les  Propositions,  nous  n'en  avons  mis  aucune  qui  regarde 
l'ignorance  invincible  :  cela  nous  auroit  jeté  dans  des  disputes , 
et  d'ailleurs  ne  nous  servmt  de  rien ,  puisque  nous  trouvions  de 
qaoi  condamner  la  fieiusse  probabilité,  sans  nous  embarrasser 
dans  ces  questions  :  mais  nous  eusiûons  dit  sur  cette  matière  ce 
qu'il  eAt  fallu  dans  la  doctrine,  et  sans  nous  jeter  dans  des  con- 
tentions. 

(a)  Avec  ia  Cour  de  Eomot  ^^  f afiaire  de  la  Régate. 

TOM.  XXVI.  20 
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BOSSUET  A  H.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  8Q11B0KNB. 
▲  VenaOles^  ca  28  ootobre  1682. 

Je  reviens ,  Monsieur,  d'un  assez  long  voyage  que  j'ai  Adt  esï 
Normandie;  et  la  première  chose  que  je  fois  en  arrivant,  avast 
même  d'entrer  à  Paris  où  je  serai  ce  soir,  e'est  de  répondre  i  votre 
dernière  lettre. 

Elle  me  foit  une  peinture  de  Fétat  présent  de  la  Cour  de  Rome, 
qui  me  foit  trembler  (a).  Quoi  1  Bèllarmin  y  tint  lieu  de  tout,  et 
y  foit  seul  toute  la  tradition  !  Où  en  sommes^nous  si  cela  est,  et 
si  le  Pape  va  condamner  ce  que  condamne  cet  auteur?  Jusqu'ici 
on  n'a  osé  le  foire  ;  on  n'a  osé  donner  cette  atteinte  au  concile  de 
Constance,^  ni  aux  papes  qui  Tout  apinrouvé.  Que  répondrons-nous 
aux  hérétiques,  quand  ils  nous  objecteront  ce  eoncik  et  ses  dé- 
crets répétés  à  Bâle  avec  l'expresse  approbation  d'Eugène  lY,  et 
toutes  les  autres  choses  que  Rome  a  foites  en  oonfirmation?  Si 
Eugène  lY  a  bien  foit  m  approuvant  authentiquement  ees  décrets, 
comment  peut-on  les  attaquer  ?  et  s'il  a  mal  foit,  où  étoit,  diront- 
ils,  alors  cette  infoiUibilité  prétendue?  Faudra-t-il  sortir  de  ces 
embarras^  et  se  tirer  de  l'autorité  de  tous  ces  décrets  et  de  tant 
d'autres  décrets  anciens  et  modernes,  par  des  distinguo  scholas- 
tiques,  et  par  les  chicanes  de  Bellannin?  Faudra«t4i  dire  aussi  avec 
lui  et  Baronius ,  que  les  actes  du  concile  YI ,  et  les  lettres  de  saint 
Léon  II  sont  folsiflées  ?  et  l'Eglise,  qui  jusqu'ici  a  fermé  la  bouche 
aux  hérétiques  par  des  réponses  si  solides ,  n'aura-t-elle  plus  de 
défense  que  dans  ces  pitoyables  tergiversations?  Dieu  nous  en  pré- 
serve !  Ne  cessez ,  Moniteur,  de  leur  r^résenter  à  quoi  ils  s'en- 
gagent, et  à  quoi  ils  nous  engagent  tous.  Je  ne  doute  pas  que  S(m 
Ëminence  ne  parle  en  cette  occasion  avec  toute  la  force,  aussi  bien 
qu'avec  toute  la  capaeité  possible  :  il  a  le  salut  de  l'Eglise  entre 
ses  mcdns. 
(a)  Peinture  raine  et  craintes  prématurées ,  comme  on  Terra. 
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J*ai  Mi  grande  réflexion  sur  ce  que  vous  me  dites^  que  Rome, 
loin  d*être  adoucie  par  ce  qu'on  lui  accorde^  le  prend  pour  un 
aven  de  ses  droits  et  s*en  sert  pour  aller  plus  loin.  Je  l'ai  bien 
compris;  mais  à  cela  je  n*ai  autre  chose  à  dire,  sinon  que  des 
évèques  qui  parlent,  doivent  regarder  les  âècles  futurs  aussi 
bien  que  le  siècle  présent,  et  que  leur  force  consiste  à  dire  la  , 
vérité  telle  qu'ils  Tentendent. 

J'ai  un  peu  de  peine  à  concevoir  comment  vous  croyez  que  le 
quatrième  article  de  notre  Déclaration  puisse  s'accorder  avec  la 
doctrine  des  ultramontains  :  nous  n'avons  pas  eu  ce  dessein, 
quoique  d'autre  part  nous  ayons  bien  vu  que»  quoi  qu'on  ensei- 
gnât en  spéculative,  en  pratique  il  en  fàudroit  toujours  revenir 
à  ne  mettre  la  dernière  et  irrévocable  décision  que  dans  le  con- 
sentement de  l'Eglise  universelle,  à  laquelle  seule  nous  attachons 
notre  foi  dans  le  symbole.  Je  ne  puis  m'imag^ner  qu'un  Pape  si 
zélé  pour  la  conversion  des  hérétiques  et  pour  la  réunion  des 
schi«natiques,  y  veuille  mettre  un  obstacle  étemel  par  une  dé- 
cision telle  que  celle  dont  on  nous  menace.  Dieu  détournera  ce 
coup  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  de  prudence,  on  ne  se  jettera  pas  dans 
cet  inconvénient. 

Pour  la  morale,  je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas  le  temps  d'en 
parler  à  Rome  :  il  &ut  vider  les  autres  affaires  auparavant.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  réflexions  que  vous  me  dites  que  des  gens 
sages  ont  faites  sur  nos  propositions,  j'en  suis  étonné.  Ils  disent 
que  parmi  les  propositions  condanmées  par  Alexandre  YII  et  In- 
nocent XI,  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  matière  de  bulle,  comme 
cdle-d  :  «  Qu'on  peut  satisfaire  au  précepte  de  l'Eglise  par  un 
sacrilège  :  d  mais  au  contraire  s'il  y  en  a  une  qui  mérite  d'être 
foudroyée,  c'est  celle-là  :  car  l'Eglise  ne  faisant  dans  ses  pré- 
ceptes qu'appliquer  et  exécuter  ceux  de  Jésus-Christ,  il  faut  obéir 
à  Jésus-Christ  pour  obéhr  à  l'Eglise;  et  l'on  se  flatte  en  vùn 
d'obéir  à  l'Eglise  par  une  action  qui  est  un  outrage  sacrilège 
contre  Jésus-Christ  :  autrement  contre  sa  parole  :  Qui  vous  écoute 
m*écaute  S  il  faudra  dire  qu'on  pourra  éooiitev  son  Eglise  sans 
l'écouter  lui-même,  ou  qu'on  écoute  Jéso^Cbrist  en  faisa»!  im 
t  Lac,,  X,  1S. 
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sacrilège.  Pour  moi,  je  crois  au  contndre  qu'il  fiaut  défluir,  que 
le  fondement  de  Tobéissance  qu'on  doit  à  TEglise  étant  celle  qu'on 
doit  à  Jésus-Oirist,  pour  obéir  à  l'Ëglise  qui  détermine  Tezéca- 
tion  des  préceptes  de  Jésus-Christ,  il  faut  entrer  premièrement 
ans  Tesprit  que  Jésus-Christ  a  prescrit;  sans  quoi  Vaa  peut  bien 
évit^  les  censures  qui  ne  foudroient  que  les  crimes  qu'on  con- 
nolt,  mais  non  pas  satisfaire  au  fond  à  l'intention  de  l'Eglise,  ni 
par  conséquent  à  ses  préceptes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  probabilité,  si  Ton  ne  veut  qu'effleurer 
les  choses,  conmie  on  a  fait  Jusqu'ici,  il  ne  faut  en  effet  frapper 
que  sur  trois  ou  quatre  proportions  :  mais  si  l'on  veut  attaquer 
le  mal  dans  tout  son  venin  intérieur,  le  détruire  dans  sa  racine^ 
le  poursuivre  dans  ses  pernicieuses  conséquences  et  en  mettre 
au  jour  la  malignité,  en  &isant  voir  tant  la  fausseté  des  principes 
que  Tabsurdité  des  inconvéniens,  on  ne  trouvera  rien  d'inutile 
dans  nos  propositions;  et  si  l'on  avoit  vu  les  quaUûcations  que 
nous  avions  projetées,  on  en  tomberoit  d'accord.  Que  serviroit 
de  dire,  par  exemple,  ce  que  vous  marquez ,  qu'on  a  trouvé  bon 
qu'il  faut  suivre  l'opinion  la  plus  probable  et  la  plus  sûre,  aux 
termes  marqués  dans  les  propositions  cxxvm  et  suivantes,  si  on 
laisse  après  cela  la  liberté  de  dire  que  la  doctrine  enseignée  par 
la  plupart  des  modernes,  ou  même  par  un  seul,  est  la  plus  pro- 
bable, ou  qu'elle  devient  la  plus  sûre  pour  le  commun  des 
hommes  par  sa  bénigne  condescendance?  C'est  laisser  le  mal  en 
son  entier,  que  de  ne  pas  aller  jusque-là.  Il  n'en  faut  pas  fiaûre  à 
deux  fois  ;  et  si  l'on  veut  mettre  une  bonne  fois  la  main  aux  plaies 
de  l'Eglise,  il  fitut  tout  d'un  coup  aller  jusqu'à  la  radne  d'une 
doctrine  qui  repousse  toute  entière  en  un  moment,  pour  petite 
que  soit  la  fibre  qu'on  lui  laisse. 

Quant  à  la  proposition  cxvm,  je  la  crois  la  plus  nécessaire  de 
toutes,  parce  que  le  fondement  le  plus  clair  et  le  plus  essentiel 
contre  la  nouvelle  morale,  c'est  qu'elle  est  nouvelle,  n'y  ajrant 
rien  de  plus  contraire  à  la  doctrine  chrétienne  que  ce  qui  est  noo» 
veau  et  inouï.  On  auroit  pourtant  expliqué  que  les  modiames 
doivent  être  ouïs,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  de  nouvelles  lois 
qu'auroit  faites  l'Eglise.  Mais  cependant  on  poseroit  comme  on 
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fondement  certain^  que  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  principes 
de  la  morale  chrétienne  et  ses  dogmes  essentiels^  tout  ce  qui  ne 
paroit  point  dans  la  tradition  de  tous  les  siècles  et  principalement 
dans  l'antiquité,  est  dès  là  non-seulement  suspect,  mais  mauvais 
et  condamnable;  et  c'est  le  piineipal  fondement  sur  lequel  tous 
les  saints  Pères,  et  les  papes  plus  que  les  autres,  ont  condamné 
les  feiusses  doctrines,  n'y  ayant  j  armais  eu  rien  de  plus  odieux  à 
l'Eglise  romaine  que  les  nouveautés.  S'il  falloit  toujours  trouver 
dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères  des  passages  contraires  aux  doc- 
trines qu'on  voudroit  condamner,  ce  seroit  donner  trop  d'avan- 
tage à  ceux  qui  inventent  des  choses  dont  on  ne  s'est  jamais 
avisé,  et  qu'on  n'a  garde  par  conséquent  de  trouver  combattues 
dans  les  anciens  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que 
de  les  rejeter  précisément  comme  nouvelles  et  inouïes,  la  vérité 
ne  pouvant  jamais  l'être  dans  l'Eglise.  C'est  pourquoi  les  propo< 
sitions  cxiv*  et  les  suivantes  jusqu'à  la  cx]x%  ne  peuvent  être  ou- 
bliées sans  prévariquer.  La  cxix'  attaque  directement  la  source 
du  mal,  qui  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  cru  qu'il  étoit  per- 
mis de  consulter  la  seule  raison  dans  les  matières  de  morale; 
comme  si  nous  étions  encore  dans  l'école  des  philosophes,  et  non 
pas  dans  celle  de  Jésus-Christ. 

Yoilà,  Monsieur,  les  raisons  que  nous  avons  eues  de  mettre 
tant  de  propositions  ;  et  le  concile  de  Trente,  qui  en  a  tant  con- 
damné, nous  a  montré  l'exemple  d'attaquer  l'erreiur  en  elle* 
même,  dans  ses  principes  et  dans  ses  conséquences,  c'est-à-dire 
en  un  mot  dans  toute  son  étendue,  de  peur  qu'elle  ne  revive  par 
aucun  endroit. 

Je  donnerai  ordre  en  arrivant  qu'on  remette  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Bnùère  les  soixante  pistoles  que  M.  l'abbé  de  la  Fa- 
geoUe  a  déboursées  pour  moi,  dont  je  lui  rends  grâces  de  tout 
mon  cœur. 

Je  vous  remercie  aussi.  Monsieur,  avec  la  même  affection,  du 
som  que  vous  prenez  de  me  représenter  si  bien  l'état  de  Rome, 
n  est  bon  d'en  être  instruit  y  je  profiterai,  autant  que  je  le  pourrai, 
de  ce  que  vous  m'en  dites. 

Je  prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  Son  Ëminence  deux  petits 
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traités  {a)  gae  J'ai  depuis  peu  mis  au  jour  contre  nos  hérétiques^ 
afin  de  joindre  rnostraction  aux  édita  par  lesquels  le  Roi  lc9  rend 
attentifs  :  on  les  donnera  à  M.  de  la  Bruière  pour  Tordinaire  pro- 
chain. 

Je  ne  vous  recommande  point  la  discrétion  :  quoique  je  vous 
écrive  sans  précaution^  vous  aaurez  bien  me  ménager.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J*oubIiois  l'un  des  articles  principaux,  qui  est  celui  de 
l'indépendance  de  la  temporalité  des  rois.  Il  ne  ftiut  plus  que  con- 
damner cet  article  pour  achever  de  tout  perdre.  Quelle  espérance 
peut-on  avoir  de  ramener  jamais  les  princes  du  Nord^  et  de  cou- 
vrir les  rois  infidèles,  s'ils  ne  peuvent  se  faire  catholiques  sans 
se  donner  un  maître  qui  puisse  les  déposséder  quand  il  lui  plaira? 
Cependant  je  vois  par  votre  lettre  et  par  toutes  les  précédentes, 
que  c'est  sur  qud  Rome  s'émeut  le  plus.  Au  reste  Je  voudrois 
bien  que  vous  me  disiez  comment  vous  conciliez  cet  article  avec 
ce  qui  a  été  foît  contre  les  empereurs  par  les  papes  et  dans  les 
conciles,  afin  de  voir  si  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  cela  sont 
les  mêmes  que  vous  employez,  et  pouvoir  profiter  de  vos  lu* 
mières. 

On  m'a  dit  que  l'Inquisition  avoit  condamné  le  sens  favorable  à 
cette  indépendance,  que  quelques  docteurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  avoient  donné  au  serment  d'Angleterre.  On  perdra 
tout  par  ces  hauteurs  :  Dieu  veuille  donner  des  bornes  à  ces 
excès.  Ce  n'est  pas  par  ces  moyens  qu'on  rétablira  l'autorité  du 
saint  Siège.  Personne  ne  souhaite  plus  que  moi  de  la  voir  grande 
et  élevée  :  elle  ne  le  fiit  jamais  tant  au  fond  que  sous  sùnt  Léon, 
saint  Grégoire  et  les  autres,  qui  ne  songeoient  pas  à  une  telle 
domination.  La  force,  la  fermeté,  la  vigueur,  se  trouvent  dans 
ces  grands  papes  :  tout  le  monde  étoit  à  genoux  quand  ils  par- 
loient  :  ils  pouvoient  tout  dans  l'Eglise,  parce  qu'ils  mettoioit  la 
règle  pour  eux.  Mais  selon  que  vous  m'écrivez,  je  vois  bien  qu'il 
ne  faut  guère  espérer  cela.  Accommodons-nous  au  temps,  mais 

(a)  La  Conférence  avec  le  ministre  Claude  et  le  Tiraité  de  la  CommuoUoÊ^ 
les  deux  uphee^  ouvrages  qui  pamreiil  od  isas. 
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sans  blesser  la  vérité^  et  sans  Jeter  encore  de  nouvelles  entraves 
aux  siècles  ftiturs. 

La  vérité  est  pour  nous  :  Dieu  est  puissant^  et  il  faut  croire 
cùntra  spem  m  spem,  qa'û  ne  la  laissera  pas  éteindre  dans  son 
Eglise. 

LETTRE  CVin, 

DOSSUET  AU  GRAND  GONDÉ  (â). 
Paria,  la  i»  mai  1682. 

HoNSEfONEUR^ 

Si  Je  prends  la  liberté  de  demander  avec  toute  Tinstance  pos* 
sible  à  y.  A.  S.  Tbonneur  de  sa  protection  pour  M.  le  président 
de  Stmonjf,  ce  n'est  pas  seulement  par  l'étroite  liaison  gui  est 
entre  lui  et  moi  par  la  parenté  et  par  Famitié^  mais  parce  qu'il  est 
digne  par  son  mérite  de  la  grâce  que  je  vous  demande  pour  lui. 
Il  a  une  aflEBÙre  de  conséquence^  où  des  principaux  de  la  ville  ont 
des  intérêts  opposés  aux  siens.  Hais  j'espère^  Monseigneur^  que 
si  vous  lui  donnez  un  moment  d'audience^  U  vous  mettra  aisé- 
ment de  son  parti  par  Tindination  que  vous  avez  à  prendre  celui 
de  la  justice,  le  suis  très-aise^  Monseigneur^  qu'il  ait  l'occasion 
d'être  connu  de  Y.  A.^  et  que  toute  ma  famille  lui  témoigne  com- 
bien elle  est  sensible  aux  bontés  dont  vous  m'honorez. 

Je  suis*  avec  tout  le  respect  possible^ 
Monseigneur^ 

De  V.  A.  S.j  le  très-humble  et  trèe-obéiMaiit  aerviteor. 
S.  BÉNIGNE,  év.  de  Meaux. 

(a)  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Floqaet^  d'après  Vautographe  qol  se 
IrouTe  aux  ardûTea  de  fempire. 
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LETTRE  CES. 

BOSSUET   AU  GRAND  GONDË  (a). 
Versailles^  30  octobre  1682. 

J*aurai  une  grande  joie^  Monseigneur^  si  ce  nouveau  livre  que 
je  présente  à  Y.  À.  S.  lui  peut  faire  passer  quelques  heures  agréa* 
blement.  Il  m'importe  plus  que  jamais  que  Y.  A.  S.  lise  ce  livre, 
et  qu'elle  entende  que  Rengagement  où  j'y  entre  n'est  pas  témé- 
raire [b). 

J'arrive  d'un  voyage  de  Normandie  ;  et  je  m'en  vas  à  Meauz 
pour  la  fête  (la  T(mssaini).  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  aller  rendre 
mes  très-humbles  respects  à  Chantilly,  où  je  souhaite  de  trouver 
Y.  A.  avec  une  parfaite  santé,  et  que  l'altération  dont  je  m'étois 
fait  peur,  ne  dure  ni  ne  revienne. 

Je  suis,  avec  un  très-grand  respect. 
Monseigneur, 

De  V.  A.  s.  le  très-homble  et  très^obéissant  serritenr, 
J.  B.,  évèque  de  Meaux. 

LETTRE  ex. 

BOSSUET  A  M.        RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  30  octobre  1682. 

Je  pars  pour  Meaux  à  l'instant.  J'sd  écrit  à  M.  de  Grenoble  :  j'ai 

laissé  le  livre  (c)  bien  empaqueté  en  main  sûre,  avec  bon  ordre 

(a)  Publiée  par  H.  FloqueU  Archives  de  la  maison  de  Gondô,  appartenant 
an  duc  d'Aumale.  —  (6)  Le  livre  est  la  Conférence  avec  M.  Claude^  qoi  parut  en 
1682.  Bossuet  dit,  dans  le  récit  de  ce  célèbre  entretien  :  a  Partout  où  M.  Glande 
dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  que  je  loi  fais  avouer  dans  le  Bécit  de  ia  Conférence, 
je  m'engage ,  dans  une  seconde  conférence,  à  tirer  de  lui  le  même  aveu;  et  par- 
tout où  il  dira  qu'il  n'est  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le  forcerai  sans  autre 
argument  que  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs,  à  des  réponses  si  visiblement  absurdes  qtie 
tout  homme  de  bon  sens  avouera  qu'il  valoit  encore  mieux  se  taire  que  de  s'en 
être  servi.  »  —  (c)  Livre  manuscrit  de  l'abbé  de  Rancé ,  qui  ftit  publié  en  1683 
sous  ce  titre  :  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  ia  vie  monastique. 
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de  renvoyer  à  Grenoble  aoBsitAt  que  nous  aurons  radresse  de  ee 
prélat  Quand  nous  saurons  son  sentiment^  nous  procéderons  à 
l'impression  sans  retardement^  et  je  mettrai  raffaire  en  train,  le 
TOUS  enverrai  de  Meauz  toutes  mes  remarques.  On  ne  peut  avoir 
un  plus  grand  désir  que  celui  que  j'ai  de  voir  publier  tant  pe 
saintes  et  adorables  vérités,  capables  de  renouveler  Tordre  mo- 
nastique y  d'enflammer  Tordre  ecclésiastique ,  et  d'exciter  les  laï- 
ques à  la  pénitence  et  à  la  perfection  chrétienne,  si  nous  n'endur- 
cissions volontairement  nos  cœurs.  Tai  laissé  ordre  pour  vous 
envoyer  la  Conférence  (a) ,  et  en  même  temps  pour  envoyer  à 
M.  Maine  deux  oraisons  funèbres  [b)  qui,  parce  qu'elles  font  voir 
le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  so- 
litaire, et  qu'en  tout  cas  il  peut  regarder  comme  deux  tètes  de 
mort  assez  touchantes. 

Les  afffidres  de  TEglise  vont  très-mal  :  Le  Pape  nous  menace 
ouvertement  de  constitutions  foudroyantes  et  même,  à  ce  qu'on 
dit,  de  formulaires  nouveaux.  Une  bonne  mtenlion  avec  peu  de 
umières,  c'est  un  grand  mal  dans  de  si  hautes  places.  Prions, 
gémissons.  Ne  m'oubliez  pas  :  je  vous  porte  dans  le  fond  du  cœur, 
et  suis.  Monsieur,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dure,  etc. 

LETTRE  CXI. 

BOSSDET  A  U.  DE  RANGÉ,  ABBÊ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Meaor,  ce  48  septembre  1682. 

Avant  que  de  venir  ici ,  j'ai  conféré ,  Monsieur,  avec  H.  le  ma- 
réchal de  Bellefonds.  La  difficulté  que  nous  avons  trouvée  à  la 
chose  est  que  votre  lettre  ne  parle  que  de  successeur  ;  ce  qui  se- 
roit  vous  déposséder,  et  causer  le  dernier  chagrin  à  vos  religieux. 
J'ai  vu  un  billet  entre  les  mains  de  M.  Jannel,  par  lequel  on  lui 
marque  qu'il  làudroit  agir  pour  un  coadjuteur  ;  mais  que  pom- 
un  successeur,  c'est  trop  afQiger  les  religieux*  Je  ne  me  souviens 
plus  de  qui  est  ce  billet  :  mais  enfin  nous  avons  cru  qu'il  falloit 

(a)  Avec  le  ministre  dende.  —  (6)  Celle  de  Henriette  de  France ,  reine  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  celle  de  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 
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part;  et  écoiita  avec  joie  ce  que  je  lui  dis  sur  les  marques  non- 
seulement  du  respect^  mais  encore  de  rattachement  et  de  la  ten- 
dresse  que  je  vous  avois  vus  pour  Im.  Tout  cela  et  tout  le  reste, 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire^  se  passa  trës-bien>  et  je  crois 
qu'il  ne  songera  à  voir  l'ouvrage  qu'avec  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  l'archevêque  de  Reims^  n'en  soyez  point 
en  peine  :  il  est  pénétré  de  la  bonté  et  de  la  grandeur  de  l'ou- 
vrage; il  en  souhaite  l'impression  autant  que  moi.  Ses  remarques 
ne  vont  à  rien  de  considérable  ;  et  comme  il  ne  fera  rien  sur  ce 
sijjet^là  qu'il  ne  me  le  communique^  vous  pouvez  vous  assurer 
que  je  ne  laisserai  rien  affoiblir^  s'il  plaît  à  Dieu. 

Nous  sonunes  ici  un  peu  en  mquiétude  de  n'avoir  rien  appris 
sur  ce  sqjet  de  H.  de  Grenoble.  Mandez-nous^  Monsieur^  je  vous 
en  prie^  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra^  quand  vous  aurez  ses  remar- 
ques^  et  ce  que  vous  croirez  devoir  faire  après  les  avoir  vues, 
afin  qu'on  change  au  plus  tôt  ce  que  vous  croirez  devoir  changer 
sur  ses  avis^  et  qu'on  ne  soit  obligé  de  faire  que  le  moins  que 
l'on  pourra  de  cartons.  Q  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  ne  m'a 
pas  fiBdt  de  réponse  :  comme  je  lui  parlois  des  affùres  de  l'Eglise, 
peut-être  n'a-t-il  pas  voulu  s'expliquer  avec  moi  sur  cela,  n'ap- 
prouvant peut-être  pas  ma  conduite^  ou  ayant  des  raisons  de  ne 
pas  s'expliquer  sur  ces  matières.  Il  ne  m'a  peut-être  pas  assez 
connu.  La  règle  de  la  vérité  étant  sauvée,  le  reste  est  de  ces 
choses  où  saint  Paul  permet  que  chacun  abonde  en  son  sens,  et 
je  ne  sens  jusqu'ici  aucun  reproche  de  ce  que  j'ai  fait. 

Vous  avez  parGBdtement  expliqué  le  synode  de  Gangres  (a)  : 
mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  Décrétale,  dont  M.  de  Luçon 
m'a  dit  que  M.  de  Grenoble  lui  avoit  écrit. 

Je  suis  venu  ici  pour  ajuster  avec  M.  FeUbien  et  avec  l'impri* 
meur  l'endroit  des  carrosses,  conformément  à  votre  lettre  du 
31  janvier,  parce  que  cet  endroit  avoit  déjà  passé  dans  l'impres- 
sion. Tout  cela  sera  très-bira,  et  entièrement  sans  atteinte  aussi 

(a)  Ce  concile,  dans  le  canon  dont  il  s'agit  ici,  qui  est  le  xn^,  défend  au 
enjEans  de  quitter,  sous  prétexte  du  service  de  Dieu,  knrs  pères  et  m&res  qui 
tfe  trouveroient  avoir  besoin  de  leur  assistance.  Vo)fez  Texplication  que  donne 
à  ce  canon  M.  de  Rancé,  dans  son  ouvrage  de  ia  Sainteté  et  des  Devoire  deia 
Vie  monastique  f  tom.  Il,  pag.  138.  (Us  édit,  ) 
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bien  que  sans  foiblesse^  et  conforme  à  votre  intention.  Je  vois 
avec  plaisir  avancer  Timpression  de  cet  ouvrage  :  mais  pressez^ 
au  nom  de  Dieu^  M.  de  Grenoble*  Tout  à  vous. 

LETTRE  CXV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANCÉ^  ABBi  DE  LA  TRAPPE. 
A  Heanz,  ce  16  mai  168S. 

Dans  le  peu  de  jours  que  j'ai  été  à  Paris^  j'ai  vu,  Honâeur^  ce 
goe  vous  avez  envoyé  au  sieur  Muguet^  que  j'ai  trouvé  très-digne 
du  reste.  C'est  de  quoi  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre  compte 
avant  que  de  m'engager  dans  mes  visites^  d'où  je  ne  reviendrai 
ici  qu'à  la  Pentecôte.  Je  ne  laisserai  pas^  en  attendant^  de  rece- 
voir tous  vos  ordres^  si  vous  en  avez  quelques-uns  à  me  donner. 
Ce  livre  £Bdt  tous  les  effets  que  je  m'en  étois  proposé  ;  en  général 
un  très-grand  bien.  Dans  quelques  particuliers,  il  trouve  beau- 
coup de  contradiction  *  ;  et  quoiqu'on  dise  qu'il  y  en  a  qui  se  pré- 
parent à  le  faire  paroltre^  je  ne  puis  pas  croire  que  l'aveuglement 
aille  jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit^  vous  avez  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  vous  avoir  si  bien  inspiré  ;  et  votre  doctrine  est  de  celles 
contre  lesquelles  l'enfer  ne  peut  prévaloir^  parce  qu'elles  sont 
fondées  sur  la  pierre.  La  continuation  de  vos  prières  me  sera  un 
grand  soutien  durant  mes  visites.  Je  ne  perds  pas  (l'espérance  de 
vous  aller  voir  avant  la  fin  de  l'automne.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

(a)  n  eut  en  eifet  de  graves  contradicteurs  sur  plusieurs  points^  el  en  partie 
culier  sur  celui  des  études  monastiques.  Dom  Mabillon  entreprit  de  réfuter  le 
sentiment  de  M.  de  la  Trappe,  qui  vouloit  interdire  les  études  aux  moines.  La 
dispute  s'échauffa  :  M.  de  la  Trappe  répondit  au  Traité  des  études  monastiques 
de  dom  Mabillon  :  celui-ci  répliqua  à  M.  de  Pancé;  et  nombre  de  savans,  Nicole 
nommément,  se  déclarèrent  en  faveur  du  célèbre  Bénédiclic.  Doin  Mége»  reli- 
gieux de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  combattit  aussi  dans  son  Coni- 
tnentair9  de  la  Règle  de  Saint^Benoit,  qu'il  publia  en  1887,  plusieurs  des  maximes 
de  rabbé  de  la  Trappe^  qui  lui  paroissoient  outrées.  (Les  édit.) 
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LETTRE  GXVI* 

DOSSDET  AU  GRAND  GONDfi  (a). 
Paris,  ce  10  mai  1683. 

rai  reça^  Honseigneor,  Tadmirable  livre  qae  Y.  A.  S.  m*a 
envoyé.  Vous  me  proposes  un  terrible  ennemi  à  combattre.  Hais 
ce  qui  m'encourage.  Monseigneur,  c^est  que  la  querelle  que  J'aurai 
avec  lui  m'est  commune  avec  vous  dans  un  endroit.  Je  vois  dans 
la  lettre  à  H.  de  Soucbe  qu'il  le  loue  d'avoir  tenu  contre  tous  à 
Senef,  et  qu'il  ose  appeler  invincible  un  bomme  que  vous  avei 
combattu.  Je  ne  le  souffirirai  pas.  Monseigneur,  et  je  veux  ven- 
ger votre  gloire  avec  celle  du  clergé  de  France  [b).  Je  suivrai  le 
consdlque  Y.  A.  me  donne  pour  la  dédicace;  et  J'espère  que  cet 
ouvrage  sera  bien  reçu  du  public.  J'ai,  Monseigneur,  une  vrde 
impatience  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir.  Le  carême,  les  fêtes, 
et  maintenant  ma  visite  que  je  m'en  vas  commencer,  me  retardent 
un  peu.  J'ai  appris  de  monseigneur  le  Duc  [Henri-Jules  de  Bour- 
bon, duc  d'Ëngbien]  l'honneur  que  Y«  A.  S.  me  vouloit  faire  de 
venir  à  Germigny  au  retour  de  la  Cour.  J'aurai  avant  ce  temps-là 
celui  de  vous  rendre  mes  très-humbles  resgetis  à  Chantilly. 

Je  suis  avec  le  profond  respect  et  l'attachement  que  vous  sa- 
vez, etc. 

(a)  Publide  par  M.  Floqaet.  Archives  de  la  maison  de  Condé.  —  (6)  Bosanet 
se  proposoit,  en  répondant  à  on  libelle  protestant»  de  parler  de  la  bataOle 
donnée  par  Condé  à  Senef  ;  voilà  comment  il  vouloit  venger  tout  ensemble,  et 
la  gloire  da  prince  et  Thonneur  du  clergé. 
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LETTRE  GXVn. 

BOSSUET  ▲  M.  BRUBT8  M* 

VenaQles,  ce  2  décembre  1683. 

Je  yWB  eav<He>  Mixisienr^  une  lettre  pour  Monseignear  de 
Hontpéllierj  comme  vous  l'avez  sonhaité.  H.  de  NoaOles  sait  bien 
la  part  qae  je  prends  à  ce  gui  vous  touche^  puisque  je  lui  ai  parlé 
très-souvent  de  vous  ;  et  je  puisdire  aussi  que  je  l'ai  trouvé  très- 
disposé  à  vous  rendre  service.  Il  est  ici  depuis  hier  au  soir  ;  mais 
je  ne  Tai  pas  encore  vu.  Je  suis  ravi  du  nouvel  ouvrage  auquel 
vous  travaillez ,  et  j'espère  qu'il  fera  du  bien.  Je  ne  sais  si  vous 
savez  que  la  Gazette  dP Hollande  a  parlé  de  vous  d'une  manière 
bizarre  ^  et  a  dit  que  vous  aviez  trouvé  le  moyen  de  trdter  la 
controverse  en  catholique^  sans  vous  dédire  de  rien  de  ce  que 
vous  aviez  dit  en  écrivant  contre  moi^  étant  huguenot.  J'ai  reçu 
une  lettre  sans  nom,  qui  vous  accuse  de  laisser  pour  indifférentes 
toutes  les  choses  que  vous  trsdtez  dans  votre  ouvrage.  Os  n'ont 
pas  entendu  votre  dessein,  et  ils  ont  cru  qu'en  effet  vous  trouviez 
peu  considérables  les  articles  qui,  selon  vous ,  ne  devroient  point 
arrêter  les  huguenots.  Un  mot  «goûté  pour  fidre  voir  que  votre 
argument  est  ad  hominem,  consolera,  à  ce  que  je  vois,  les  âmes 
infirmes  et  ignorantes.  Au  reste  ce  petit  ouvrage  est  fort  estimé, 
et  fait  de  grands  fruits. 

{a)  David  Auguste  Bnieys,  membre  àa  consistoire  de  Montpellier^  publia  mie 
réponse  à  Y  Exposition  de  la  doctrine,  puis  des  Entretiens  sur  V  Eucharistie,  où 
il  combattoit  la  présence  réelle.  Après  la  mort  de  sa  femme,  converti  par 
Bossuet,  il  mit  au  jour  plusieurs  livres  contre  les  protestans^  et  tout  d'abord 
celui  dont  parle  notre  lettre  :  Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  sépa- 
ration des  protestons,  1683.  Attaqué  par  Jurieu  et  par  d'autres  ministres,  il  sou- 
tint son  ouvrage  dans  la  Défense  du  culte  extérieur  des  catholiques.  Il  fit  ensuite 
paroitre  :  Réponse  aux  plaintes  des  protestons  contre  les  moyens  que  ton  emploie 
en  France  pour  les  réunir  à  rEçHse,  où  ton  réftUe  les  calomnies  qui  sont  con- 
tenues dans  le  livre  intitulé:  La  Politique  du  Clergé  de  France  ( par  Jurieu) , 
1686.  Traité  de  F  Eucharistie  oà ,  sans  entrer  dans  la  controverse,  on  prouve  la 
réalité  par  des  vérités  avouées  de  part  et  d'autre,  1686.  Traité  de  FEglise,  oà 
fon  montre  que  les  principes  des  calvinistes  se  contredisent  :  1687.  Histoire  du 
Fmiatisms  de  motre  temps,  et  le  dessein  que  ton  avait  de  soulever  en  France  les 
eahrinistes  :  1692,  avec  une  suite  de  cette  Histoire,  1709  et  1713.  IMté  de  la 
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n  a  paru  il  y  a  près  de  deux  mois^  une  réponse  de  H.  Claudeà 
ma  Conférence  :  elle  m'obligera  à  quelque  réplique;  msûs  je 
voudrois  bien  sans  tant  écrire,  qu'on  pût  pousser  les  adversaires 
à  conférer  avec  nous.  Je  suis  certain  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
Je  les  confondrois  sur  cette  matière,  et  qu'en  peu  d'heures  je 
ferois  paroitre  le  défout  inévitable  de  leur  cause.  €k>ntinuez, 
Monsieur,  à  les  instruire,  et  soyez  an  reste  persuadé  que  je  suis 
avec  toute  l'estime  et  la  sincérité  possible ,  Monsieur,  votre,  etc. 

EPiSTOLA  CXVIII. 

GASTORIENSIS   MELDENSI. 

Multùm  tibi  debeo  ob  libres  quos  cfe  Commumcne  $ub  und 
specie,  et  de  auctoritate  composuisti,  quà  pollet  Ecdesia  dùm 
Scripturas  exponit,  vèl  etiam  testatur  eas  Deo  dictante  esse  con- 
scriptas  ;  nam  prsterquàm  quôd  illos  ex  tuo  dono ,  Autistes  illus- 
trissime, possideo,  maximum,  praesertlm  ex  Collatione  quam 
cum  Claudio  habuisti,  fructum  capit  Ecdesia,  cui  me  voluit  di- 
vina  servire  Providenlia. 

nterque  hic  typis  editus,  et  magnft  aviditate  inter  eos  qui  gai- 
licë  loquuntur,  divenditur.  CoUatto  in  nostram  linguam  sat  dé- 
ganter transfiisa  omnium  manibus  teritur,  vd  potiùs  tàm  docto- 
rum  quàm  indoctorum  cordibus  inscribitur.  Plurimùm  ergd  tibi 
debemus,  et  ego  et  Ecdeda  mihi  crédita,  Prassul  illustrissime; 
nam  eatholicos  nostros  in  flde  confirmas  et  acatholicos  ab  errore 
ad  veritatem  et  suaviter  et  fortiter  revocas. 

Composui  opusculum  de  Amore  pœnitente,  ut  firatres  et  con- 
serves meos  invitarem  ad  arctam  salutis  senûtam.  niud  digna- 
beris.  Autistes  eruditissime,  admittere  tanquàm  testem  ejus  eris- 
timationis,  quam  habeo  de  doctrinà  quà  excellis,  et  de  virtutibos 
quibus  tuum  ministerium  adomas  :  hftc  benevolentià  et  huma- 
nitate  eum  tibi  novo  vinculo  obstringens,  qui  observant!  studio 
esse  profltetur,  etc. 

S7  martii  1683. 

«attife  MesM  :  1700.  Traiié  de  Fobéit$anee  dei  ehf^tem  au»  puîiMficev  UmfO' 
rtttea  :  1709.  Broeys  mounil  à  MoQipdtter  le  SS  noreiabre  1783. 
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EPISTOLA  CXIX. 

UBLDBH^lS   CASTORIENSK 

Càm  anteà  mihi^  aliis  occupâtes  miaimè  licuisset  doctissimam 
ac  miaviasimain  tuam  de  Amore  divino  lucubrationem  eà  dUigeii- 
tià  perlegere,  quà  taie  opus  decebat^  nanc^  eo  perlecto^  intélligo 
gratias  tibi  à  me  habendas  esse  plurimas,  non  tantùm  propter 
benevolentiain  singularem  ^  guft  me  honestatam  hoc  mmierevo- 
Inisti ;  sed  etiam  eo  nomine,  quôd  de  amoiis  divini ,  saltem  inci* 
pientis^  in  Pœnitentift  nécessitâtes  prœclaram  atque  hoc  tempore 
onminô  necessariam  doctrinam  tradidisti  :  guft  quidem  doctrinft 
onmea  ver»  pietatisstudiososobstrictoa  tibi  habes. 

Utinàm  liceret  conferre  tecom  de  saavissimo  argomento^  ac 
tecom  expedire  difflcultatesomnesqoibus  est  involutum  I  Intérim 
rogo  Qt  mihi  signiflces^  qaomodô  tunm  librum  Borna  ezceperit^ 
et  on  in  vestris  partibns  aliquid  e&  de  re  tempestatis  exortum  siL 
Hic  certè  qui  obstrepat,  hactenùs  neminem  video  ^  cùm  multos 
habeamus^  qui  alioqui  eà  derenunquàm  quieturiessevideantur^ 
nifli  eos  àliqua  ratio  taceiy  cogeret  Id  datum  seu  dignitati  atque 
auctoritati  ixim,  seu  argumentorum  ponderi^  sive  utrique^  tibi 
atque  Eodesis  gratnlor  ac  suavissimam  verèque  flexanimam  de 
divini  amoris  necessitate  doctrinam^  altè  omnium  animisinsidere 
pieeor. 

Accepi  à  vestris ^  ut  credo^  regionibus^  cùm  alios  multos  viii 
omni  eruditione  prsestantis  libros^  tùm  etiam  eum  cui  est  titulus^ 
De  veris  ac  fabis  Ideis  ^  :  quo  libro  gaudeo  vehementissimè 
oonfùtatum  auctorem  eum  \  qui  Tractatum  de  Naturâ  et  gratiâ, 
gaUico  idiomate^  me  quidem  maxime  réclamante^  publicare  non 
cessât.  Hujusego  auctoris  detectosparalogismos  de  ideis,  aliisque 
rébus  huic  argumento  conjunctis,  eô  mag^  laetor,  quôd  ea  viam 
parent  ad  evertmdum  omni  fàlsitate  repletumlibelluméfeiValiird 
etgroHâ. 

Atque  eqnîdem  qpto  quamprimùm  edi,  ac  pervemre  ad  nos 

*  AMiore  Arnaldo.  —  •  ScUicet  lldéliraiichiiis. 

TOM.  XXVI.  91 
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hujus  tractatûs  promissam  confutationem;  neque  tantùm  cyus 
partis  guà  de  gratift  Christi  tam  falsa^  tam  insana  ^  tam  nava, 
tam  exitiosa  dicuntur  ;  sed  vel  maxime  ejus  guà  de  ipsà  Christi 
person&y  sanctaeque  ejus  animée^  Ecdesiœ  su»  structiurae  incum* 
bentis^  sdentià^  tam  indigna  proferuntur  :  quae  mihi  legenti 
horrori  fuisse,  isti  etiam  auctori  candide,  utoportebat,  dedaratam 
à  me  est,  atque  omninô  fateor  enisum  esse  me  omni  ope,  ne  tam 
infanda  ederentur.  Qu^e  tamen,  quoniam  nobis  invitis  undiquè 
eruperunt,  valide  confutari  è  re  Ëcclesias  est,  ipsâgue  argmnen- 
tandi  arte,  guà  pollere  is  auctor  putatur,  evertigue  perspicoè, 
guemadmodùm  illa  de  ideis  eversa  plané  sunt,  nullogue  Jam  loco 
consistere  posse  apud  cordâtes  videntur.  Caeteras  validi  confata* 
toris  lucubrationes,  mirum  in  modum  Ëcclesiœprofùtaras,  guàm 
latissîmè  pervulgari  opto  mihique  gratulor  defensum  gaoque 
esse  me  ab  eo  viro,  gui  tanto  studio,  tamgue  indefessà  operà  de- 
fiendat  Ecdesiam. 

Te  verô,  illustrissime  ac  reverendissime  Domine,  diù  Ecclesia 
suœ  Deus  incolumem,  eigue  verbo  et  opère  egregiè  famulantem 
servet.  Haec  voveo  ex  animo,  etc. 

In  RegiA  Venalian&j  23  junii  1683. 

EPISTOLA  CXX. 

CÀSTORIENSIS  MELDENSI. 

Doctrina  et  eruditio  guibus  illustras  orbem  cbristianum,  fàciunt 
ut  non  possim  non  lœtari,  dùm  lego  in  litteris  ad  me  tuis,  goàm 
honoriflcè  sentias  de  illis  gu^e  de  divine  amore  nuper  edidi.  Nihil 
ad  pellendas  mentis  mesB  tenebras  effleacius  ;  nihil  ad  superandas 
difflcultates  guibus  condliatio  prsdominantis  in  humanis  cordi* 
bus  divini  amoris,  eum  necessitate  ac  fructu  sacramentalis  abso* 
lutionis,  impUcata  est,  mihi  utilius  foret,  guàm  si  tibi.  Autistes 
sapientissime,  eas  difiTringendas  prisons  proponere  possem.  Ve* 
rùm  inter  nos  et  vos  magnum  chaos  interpositum  est,  ut  istam 
felidtatem  vix  valeam  sperare.  Confldo  tamen  de  bomtate  tuà 
erga  me  maximà,  guôd  mihi  dignàberis  p^  littoas  indicare 
illa  gus  correctione  egere  videbuntur.  Paratior  enim  siim  dis- 
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O0re  qoàiD  dooere,  prsserttm  nactos  tam  ncMem  magistnun. 
Tarn  in  Fœderato  quàm  in  Hispanico  Belg^o  Amor  Pœniiens 
avide  diTOoditor^  nec  animorum  pax  ejns  oocaaione  tnrbaliir  ; 
née  hactenùs  guispiam  inventas  tmt,  gui  damores  oontra  eiim 
extulit^  vel  ullos  strepitus  ezcivit  Solùm  Lovanienses  amid  md 
nonnihil  st<Hnacliati  fileront^  cùm  illîs  libram  ATAminfliiiiiim  mi- 
sissem^  quôd  ipsorum  doctrinam  referrem  potiùs  qoàm  assere* 
rem.  Dedi  illorom  erga  me  afiPectai  non  vulgari  rati<mes  mei 
consilii^  epistdamgue  guft  illse  continentur^  tanguàm  appendieem 
libre  annexni^  quod  ipsis  pergratam  fuit.  Fuero  in  meo  Clero^ 
quibus  anteguàm  liber  evulgaretar^  einn  legendam  tradideram, 
qui  suas  mihi  difflcultated  proposuere.  lUis  explicandis  pr8Bfatio« 
nem  impendi  :  atque  istft  ratione  factum^  ut  sine  strepita  in  pu-^ 
blicnm  liber  processerit.  Ëâdem'felicitate  liber  utitar  in  vicinft 
nobis  Germanià.  Qui  Religiosis  Societatis  Jesu  apud  nos  prae- 
fectus  est^  suis  ad  me  litteris  opnsculum  istad  non  parùm  com- 
mendat.  Idem  factam  ab  alio  Jesuitâ^  quem  ingenium^  éloiiuentia 
et  pietas  commendant. 

Ex  litteris  quibus  illustrissimus  Tomaeensis  Autistes  (a)  me 
decoravit^  disco  librum  ei  per  omnia  placere  :  undè  etiam  existi* 
mo^  quôd  istis  in  locis  null»^  occasione  libri  istius^  ezcitaa  siat 
tempestates  aut  clamores. 

Fuit  mihi  jucundum^  Autistes  illustrissime^  in  tuis  videre  litte- 
ris apud  vos  necdùm  fuisse  inventum  quempiam^  qui  lucubra* 
tioni  isti  obstreperet.  Quamvis  simul  ac  vidi  librum  à  celeberrimo 
hi^us  ssculi  Abbate  [b)  compositum^  vestroque  judicio  compro- 
batum^  opuscule  nostro  sortem  in  Galliis  felicem  atque  tran- 
quillam  fuerim  auguratus.  Nam  sanctissimus  ille  Abbas  necessi- 
tatem  divin!  amoris  sub  initium  primi  tomi  forUter  asserit. 
Deindè  vidi^  et  magnà  ex  parte  legi^  duos  tomos  Merbesii  [c), 
quibus  non  uno  loco,  nec  breviter^  sed  fusissimè  docetur  sine 

(a)  Gilbertud  de  Choiseuil.  —  {h)  Loquitnr  de  opère  Abbatis  de  Rancé ,  cui 
titulos  :  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique,  ^  (e)  Bodus  Merbe- 
nns,  Doctor  ttieologus,  insUgante  Archiepiscopo  Rhemensi  C.  M.  le  Tellier, 
edidît  Snmmam  Uieologtœ  moralis ,  quœ  prodiit  Parisiis  ^  aono  1683,  daobus 
tomie,  dab  boc  titulo  :  Summa  christiana,  seu  Orthodoxa  morum  disciplina,  ex 
saeris  Litteris,  sanctorum  Patrum  monumentis^  Conciliorum  oraculit,  summorum 
deniquè  Pontificum  deeretis  fideliter  ercerpta* 
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pFsedominante  Dei  amore  nemiaern^  etiam  in  ncraineiib)  P^eni- 
tentia^  redire  cum  Deo  in  gratiam.  Q\m  de  dilatione  absolulioms 
tiado^  etiam  assenintiir^  et  ftiaiùs  ab  iato  viro  eipUcantnr.  Hinc 
coqjectaram  fed  opnscolum  meum  sine  uUius  offensa  in  Gallias 
abitnmm  :  siqaidem  scientissimns  Abbas  sub  patrodnio  ^rudi- 
torum  Ântistitum^  et  Merbesius  corn  auctoramento  Soiboniconiin 
Doctorum  sua  opéra  in  lucem  ediderunt. 

Yestro  tamen  testimonio^  Antistes  réligiosissime^  meœque  con- 
}ecturae  nonnihil  offlcit^  qnod  mihi  Bruzellis  ab  amioo  scribitur, 
nempè  excellentissimum  Cancellarium  librmn  meum  aliquibus 
Doctoribus  ezaminandum  dédisse;  nec  permittere  ut  exemplaria^ 
qufiB  amicis  doctrinft  et  pietate  illustribus^  in  mea  erga  ipsos  ob- 
servantia  testimonium^  donanda  miseram^  distribuantur^  ante- 
quàm  à  Doctoribus  fùerit  approbatus.  Vis  boc  credere  possum^ 
prseserâm  cùm  ezemplaria  qua  Parisios  venum  missa  sunt, 
nuUam  istiusmodi  diffîcultatem  perpessa  fùerint^  et  cùm  ista 
agendi  ratio  dissentiat  ab  istà  bumanitate^  quâ  excellmtissimus 
Cancellarius  me  aliquandô  prosequi  dignatus  fuit;  nec  videatur 
etiam  aqoa  erga  libres  guos  Episcopi  conscribunt  ad  instructio- 
nem  Ecdesise  sibi  creditaBj  idgue  cum  consilio  et  asseninone  soi 
presbyterii. 

Âmid  guos  in  urbe  Romà  habeo^  mibi  nuntiaverunt  ezempla* 
ria  mei  libri  illùc  advenisse,  verùm  onmia  adbùc  illic  esse  quieta; 
86  tamen  timere  ne  aliqui  es  Poenitentiariis  Romanis  mussitent 
contra  secundam  libri  partem^  qua  agit  de  usu  ciavium  :  etenim 
absolutionis  dilatio  vix  apud  illos  in  usu  est.  Yerùm  ista  quam 
de  dilatione  trado  doctrina^  minime  dissmtit  à  constitutionibus 
sancti  Borromai  :  undë  ab  istà  parte  nibil  est  quod  timeo  ;  pra- 
sertim  cùm  Intëmuntius  Bruxellensis  libre  videatur  favere^  et 
cùm  littera  quas  à  Romanis  Pralatis  accepi^  nibil  nuntient  quod 
mibi  displiceat. 

Haec^  Antistes  illustrissime^  retuli  de  fortunft  libri^  ut  tibi^  qui 
de  bis  certior  fleri  desideras^  morem  geram. 

Sicuti  tuus  pro  Ecclesià  zelus^  Prassul  colendissime^  postulavit, 
scr^si  ei  viro  (a)  quem  omni  doctrinà  prastantem  mérita  vooas> 

(a)  Amaldus. 
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nt  systema  de  gratift  eversum  ire  véDet  Respcmdit  8e  ad  illud 
operis  promptam  esse;  prssertlm  cùm  ta^  Antistes  illustrissime^ 
hoc  postules  ;  et  cùm  ipse,  pro  suft  erga  te  veneratione^  nihil  tibi 
possit  denegare.  Yerùm,  zelum  praBstantissimi  vin  sufflamioat 
exiguus  fructus  quem  libri  ejus  afférent^  quandiù  Parisiis  porta 
iUis  obeeratae  manebunt.  Sed  hœc  iacommoday  ubi  tempus  bene-' 
I^adti  advenant^  amovebit  misericors  Deos;  in  quo  te^  Prasul 
ilhistrissinie^  semper  cdam^  et  ad  quem  ut  me  semper  amare  ve- 
Ua,  bomiliter  supplicat^  etc. 

82^lml683• 

EPISTOLA  (2XXL 

MBLDBN818  GA8T0R1BNSI. 

Prodiit  ab  aliqnot  mensibus  libeQos  coi  est  titulos^  Traité  des 
BiUets  (a),  cij^us  auctor  Le  Cùrreur,  prosbyter  m  paiochiA  sancU 
Germani  Antissiodoreiisis  Lutetiœ  servieus,  id  pr®  se  fert  libellum 
tibl  probatum  ftaisse>  tuflque  operà  ezcusum.  Id  qmdem  nunquàm 
mihi  persuasom  erit^  d<xiec  à  te  ipso  mibi  signiflcatum  fùarit. 
Hoc  libro^  de  usurà  ea  docentur  qu»  sacris  Gonciliis»  et  omnium 
ssecoloram  perpétua  ac  perspicua  traditioni  répugnent. 

Te  igitur  rogo  etiam  atque  etiam,  illustrissime  Domine^  nt  de 
60  libre  quid  sentias  tesUflcari  relis;  ut  vél  ego  ipse  rem  ezcu- 
tiam  diligentiùs  si  forte  probaveris,  quod  minime  reor^  vél  si 
improbaveris  ant  nesdas^  id  expostulem  apud  eum  qui  se  tanto 
apud  me  nomine  commendarit.  Gaudeo  oocasionem  datam  salu- 
tandi  tul.  Nemo  enim  hominum  yivit  tua  pietatis^  tua  doclrina, 
tua  persona  studiosior^  etc. 

In  Castro  nostro  Germiniaco  ad  tfatrooam,  8  augosU  1684. 

(a)  Ideat,  nt  mentem  anam  aperit  ipae  anctor  libri  initio  :  £a  pratique  de 
doimer  et  de  recevoir,  pour  un  temps  limité^  de  forgent  à  intérêt  sous  de  simples 
liliets,  entre  des  personnes  accommodées  par  un  pur  principe  de  commerce.  Hoc 
opm  M ontOras  Haononto  eieusmiiy  à  nonnullis  auctorihos  confotatum  est»  intaà* 
qooa  Gailta,  doetor  Sorbonicns  lu  sue  Tractaiu  de  Usurd,  quem  edldit  anno  i  688  ; 
et  anctor  anonymus  qui  aono  1702  in  lucem  emisit  refatatioDem  expressam,  de 
qno  agUnr,  IVociaMf.  Vide  Journal  des  Savons,  an.  1702»  pag.  3iS. 
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EPISTOLA  (XXn. 

CAST0RIEN81S  MELDENSI. 

Non  meâ  operft,  quia  ne  guidem  meft  cum  notifia  éditas  fait 
libellus^  coi  nomen^  Traité  des  Billets.  Nunguàm  forsan  ego  sd* 
vîsâem  istiusmodi  Ubellum  editum  fuisse^  nisi  ejns  auctor  me  de 
ilio  impresso  fecisset  certiorem,  postulans  menm  de  illo  jndicinm. 
Ut  illud  ei  signiflcare  possem^  gaœsivi  libellum  ;  sed  cùm  eo  qao 
tune  versabar  loco  non  reperiretur^  perrexi  ad  visitandas  quaB 
mibii  créditas  sunt  Ecdesias^  et  aliis  studiis  ac  laboribus  occupa- 
tus^  eum  non  ampliùs  quœsivi;  prseserlim  în  bftc  meà  incurià 
fui  conflrmatus^  ubi  ex  amico  didici  libellum  illum  examinari  ab 
eruditissimis  Gallias  Prsesulibus.  Cogitabam  enim  illos^  potiùs 
quàm  me,  ab  auctore  libelli  audiendos  esse^  tùm  ob  doctrinam, 
tum  ob  auctoritatem,  quibus  me  longo  intervallo  antecedimt. 
Porrô  libellus  ille  bisce  in  locid  apud  catholicos  tàm  parùm  oo- 
gnitus,  ut  nullus  cooperatorum  meorum  de  illo  naquàm  mihi 
fuerit  locutud. 

Fateor  quidem  bic  inter  mercatores  usa  esse  receptom^  ut  ex 
pecuniis  ad  tempus  creditis  lucrum  capessant.  Yerùm  qui  inter 
illos  divina  mandata  religiosiùs  attendunt^  ità  eas  aliis  ad  tempus 
credunt^  ut  eas  illis  semper  optent  relinquere.  Capinnft  ergd  istud 
lucrum  tanquàm  censum^  quem  ex  aliorum  emnnt  bonis^  vd 
etiam  lucrum  ultra  sortem  exigunt;  quia  padscontor  se ek  aorte 
et  lucro  ex  sorte  proventuro  fore  destituendos^  si  navis  pnea^ 
quam  illi  negotiaturam  in  alias  terras  destinant,  quibus  soas  pe- 
cunias  credlderunt.  Hi  ergd  ultra  sortem  lucrum  exigunt^  quia 
ipsam  sortem  periculo  exponunt«  Alii  aliis  rationibus,  dùm  pecu- 
nias  suas  aliis  eredunt,  mbi  ab  usurarom  iniq^tate  caveot. 

Quod  libellum  attinet,  Autistes  illustrissime,  eum  non  emi  nisi 
post  acceptas  à  te  litteras,  quibus  me  bonoiare  dlgnatus  es,  undè 
necdùm  illum  légère  potui.  Si  traditioni  contraria  docet^  me  ap- 
probatorem  non  habebit;  quod  enim  ab  eft  dismmm,  reftigere 
soleo. 
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Dlustris  eoltor  hius  [a),  gu^nadmodùm  ex  ipso  intellexi^  totus 
in  eo  est^  at  novum  de  gratià  systema  [b]  evertat^  et  Auguslinia« 
nam  extoUat  ittostretgoe  doctrinam.  Dùm  haec  ad  te  scribo^  Pra^ 
sul  eruditissime^  gaodeo  datam  mihi  esse  opportonitatem  profl- 
tendis  qaàà  me  observantior  tnaram  virtutom  nemo  sit^  quddque 
tàm  semper  devotîssimà  voluntate  futurus^  etc, 

S4  aagoBti  i684. 

LETTRE  CXXffl. 

BOSSUËT  A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SORCONNE. 
A  Germîgny,  ce  12  août  1684. 

Après  un  si  long  silence^  je  ne  laisse  pas^  Monsieur^  de  recourir 
à  vous  avec  autant  de  confiance  que  si  je  vous  entretenois  tous 
les  jours  :  je  connois  votre  cœur,  et  j'en  al  trop  éprouvé  la  géné- 
rosité pour  en  douter. 

U  s'agit  d'tme  affaire  que  j'ai  fort  à  cœur  ;  vous  en  verrez  le 
récit  et  Tétat  dans  les  Mémoires  [c)  que  j'envoie  à  Son  Eminence^ 
que  je  prie  de  vous  les  donner  à  examiner.  La  difficulté  qu'on 
fait  à  Rome  seroit  à  mon  avis  bientôt  levée^  si  l'on  connoissoit  el 
mérite  et  la  vertu  des  personnes  dont  il  y  est  parlé,  aussi  parfaite- 
ment que  je  les  connois.  Le  prélat  est  à  présent  devant  Dieu^  et 
je  le  crois  bienheureux.  Jamais  il  n'y  eut  de  plus  pures  intentions 
que  les  siennes  :  celles  de  l'ecclésiastique  dont  il  s'agit  ne  sont 
pas  moins  saintes.  Je  suis  assuré  que  l'un  et  l'autre  auroient  eu 
horreur  de  la  moindre  pensée  de  simonie  ou  de  confidence;  et  si 
l'affaire  m'étoit  renvoyée,  je  ne  ferois  nulle  difficulté  de  les  ab- 
soudre sur  cet  exposé.  Je  vous  dis  cela  seulement  pour  vous  con- 
vaincre combien  je  me  tiens  assuré  de  l'innocence  du  procédé  de 
ce  bon  prêtre.  Mais  comme  il  s'agit  de  persuader  les  officiers  de 
la  Pénitencerie,  qu'on  a  trouvés  jusqu'ici  fort  rigoureux,  j'ai  re- 

ip)  Amaldos.  —  (6)  MalebranchiL  •-  (c)  Nous  n'aTons  point  ces  Hémoiresy 
qui  pourroient  nous  instruire  de  la  nature  de  cette  afifoire,  et  nous  faire  con- 
noltre  les  personnes  qu'elle  regardoit  Les  lettres  suivantes  nous  apprennent 
qu'il  s'agissoit  de  permettre  à  cet  ecclésiastique  de  posséder  plusieurs  bénéfices^ 
qui  tons  réunis  ne  prodniaoient  qu'environ  1200  liv.  de  revenu.'^ (£e«  éiit.) 
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COUTS  au  cTédit  de  Monseigneur  le  Cardinal^  à  qui  je  vous  prie  de 
rîendre  compte  de  cette  afTaire.  Faites-moi  le  plaisir  de  vous  em* 
ployer  auprès  de  vos  ands  à  la  foire  réussir,  et  de  nous  mander 
en  quoi  Ton  met  la  difflculté^  afin  que  nous  voyions  ce  que  nous 
pouvons  dire  pour  l'éclaircir  :  vous  ne  saurez  jamûs  m'obliger 
dans  une  occasion  où  je  sois  plus  aise  de  réussir. 

J'ai  vu  avec  plaisir  dans  des  lettres  de  vos  amis^  des  marques 
de  votre  souvenir  qui  me  sont  très-chères.  Je  me  suis  aussi  ^- 
souvent  entretenu  avec  vous,  et  j'ai  lu  avec  grand  plaisir  votre 
ouvrage  sur  la  religion.  J'ai  vu  aussi  dans  vos  lettres  un  projet 
de  réponse  sur  nos  quatre  Articles,  que  vous  pourriez  exécuter 
mieux  que  personne.  Donnez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles,  et 
que  ce  me  soit  ici  une  occasion  de  rentrer  dans  un  commerce  qui 
me  sera  toujours  trèsnagréable.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  CXXIV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Meaux,  ce  23  octobre  1684. 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Monsieur,  et  la  prière  de  Muguet.  Quant 
aux  autres  choses  dont  vous  m'écrivez  dans  vos  deux  lettres,  on 
n'y  pourra  penser  qu'au  retour  de  M.  de  Reims  qui  est  dans  ses 
visites,  et  après  que  j'aurai  achevé  celles  que  je  m'en  vas  conti- 
nuer. Je  pars  dans  deux  heures,  et  je  n'ai  pas  loin  à  aller  :  mais 
le  reste  sera  fort  pénible  par  certaines  dispositions  qu'on  me 
mande.  Je  recommande  à  vos  prières  trois  de  mes  principaux 
amis,  et  ceux  qm  m'étoient  le  plus  étroitement  unis  depuis  plu- 
sieurs années,  que  Dieu  m'a  ôtés  en  quinze  jours  par  des  acci- 
dens  divers.  Le  plus  surprenant  est  celui  qui  a  emporté  l'abbé  de 
Saint-Luc,  qu'un  cheval  a  jeté  par  terre  si  rudement  qu'il  en  est 
mort  une  heure  après,  à  trente-quatre  ans.  Il  a  pris  d'abord  sa 
résolution,  et  n'a  songé  qu'à  se  confesser,  et  Dieu  lui  en  a  fait  la 
grâce.  Les  deux  autres  ^  se  sont  vus  mourir,  et  ont  fini  comme 

ft  M.  de  Varea  garde  la  bibliothèqae  du  Roi>  et  M.  de  Gordemoy  leeteur  de 
M.  le  Dauphin,  morts  Tnn  et  Vautre  en  iS84. 
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de  vrais  ehrétieiis*  Ce  coup  est  sensible^  et  je  perds  un  grand  se* 
cours.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  continue  ce  que  je  yoas  ai 
dit^  priant  Dieu  que  si  c'est  pour  sa  gloire^  il  me  soutienne  lui 
seul,  puisqu'il  m'ôte  tout  le  reste.  Vos  prières  :  tout  à  vous. 
MM.  de  Fleury  et  Jannen,  qui  sont  venus  me  consoler^  vous 
saluent, 

LETTRE  CXXV. 

B08SUBT  AU  GRAND   GONDË  (s), 
FontaiDeblean,  23  s^tainbre  I68IU 

Je  suis  très-obligé^  Monseigneur,  à  Y.  A,  S;  de  l'avis  qu'elle 
me  donne  du  livre  de  M.  Oaude  {b).  On  me  l'a  déjà  envoyé ,  et  je 
ne  l'ai  pas  encore  ouvert.  J'espère  en  aller  &ire  la  lecture  à  Chan- 
tilly an  commencement  du  mois  prochain^  €t  résoudre  avec  vous 
ce  qu'il  faudra  faire  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité  [c]^  Quand 
je  vous  aurai  contenté,  Honsdgneur,  je  me  tiendrai  Invincible. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  et  la  reconnoissance  possible,  etc. 

LETTRE  CXXVI; 

BOSSUBT  A  GONDtt  (tf). 

6enDigQ7f  10  oetobre  16R4 

Votre  Altesse  Sérénissime  sait  combien  j'estime  l'abbé  tLmax^ 
dot.  Personne,  Monseigneur,  n'est  plus  capable  que  lui  de  l'em- 
ploi que  vous  souhaitez  de  lui  procurer  (e).  Je  suis  ravi ,  Monsd- 
gneur,  de  voir  qu'après  que  j'ai  en  l'honneur  de  vous  parler  pour 
lui,  Y.  A.  ait  tellement  connu  ce  qu'il  vaut,  que  ce  soit  Elle  main- 
tenant qui  mêle  recommande.  Ellenedoutepoint  que  jenefiusse 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Je  sois  avec  un  profond  raqiect,  etc. 

(a)  Publiée  par  M.  Floqaet  :  Arehive$  de  h  wiaiwn  de  Condé.  —  {h)  Réponee 
au  livre  deM.de  Meaux,  intitulé  :  Cmférenee  aœe  M.  Claude.  —  (c)  Comme  le 
ministre  Claude  fit  eircoler  en  manuscrit  sa  Relation  de  la  Conférence ,  Bossoet 
y  répondit  a^ant  qu'elle  eût  para.  —  (cf)  Publiée  par  H.  Floquet  :  Archives  de 
la  maison  de  Condé.  —  («)  Le  prince  de  Gondé  avoit  demandé  Fappui  de  Boe 
suety  pour  obtenir  à  Fabbé  Renandot  une  place  &  la  bibttotiièque  du  roL  La 
lettre  de  Boesuet  est  la  réponse  à  ceUe  du  grand  Condé. 
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liETTRE  CXXVIL 

CONDÉ  A  BOSSUET  M. 
Paris,  [avant  le  14)  octobre  168i« 

Je  viens  d*apprendre  par  H.  Sameur  [b)  que  H«  de  Corde- 
moy  (c)  étoit  fort  malade^  et  qu'il  y  avoit  bien  du  péril  en  son  mal. 
J'en  suis  dans  la  plus  grande  peine  du  monde  ^  ayant  pour  loi 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  J'écris  à  M.  Bossuet(e/)  de  m'en 
mander  des  nouvelles.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  ayez  une 
grande  douleur,  sachant  Tamitié  que  vous  avez  pour  lui.  En  vé- 
rité vous  êtes  bien  à  plaindre  ;  car  vous  venez  de  perdre  M.  Vabbé 
de  SaintrLuc  [e]  ;  et  il  n'y  a  guère  que  vous  avez  perdu  M.  l'abbé 
de  Vestes  \f\.  Personne  au  monde  ne  s'intéresse  tant  que  moi  à 
votre  déplaisir,  d'autant  plus  que  je  connois  mieux  que  personne 
le  fond  de  votre  anûtié,  et  que  je  connoissois  le  mérite  de  M.  l'abbé 
de  Saint' Luc  9  et  l'amitié  et  l'attachement  qu'il  avoit  pour  vous» , 
t^  vous  supplie  de  croire  que  je  sens  très-vivement  votre  déplaisir 
et  votre  inquiétude  sur  le  mal  du  pauvre  M.  de  Cordemoy.  Faites- 
moi  la  justice  d'être  h\&a  persuadé  que  rien  ne  peut  m'être  plus 
sensible  que  toutes  les  choses  qui  vous  touchent,  et  que  personne 
ne  vous  honore  tant  que  moi. 

(a)  Imprimée^  non  dans  les  œuvres,  mais  dans  l'histoire  de  Bossnet  »  (6)  Jo- 
seph Sanvenr^  géomètre,  chargé  d'enseigner  les  mathémaliqpes  oox  pages  de 
ia  Dauphine.  —  (c)  Giraud  de  Cordemoy,  placé  par  Bossaet  auprès  du  Dauphin 
en  qualité  de  lecteur.  11  fut  de  l'Académie  Françoise.  —  (d)  Ântoioe  Bossnet^ 
frère  de  Pévèqne  de  Meauz.  —  (e)  Bossuet,  le  28  octobre  1684,  annonçant  à 
rabbè  de  Rancé,  la  mort  de  l'abbé  d'Espinay  Saint-Luc,  lui  disoit  :  «  Un  cheval 
rejeté  par  terre  si  rudement  qu'il  en  est  mort  une  heure  après  à  trente-quatre 
ans*  n  a  pris  d'abord  sa  résoluûon ,  n'a  songé  qu'à  se  confesser,  et  Dieu  lui  en 
a  fait  la  grâce.  »  (Bossuet.,  lettre  à  l'abbé  de  Rancé,  23  octobre  1684.)—  {f)  L'abbé 
de  Vares  étoit  mort  le  28  septembre  précédent.  L'abbé  d'Espinay  Saint- Luc,  qui 
l*avoit  assisté  à  la  mort,  écrivit  le  même  jour  à  Bossuet  :  «  Cn  n'a  pas,  assuré- 
ment, d'affliction  plus  sensible  en  cette  vie  ;  et  rien  ne  doit  plus  servir  à  nou<» 
en  détacher.  » 
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LETTRE  GXXVnL 

ANTOINE  BOSSUET  AU  GRAND  GONDt  (a). 
Paris,  samedi  14  oelobre  1684,  à  mlniiit  (6). 

Monseigneur^ 

J'tt  on  compte  Ueo  triste  à  rendre  à  V.  Â.  S.  pour  obéir  à  ees 
cidres^  touchant  la  maladie  de  M.  de  Cordemoy.  n  ayoit  passé  la 
Journée  assez  donc^nent  pour  donner  un  peu  d^espércuace.  Mais 
depuis  les  neuf  heures  du  soir,  il  est  tombé  dans  un  état  tel  qu'on 
n*ofle  plus  s'en  rien  promettre.  Je  viens  de  le  quitter  à  minuit  ;  il 
parle  encore  et  il  connoit,  mais  il  parott  épuisé.  Ce  n'est  pas  sans 
douleur  que  je  rends  compte  à  Y.  A.  S.  d'une  mauvaise  nouvelle, 
à  laquelle  Elle  prend  part  avec  tant  de  bonté. 

Je  ferai  tenir  à  mon  frère  la  lettre  que  Y.  Â.  S.  lui  a  fSedt  l'hon* 
oeur  de  Im  écrire. 

n  a  plu ,  Monseigneur,  à  Monseigneur  le  Duc  de  nous  faire  es- 
pérer à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Basin  (c) ,  la  continuation  des 
mêmes  bi^sfiadts  que  Y.  A.  S.  nous  avoit  accordés.  J'en  sens  pé- 
nétré de  reconnoissance,  et  je  serai  toute  ma  vie  avec  une  fidé- 
lité inviolable ,  de  Y.  A.  S.^ 

Monseigneur, 
le  très«humble ,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

BossuET  (Antoine.) 

(à)  Cette  lettre,  et  les  dix  suivantes  pareillement  adressées  an  Grand  Ck>ndé, 
ont  été  publiées  par  M.  Floquet  en  1855,  dans  les  Etude9  sur  la  vie  de  Bostuet, 
L08  manuscrits  sont  dans  les  Archives  de  la  maison  de  Condé,  —  (6)  L'Histoire 
de  Vacadémie  françoise  et  la  Biographie  universelle  datent,  par  erreur^  cette 
mort  du  8  octobre.  —  (e)  Glaade  Baaio,  aeigAenr  de  Serons .  conseiller  d'Etat, 
mort  le  14  octobre  1684. 
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LEiniE  GXXDL 

ANTOINB  BOSSUET  AU  OBAND  GONDÉ. 
Paris,  ootofare  lUSi.  (Postérieura  «a  iij  «ntérleore  m  S9.) 

HONSEIGIfEDB^ 

Le  mauvais  état  de  la  maladia  de  H.  da  Cordemoy,  dont  j*eas 
lliODiieur  de  reiube  ocHiipte  à  Y.  A.  S.^  eut  bientôt  la  snite 
que  Y.  A.  S.  a  su.  Je  n'ose  M  en  rien  dire  davantage;  et  je  me 
contente  de  prier  M.  de  La  Brayèredelelm  faire  savcnr.  Le  définit 
laifisednq  fils^  parmi  lesqoéls  il  y  en  a  qoi  seront  capables  de 
continner  son  ouvrage  (a)y  an  jugement  de  M.  d'Qrmesson  et  de 
M.  Fleory.  Je  rends  très-humbles  grâces  à  Y«  A.  S.^  Monsei- 
gneor^  des  nouvelles  assorances  qu'elle  a  la  bonté  de  me  donner 
de  sa  protection.  Mon  frère  me  mande  qu'il  va  témoigner  sa  gra* 
titnde  à  Y.  A.  S.  et  à  Monseigneur  le  Duc ,  des  nouvelles  obliga- 
tions que  nous  vous  avons ,  et  qu'il  prendra  la  liberté  de  vous 
présœter  mes  fils  (6).  H  est  temps  qu'ils  connoissent  leurs  bien* 
tuteurs;  et  j'ose  assurer  Y*  A.  S.  qu'ils  sermit^  avec  la  mâme 
fidélité  et  avec  le  même  profond  respect  que  je  suis. 

Monseigneur^  etc. 

[Antoine]  Bossuet. 

LETTRE  CXXX. 

4NT0INE  BOSSUET  AU  GRAND  CONDÉ. 
Paris.  19  octobre  !684. 

Monseigneur, 

Les  extrême^i  bo?ités  avec  lesquelles  Y.  A.  S.  continue  de  mar- 
quer l'estime  qu'elle  avoit  pour  M.  de  C!orâemo>%  et  la  protection 

(a)  VHiêtoire  de  France,  depuU  le  tenip9  des  Gaulni»  et  ie  eamnteneement  de 
la  monarchie  Juiqu'en  987.  Publiée  en  2  vol.,  i685  et  16S9.  —  (6)  Louis  Bossaet, 
né  à  Dijon  le  22  février  16(^3,  baptisé  le  !•'  avril  suivant,  et  dont  la  grand 
Condé  fut  le  parrain;  puis  Jacques-Bénigne  Bossaet»  né  à  Dqon,  le  il  dé* 
oembre  1664. 
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dont  die  veut  bien  honorer  sa  famille^  a  touché  ceux  qui  9oat  ici 
d'une  si  grande  consolation^  que  j*ai  cru  que  Y,  A.  S.  voudroit 
bien  encore  me  permettre  de  lui  en  rendre  compte,  Sit6t  que  les 
deux  enbns^  qui  sont  Tun  en  Auvergne,  l'autre  à  Lyon,  seront 
de  retour,  on  fera  paroltre  le  premier  volume  de  TmsToiBE ,  où  il 
.  reste  peu  de  chose  à  fiiire.  Le  second  suivra  d'assez  près,  et  puis 
l'on  verra  s'il  y  aura  quelques  mesures  à  prendre  pour  la  suite. 
Je  suis  bien  glorieux ,  Monselgneiur,  que  mes  enfans  aient  eu 
l'honneur  de  paroltre  devant  Y.  A.  S.  et  qu'ils  ne  lui  aient  pas 
déplu.  Mon  frère  [Tévêque  de  Meaux]  m'écrit  les  bontés  qu'O  a 
pluàY.  A.  S.  de  leur  témoigner  ;  et  surtout  il  me  mande  les  circon- 
stances des  obligations  infinies  que  j'ai  à  Y.  A.  S.  et  à  Monsei- 
gneur kl  Due.  Quelles  grâces  très-humbles  puis-je  vous  rendre 
pour  un  A  grand  bienfait?  Je  ne  puis  qu'avouer;  Monseigneur, 
que  je  suis  redevable  à  Y.  A.  S.  de  rétablissement  de  ma  famille, 
et  être  comme  je  serai  toute  ma  vie  avec  la  fldéUté  et  les  soumich 
siens  respectueuses  que  je  dois, 

HœtSIUGNEUB, 

de  Y.  A.  S.  le,  etc. 

LETTRE  CXXXI. 

BOSeUBT  AU  6BÂND  GONDÉ. 
Parii.  25  octobre  iM4. 

HoNSEiGiucna, 

Je  prends  la  liberté  encore  ane  Ibis  de  rendre  compte  à  Y.  A.  S. 
gue  J'ai  fait  voir  en  arrivant  de  Meaux,  à  la  famille  de  feu  M.  de 
Cordemoy,  ce  qui  les  concerne  dans  la  dernière  lettre  dont  il  vous 
a  plu  m'honorer.  Ils  auront  l'honneur  de  se  présenter  à  Y.  A.  S. 
comme  elle  leur  permet  de  le  faire,  et  de  lui  marquer  leurs  très- 
Iiiijxibles  actions  de  grâces  de  tout  ce  qu'ils  doivent  à  vos  bontés 
daiiB  leur  malheur.  Pour  moi.  Monseigneur,  je  ne  pourrai  ja- 
mais exprimer  la  reconnoissance  que  je  ressens.  Mais  je  serai 
UnÉbe  ma  vie  fidèlement  et  avec  de  trèa-profonds  respects  •  etc. 
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LETTRE  GXXXIL 

BOSSUET  A  CONDfi. 
[Germigny]  octobre  1684. 

Je  rends^  Monseigneur^  grâces  très-humbles  à  Y.  A.  S.  du  se- 
cours qu'elle  m'a  donné  par  son  fontenier  [a).  U  n'a  cass^  de  tra- 
vailler^ et  nous  a  appris  bien  des  choses,  que  ni  moi,  ni  moa  toi- 
teniers  ne  savions  pas.  Notre  ouvrage  est  &  présent  en  bon  train. 

y  ai  reçu  la  lettre  que  Y.  Â.  S.  me  faisoit  l'honneur  de  m'écrira. 
Je  ne  puis.  Monseigneur,  assez  vous  remercier  de  tant  de  boottés. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Fontaioebleau  sur  ce  que 
j'avois  proposé  pour  la  famille  de  M.  de  Cordemoy.  Je  pars  pour 
mes  visites. 

Je  suis  avec  le  respect  oue  vous  savez, 

MONSBIONSUR, 

deY.  A.  S.,etc. 

LETTRE  CXXXIIL 

BOSSUëV  au  grand  CONDÉ  (6). 
A  Germigoy»  9  oetobie  1985. 

Mes  ouvrages  sont  aeliovés.  Monseigneur  ;  et  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  rendre  grâces  très-humbles  à  Y.  A.  S.,  et  à  lui  de- 
mander pardon  d'avoir  retenu  si  longtemps  son  fontenier.  U  a 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin  jusqu'à  hier;  et  pour  moi,  je  me 
sois  rendu  si  parfait  dans  les  hydrauliques,  que  Y.  A.  doréna* 
vant  ne  me  reprochera  plus  mes  ftneries.  Je  m'en  vais  dans  deux 
jours  à  Fontainebleau,  d'où  l'on  me  mande  que  l'on  est  afDlgé  de 
la  fausse-couche  de  Madame  la  Dauphine. 

Mon  firère  m'a  bien  réjoui  en  me  disant  les  nouvelles  de  votre 
santé. 

{a]  Bo86uet  s^occupoit  de  rembellissement  de  la  maison  de  campagne  des 
évèques  de  Meauz,  aitaée  à  Oermigny,  eur  les  bords  de  h,  Bf  arne^  à  denx  lieues 
de  Meanx.  —  (6)  Mise  ici,  parce  qu'elle  parle  comme  la  précédente  d'an  ouvra/te 
hydraulique. 
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J'espère^  Monseigneur^  avoir  Thonneur  de  vous  voir^  au  retovir 
de  la  Gour^  et  je  snis  bien  résolu  de  ne  vous  plus  fuir. 
Je  suis ,  avec  le  respect  que  vous  savez^  etc. 

LETTRE  CXXXIV- 

BOSSUET  AU  GRAND  GONDâ 

Meaux^  28  décembre  1681. 

Je  suis  prié^  Monseigneur^  par  le  chapitre  de  DammarUn^  de 
supplier  Y.  Â.  S.  de  vouloir  bien  donner  son  agrément  et  con- 
sentement nécessaire  à  la  permutation  que  M.  Claude  Chastelain^ 
prêtre  du  diocèse  de  Senlis^  chanoine  de  Dammartin  [a),  prétend 
îtàte  avec  M.  Pierre  Valois ,  prêtre  du  diocèse  d*Evreux  et  curé 
d'Epinay-sur-Orge^  au  diocèse  de  Paris ,  dont  on  me  rend  A  bon 
témoignage  que  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'il  servira  utilement 
et  avec  édification  dans  ce  chapitre.  Pierre  Yalois  a  dnquante- 
sept  ans^  et  Claude  Chastelain  en  a  trente-huit.  Ainsi  Y.  A. 
n'est  nullement  intéressée  dans  l'agrément  qu'on  lui  demande 
pour  cette  permutation^  et  d'sdlleurs  elle  donnera  un  bon  siqet 
au  chapitre.  C'est^  Monseigneur^  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  demander  cet  agrément.  La  permutation  se  fera  en  la 
forme  que  vous  aurez  agréable^  quand  il  vous  aura  plu  de  per« 
mettre  la  chose. 

Je  suis^  avec  le  respect  et  rattachement  que  vous  savez^  Mon« 
seigneur^  etc. 

LETTRE  CXXXV. 

BOSSUET  AU  GRAND  GONDÉ. 

Germigny,  4  juillet  1685. 

Monsieur  l'abbé  de  Fénelon  étoit  ici^  Monseigneur^  dans  la 
pensée  d'aller  présenter  à  Y.  A.  S.  une  lettre  de  Monsieur  [  Té- 

(a)  Le  cornU  de  Dammartin  appartenoit  alors  à  la  maison  de  Bourbou-Gondé, 
et  le  prince  aToit  de»  droits  de  p«tronftge  sur  les  pr^endçs  de  la  collégiale. 
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vêqcie]de  Sarlat^  fl(moncle(a);  Je  Tai  prié  de  différer  son  voyage 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  être  de  la  partie;  et  en  attendant  je  vous 
supplie  très-humblement  d'agréer  qu'il  vous  envoie  la  lettre  dont 
il  est  chargé.  Je  crois^  Monseigneur^  que  Y.  A.  S.  sera  satisfaite 
des  raisons  pour  lesquelles  M.  de  Sarlat  se  défend,  avec  respect^ 
de  faire  une  chose  que  vous  lui  avez  recommandée.  Il  connoît  la 
souveraine  justice  qui  règne  dans  l'esprit  de  Y.  A.  S.  M.  de  La 
Bruyère  m'a  envoyé,  par  votre  ordre,  le  litre  d'un  livre  latin 
que  vous  aviez  eu  le  dessein  de  me  fidre  voir,  touchant  les  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  Je  l'ai  va;  et  je  supplie  seulement 
Y.  A.  S.  de  vouloir  bien  le  faire  garder  soigneusement,  afin  que 
je  le  puisse  revohr,  si  j'en  ai  besoin  quelque  jour. 

Je  travaille  par  ordre  de  Madame  la  Duchesse ,  à  l'Oraison  fu- 
nèbre de  madame  la  princesse  Palatine.  Quand  cet  ouvrage  sera 
m  train,  et  que  j'aurai  achevé  quelque  autre  chose  qui  ne  souffre 
point  d'interruption,  nous  irons  rendre  nos  respects  à  Y.  A.  S. 
MM.  les  abbés  de  Fénelon,  de  Langerons  et  moi. 

Je  suis,  etc. 

LETTRE  CXXXVI. 

B0S8UET  AU  GRAND  G0ND& 

Gennigny,  27  Juillet  1689. 

Yotre  santé ,  Monseigneur,  et  la  manière  agréable  dont  s'est 
fait  le  mariage  de  Monseigneur  le  d^ic  de  Bourbon  {b)  avec  toutes 
les  survivances ,  fbnt  maintenant  le  plus  digne  siijet  de  ma  joie. 
J'espère  avoir  bientôt  l'honneur  de  rendre  mes  respects  à  Y.  A.  S. 
en  quelque  endroit  qu'elle  soit  Rien  ne  me  touche  plus  que  ses 
bontés^  et  tout  est  au-dessous  du  plaisir  de  la  voir  en  bonne  santé. 
Je  prie  Dieu,  Bfonsdgneur,  qu'il  vous  la  conserve  longtemps. 

Je  suis,  etc. 

(a)  François  de  Fénelon,  né  en  1606,  nommé  en  1669,  à  l'évêché  de  Sarlat , 
mort  le  !•'  mai  1688,  ftgé  de  qaatre-Tingt-trois  ans.  —  (6)  Louis,  duc  de  Bourbon 
(fils  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duo  d'Enghien,  et  petit-fils  du  grand  Condé), 
fut,  le  24  joiUet  1685,  âgé  de  seize  ans,  marié  avec  Louise-Françoise,  légitimée 
de  France,  dite  mademoiselle  de  Nantes,  âgée  de  dooxe  ans,  fille  de  Loujs  XIV 
et  de  madame  de  Montespan. 
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LETTRE  CXXXVn- 

BOSSUET  AU   GRAND  GONDÉ« 
Genaigny,  24  septembre  1686. 

J'ai^  Monseigneur^  envoyé  à  H.  d'Autan^  de  votre  part^  la 
I^Ure  da  ministre  Juiieu^  et  je  Fai  prié  de  me  la  renvoyer  après 
l'avoir  lue.  Cette  Lettre  est  fort  peu  de  chose,  comme  V.  A.  Ta  vu 
d'abord;  mais  la  suite  où  il  promet  de  réfoter  une  lettre  que  j'ai 
écrite  en  particulier  à  un  fugitif  de  mon  diocèse^  sera  de  plus 
grande  conséquence;  et  Je  supplie  Y.  A.,  s'il  lui  en  revient  quel- 
que chose,  de  m'en  faire  part. 

Je  viens  de  recevoir  un  extrait  de  lettre  que  Y.  A.  S.  sera  bien 
aise  de  voir;  c'est  du  Père  Gollorédo,  nouveau  cardinal  (a).  Le 
P.  Mabillon,  qui  a  lié  amitié  avec  lui  dans  son  voyage  de  Rome, 
comme  avec  un  homme  de  lettres  et  de  piété,  lui  avoit  écrit  sur 
quelque  affaire  de  littérature;  et  la  lettre  lui  ayant  été  rendue  le 
lendemain  de  sa  promotion,  en  lui  répondant  sur  les  choses  qu'il 
lui  demandoit,  il  lui  parle  de  la  dignité  qu'il  a  refiisée,  de  la  ma* 
nière  que  vous  verrez.  Le  P.  Mabillon  revenant  de  Rome  sans  au- 
cune vue  de  ce  qui  devoit  arriver,  nous  en  a  parlé  comme  du 
meilleur  esprit  et  de  l'homme  le  plus  sincère  et  le  plus  humble 
qu'on  pût  voir.  Il  me  semble  qu'on  ressent  son  humilité  dans  cette 
lettre,  toute  tissue  de  paroles  de  l'Ecriture,  mais  encore  plus 
pleine,  ce  me  semble,  des  sentimens  qu'elle  inspire.  Y.  A.  en  ju- 
gera, et  me  renvoyera,  s'il  lui  plaît,  cet  extrait  à  sa  commodité. 
Le  pape  usera  de  commandement  comme  il  ût  sur  un  semblable 
refus  du  feu  cardinal  Ricci. 

Je  rends  mille  humbles  grâces  à  Y.  A.  S.  de  toutes  ses  bontés, 
et  suis,  avec  respect,  etc. 

(a)  Coihrédo  (Léandre),  prêtre  de  rOratoire  de  Saint-Philippe  de  Néry  créé 
cardinal  en  1686  par  le  pape  Innocent  Xl^  pnis  nommé  grand  pénitencier,  mou- 
rat  le  il  janvier  1709.  Plosienra  de  ses  lettres  ont  été  insérées  an  tome  1«'  des 
œuores  poithunm  des  PP.  Mabillon  et  Ruinart  11  fat  contraint  d'accepter  la 
pourpre. 

Tou,  zxvi,  32 
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LETTRE  CiXXXYIII. 

BOSSUET  A  HENRI-JULES  DE  BOURBON, 

OBYCnJ  EN  DÉCBMBBE  1686  PRINCB  DE  CONDÉ,  PAft  LA  MORT  DU  OBAND  GOND^ 

SON  PÈRE. 

Meauz,  18  mars  1692. 

Le  curé  que  je  crois  propre.  Monseigneur^  à  V,  A.  S.,  est  dans 
le  diocèse  de  Poitiers.  On  lui  a  écrit,  et  on  attend  sa  réponse. 
C'est  à  mon  neveu  ç[u'elle  doit  venir,  et  voici  un  autre  embarras  : 
c'est  ç[ue  mon  neveu  est  parti  pour  Lyon,  et  cela  nous  mëneroit 
loin,  si  la  réponse  passoit.  Pour  l'empêcher,  je  donne  ordre  à 
mon  portier  de  Paris  de  m'envoyer  les  lettres  de  mon  nevea  : 
nous  connoissons  l'écriture  de  M.  Berger  (c'est  l'homme  dont  il 
s'agit);  et  nous  garderons  la  fidélité  pour  les  autres  lettres. 
Voyez  en  passant.  Monseigneur,  que  je  suis  bon  onde.  J'écris 
même  à  toutes  fins,  et  votre  valet  de  pied  porte  la  lettre.  Que  si 
Y.  A.  S.  est  pressée,  en  vérité.  Monseigneur,  je  n'y  puis  faire 
autre  chose  que  de  chercher  un  autre  homme,  si  die  me  l'or* 
donne.  Msds  je  n'en  ai  point  de  présent,  qui  approche  de  celui-<û. 
11  a  été  ici  en  fonction  trois  ou  quatre  mois,  et  tout  le  m(»ide  ea 
étoit  aussi  content  que  moi.  U  a  beaucoup  de  littérature  et  de  po- 
litesse :  ses  mœurs  sont  douces,  sociables,  et  sa  personne  asses 
avenante.  C'est  un  homme  accommodant,  peu  intéressé,  si  bi^i 
que  je  trandierois  hardiment,  pour  peu  que  je  fiisse  instruit  de 
ses  sentimens.  Mais  il  faudroit  que  je  susse  de  lui  auparavant 
combien  lui  vaut,  et  comment  il  s'accommode  d'un  bénéfice  qu'il 
a  en  ce  pays-là  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  savoir  que  de  lui.  Aa 
reste  il  est  d'humeur  à  entrer  dans  les  sentimens  de  Y.  A.  sur  les 
Antiennes;  mais  il  y  aura  à  vous  accorder  avec  Madame  la  prin> 
cesse,  qui  me  parolt  les  aimer  assez,  et  je  n'y  vois  que  cet  em- 
barras. Yoilà,  Monseigneur,  une  afTaire  bien  longuement  expli- 
quée, et  Y.  A.  peut  maintenant  me  donner  ses  ordres  en  connois- 
sance  de  cause.  Elle  sait  avec  quel  respect  et  quel  plaisir  je  les 
recois. 
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LETTRE  nXXXTX  (a). 

BOSSUET  AU  DUC  DE  NOAILLBS  (fr). 
A  Meaux,  20  septexnbre  1684. 

Ne  soyez  point  en  peine^  Monsieur^  despapSerscpievons  m*ayei 
confiés.  Je  les  ai  apportés  ici  pour  y  làire  avec  plus  de  loisir  que 
je  n'en  ai  en  à  Paris^  la  r^[Kmse  qne  vous  m*avee  demandée, 
l'aurai  soin  de  vons  renvoyer  au  premier  Jour  et  quand  même 
vous  séries  partie  j'adresserai  le  paquet  en  Languedoc.  Je  suis^ 
Monsieur^  tout  autant  qu'on  le  peut  être^  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

LETTRE  CXL. 

BOSSUET  AU  DUC  DE  NOAILLES* 

A  ffleanz^  23  octobre  1684. 

Je  vons  assure^  Mon^ur^  que  votre  maladie  m'a  beaucoup 
donné  d'inquiétude^  et  que  parmi  toutes  les  pertes  que  j'ai  faites^ 
je  ressentois  bien  vivement  le  péril  où  je  vous  voyois.  Je  me  ré- 
jouis de  vous  en  vobr  dehors,  et  ne  puis  m'empëcher  de  vous 
conjurer  d'avoir  grand  soin  de  vous  ménager.  J'ai  le  bonheur 
d'avoir  ici  M.  de  Chaalons;  il  passe  comme  un  éclair,  et  dans  peu 
il  partira.  Cest  toujours  une  grande  douceur  de  le  voir  pour  peu 
que  ce  soit,  et  d'apprendre  par  lui  de  vos  nouvelles  :  il  a  souhaité 
de  voir  les  papiers  et  je  les  lui  ai  donnés.  Je  répondrai  à  loisir, 
puisque  vous  n'êtes  pas  pressé.  Quant  à  la  lettre  dont  vous  m'en- 
voyez la  copie,  je  ne  m'étonne  pas  non  plus  que  vous  qu'on  ait 
deviné  une  chose  si  grossière,  touchant  la 'proposition  de  s'en 
tenir  aux  canons  :  celui  qui  l'a  fait  n'est  pas  loin  du  royaume  de 
Dieu.  Mais  U  làut  savoir  de  lui  premièrement,  dans  quels  siècles 

(a)  Les  troiB  lettres  qoToii  ^a  lire»  adreBsées  ao  duo  de  Noaflles,  paroissent 
ici  pour  la  première  fois.  Les  autographes  sont  à  la  bibliothèque  du  Louvre, 
Iffc  NoaiUes,  toL  iy."-(6)  Le  duc  de  Noailles»  frère  du  cardmal,  commanda 
dans  le  Eoussillon,  et  Ait  fait  maréchal  de  Fraoce  ea  1693. 
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il  fie  bome.  SeâondemeDt^  s'U  n^entend  pas  joiûdre  aux  canons 
les  actes  que  nous  avons  tràs-entiers  des  conciles  qui  les  ont  fûts. 
Troisièmement^  si  dans  les  canons  des  conciles  dont  nous  n'avons 
point  d'autres  actes  que  les  canons  mêmes^  il  n'entend  pas  que 
l'on  supplée  à  ce  manquement  par  les  auteurs  du  même  siècle. 
Quatrièmement^  s'il  croit  avoir  quelque  bonne  raison  pour  s'em- 
pêcher de  recevoir  la  doctrine  établie  par  le  commun  consente- 
ment des  Pères  qui  ont  été  dans  le  même  temps.  Cinquièmement, 
s'il  peut  croire  de  bonne  foi  que  tout  se  trouve  dans  les  canons, 
qui  constamment  n'ont  été  ftits  que  sur  les  matières  incidentes 
et  très*rarement  sur  les  dogmes.  Une  réponse  précise  sur  ces 
cinq  demandes  nous  donnera  le  moyen  de  l'éclaircir  davantage, 
pour  peu  qu'il  le  veuille  et  qu'il  aime  autant  la  paix  qu'il  le  veut 
faire  paroltre.  Qu'il  ne  dise  point  que  c'est  une  chose  immense 
que  d'examiner  la  doctrine  par  le  commun  consentement  des 
Pères  qui  ont  vécu  du  temps  des  conciles,  dont  il  prend  les  canons 
pour  juges.  Car  on  pourroit  en  cela  lui  faire  voir  en  moins  de 
deux  heures  des  choses  plus  concluantes  qu'il  ne  croit.  Un  petit 
extrait  de  cette  lettre  et  des  réponses  aussi  précises  que  sont  les 
demandes,  nous  donneront  de  grandes  ouvertures.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  coeur  et  prie  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  conserve  et 
toute  la  fiuttille,  que  j  e  respecte  au  dernier  point 

t }.  BËN16NE,  év.  de  Heaux. 
LETTRE  CXU. 

BOSSUET  AU  DUC  OS  NOAILLES. 
A  Meanx.  31  octobre  1684. 

Vous  vous  souviendrez.  Monsieur,  de  ta  grâce  que  vous  m'avez 
faite^  de  me  promettre  d'écrire  à  M.  le  premier  président  de  Tou- 
louse en  faveur  de  M.  de  Naves,  frère  du  défunt  abbé  de  Naves, 
pour  le  faire  capitoul  (a).  Je  vous  supplie  d'agréer  que  celui  qui  aura 
rhonneur  de  vous  présenter  cette  lettré,  vous  présente  en  même 

(û)  Le  nom  de  CapitaulSf  eana  doute  da  célèbre  Capitole  gascon ,  désignoit  ft 
TooYou^e  les  ofQciers  mnnicipaiiz,  amqaela  on  doonoU  aiUeors  le  nom  d'écAmw. 
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temps  un  mémoire  pomr  raocomplissemmt  de  cette  alfiure.  G*eBt 
un  homme  qui  a  toutes  les  qualités  requises^  et  je  n'aurai  pas 
moins  de  joie  de  lui  pix»curer  votre  protection  que  si  son  frère 
étoit  vivant,  le  suis^  Monsieur^  comme  vous  savez^  votre  très* 
humble  et  très-obéissant  serviteur* 

t  S.  BÉNIGNE,  év.  de  Meaux« 
LETTRE  CXLn. 

BOSSUET  À  M.  DmOIS»  DOCTEUR  DE  SOBBQMNE. 
A  Meaiix>  ce  14  novembre  1684. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  Fexpédition  de  la  Pénitencerie.  Je  n*ai  pas 
su  encore  de  celui  qui  la  demandoit  ce  qu'elle  a  opéré ,  et  si  elle 
a  tout  à  fait  calmé  sa  conscience.  J'ai  joint  à  cette  expédition  Ten- 
droit  de  votre  lettre  où  vous  dites  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  ôter 
tout  scrupule.  Je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur  de  tout  le 
sdn  que  vous  avez  pris  de  cette  aftlsdre.  J'attends  avec  impatience 
ce  que  vous  me  fiâtes  espérer. 

J'ai  vu  un  traité  imprimé  en  Espagne  contre  nos  Articles  :  Je 
ne  me  souviens  pas  s'il  porte  le  nom  du  P.  d'Âguirre  (a)  :  mais  il 
a  bien  le  caractère  que  vous  lui  donnez^  d'être^  surtout  pour  ce 
qui  regarde  la  temporalité^  beaucoup  plus  outré  et  plus  emporté 
que  Bellarmin.  J'ai  su  aussi  par  une  relation  assurée  que  cet  écrite 
c'est-à-dire  celui  que  j'ai  lu^  avoit  été  défendu  par  une  ordon- 
nance du  conseil  d'Espagne  :  si  vous  en  savez  davantage^  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  l'écrire. 

Je  me  prépare  à  aller  saluer  le  roi  à  Versailles^  où  il  arrivera 
demain.  Je  vous  supplie  d'assurer  Son  Eminence  de  mes  res- 
pects, et  de  la  reconnoissance  que  j'ai  de  la  part  qu'elle  prend 
aux  affaires  de  mes  amis  que  je  recommande.  Je  suis  à  vous^  etc. 

(a)  Le  Père  tf  Agoirre,  depuis  cardinal^  fit  en  effet  un  gros  ouTrage  contre  le» 
quatre  Articles  de  l'assemblée  de  1682. 
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LETTRE  GXLm. 

BOSSUET  A  H.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  U  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  8  décembre  1681* 

l'ai  enfin  obtenu  le  congé  du  P.  Muguet.  J'ai  fait  de  nouvelles 
instances  depuis  la  lettre  où  vous  m'assurez  gue^  pour  obvier 
aux  conséquences^  vous  vous  engagiez  à  n'écouter  dorénavant 
aucun  des  rèligieuz  qui  voudroient  aller  chez  vous^  pourvu  qu'on 
accordât  la  liberté  à  celui-ci.  Je  fis  d'abord  parler  par  le  P.  Ha- 
billon^  qui  me  rapporta  une  négative  dont  il  me  paroissoit  un 
peu  étonné.  Dieu  m'inspira  de  faire  parler  plus  fortement  par 
dom  Bretaigne^  prieur  de  Saint-Germainrdes-Prés^  qui  me  vint 
dire  hier  positivement  de  la  part  du  P.  Général  que  vms 
pouviez  en  toute  assurance  recevoir  dom  Muguet  >  sans  que  ni 
vous  ni  lui  en  fussiez  jamais  inquiétés  par  la  congrégation.  Je 
demeure  dépositaire  des  paroles  que  vous  vous  donnez  mutuelle- 
ment. Ces  Pères  demandent  que  l'affaire  se  &sse  sans  bruit^  et 
sans  qu'il  paroisse  rien  de  leur  part.  Vous  y  consentirez  aisé- 
ment; et  ainsi  je  ne  vois  plus  de  difficulté^  ni  autre  chose  à  fiiîre 
que  de  recevoir  dom  Muguet. 

Je  me  réjouis  avec  vous^  Monsieur^  de  vous  voir  tiré  de  l'in- 
quiétude que  vous  donnoit  son  salut^  et  avec  lui  de  ce  que  par 
une  singulière  grâce  de  Dieu  il  va  être  au  comble  de  ses  désirs. 
Yous  recevrez  par  la  poste  une  lettre  que  je  vous  écrivis  dès  hier  : 
mais  comme  j'ai  appris  de  M.  Muguet  que  la  lettre  ne  ponrroit 
partir  que  mercredi  ^  je  lui  ai  conseillé  de  vous  envoyer  un 
homme  exprès.  Il  m*a  mis  en  main  quelques  cahiers  que  je 
verrai  au  premier  loisir.  Je  suis  à  vous.  Monsieur  très-sincère- 
ment 
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GASTORIENSIS  MELDENSf. 

Simtd  atqae  mihi  redditœ  Aienint  tua  ad  me  littera ,  iUastris- 
sime  Domine^  uniim  è  domesticis  mois  admodùm  flddem  è  ves- 
tigio  Amsterodamum  direxi^  inquisitamm  nùm  illic  repeiiretur 
quidam  Gomeliiis  Zirol.  Comperit  morari  prope  Dammnm^  ia 
domo  cui  appensum  signum  Mercurii^  virom  cm  nomen  Cbrûe- 
lius  Zwol^  non  verô  Zirol^  eumqœ  virum  esse  biUiopolam.  Ye- 
rùm  nec iUe^  nec  filius  ejus  consdns  est  istius  epistola  (a)^  qna 
ad  te^  Antistes  illustrissime^  procul  dubio  à  nebulone  aliquo 
scripta  fbit.  Plena  est  HoUandia  calvinistis  ex  Gallift  profugis^ 
quorum  forte  aliquis^  ut  snam  sectam^  quàm  tantà  validiùs^ 
quantô  modestiùs  doctissimis  et  ingeniodssimis  tuis  lucubratio- 
nibus^  Antistes  reverendissime^  oppugnasti^  ulcisceietur^  tibi 
voluerit  sycophantici  libelli  timorem  incutere^  dùm  armis  hones- 
tate  et  veritate  ftalgentibus  tibi  calvinista  nequeunt  resistere* 

Yelim  autem^  PraBSul  illustrissime  et  colendissime^  me  eredaa 
futurum  «emper  studiosissimum  eorum^  quœ  ad  nominis  tni  da- 
ritatem  spectare  cognoscam  ;  sum  etenim  observant!  amantique 
studio^  illustrissime  Domine^  Antistes  reyerendissime^  etc. 

4  Januani  1685. 

(a)  Le  leeteur  sera  sans  donte  bien  aise  (jue  nous  rapportions  ici  la  lettre  qui 
aYoit  été  écrite  à  Boasuet,  pour  loi  donner  avis  de  récrit  cp'on  Touloit  imprimer 
8008  son  nom.  Voici  cette  lettre. 

«  Corneille  Zwol,  imprimeur  et  marchand  libraire  demeurant  à  Amsterdam 
en  Hollande,  sur  le  Dam^  à  l'enseigne  du  Mercure,  fait  savoir  è  M.  Bossuet, 
Evêque  de  Meaux,  qif  on  lui  a  mis  entre  les  mains ,  moyennant  cent  pistoles, 
un  manuscrit  composé  avec  grand  esprit,  lequel  a  pour  titre  :  Histoire,  etc.  » 
(  Le  reste  du  titre  a  été  eflbcé  dans  la  lettre ,  et  si  fortenient  qu'il  est  impossible 
d'y  rien  découvrir),  a  Une  l'a  achetée  qu'afln  de  la  remettre  à  l'ordre  dudit 
sieur  Evèque,  à  cause  du  respect  qu'il  a  pour  lui  :  sur  quoi  il  attendra  sa  volonté. 

»  GORNBILLB  ZWOU 

»  À  Amsterdam,  ce  28  octobre  1684  ». 

Bossuet  a  écrit  de  sa  main,  au  bas  de  la  lettre,  ces  mots  :  a  Mémoire  d'une 
histoire  qu'on  imprlmoit  sous  mon  nom.  L'importance  de  la  matière  me  fit 
Informer  de  la  Térité  par  M.  de  Castorie,  qui  me  fit  réponse  que  ches  ce  Ubnte 
00  n'avoil  point  oui  parler  de  cette  lettre.  »  (  U»  édit,  ) 
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LETTRE  CXLV- 

BOSSUET  A  M.  DE  RÂNCË,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Meanzj  ce  6  janvier  1685, 

Les  lettres  qae  je  reçois  de  vous.  Monsieur,  me  donnent  tant 
de  consolation ,  qu'elles  ne  sauroient  jamais  être  trop  firéguentes. 
Celle  que  vous  écrivez  au  Père  Général  le  doit  disposer  favora- 
blement pour  le  pauvre  P.  Muguet^  dont  Facddent  est  étrange. 
Dieu  donne  souvent  des  mouvemens  dont  il  ne  veut  pas  l'exécu- 
tion :  il  fout  adorer  ses  conseils  impénétrables.  Ce  bon  Père  a 
consommé  son  sacrifice,  quand  il  a  foit  tant  d'efforts  pour  accom- 
plir ce  qu'il  croyoit  venir  de  Dieu.  U  a  maintenant  un  autre  sa- 
crifice à  accomplir,  qui  est  d'une  profonde  humiliation;  et  s'il 
sait  bien  avaler  ce  calice,  il  n'aura  pas  peu  de  part  à  celui  du 
Fils  de  Dieu. 

Qui  sait  si  tout  ceci  ne  se  bit  pas  pour  l'enfoncer  davantage 
dans  l'humilité?  Quelquefois  il  se  mêle  un  orgueil  secret,  et  je 
ne  sais  quel  dédain  pour  les  autres,  dans  les  pas  que  Ton  Mi 
pour  embrasser  une  vie  plus  austère  et  plus  parfaite.  Jésus^hrist 
est  venu  pour  révéler  les  secrets  des  cœurs;  et  peut-être  fera-t-il 
sentir  à  ce  bon  Père,  qu'U  doit  apprendre  dorénavant  à  s'anéantir 
d'une  autre  sorte  que  celle  qu'il  avoit  cherchée.  En  tout  cas,  le 
voilà  désabusé  par  sa  propre  expérience,  comme  vous  le  remar- 
quez ;  et  libre  d'une  tentation  si  délicate ,  il  n'a  plus  à  songer  qu'à 
se  sanctifier  dans  l'état  où  il  est.  Vous  ne  devez  pas  vous  repentir 
des  pas  que  vous  avez  faits  ;  vous  avez  assurément  accompli  la 
volonté  de  Dieu  :  et  pour  moi  j'ai  beaucoup  de  consolation  du 
peu  que  j'y  avois  contribué. 

Je  retournerai  à  Paris  à  la  fin  du  mois  pour  quelques  aflladres,  si 
Dieu  le  permet,  et  nous  tâcherons  là  de  mettre  en  train  l'impres* 
sion  des  nouvelles  Réflexions  (a) .  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

<a)  Elles  panirent  cette  aimée,  sôqb  ce  titre  :  Eelaircisseménê  sur  qwlques 
diffieuUi»  que  Von  a  fcrméef  sur  le  livre  de  la  Sainteté  et  des  DeToirs  de  la  Vie 
monastique. 
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LETTRE  GXLYI. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET 
à  LA  QUESTION  BNTOTÉB  PAB  M.  L'ÉVÉQOB  D'ANGBRS  (a). 

11  n'est  pas  permis  de  changer  les  termes  de  la  Profession  de 
Foi  de  Pie  lY^  gui  est  reçue  et  jurée  dans  toute  TEglise^  et  qu'on 
y  atoiqours  proposée  à  ceux  gui  se  oonvertisseni  Elle  s'accorde 
très-bien  avec  le  concile  de  Trente. 

Ces  participes  :  Invocandus,  amandus,  venerandus  S  souvent 
ne  signifient  autre  chose  gue  ce  gui  seroit  exprimé  par  ces  au- 
tres mots  :  Invocabilis,  amabilis,  venerabilis.  Il  est  certain  gue 
ces  participes  n'emportent  pas  toi^ours  un  commandement  ni 
une  obligation  de  précepte  ;  les  bienséances^  les  convenances ^ 
les  grandes  utilités  s'expUguent  souvent  en  cette  manière. 

Il  en  est  de  même  de  ces  termes  françois  :  Il  faut  faire^  il  faut 
aller^  il  faut  invoguer  ;  ou  de  ces  autres  :  L'on  doit  fsdre.  Ton  doit 
aller^  Ton  doit  invoguer.  On  a  en  latin  et  en  françois  des  manières 
de  parler  plus  fortes  et  plus  précises,  pour  expliguer  un  com- 
mandement et  un  devoir  d'obligation  étroite  et  formelle. 

J'ai  vu  des  Rituels  où  l'on  a  traduit,  invocandos  esse,  a  les 
Saints  sont  à  invoguer  ;  d  et  les  paroles  suivantes  :  Eorum  reli- 
qmas  esse  venerandas:  a  Leurs  rèligues  sont  à  honorer  ;  »  et  ainsi 
des  autres  semblables.  Je  ne  crois  point  nécessaire  d'introduire 
dans  la  Profession  de  Foi  une  façon  de  parler  peu  naturelle  à  la 
langue  :  peut-être  gu'on  pourroit  traduire  ;  Les  Saints  sont  di- 
gnes ,  ou  méritent  d'être  honorés  ou  invogués,  ou,  il  est  à  propos 
d'invoquer  les  Saints.  Mais  pour  moi  je  m'en  tiens  à  la  manière 
la  plus  ordinaire ,  dont  on  traduit  en  flrançois  les  participes  en  dus 
et  en  dum,  gui  est  celle  de  les  rendre  par  II  faut;  et  c'est  aussi 
celle  dont  je  vois  gu'on  se  sert  presgue  partout. 

Au  reste  la  Profession  de  Foi  ne  s'éloigne  en  aucune  sorte  do 

A  Sess.  XXV,  Decr.  de  Invocat  Sanct,  ete.      ' 

(a)  fleuri  Arnauld,  frère  du  célèbre  doeteur  de  ce  nom.  11  rnoomt  à  Angers, 
le  8  juin  1692,  âgé  de  quatre-TlDgt-quinze  ans.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  qall 
écrivit  pour  proposer  la  question  à  laquelle  Bossuet  répond. 
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respritda  concile,  n  est  porté  dans  ce  même  décret  :  Sanctmm 
corpara  veneranda  esse,  imagines  habendas  et  retinendas,  eisfpjie 
debitum  cultum  et  venertUianem  imper tiendam  :  a  n  faut  honorer 
les  rdiijaes  des  Sainte^  avoir  leurs  images  et  les  garder  ^  leur 
rendre  le  culte  et  l'honneur  gui  leur  est  dû  ;  »  paroles  qui  sont 
transcrites  dans  la  Profession  de  Foi.  Or  personne  n'a  Jamais  cm 
(jue  les  Pères  de  Trente  voulussent  par  ces  paroles  imposer  aux 
particuliers  plus  de  nécessité  de  faire  ces  choses  que  d'invoquer 
les  Saints  :  de  sorte  que  tout  cela^  selon  l'esprit  du  condle/sedoit 
rédmre  au  bonum  et  utile,  qui  est  posé  au  commencemwt  du  dé- 
cret comme  le  fondement  de  tout  ce  qui  suit. 

On  lit  aussi  ces  mots  dans  le  concile  :  Ittos  verô  gui  negant 
Sanctos  invocandos  esse impie  sentir e  :  a  Que  c'est  un  senti- 
ment impie,  de  nier  qu'on  doive  invoquer  les  Saints  :  »  ce  qui  a 
donné  lieu  de  dure  dans  la  Profession  de  Foi  :  Sanctos  invocandos 
esse,  a  Qu*il  faut  invoquer  les  Saints,  »  parce  que  s'il  est  impie  de 
le  nier,  il  est  sans  doute  pieux  et  véritable  de  le  dire.  Mais  cela  est 
toi\^ours  relatif  au  bonum  et  utile,  mis  pour  fondement;  et  le  con- 
cile selon  sa  coutume  ne  fait  ici  que  condamner  la  contradictoire 
de  la  proposition  affirmative  qu'il  avoit  foite  d'abord. 

En  tout  cas  les  termes  du  concile,  gui  sont  dairs,  déterminent 
ce  qui  est  douteux  dans  la  Profession  de  Foi;  et  quand  on  vou- 
droit  s'imaginer  dans  ces  mots  :  Sanctos  invocandos  esse,  quelque 
espèce  de  nécessité  et  d'obligation,  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'elle 
fût  pour  tous  les  fidèles  en  particulier.  Il  sutQroit  de  dire  avec  les 
docteurs,  que  l'invocation  des  Saints  est  de  nécessité  pour  toute 
l'Eglise  en  général  et  lorsqu'elle  agit  en  corps;  puisque  la  tra- 
dition de  tous  les  siècles  lui  enseigne  à  la  pratiquer  même  dans 
son  service. 

Si  on  demande  comment  l'Eglise  en  général  est  obligée  à  cette 
pratique,  et  si  elle  en  a  reçu  un  commandement  exprès,  je  ne  le 
crois  pas;  et  je  crois  au  contraire  qu'il  s'en  fout  tenir,  tant  pour 
chaque  fidèle  en  particulier  que  pour  l'Eglise  en  général,  aux 
termes  choisis  par  le  concile  :  a  II  est  bon  et  utile  d'invoquer  les 
Saints.  »  C'est  assez  que  l'Eglise  se  fasse  une  loi  d'une  chose  â 
utile  et  si  bonne  ;  et  qu'elle  se  sente  obligée  à  pratiquer  en  oom- 
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mun,  non-seulemeiit  ce  qui  est  de  conunandemQDtj  mm  encore 
ce  qui  est  utile  et  convenable^  afin  de  donner  en  toi^  nn  bon 
exemple  à  ses  ënfons. 

n  en  est  de  la  pratique  de  demander  aux  Saii^  le  aecoors  de 
leurs  prières^  commode  celle  de  le  demander  aux  fidèles  qui  sont 
sur  la  terre.  L'Eglise  dit  publiquement  dans  le  Cmfiteor  :  Je  prie 
la  sainte  Vierge^  saint  Jean-Baptiste,  les  apAtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul^  tous  les  Saints^  et  vous^  mon  Père;  ou^  et  voua^  mes 
frères^  et  te  Pater,  et  vos  fratres,  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 
notre  Dieu.  On  demande  des  prières  aux  uns  comme  aux  autres  ; 
et  il  n'y  a  que  cette  seule  différence^  que  les  prières  des  Saints 
sont  les  plus  agréables. 

Les  particuliers  qui  assistent  à  cette  prière  ne  sont  pas  pour  cela 
tenus  de  la  faire  expressément^  ni  de  demander  des  prières  à  leurs 
frères  qui  sont  encore  en  cette  vie  :  il  suffit  qu'ils  approuvent  la 
demande  qu'on  leur  en  fait  etqu'ils  7  consentent;  et  s'ils  le  refu- 
soient^  ils  improuveroient  ce  que  TEglise  juge  bon  et  utile.  Il  fout 
pourtantavouer  qu'on  ne  peut  guère  s'abstenir  de  fiedre  une  chose 
que  l'on  croit  bonne  et  utile,  quand  d'ailleurs  elle  est  â  fiuûle  et 
même  si  consolante  :  et  si  quelqu'un  répugnoit  à  demander  des 
prières  à  ses  frères  qui  sont  sur  la  terre^  cette  répugnance  ne  se- 
roit  pas  innocente  :  non  qu'il  combattit  directement  aucun  pré- 
cepte^ mais  parce  qu'il  auroit  de  l'éloignement  d'une  chose  qui 
très-constamment  est  aussi  facile  que  bonne. 

n  est  aisé  de  juger  par  là  de  la  pratique  de  prier  les  Saints  ;  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  rester  aucune  difficulté  dans  laqoestion 
proposée. 

F«ii  à  MefiHiz^  le  10  avrA  «685. 

LETTRE  CXLVII. 

BOSStlET  A  M.  DinOIS»  DOCTEUR  EN  SORBONNB. 
A  Gennigny,  ce  30  avril  i6S5. 

L'affaire  que  je  croyois  terminée,  Monsieur,  par  le  bref  de  la 
Pénitencerie  que  vous  avez  obtenu^  va  encore  repasser  à  Rome  à 
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cause  desdausds  deoe  bref.  Je  yons  en  envoiecopie^  et  en  m^e 
temps  deux  suppliques  qui  vous  feront  connoltre  les  difficultés  de 
Taffaire^  sur  lesquelles  on  a  encore  recours  à  Tantorité  dn  saint 
Siège.  Les  deux  suppliques  regardât  la  même  persoxme  :  on  en 
a  fait  deux«  parce  qu'on  a  cru  qu*on  ne  pouvoit  sans  embarras 
comprendre  le  tout  en  une  seule.  Je  vous  supplie^  Monsieur,  de 
vouloir  bien  encore  donner  vos  soins  à  cette  affsdre,  et  m'aider  à 
tirer  un  homme  trè^utile  à  FËglise  d'un  embarras  de  conscience 
d'où  vous  seul  pouvez  le  tirer  par  l'application  que  vous  aurez  à 
fisdre  entendre  les  choses.  Je  vous  supplie  aussi  d'y  employer,  s'il 
le  faut,  l'autorité  de  Son  Eminence,  et  de  faire  qu'on  en  sorte  cette 
fois  :  vous  me  ferez  un  plaisir  sensible  ;  et  comme  je  sais  que  vous 
en  avez  un  grand  à  m'en  faire,  j'espère  tout  de  vos  soins. 

Si  l'on  fàisoit  difficulté  d'accorder  à  cet  ecclésiastique  la  per- 
mission de  retenir  les  bénéfices  qu'il  a,  vous  pouvez  assurer  qu'H 
n'en  a  que  deux  avec  sa  Prébende,  qui  ne  sont  que  du  revenu  de 
cent  soixante-dix  livres  chacun  ;  qu'il  n'y  a  point  d'incompatibi- 
lité de  ces  bénéfices  entre  eux,  ni  avec  la  Prébende^  et  que  la  Pré- 
bende ne  vaut  pas  plus  de  neuf  cents  livres  de  revenu  :  de  sorte 
que  lesirois  ensemble  ne  valent  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  la  sub- 
sistance d'un  ecclésiastique  qui  est  en  place,  où  la  bienséance  veut 
qu'il  vive  honnêtement. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  affaire,  il  faut  maintenant  vous 
dire  un  mot  du  projet  que  vous  m'avez  envoyé  en  dix  assertions, 
d'une  défense  de  la  déclaration  du  clergé.  L'exécution  de  ce  projet 
ne  peut  être  qu'avantageuse  à  l'EgUse  ;  et  si  vous  croyez  que  le 
tour  que  vous  y  donnez  à  cette  matière  puisse  apaiser  la  Cour 
de  Rome,  je  n'y  vois  en  France  aucune  difficulté.  Je  vous  prie  de 
me  mander  en  quel  état  est  cet  ouvrage. 

Ce  que  vous  m'écriviez  aussi  des  lettres  du  cardinal  [Ubaldini 
est  très-considérable.  11  faudroit  tâcher  d'avoir  des  copies  de  ces 
lettres,  qui  fussent  assez  autorisées  pour  obtenu  créance.  Car  s'il 
paroit  que  le  traité  de  Duval,  imprimé  en  1615  contre  Richer,  a 
été  concerté  avec  Rome,  et  que  cela  résulte  du  témoignage  de  ce 
cardinal  qui  étoit  alors  nonce  en  France,  il  s'ensuivra  très-bien 
que  Rome  se  co&tentoit  qu'on  défendit  l'infaillibilité  sans  taxer 
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ni  d'héaréâe^nid'èRear^  ni  même  de  témérité  la  doctrine  opposée  : 
ee  qui  montre  que  les  censures  du  cardinal  Bellarmin  ne  pas- 
soient  pas  pour  certaines;  et  ne  (àisoient  pas  une  loi  à  Rome 
comme  il  semble  qu'on  en  veut  faire  une  à  présent 

Mais  vous  marquez  une  chose  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
içerçue  dans  Duvàl^  savoir  que  les  décisions  du  Pape  ne  sont  pas 
de  foi  jusqu'à  ee  que  le  consentement  de  l'Eglise  soit  intervenu. 
Je  vois  assez  qoeDuval  ne  tenant  pas  rinfedllibilité  du  Pape  comme 
de  foi^  il  est  mené  à  cette  conséquence;  mais  je  ne  me  souviens 
pas  qu'il  l'ait  dit  expressément,  et  cela  est  d'une  extrême  impor-- 
tance.  Si  vous  vouliez  bien  me  citer  le  lieu  où  Duval  parle  ainsi, 
vous  me  sauveriez  la  peine  de  chercher  une  chose  dcmt  il  est  bon 
d'être  informé. 

Je  vous  suis.  Monsieur,  très-obligé  de  toutes  vos  bontés  :  con- 
tinuez-les-moi, je  vous  en  conjure,  puisqu'on  ne  peut  être  plus 
quejelesuis,  etc. 

P.  S.  Nous  allons  bientôt  tenir  notre  assemblée  provindale 
pour  députer  à  la  générale.  Je  ne  crois  pas  qij'il  se  parle  de  rien 
dans  l'assemblée  générale  :  en  tout  cas  je  n'y  serai  pas,  et  je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  y  seront. 

LETTRE  CXLVra. 

BOSSUET  À  DOM  BfABILLON,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 
Â  Germlgnyï  ce  i2  août  1685. 

J'ai  reçu  avec  joie  les  marques  de  votre  amitié,  et  vous  ne  devez 
pas  douter  que  je  n'y  sois  aussi  sensible  que  j'aid'eslimepourvotre 
vertu.  Je  prends  vertu  dans  tous  les  sensdu  pays  où  vous  êtes  (a). 
J'ai  été  ravi  d'apprendre  qu'on  vous  y  ouvroit  les  bibliothèques 
plus  qu'on  n'a  jamais  fait  à  personne  ;  ce  qui  nous  fait  espérer  de 
nouvelles  découvertes,  toujours  très-utiles  pour  confirmer  l'an- 
cienne doctrine  et  tradition  de  la  Mère  des  Eglises.  Nous  atten- 
dons l'événement  de  l'affaire  de  Molinos  [S],  qui  n'a  pas  peu  surpris 

{a)  nom  Mabilion  étoit  alors  à  Rome.  —  {b)  Michel  Molinos,  prêtre  espagnol, 
«rétoit  acquis  dans  Rome  la  réputation  d*qE  très-grand  directeur,  lorsque)  fut 
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tout  le  nHmde^  et  particuliêraneat  eeoz  qtii  Favoieiit  oooitti  A 
Borne.  Fm  oonnoisde  si  zélés  pour  lui^  qu'ils  veulent  croire  que 
tout  ce  qui  se  liait  contre  lui  est  l'effet  de  quelque  secrète  cabale,  et 
qu'il  en  sortira  à  son  iionneur  :  mais  ce  que  nous  voyons  n^apas 
cet  air. 

Pour  Tafiàire  d'Angleterre^  outre  la  diffeuHé  des  premifi» 
évoques  auteurs  du  schiane,  il  y  en  a  encore  une  grandedu  temps 
de  Cromwèl^où  Ton  prétend  que  la  succession  de  l'ordination  a  été 
interrompue.  Les  Anglois  soutiennent  que  non  ;  et  pour  la  suc- 
cession dans  le  commencement  du  schisme,  ils  soutiennent  qu'il 
n'y  a  aucune  difficulté;  et  il  semble  qu'ils  aient  raison  en  cda. 
Cela  dépend  du  fidt;  et  le  saint  Siège  ne  manqua»  pas  d'agir  en 
cette  occasion  avec  sa  circonspection  ordinaire. 

A  ce  propos,  il  mé  vient  dans  l'esprit  qu'il  y  auroit  une  chose 
qui  pourroit  beaucoup ,  selon  toutes  les  nouvelles  que  nous  re- 
cevons, faciliter  le  retour  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  :  ce 
seroit  le  rétablissement  de  la  coupe.  Elle  fut  rendue  par  Pie  lY 
dans  l'Autriche  et  dans  la  Bavière  :  mais  le  remède  n'eut  pas 
grand  effet,  parce  que  les  esprits  étoient  encore  trop  échauffés.  La 
même  chose  accordée  dans  un  temps  plus  favorable,  comme  celui- 
ci  où  tout  parolt  ébranlé,  réussiroit  mieux.  Ne  pourriez-vous  pas 
en  jeter  quelques  paroles,  et  sonder  un  peu  les  sentimens  là- 
dessus  ?  Je  crois  pour  moi  que  par  cette  condescendance,  où  il  n'y 
a  nul  inconvénient  qu'on  ne  puisse  espérer  de  vaincre  après  un 
usage  de  treize  cents  ans,  on  verroit  la  ruine  entière  de  l'hérésie. 
Déjà  la  plupart  de  nos  huguenots  s'en  expliquent  hautement. 

Pour  nos  Articles  (a),  c'est  une  matière  plus  délicate,  et  je  crois 
que  sur  cela  nous  devons  nous  contenter  de  la  liberté.  Je  salue 

accnsê  d'ayoir  avancé  des  erreurs  trèâ-dangereuses  dans  le  livre  de  la  Conduite 
spirituelle,  qu'il  publia  en  espagnol.  11  fot  en  conséquence  arrêté,  et  mis  dans  les 
prisons  de  rinqmsition  de  Rome,  au  mois  de  juillet  i68S.  Les  informations  qu'on 
fit  sur  sa  vie  manifestèrent  la  plus  grande  corruption  dans  ses  mœurs;  et  les 
abominations  dont  il  fut  convaincu  firent  encore  mieux  sentir  la  perversité  de  ses 
maximes ,  et  à  quels  désordres  elles  pouvoient  mener  ceux  qui  les  réduiroient 
en  pratique.  La  congrégation  de  l'Inquisition  rendit^  le  28  août,  un  décret  qui 
condanmoit  soixante-huit  de  ses  propositions  comme  hérétiques,  scandaleuses 
et  blasphématoires.  Après  avoir  fait  abjuration  publique  de  ses  erreurs,  il  fut  ren- 
fermé pour  le  reste  de  ses  jours  dans  une  étroite  prison^  où  U  mourut  le  29  dé- 
cembre 1696.  {Us  édit,)  —  (a)  U  s'agit  des  quatre  Articles  du  clergé  de  France. 
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Dom  Michel  de  tout  mon  cœur;  et  sois  ayec  une  porfidte  COnlUk; 
lité^  etc. 

LETTRE  GXLIX. 

DOM  MABILLON  A  B08SUET. 
A  Rome,  ce  9  octobre  1685. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m*a  fidt  l'honneur  de 
m*écrire,  dont  je  vous  remercie  très-humblement.  J*ai  parlé  à 
quelques  personnes  de  nos  amis  du  rétablissement  de  la  coupe  en 
foreur  des  hérétiques.  Monseigneur  Slusio^  qui  est  un  prélat  des 
plus  éclairés  et  des  mieux  intentionnés  de  cette  Ciour^  m'a  dit  qu'il 
n'étoit  pas  temps  de  foire  cette  proposition;  qu'il  n'y  avoit  pas 
assez  de  lumières  dans  le  conseil  pour  entrer  dans  cette  condes- 
cendance, et  que  de  la  proposer  de  la  part  de  la  France  dans  l'état 
où  sont  à  présent  les  choses^ ce  seroit  assez  pour  la  g&ter;  que  le 
meilleur  moyen  pour  y  réussir,  seroit  de  foire  demander  la  chose 
par  le  roi  d'Angleterre,  par  le  moyen  du  cardinal  Ouvart,  ou  en 
tout  cas,  ce  que  j'ajoute  de  moi-même,  par  le  nouveau  prince 
Palatin.  Comme  Monseigneur  Slusio  sait  parfoitement  la  situation 
des  dioses  de  cette  Cour,  je  n'ai  point  parlé  de  cette  affaireà  d'autres 
qu'àlui,  A  ce  n'est  que  j'en  ai  dit  un  mot  à  son  Eminenced'Estrées* 

La  congrégation  des  cardinaux  commis  par  le  Pape  pour  exa- 
miner  l'aifaire  de  Monseigneur  d'Héliopolis  contre  les  Pères 
Jésuites  de  la  Cochinchine  et  de  Siam,  etc.,  a  donné  un  décret 
extrêmement  fort  en  foveur  de  ce  prélat,  par  lequel  décret  on 
révoque  de  ce  pays-là  les  Pères  Jésuites,  qui  n'ont  pas  voulu  se 
soumettre  à  lui,  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto,  et  de 
ne  recevoir  aucun  novice.  Mais  comme  le  Pape  n'a  pas  voulu 
confirmer  ce  décret,  on  ne  sait  s'il  aura  assez  de  force  pour  être 
exécuté,  quoique  le  Père  général  ait  écrit  à  ses  religieux  mis- 
sionnaires conformément  à  ce  décret. 

M.  le  cardinal  Nerli  a  quitté  l'archevêché  de  Florence  pour 
prendre  le  petit  évêché  d'Assise,  qui  n'a  de  revenu  que  neuf  cents 
écus,  sur  lesquels  il  y  en  a  sept  cents  de  pension. 

Nous  partirons  au  premier  jour  uour  Naples  et  pour  le  Mont- 
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Gasski^  d'où  nom  ne  retournerons  id  qae  snr  la  fin  do  mois  de 
novembre^  si  bien  que  nous  serons  obligés  de  passer  ici  une 
partie  de  l'hiver.  En  quelque  endroit  que  nous  soyons,  je  serai 
toujours,  aussi  bien  que  Dom  Michel,  avec  un  profond  respect,  etc. 

F.  Jean  Mabisujov,  moine  bénédictiii. 
LETTRE  CL. 

BOSSUET  A  UN  DE  SES  DIOCÉSAINS, 
RÉFUGIÉ  EN  HOLLANDE  (a). 

A  Meaux,  ce  i7  octobre  1685. 

Autant  que  j'eus  de  joie  quand  M.  le  B.  de  la  V***  votre  parent, 
me  vint  dire  de  voire  part  que  vous  vouliez  rentrer  dans  TEglise, 

(a)  Cette  lettre,  &yec  une  autre  écrite  h  la  même  persomie,  qui  sera  imprimée 
plus  bas,  a  été  publiée  par  les  protestans  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
La  Séduction  éludée,  ou  Lettres  de  M.  Vévéque  de  Memx  à  un  de  tes  diocdsaint 
qui  s^est  sauvé  de  la  persécution,  avec  les  réponses  qui  y  ont  été  faites.  A  Berne 
en  Suisse,  1686. 

Nous  aurions  pu  donner  ici  ces  réponses  :  mais  la  première  n'est  point  celle 
à  laquelle  Bossuet  réplique  dans  la  seconde  lettre,  parce  que  ce  prélat  avoit 
cru  devoir  réfttter  préférablement  la  lettre  que  ce  réfugié  écrivoit  à  sa  femme, 
dont  il  le  jugeoit  plutôt  auteur  que  de  ceUe  qu'il  lui  avoit  écrite  à  lui-même.  £t 
pour  la  Réponse  h  la  seconde  lettre  du  prélat,  nous  sommes  dispensés  de  Tin 
sérer  dans  notre  collection,  Bossuet  n'ayant  pas  jugé  &  propos  d'y  répliquer, 
soit  parce  que  les  raisons  qu'elle  contient  ont  été  mille  fois  détruites,  soit  parce 
qu'il  trouYoit  plus  convenable  de  consacrer  des  momens  si  précieux  aux  con- 
troverses générales  et  publiques,  que  de  les  employer  à  une  dispute  particulière 
dont  il  voyoit  qu'il  ne  pouvoit  se  promettre  aucun  fruit.  Il  s'étoit  proposé  de 
ramener  par  ses  charitables  exhortations  un  fils  tendrement  chéri  :  mais  dès 
qu'il  vit  que  les  ministres  s'étoient  tellement  emparés  de  son  esprit  qu'ils  dic- 
toient  eux-mêmes  toutes  ses  réponses,  il  cessa  de  lui  écrire.  Enfin  il  eût  été 
assez  inutile  que  le  prélat  entreprit  de  réfuter  la  grande  lettre  qui  lui  avoit  été 
adressée  en  réponse  à  sa  seconde  lettre,  puisque  celui  sous  le  nom  duquel  elle 
avoit  été  composée  n'avoit  pas  voulu  l'adopter  :  c'est  ce  que  déclare  l'autear 
même  de  cette  Réponse,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Bossuet  pour  le  presser 
de  lui  répliquer.  »  Je  prends,  dit-il,  la  liberté  de  vous  écrire  ce  mot  au  sujet  de 
la  réponse  qui  vous  a  été  faite  sur  votre  seconde  lettre  à  M.  de  V.  Elle  pa* 
roissoit  comme  venir  de  lui,  quoiqu'elle  f&t  écrite  d'une  autre  main  :  mais  celai 
qui  se  mettoit  en  sa  place  a  enfin  appris  qu'il  s'étoit  disculpé  auprès  de  vous 
snr  cette  dernière  réponse,  dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  l'adoption, 
comme  il  avoit  fait  à  l'égard  de  la  première.  » 

Quels  que  fussent  les  mécontentemens  que  les  protestans  pouvoient  avoir  de 
la  conduite  d'un  prélat  qui  ne  se  lassoit  point  de  travailler  à  confondre  leurs 
erreurs  et  à  ramener  è  l'Eglise  ceux  qu'ils  avoient  séduits,  cependant  ils  étoieot 
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aatant  fus-je  surpris  et  affligé  quand  j'appris  qu'au  lieu  d'exé- 
cuter ce  pieux  dessein^  vous  étiez  sorti  du  royaume.  Est-il  possible 
que  vous  ayez  cru  qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  une  Eglise  où  Ton 
est  forcé  d'avouer  que  vos  pères  se  sauvoient  avec  les  nôtres 
avant  votre  réformation?  Ce  seroit  une  malheureuse  manière  de 
réformer  TEglise^  si  avant  qu'on  pensât  à  la  réformer  tous  les 
chrétiens  pouvoient  se  sauver  dans  l'unité^  et  qu'après  la  réfor- 
mation on  ne  puisse  plus  se  sauver  que  par  le  schisme. 

Biais  je  ne  veux  point  me  jeter  sur  la  controverse  :  je  vous  écris 
seulement  pour  vous  inviter  à  revenir  et  à  ramener  ceux  que 
vous  pourrez^  même  M.  le  Sueur.  Vous  me  trouverez  toujours 
les  bras  ouverts^  et  je  n'oublierai  rien  de  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  votre  service.  Je  joins  mes  prières  avec  les  larmes  de  made- 
moiselle***. Vous  avez  assez  donné  à  vos  anciens  préjugés  : 
revenez  à  la  Pierre  dont  vous  avez  été  séparé  ;  et  songez  qu'il  ne 
faut  point  se  complaire  quand  on  souffre  persécution^  si  l'on  n'est 
bien  assuré  que  ce  soit  pour  la  justice.  Vous  trouverez  dans  l'E- 
glise catholique^  avec  Dieu  et  Jésus-Christ^  tout  le  bien  spirituel 
que  vous  pouvez  souhaiter  :  vous  y  trouverez  Tunité  et  l'autorité 
de  l'Eglise  universelle;  et  vous  éviterez  des  maux  que  Dieu  ne 
vous  comptera  pas,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  Revenez  donc,  encore 
une  fois,  je  vous  en  conjure  :  je  ne  cesserai  de  vous  rappeler  par 
mes  vœux  et  par  mes  prières,  étant  cordialement  et  avec  l'esprit 
d'un  véritable  pasteur,  etc. 

comme  forcés  de  rendre  dans  toute  occasion  hommage  aux  éminentes  qualités 
de  ce  grand  évéque.  On  en  a  déjà  vu  des  preuves;  et  on  le  remarque  singuliè- 
rement dans  ces  deux  réponses  où  ils  parlent  de  Bossuet  a  comme  d'un  prélat 
illustre,  que  Dieu,  dont  l'immense  libéralité  n'a  non  plus  d^égards  à  Tapparence 
des  religions  qu'&  celle  des  personnes,  a  orné  et  enrichi  d'une  infînité  de  mer- 
Teilleuz  dons ,  pour  lequel  aussi  ils  avoient  une  vénération  particulière ,  ayant 
toujours  eu  dans  leur  secte  une  grande  considération  pour  son  mérite.  »  Tous 
ces  témoignages  si  volontaires  ,  et  qu'un  reste  d'équité  pouvoil  seul  produire , 
nous  montrent  quelle  impression  la  supériorité  des  talens  et  des  vertus  de 
BoBsaet  iaisoit  sur  l'esprit  même  de  ceux  qu'il  ne  cessoit  de  combattre.  {Les  éditJ) 
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DÉCLARATION 

DONNÉE  Â   M.   DEBORDES. 

L  Je  déclare  à  M.  de  Bordes  qu'il  peut ,  sans  hésiter  y  suivre  la 
doctrine  exposée  dans  le  livre  intitulé  :  Eocposition  de  la  Doctrine 
Catholique  dans  les  matières  controversées  ^  comme  étant  Urée 
du  saint  concile  de  Trente  et  approuvée  sans  contradiction  dans 
toute  TEglise^  et  spécialement  par  deux  brefs  exprès  de  notre 
saint  Père  le  Pape^  par  la  délibération  de  tout  le  clergé  de  France 
assemblé  en  corps  Tan  4682  ^  et  par  un  grand  nombre  de  prélats 
et  de  docteurs  de  toutes  les  nations ,  dont  les  approbations  sont  à 
la  tète. 

II.  Je  l'exhorte  à  lire  l'Ecriture  sainte,  et  particulièrement 
l'Evangile,  dans  les  versions  approuvées  et  autorisées  dans  l'E- 
glise, et  d'y  chercher  sa  nourriture,  sa  consolation  et  sa  vie ,  en 
l'entendant  et  l'interprétant  comme  elle  a  toujours  été  entendue 
par  les  saints  Pères  et  par  l'Eglise  catholique. 

III.  Je  l'exhorte  pareillement  à  lire  les  versions  approuvées  de 
la  sainte  messe,  ou  Liturgie  sacrée,  et  de  tout  Tofflce  divin;  et 
je  puis  l'assurer  par  avance  qu'il  trouvera  une  particulière  con- 
solation dans  cette  lecture,  et  qu'il  admirera  la  sagesse  qui  anime 
le  corps  de  l'Eglise  dans  la  distribution  des  divers  offices,  où  tous 
les  mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et  principa- 
lement ceux  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  sont  célébrés  et  re- 
nouvelés, avec  une  pieuse  commémoration  des  saints  hommes 
qui  ont  été  sanctifiés  par  ces  mystères,  et  qui  en  ont  rendu  té- 
moignage par  leur  admirable  vie  ou  même  parle  martyre. 

lY.  Quant  au  désir  qu'il  a  du  rétablissement  de  la  coupe, 
comme Jl  n'en  a  pas  fait  une  condition  de  son  retour  et  qu'il  est 
entièrement  soumis  en  ce  point,  comme  dans  les  autres^  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique ,  je  n'improuve  pas  ce  désir,  d'au- 
tant plus  qu'il  se  soumet  à  la  prudente  dispensation  du  Père  com- 
mun des  chrétiens ,  à  qui  le  saint  concile  de  Trente  a  renvoyé 
cette  affaire.  Il  communiera  en  attendant ,  quand  il  y  sera  pré- 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


BOSSUET  A  M.  PERRAULT,  25  DÉCEMBRE  1685.  355 

paré  par  la  confession  et  absolution  sacramentelle^  en  la  manière 
usitée  dans  l'Eglise  catholique  :  et  je  le  prie  de  considérer  quel 
est  Faveugleraent  de  ceux  qui  font  de  si  grandes  plaintes  sur  le 
retranchement  d'une  des  espèces  ^  quoiqu'il  soit  fondé  sur  une 
doctrine  si  solide  ^  et  se  sont  laissé  ravir  sans  se  plaindre  la  com- 
munication et  présence  substantielle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ[^  où  nous  trouvons  la  vie  quand  nous  y  participons 

avec  une  vive  foi. 

J.  BÉNIGNE,  Ev.  de  Meaux. 

Donné  à  Paris,  ce  24  novembre  1658. 

LETTRE  CLI. 

BOSSUET  A  MONSIEUR  PERRAULT  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  (a). 
A  Germigny,  25  décembre  1685. 

J'ai  reçu  le  poème  de  Saint  Paulin  [b[,  et  je  vous  rends  grâces  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  le  vouloir  dédier.  La  lettre 
dédicatoire,  que  vous  rendez  utile  en  la  faisant  servir  de  préface 
à  tout  l'ouvrage^  est  pleine  de  bon  sens  et  de  modestie.  Le  poème 
est  plein  de  grandes  beautés  et  sera  fort  estimé  des  esprits  bien 
faits.  Le  reste  se  dira  quand  on  aura  l'honneur  de  vous  voir, 
puisque  Monsieur  votre  frère  et  vous  me  faites  espérer  cette 
grâce.  Je  vous  honore  tous  deux  parfaitement,  et  je  suis  avec 
une  estime  particulière,  etc. 

{a)  Inédite.  —  (6)  Cbarles  Perrault  publia  en  1686  le  pofime  de  Saint  Paulin, 
eiféque  de  Noie,  avec  une  épUre  chrétienne  sur  la  pénitence ,  et  une  ode  aux  nou- 
veaux convertis  :  à  Paria^  chez  J.-B.  Coignard^  in-S^.  Il  le  dédia  à  Bossuet. 
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LETTRE  CLII. 

MILORD,  DUC  DE  PERTH  A  BOSSUET  (a). 

Depuis  la  mort  du  feu  Roi  (b) ,  Sa  Majesté  présentement  ré- 
gnante [c)  m'a  fait  voir  un  papier  (rf)  touchant  la  véritable  Eglise, 
que  je  crois  que  vous  aurez  vu.  J'y  oi  trouvé  de  si  fortes  raisons, 
que  je  n'ai  pu  depuis  avoir  de  repos  que  je  n'eusse  examiné  la 
matière  par  la  lecture  des  livres,  par  des  conférences  et  en  faisant 
sur  ce  sujet  beaucoup  de  réflexions.  Quand  j'en  fus  entièrement 
éclaird ,  je  me  trouvai  engagé  à  examiner  les  autres  points  qui 
sont  en  controverse;  ce  que  je  fis  en  me  dégageant,  autant  qu'il 

(a)  Jacques  Dnimmond,  troisième  du  nom,  duc  de  Perth,  fut  fait  conseiller 
d'Etat  en  1670,  grand  justicier  d'Ecosse  Tan  1680,  grand  chancelier  d'Flcosae 
Fan  1684.  Il  professa  d'£j)ord  la  religion  anglicane  :  mais  il  en  reconnut  dans  la 
suite  l'illusion,  et  fut  convaincu  de  la  vérité  de  la  foi  catholique  en  la  manière 
qu'il  le  décrit  lui-même  dans  ses  lettres  à  Bossuet.  Son  attachement  à  rKglise 
catholique  et  au  service  du  roi  Jacques  II,  r exposèrent  à  beaucoup  de  mauvais 
traitemens  dont  ses  lettres  font  le  récit. 

Nous  ignorons  à  qui  les  trois  lettres  dont  nous  donnons  Textrait  ont  été 
écrites  :  peut-être  pourrions-nous  conjecturer  que  la  personne  dont  il  s'agit  est 
Madame  de  Crolly,  sceur  du  duc  de  Gourdon,  dont  Bossuet  a  marqué  lui-même 
le  nom  au  dos  de  la  feuille  qui  contient  les  extraits  des  deux  premières  de  ces 
lettres.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  le  penser,  que  milord  Perlh  dit 
lui-même  dans  ses  lettres  à  Bossuet,  que  la  personne  à  laquelle  il  écrivoit  étoit 
sa  parente  et  sa  belle-sœur;  ce  qui  se  rencontre  exactement  dans  ma<]ame  de 
CroUy,  dont  ce  lord  avoit  épousé  la  sœur.  Au  reste  ce  fut  Tabbé  Renaudot  qui 
donna  communication  au  prélat  de  ces  différentes  lettres.  Quoiqu'elles  ne  s'a- 
dressent pas  directement  à  Bossuet,  nous  en  rapportons  ici  l'extrait,  parce 
qu'elles  le  regardent  particulièrement ,  et  que  d'ailleurs  elles  sont  néces- 
saires pour  ffidre  connoître  au  lecteur  les  circonstances  de  la  conversion  de  ce 
Seigneur,  dont  nous  verrons  bientôt  plusieurs  lettres  écrites  à  Bossuet  loi- 
méme. 

(b)  Charles  II,  fils  de  Charles  !«'  et  de  Henriette  de  France,  né  le  22  mai  1630, 
et  mort  le  16  février  1685,  dans  la  cinquante -cinquième  année  de  son  ûge. 
(  Les  édit.  ) 

(c)  Jacques  11,  duc  d'Yorck,  fils  de  Charles  !«'  et  de  Henriette  de  France ,  né 
le  24  octobre  1633,  proclamé  roi  à  Londres  le  16  février  1685^  couronné  le  3  mai 
suivant  ;  détrôné  en  1688  par  le  prince  d'Orange,  stathouder  de  Hollande ,  son 
gendre,  et  mort  à  Saint-Germain-en-Laye  le  16  septembre  1701,  dans  la  soixante 
huitième  année  de  son  âge.  —  {d)  Bossuet  dans  sa  lettre,  à  milord  Peitli,  du 
28  novembre  1685,  nous  apprend  que  cet  écrit  étoit  de  feu  Madame  la  duchesse 
d'Yorck  première  femme  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  auparavant  duc 
d'Yorck.  Il  parle  encore  d'un  écrit  de  Charles  11 ,  frère  et  prédécesseur  de 
Jacques,  qui  contribua  aussi  à  la  conversion  du  lord.  [Ut  édit.  ) 
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étoit  possible  ;  de  tout  sentiment  de  partialité.  L'excellent  livre 
de  révêque  de  Meaux,  de  Texplication  de  la  doctrine  de  TEglise, 
m'a  étéd*unsi  grand  secours,  que  je  voudrois  en  reconnoissance 
de  ce  que  je  dois  à  ce  digne  prélat  lui  baiser  les  pieds  tous  les 
jours.  Un  jésuite  de  piété  éminente,  le  P.  Widrington,  m'a  té- 
moigné en  cette  occasion  beaucoup  d'amitié  et  m'a  été  fort 
utile. 

Ainsi  il  ne  me  restoit  plus  qu'un  scrupule,  qui  m'a  fait  dif- 
férer quelque  temps  de  me  réconcilier  à  l'Eglise  catholique  :  e'é- 
toit  la  crainte  que  j'avois  qu'on  ne  crût  qu'à  cause  que  le  Roi  est 
de  cette  même  religion,  je  me  convertissois  plutôt  pour  lui  plaire 
que  pour  le  salut  de  mon  ame,  et  que  je  serois  fâché  d'être  ou 
de  passer  pour  un  homme  capable  de  déguisement.  Cependant 
je  me  suis  à  la  fin  vaincu  moi-même ,  et  je  me  suis  résolu  à  ha- 
sarder ma  réputation,  comme  j'ai  fait  sur  ce  sujet.  Si  cela  arrive, 
la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  :  il  peut  seul  vous  faire  cou- 
noitre  la  joie,  la  p  ix  et  le  contentement  de  mon  cœur.  Ceux  qui 
me  connoissent  le  mieux  savent  que  j'ai  d'abord  prévu  que  je 
serois  obligé  de  quitter  ma  charge  [à]  :  d'autres  pourront  croire 
que  je  m'expose  à  donner  sujet  au  Roi  de  penser,  que  mon  chan- 
gement est  dans  la  vue  de  me  mettre  mieux  dans  ses  bonnes 
grâces.  Mais  Dieu  est  tout- puissant;  et  si  je  fais  tout  ce  que  je 
dois  faire,  sa  divine  bouté  ne  permettra  pas  que  je  sois  tenté  au- 
dessus  de  mes  forces  :  et  si  lorsque  les  hommes  me  feront  passer 
pour  un  fourbe ,  l'esprit  de  Dieu  voit  ma  conscience  nette  de  ce 
vilain  vice,  je  n'aurai  pas  sujet  de  regretter  la  perte  de  ma  répu- 
tation; et  il  ne  me  peut  rien  arriver  dans  la  suite  à  cette  occa- 
sion, que  je  ne  sois  prêt  de  supporter  dans  la  vue  de  Dieu.  J'avois 
dessein  de  tenir  encore  quelque  temps  cette  affaire  secrète,  jus- 
qn'k  ce  que  le  Roi  eût  déclaré  sa  volonté  sur  les  affaires  que  nom 
avons  ici  :  mais  le  P.  Widrington  l'ayant  découverte  par  un  pulr 
accident,  en  donna  avis  au  P.  Mansuerk,  capucin,  confesseur  du 
Roi  :  ainsi  je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté  ne  le  sache  présente- 
ment. Je  vous  prie  de  ne  déclarer  ceci  à  personne  vivante  avant 
que  je  vous  le  permette  :  et  cependant  tâchez  de  me  trouver 

'  n  étoit  graad  chancelier  d'Ecosse. 
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quelque  voie  pour  témoigner  ma  recoimoissance  à  Tévêque  de 
Meaux  [a). 

LETTRE  cuil.    . 

MILORD,  DUC  DE  PERTH  A  BOSSUET. 
A  Windsor^  octobre  1685. 

.  Ce  que  j'ai  fait  [b)  m'attire  beaucoup  de  reproches  :  mais  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Il  nous  est  ordonné  de  nous  couper 
la  main  droite  et  de  nous  arracher  Toeil  droit,  plutôt  que  de  don- 
ner scandale  :  ainsi  souffrir  quelques  petits  reproches  me  pourra 
être  utile ,  avec  la  bénédiction  de  Dieu.  La  paix  intérieure  dont 
je  jouis  entièrement  compense  abondamment  tous  les  biens  de 
ce  monde.  J'ai  montré  au  Roi  un  papier  dans  lequel  j'ai  exposé 
tout  le  fait  de  ce  qui  regarde  ma  conversion.  J'ai  rendu  justice 
à  l'Evêque  de  Meaux,  en  ce  qui  regarde  l'avantage  que  j'ai  tiré  de 
son  excellent  traité  (c).  Je  trouve  ces  écrits  remplis  d'une  justesse 
de  pensées,  d'une  netteté  d'expressions,  avec  tant  de  force  et  des 
manières  si  insinuantes,  et  d'une  telle  grandeur  de  génie  au- 
dessus  de  tous  les  autres  livres  de  controverse,  qu'ils  sont  entie- 
rement  effacés  par  ceux  de  ce  prélat.  J'y  trouve  aussi  tant  de 
charité  et  de  véritables  sentimens  du  christianisme ,  que  je  suis 
charmé  à  chaque  ligne.  Comme  je  lui  suis  obUgé  au  dernier 
point  de  la  grande  bénédiction  que  Dieu  m'a  faite  par  son  moyen, 
je  lui  aurois  déjà  écrit  pour  lui  témoigner  ma  reconnoissance , 
si  j'écrivois  passablement  en  françois.  Si  vous  pouvez  lui  en  faire 
témoigner  quelque  chose,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir. 

(a)  Cette  lettre  n'a  point  de  date  dans  notre  extrait  ;  mais  elle  est  sûrement 
de  1685  et  antérieure  à  celles  qoi  vont  suivre.  (Biancs-Manteaux.)  —  (b)  M  parla 
de  son  abjuration  de  l'hérésie,  et  de  son  retour  à  l'Eglise  catholique.  —  (e)  VEs>- 
poniion  de  la  Foi  catholique. 
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LETTRE  CLIV. 

MILORD  DUC  DE  PERTH  A  BOSSUËT. 

n  est  vrai  que  les  excellens  ouvrages  de  Monseigneur  TEvêque 
de  Meaux  ont  infiniment  contribué  à  la  plus  grande  bénédiction 
que  j'aie  reçue  en  ma  vie^  qui  est  ma  conversion.  Avant  même 
que  j'eusse  tiré  un  si  grand  avantage  de  ses  livres,  ils  m'avoient 
fait  concevoir  une  très-grande  estime  de  ses  talens,  de  son  savoir' 
et  de  sa  sincérité;  qualités  qui  se  rencontrent  rarement  dans  une 
même  personne.  Mais  depuis  que  ses  écrits  m'ont  été  si  utiles,  il 
étoit  juste  que  l'estime  que  je  faîsois  de  sa  personne  s'augmentât 
jusqu'au  degré  de  vénération  et  de  respect  qu'on  doit  à  un  père 
spirituel.  Les  offres  que  vous  m'avez  faites  de  sa  part,  de  tra- 
vailler à  m'instruire  sur  les  points  où  j'avois  besoin  de  quelque 
édaircissemjBnt  sont  dignes  de  sa  piété  et  de  sa  bonté.  Il  ne  me 
restoit,  grâce  à  Dieu,  aucun  scrupule  ni  le  moindre  doute,  avant 
même  que  je  fusse  réconcilié  à  l'Eglise.  Présentement  je  dois 
tàcber,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  de  rendre  ma  vie 
conforme  à  la  sainte  doctrine  de  cette  Eglise,  hors  laquelle  je  ne 
crois  pas  que  personne  puisse  être  agréable  à  Dieu. 

Quelques  personnes  peu  charitables  disent  que  le  Roi  mon  maî- 
tre étant  catholique,  me  l'avoit  fait  devenir.  Mais  Dieu  connoit  le 
fond  de  mon  cœur;  et  celui  qui  auroit  agi  par  un  semblable  motif 
purement  mondain,  auroit  selon  toute  apparence  choisi  un  temps 
plus  favorable,  et  n'auroit  pas  fait  une  semblable  chose  pendant 
que  deux  dangereuses  révoltes  étoient  en  vigueur,  et  qu'il  7 
avoit  deux  armées  en  campagne  contre  le  Roi. 
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LETTRE  CLV. 

MILORD   PERTH   A   BOSSUET  (o). 
De  Londres^  ce  12  noyembre  1685. 

Si  chacun  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  instruits  par 
vos  excellens  ouvrages^  travailloit  à  vous  en  rendre  compte  en 
vous  témoignant  sa  très-humble  reconnoissance,  on  vous  feroit 
trop  perdre  de  ce  temps  précieux  que  vous  employez  avec  tant  de 
succès  pour  le  bien  de  l'Eglise  de  Dieu^  quand  ce  ne  seroit  qu'à 
la  simple  lecture  de  ces  sortes  de  remercimens.  Je  n'aurois  pas 
même  osé  dérober  au  public  un  moment  de  votre  temps  ^  si  ce 
que  je  dis  d'abord  au  Roi  mon  maître  ne  s'étoit  répandu  par  le 
récit  que  ce  zélé  et  excellent  prince  a  fait  à  d'autres  de  ma  con- 
version. Il  a  toujours  eu  pour  moi  trop  d'estime  ;  et  depuis  peu  il 
a  eu  la  bonté  de  dire  quantité  de  choses  sur  mon  sujet  aux  minis- 
tres des  autres  princes^  à  Toccasion  des  circonstances  où  je  me 
trouve  présentement.  Il  semble  néanmoins  que  vous  n'auriez  pas 
sitôt  appris  par  cette  voie  la  grande  part  que  vous  avez  eue  en 
cette  affaire,  si  M.  l'abbé  Renaudot  ayant  vu  une  lettre  que  j'écri- 
vois  à  une  de  mes  parentes  qui  est  à  Paris,  n'eût  été  assez  obli- 
geant pour  vous  en  rendre  compte  d'une  manière  trop  avanta- 
geuse pour  moi.  Mais  personne  ne  .peut  assez  bien  exprimer 
combien  ma  reconnoissance  est  grande  envers  ceux  qui  m'cMit 
aidé  à  acquérir  la  connoissance  de  la  vérité,  dont  le  prix  est 
inilni. 

Vos  talens  naturels  augmentés  par  la  lumière  divine,  et  main- 
tenus en  vigueur  par  un  travail  continuel  dans  la  vigne  do 

(a)  Mîlord  PerUi  avoit  écrit  sa  lettre  en  anglois,  mais  il  l'envoya  à  l'abbé 
Renaudot  pour  la  traduire  avant  de  la  remettre  à  Bossuet  11  en  usa  ainsi  dans 
toute  la  suite  de  sa  correspondance  avec  le  prélat;  et  les  traductions  que  nous 
donnons  ici,  qui  tiennent  lieu  d'originaux,  ont.  toutes  été  faites  par  cet  illustre 
abbé.  Il  s'appliqua  plus  à  rendre  exactement  et  littéralement  les  pensées  de 
Fauteur,  qu'à  leur  prêter  en  notre  langue  de  l'élégance  et  des  omemens.  Rien 
aussi  ne  convenoit  mieux,  afin  d'expliquer  à  Bossuet  le  plus  fidèlement  qu'il 
étoit  possible  les  demandes  ou  les  questions  du  lord,  et  que  ce  prélat  i 
bien  ses  idées ,  y  répondit  précisément  (Us  édU,  ) 
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Seigneur^  vous  mettent  au-dessus  des  autres  hommes.  Il  faut 
fenner  les  yeux  à  la  lumière  pour  ne  pas  reconnoître  la  vérité^ 
de  la  manière  dont  elle  est  exposée  par  votre  excellente  plume. 
Vous  êtes  comme  un  autre  saint  Paul^  dont  les  travaux  ne  se 
bornent  pas  à  une  seule  nation  ou  à  une  seule  province  :  vos  ou- 
vrages parlent  présentement  en  la  plupart  des  langues  de  TËu- 
Tope;  et  vos  prosélytes  publient  vos  triomphes  en  des  langues 
que  vous  n'entendez  pas. 

Je  suis  obligé  en  mon  particulier  de  rendre  grâces  à  Dieu,  de 
ce  que  j'ai  appris  une  langue  par  le  moyen  de  laquelle  j*ai  reçu 
un  si  grand  avantage.  Si  j'avois  pu  écrire  en  cette  même  langue, 
j'aurois  eu  le  bonheur  de  vous  expliquer  mes  pensées  sans  le 
secours  d'un  interprète.  Je  suis  donc  obligé.  Monseigneur,  de 
prier  M.  Tabbé  Renaudot,  qui  vous  a  fait  connoître  rengagement 
que  j'ai  contracté  avec  vous,  puisque  je  suis  devenu  un  de  vos 
enfans,  et  par  le  moyen  duquel  j'ai  reçu  les  offres  charitables  que 
vous  avez  faites  de  votre  secours  pour  mon  instruction,  et  pour 
me  confirmer  dans  la  connoissance  de  la  vérité,  de  vous  inter- 
préter ce  très-humbl(î  témoignage  de  ma  reconnoissance  envers 
vous,  à  qui  je  suis  redevable  d'un  si  grand  bien. 

En  vérité.  Monseigneur,  je  le  ressens  autant  que  mon  cœur  en 
est  capable.  Si  je  pou  vois  vous  aller  trouver,  j'accepterois  très- 
volontiers  vos  offres  généreuses  quoique,  grâce  à  Dieu,  il  ne  me 
soit  pas  resté  le  moindre  scrupule  touchant  la  doctrine  de  i'Ëglise 
catholique,  avant  même  que  je  fisse  profession  de  cette  sainte  foi. 
Je  puis  dire.  Monseigneur,  que  je  l'ai  embrassée  contre  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  considérations  mondaines;  et  que  si  la  force  de  la 
vérité  ne  m'avoit  pas  porté  à  le  faire,  j'aurois  eu  le  malheur  de 
mourir  dans  l'incrédulité.  Mais  en  étant  pleinement  convaincu, 
je  crois  qu'étant  soutenu  par  la  force  de  la  grâce  de  Dieu,  je  l'au- 
rois  embrassée  quand  même  il  auroit  fallu  souffrir  une  mort 
cruelle  un  moment  après. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  dire  que  je  bénis  Dieu  pour 
la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  connoître  la  lumière  de  la  vérité,  et  de 
Yous  rendre  ensuite  de  très-humbles  grâces  de  l'avantage  que  j 'ai 
reçu  par  votre  moyen.  Je  suis  incapable  de  vous  rendre  aucun 
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service;  et  même  au  lieu  de  m'acguitter  de  ce  que  je  vous  dois^ 
il  faut  que  je  m'engage  à  vous  devoir  encore  davantage^  en  vous 
demandant  votre  bénédiction  et  vos  prières^  afin  qu*avec  la  con- 
noissance  de  la  véritable  religion  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  vivre 
conformément  à  ce  qu'elle  enseigne^  et  que  je  ne  déshonore  pas 
une  si  sainte  profession.  Cette  charité  ajoutera  à  l'obligation  que 
j'ai  déjà  d'être  avec  toute  la  soumission  possible  et  un  profond 
respect,  etc. 

LETTRE  CLVI. 

BOSSUET  A   MILORD  PERTH  (a). 
A  Paris,  ce  28  novembre  1685. 

Votre  conversion  a  rempli  de  joie  le  ciel  et  la  terre,  et  je  ne  puis 
vous  exprimer  combien  elle  a  fait  répandre  de  pieuses  larmes. 
On  voit  clairement  que  c'est  l'œuvre  de  la  main  de  Dieu.  Les 
conjonctures  dans  lesquelles  vous  vous  êtes  déclaré  ont  fait  voir 
que  vous  étiez  ce  sage  négociateur  de  l'Evangile  qui  ayant  trouvé 
la  vérité  comme  ime  perle  d'un  prix  inestimable,  a  donné  tout 
ce  qu'il  avoit  pour  l'acquérir:  c'est,  Milord,  ce  que  vous  avez  fait. 
Vous  avez  fait  même  quelque  chose  de  plus  :  car  en  vous  expo- 
sant à  tout  pour  le  royaume  de  Dieu,  vous  avez  eu  encore  à 
craindre  les  reproches  de  ceux  qui  soupçonneroient  que  vous 
aviez  agi  par  des  vues  humaines,  qui  est  la  chose  du  monde  la 
plus  capable  d'affliger  un  cœur  aussi  bon  et  aussi  généreux  que 
le  vôtre.  Dieu  par  sa  grâce  vous  a  élevé  au-dessus  de  toutes  ces 
tentations;  et  touché  de  son  Saint-Esprit,  vous  avez  dit  avec  saint 
Paul  :  «  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a  choisi  et  qui  m'a  appelé  par 

(a)  C*est  ici  la  première  lettre  de  Bossuet  à  milord  Perth  :  mais  depuis  cette 
époque  jusqu'au  jour  où  ce  lord  fut  arrêté ,  le  prélat  lui  en  écrivit  plusieurs 
autres,  dont  aucune  ne.  nous  est  parvenue.  Il  est  à  présumer  que  la  populace 
qui,  après  s*étre  révoltée,  vint  fondre  dans  l'hôtel  du  lord,  où  elle  pilla  tout  ce 
qu'elle  trouva,  brûla  les  portraits  du  Roi,  de  Bossuet,  du  lord ,  et  jusqu'à  on 
crucifix,  n'aura  pas  épargné  ses  papiers,  et  que  les  lettres  de  notre  prélat  auront 
été  consumées  dans  cet  incendie.  Nous  avons  d'autant  plus  lieu  de  le  penser, 
que  les  lettres  écrites  par  Bossuet  à  ce  lord ,  depuis  sa  prison ,  nous  ont  toutes 
été  conservées  :  son  fils  en  envoya  des  copies  exactes  à  l'évêque  de  Troyes,  sur 
lesquelles  elles  seront  ici  imprimées.  (  Us  prem,  édit,  ) 
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sa  grâce,  incontinent  je  n'ai  plus  écouté  la  chair  ni  le  sang  * .  »  Voilà, 
Milord,  ce  qui  réjouit  toute  l'Eglise.  La  part  que  vous  publiez  que 
Dieu  m'a  donnée  à  ce  grand  ouvrage,  sert  encore  à  montrer  qu'il 
est  celui  qui  emploie  les  petites  choses,  non  plus  pour  confondre, 
mais  pour  accomplir  les  grandes  ;  et  l'honneur  que  vous  rendez 
à  répiscopat  en  mon  indigne  personne,  achève  de  découvrir  en 
vous  un  cœur  véritablement  chrétien. 

J'espère  donq,  Milord,  que  Dieu  qui  a  opéré  de  si  grandes 
choses  dans  un  homme  de  votre  élévation  et  de  votre  mérite,  les 
fera  servir  au  salut  de  plusieurs;  et  dans  cette  heureuse  occasion, 
je  suis  sollicité  à  redoubler  les  vœux  que  je  fais  depuis  si  long- 
temps pour  la  conversion  de  la  Grande-Bretagne.  Je  vous  avoue 
que  lorsque  je  considère  la  piété  admirable  qui  a  si  longtemps 
fleuri  dans  cette  île,  aiitrefois  l'exemple  du  monde,  je  sens,  s'il 
m'est  permis  de  le  dire,  mon  esprit  ému  en  moi-même  à  l'exem- 
ple de  saint  Paul,  en  la  voyant  attachée  à  l'hérésie  ;  et  je  frémis 
de  voir  qu'en  quittant  la  foi  de  tant  de  saints  qu'elle  a  portés, 
elle  soit  obligée  de  condamner  leur  conduite,  et  de  perdre  en 
même  temps  de  si  beaux  exemples  qui  lui  étoient  donnés  pour 
l'éclairer.  Mais  j'espère  plus  que  jamais  que  Dieu  la  regardera 
en  pitié. 

L'écrit  de  feu  Madame  la  duchesse  d'Yorck  (a)  ,•  et  celui  du  feu 
roi  d'Angleterre  (6),  qui  a  commencé  à  vous  ébranler,  sont  des 
témoignages  qu'il  a  suscités  en  nos  jours  pour  faire  revivre  la 
foi  ancienne.  L'exemple  du  roi  d'aiijourd'hui  et  la  bénédiction 
que  Dieu  donne  visiblement  à  sa  ccmduite,  aussi  prudente  que 
vigoureuse,  est  capable  de  toucher  les  plus  insensibles. 

Je  regarde  toutes  ces  choses  comme  des  marques ,  du  côté  de 
Dieu ,  d'une  bonté  qui  commence  à  se  laisser  fléchir  ;  et  je  ne 
cesse  de  le  prier  qu'il  achève  son  ouvrage ,  lui  à  qui  rien  n'est 
impossible. 

Puisse  son  divin  esprit  se  répandre  avec  abondance  sur  les 
catholiques  qui  sont  parmi  vous,  afin  qu'ils  ne  croient  pas  avoir 

<  Gaiatj  I,  16. 

{fl)  Première  femmelde  Jacques  II,  roi  d'ÂDgleterre. ->  (6)  Charles  II,  frère  et 
prédécesseur  de  Jacques  II. 
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tout,  fait  en  combattant  comme  ils  font  courageusement  pour  la 
foi;  mais  qu'à  votre  exemple,  Milord,  ils  montrent  leur  foi  par 
leurs  œuvres,  et  qu'ils  apprennent  de  vous  à  respecter  unani- 
mement Tordre  apostolique  et  la  sainte  hiérarchie  de  TEglise. 

Pour  moi,  en  me  détachant  de  ce  qui  me  regarde  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire,  je  suis  si  édifié  de  la 
piété  qu'on  y  ressent  à  chaque  mot,  que  loin  de  présumer  que  je 
sois  capable  de  vous  confirmer  dans  la  foi,  je  me  sens  confirmé 
moi-même  par  les  merveilleux  sentimens  que  Dieu  vous  inspire  : 
et  dans  la  confiance  que  j'ai  en  celui  qui  agit  en  vous,  je  vous 
donne  de  tout  mon  cœur  la  bénédiction  que  vous  souhaitez,  me 
déclarant  pour  jamais  avec  un  respect  mêlé  de  tendresse ,  etc. 

LETTRE  CL VII. 

MILORD   PERTH  Â   BOSSUfiT. 
A  Edimbourg,  ce  8  féTrier  1686. 

Si  un  voyage  de  cent  lieues  et  un  accablement  extraordinaire 
d'affaires  que  j'ai  eues  à  mon  arrivée,  ne  vous  demandoient  par- 
don pour  moi ,  je  le  pourrois  seulement  espérer  de  votre  bonté. 
Mais  en  vérité  j'ai  été  tellement  fatigué  depuis  mon  arrivée  ,  que 
je  mérite  compassion  :  et  ainsi  j'espère  que  mon  silence^  après 
une  lettre  telle  que  celle  que  j'ai  reçue  de  vous,  ne  pourra  être 
attribué  à  aucune  négligence  ni  manque  de  réflexion.  Je  sois 
trop  convaincu  de  l'honneur  et  du  bonheur  que  j'ai  de  ce  qw 
vous  voulez  bien  prendre  soin  de  moi,  et  de  la  grâce  cpie  vous 
me  faites  d'employer  votre  charité,  votre  grande  science  et  votre 
capacité  à  éclairer  mes  difficultés  »  même  dans  des  matières  qui 
ne  sont  pas  assez  importantes  pour  être  proposées  à  une  per* 
sonne  si  dignement  occupée  des  affaires  de  la  plus  grande  coq- 
séquence.  La  grande  réputation  que  vous  avez  acquise  dans  k 
monde  avec  tant  de  justice,  par  les  voies  les  plus  honorables,  fai 
que  la  correspondance  qu'on  a  avec  vous  donne  une  telle  tenta- 
tion de  vaine  gloire,  que  je  n'eusse  osé  presque  m'y  exposer,  si 
je  n'avois  pas  considéré  qu'avec  toutes  ces  grandes  qualités^  one 
ox)nnoissance  si  étendue,  tant  de  science  et  d'expérience,  toos 
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avez  une  piété  solide  et  un  jugement  capable  de  conserver  vos 
autres  talens  en  leur  propre  place,  et  d'en  faire  usage  pour  les 
meilleures  fins,  avec  une  charité  capable  de  vous  faire  embrasser 
toutes  les  occasions  d'avancer  l'honneur  de  Dieu  et  de  faire  du 
bien  aux  hommes.  C'est  pourquoi  j'ai  recours  au  saint,  pour  lui 
demander  son  assistance,  et  non  pas  au  grand  homme  par  un 
simple  motif  de  vanité.  J'espère  qu'en  ces  deux  qualités  vous 
m'accorderez  la  seule  chose  que  je  puis  vous  demander,  qui  est 
vos  prières,  aftn  que  je  puisse  faire  un  bon  usage  de  ce  que  je 
dois  espérer  de  vos  excellentes  qualités  pour  mon  instruction,  et 
pour  m'encourager  à  en  faire  mon  profit. 

Je  lis  avec  confusion  les  expressions  pleines  de  bonté  à 
mon  égard,  qui  se  trouvent  dans  la  lettre  très-obligeante  que 
vous  m'avez  écrite.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  certainement  que 
mes  sentimens  vous  ont  été  expliqués  selon  leur  véritable  sens. 
Je  reconnois  que  je  ne  suis  rien  selon  l'opinion  que  je  pourrois 
avoir  de  moi-même,  mais  seulement  selon  ce  que  je  suis  dans  la 
vue  de  Dieu  :  c'est  pourquoi  je  ne  suis  pas  fâché  de  trouver 
que  chacun  n'a  pas  pour  moi  la  même  charité  que  vous.  C'est  à 
Dieu  qu'on  oJTre  le  service  qu'on  rend  à  la  religion.  S'il  connoît 
la  sincérité  d'un  bon  cœur,  je  n'ai  pas  besoin  de  me  mettre  fort 
en  peine  du  jugement  que  les  hommes  peuvent  faire  de  moi. 
J'ose  même  dire  que  mon  principal  dessein,  en  tâchant  de  passer 
pour  sincère  parmi  les  hommes ,  est  dans  la  vue  que  cela  peut 
me  rendre  plus  capable  de  faire  du  bien  dans  la  place  où  la  di- 
vine Providence  m'a  établi.  Si  j'y  réussis,  que  Dieu  en  ait  toute 
la  gloire  :  si  je  n'y  réussis  pas,  je  souhaite  que  quelque  autre 
plus  capable  que  moi  prenne  ma  place ,  pour  venir  à  bout  de  ce 
que  j'aurois  souhaité  faire  si  je  l'avois  pu,  en  ramenant  un  grand 
nombre  de  personnes  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Il  semble  que  le  temps  soit  favorable,  parce  qu'il  paroît  une 
grande  disposition  dans  les  esprits  à  s'éclaircir  des  matières  qui 
concernent  la  religion,  pour  tâcher  de  faire  ouvrir  les  yeux  à 
ceux  qui  ont  été  depuis  si  longtemps  aveuglés  par  les  fausses  re- 
présentations des  vérités  de  la  religion.  Je  travaille  à  faire  tra- 
duire la  préface  et  les  approbations  qui  sont  à  la  tête  de  la  der- 
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nière  édition  de  votre  excellent  livre  de  l'Exposition  de  la  Foi,  et  à 
le  faire  réimprimer  [a).  Car  comme  les  persécuteurs  des  premiers 
chrétiens  les  revètoient  d'habits  extravagans  pour  les  exposer  à 
la  risée  et  à  la  moquerie ,  ou  les  couvroient  de  peaux  de  bètes 
sauvages  pour  les  faire  déchirer  par  d'autres  :  de  même  ici  les 
dogmes  de  l'Eglise  catholique  ont  été  tournés  en  ridicule  ou  re- 
présentés comme  impies,  pour  faire  que  la  foi  de  l'Eglise  eût  le 
même  sort  qu'avoient  eu  autrefois  ses  martyrs. 

Plusieurs  hommes  de  bien  n'ont  besoin  que  d'être  désabusés. 
J'ai  fait  cette  expérience  en  la  personne  de  mon  frère,  qui  en 
huit  jours  de  conversation  qu'il  a  eue  avec  moi,  quoique  de  si 
foibles  moyens  ne  pussent  avoir  un  heureux  efifet  que  par  la 
bonté  de  la  cause,  est  devenu  un  très-bon  catholique.  J'espère 
avec  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  servira  fort  utilement  à  avancer  les 
intérêts  de  notre  sainte  reUgion  en  ce  pays,  sa  charge  lui  don- 
nant plusieurs  belles  occasions  de  le  faire. 

Depuis  que  je  suis  arrivé  ici ,  le  précepteur  de  mon  fUs,  mi- 
nistre de  grande  espérance,  et  qui  selon  ceux  qui  gouvernent  ici 
étoit  un  homme  fort  propre  à  être  avancé  dans  de  grands  emplois, 
à  cause  de  son  jugement  solide,  de  son  savoir  et  de  sa  piété; 
après  une  mûre  délibération  et  une  longue  résistance,  a  renonoé 
à  toutes  ses  espérimces  et  prétentions  pour  se  faire  catholique. 
C'est  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  se  fera  encore  plus  de  bien  en  ce 
pays.  Car  après  avoir  vu  qu'en  ôtant  seulement  ce  masque  af- 
freux dont  par  malice  on  a  déguisé  la  vérité,  cela  seul  a  été 
cause  que  deux  personnes  telles  que  je  vous  ai  dites  l'ont  em- 
brassée ;  certainement  il  y  en  aura  plusieurs  autres,  qui  s'enga- 
geront à  la  recherche  des  raisons  qu'ils  ont  eues  pour  faire  on 
changement  si  important,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  ils  suivront 
leur  exemple.  C'est  pourquoi.  Monseigneur,  si  vous  pouvez  nous 
donner  quelque  chose  qui  puisse  contribuer  à  un  aussi  bon  des- 
sein que  celui  de  la  conversion  de  ces  pauvres  nations  abusées, 
le  temps  seroit  fort  favorable.  C'est  ce  que  je  vous  demande  d'au- 

(a)  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  traducteur  mis  en  œuvre  par  milord  Ferth  étoit 
le  père  Johnston ,  Bénédictin  anglois ,  dont  nous  avons  quelques  lettres  écrites 
à  Bossuet,  dans  cette  même  année  ItiSG,  et  que  Ton  a  vues  à  la  suite  de  l'E2> 
position,  {Les  édit,) 
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tant  plus  volontiers^  que  j'ai  appris  que  vous  aviez  depuis  peu 
été  fort  occupé  à  conférer  avec  les  nouveaux  convertis,  et  qu'il 
restoit  encore  de  quoi  travailler  avec  quelques-uns. 

Vous  faites.  Monseigneur,  quelques  réflexions  sur  la  considé- 
ration et  le  très-humble  respect  que  j'ai  pour  l'office  apostolique 
des  évêques.  Je  vous  dirai  sur  ce  sujet  que  lorsque  j'étois  le  plus 
zélé  pour  l'erreur,  j'avois  une  telle  vénération  pour  l'ordre  et  la 
dignité  des  évêques,  que  je  n'ai  jamais  eu  que  des  pensées  fort 
respectueuses  pour  les  saints  hommes  revêtus  autrefois  de  cette 
dignité  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Occident.  Ce  respect  avoit 
besoin  d'être  un  peu  rectifié  ;  et  présentement  outre  les  anciens 
Pères,  aux  prières  desquels  je  me  recommande  tous  les  jours ,  il 
y  en  a  trois  de  ce  dernier  temps  dont  je  lis  les  vies  avec  admira- 
tion et  avec  plaisir,  qui  sont  saint  Charles  Borromée,  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  dom  Barthélemi  des  Martjrs.  Et  comme  je  res- 
pecte en  général  tous  les  évêques  de  l'Eglise  catholique,  aussi  il 
me  semble  que  ceux  de  France  méritent  d'être  estimés  par-dessus 
tous  les  autres  de  ce  siècle,  pour  avoir  pris  tant  de  peine  à  mettre 
leur  clergé  dans  l'état  où  doivent  être  de  véritables  ecclésias- 
tiques. A  quoi  j'ajouterai  sans  flatterie  que  Monseigneur  l'évêque 
de  Meaux,  quand  je  ne  lui  aurois  aucune  obligation,  quoique  je 
lui  sois  redevable  de  quelque  chose  qui  vaut  plus  que  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  au  monde ,  tient  tellement  la  première  place 
dans  mon  estime,  mon  respect  et  mon  afl'ection,  que  je  ne  le  puis 
exprimer.  Cette  comparaison  ne  vous  plaira  peut-être  pas  ;  mais 
je  suis  sûr  qu'elle  est  fort  juste. 

Il  faudra  que  le  digne  abbé  Renaudot  supplée  à  mon  ignorance 
pour  vous  expliquer  mes  véritables  sentimens ,  et  vous  faire  en- 
tendre ce  que  j'ai  voulu  vous  dire.  La  traduction  qu'il  a  faite  de 
ma  précédente  lettre  a  tellement  suppléé  au  défaut  de  l'original, 
que  je  lui  en  suis  fort  obligé  :  car  si  vous  avez  conçu  quelque 
bonne  opinion  de  moi,  je  lui  en  suis  redevable,  voyant  qu'il  m'a 
donné  par  sa  traduction  quelques  avantages  que  la  nature  m'a 
refusés,  ainsi  qu'on  l'auroit  pu  juger  par  l'origmal  de  ce  que  je 
vous  ai  écrit. 

Je  ne  vous  importunerai  pas  davantage,  si  ce  n'est  pour  vous 
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prier  de  me  donner  votre  bénédiction  épiscopale  et  paternelle, 
puisque  je  suis  un  de  vos  enfans^  et  que  j*ai  pour  vous  tous  les 
sentimens  de  respect^  de  soumission  et  d'affection  possibles.  Con- 
servez-moi donc^  s'il  vous  plaît  ^  un  peu  de  part  dans  votre  sou- 
venir ;  et  Dieu  veuille  que  vous  me  raccordiez  à  votre  Mémento 
au  saint  autel,  lorsque  vous  célébrerez  le  sacrifice  de  la  messe;  et 
fiadtes-moi  Thonneur  de  me  croire  toi]yours,  etc. 

LETTRE  CLYIII.  . 

BOSSUET  A  UN  JUIF  RETIRÉ  EN  ANGLETERRE, 

Qui,  après  avoir  embrassé  la  religion  catholique,  Vavoit  quittée  pour  passer 
chez  les  protestans  (a). 

A  Saint-Germain,  ce  2  mars  1686. 

Quelle  nouvelle  pour  moi  que  celle  de  votre  sortie  hors  de 
l'Eglise  I  Dieu  m'a  voulu  humilier  :  car  après  ce  que  vous  aviex 
écrit  dans  votre  dernier  ouvrage  Je  croyois  que  vous  deviendriez 
un  des  plus  grands  défenseurs  de  notre  sainte  croyance,  et  je 
vous  en  vois  l'ennemi  :  mais  j'espère  que  je  ne  serai  pas  frustré 
dans  mon  attente.  Dieu  a  voulu  vous  humilier  aussi  bien  qu^ 
moi  par  votre  chute,  pour  vous  rendre  à  son  Eglise  plus  docile, 
plus  soumis  et  par  là  plus  éclairé.  Je  vis  dans  cette  esp(':rance  ;  el 
cependant,  en  quelque  moment  que  Dieu  vous  touche  le  cœur, 
venez  à  moi  sans  rien  craindre  :  vous  y  trouverez  un  appui  très- 
sûr  pour  toutes  choses,  un  ami,  un  frère,  un  père,  qui  ne  vous 
oubliera  jamais,  et  jamais  ne  cessera  de  vous  rappeler  à  FEglise 
par  les  cris  qu'il  fera  à  Dieu.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  jusqu'à 
cette  heure,  parce  que  j'ai  appris  que  vous  aviez  été  malade.  Se- 
roit-ce  que  Dieu  auroit  voulu  vous  parler  dans  cet  état  d'abatte- 
ment ?  Tous  les  momens  sont  à  lui.  Hélas  1  seroit-il  possible  que  h 
confusion  que  vous  trouvez  aux  lieux  où  vous  êtes,  ne  vous  fasse 
point  souvenir  de  Sion  et  de  sa  sainte  unité,  ni  sentir  quel  mal- 
heur c'est  que  d'avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Eglise  ?  Je  ne  veni 

(a)  Les  protestans  ont  publié  cette  lettre  à  la  fin  dn  recueil  dont  nous  aTooi 
déjà  parlé,  qui  a  pour  titre  :  La  Séduction  éludée,  pag.  80  et  «uiv.  (  Le$édit. ) 
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point  disputer,  et  j'aime  mieux  finir  en  vous  embrassant  de  tout 
mon  cœur.  Revenez,  mon  fils,  etc. 

LETTRE  CLIX. 

BOSSUET   A   UN   RÉFUGIÉ  (a). 
A  Meaax,  ce  3  ayril  i686. 

Je  continue  à  vous  écrire,  sans  me  rebuter  de  la  réponse  que 
vous  avez  faite  à  ma  première  lettre.  J'y  ai  trop  reconnu  un  ca- 
ractère étranger  et  un  style  de  ministre  pour  vous  lattribuer  : 
en  un  mot,  j'ai  senti  qu'elle  ne  venoit  pas  d'un  esprit  comme  le 
vôtre  :  mais  quand  elle  en  seroit  venue,  je  ne  cesserois  pas  pour 
cela  de  vous  inviter  au  retour. 

J'ai  vu  dans  une  lettre  que  vous  écrivez  à  Mademoiselle  de  V***, 
que  la  vraie  Eglise  ne  persécute  pas.  Qu'entendez-vous  par  là. 
Monsieur?  Entendez-vous  que  l'Eglise  par  elle-même  ne  se  sert 
jamsds  de  la  force?  Cela  est  très-vrai,  puisque  l'Eglise  n'a  que 
des  armes  spirituelles.  Entendez-vous  que  les  princes,  qui  sont 
enfans  de  l'Eglise,  ne  se  doivent  jamais  servir  du  glaive  que  Dieu 
leur  a  mis  en  main  pour  abattre  ses  ennemis  ?  L'oseriez- vous  dire 
contre  le  sentiment  de  vos  docteurs  mêmes,  qui  ont  soutenu  par 
tant  d'écrits  que  la  république  de  Genève  avoit  pu  et  dû  condam- 
ner Servet  au  feu,  pour  avoir  nié  la  divinité  du  Fils  de  Dieu?  Et 
sans  me  servir  des  exemples  et  de  l'autorité  de  vos  docteurs, 
dit6s-moi  en  quel  endroit  de  l'Ecriture  les  hérétiques  et  les  scMs- 
matiques  sont  exceptés  du  nombre  de  ces  malfaiteurs  contre  les- 
quels saint  Paul  a  dit  que  Dieu  même  a  armé  les  princes^?  Et 
quand  vous  ne  voudriez  pas  permettre  aux  princes  chrétiens  de 
venger  de  si  grands  crimes  en  tant  qu'ils  sont  injurieux  à  Dieu, 
ne  pourroient-ils  pas  les  venger  en  tant  qu'ils  causent  du  trouble 
et  des  séditions  dans  les  Etats  ?  Ne  voyez-vous  pas  clairement 
que  vous  vous  fondez  sur  un  faux  principe?  Et  s'il  étoit  véri- 

»  Rom,,  xm,  4. 

(a)  Cest  la  seconde  lettre  que  les  Protestons  ont  donnée  dans  le  petit  ouvrage 
dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut  :  La  Séduction  éludée,  pag.  22  et  suiv. 
(Us  édit) 

TOM.  XXVI.  24 
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table^  c'étoit  donc  les  ariens^  les  nestoriens^  les  pélagiens  qui 
avoient  raison  contre  TEglise  puisque  c'étoit  eux  qui  étoient  les 
persécutés  et  les  bannis^  et  que  les  princes  catholiques  étoient 
alors  ceux  qui  persécutoient  et  qui  bannissoient  :  et  à  présent 
encore  les  catholiques  qu'on  punit  de  mort  en  Suède  et  en  tant 
d'autres  royaumes^  auroient  raison  contre  ceux  qui  se  disait 
évangéliques.  Chacun  à  son  tour  auroit  raison  et  tort  ;  raison  en 
un  endroit^  et  tort  en  un  autre;  et  la  religion  dépendroit  de 
ces  incertitudes.  Mais  c'en  est  trop  sur  cette  matière  pour  con- 
vaincre un  aussi  bon  esprit  que  le  vôtre.  Connoissez  seulement 
que  lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  abandonner  à  nos  propres  pen- 
sées^ les  meilleurs  esprits  sont  touchés  par  les  moindres  appa- 
rences. 

La  crainte  que  vous  avez  qu'on  ne  vous  fasse  adorer  du  pain, 
a  dans  votre  prévention  plus  de  vraisemblance.  Considérez  ce- 
pendant;  sans  entrer  dans  cette  controverse,  qui  passe  les  bornes 
d'une  lettre;  considérez,  dis-je,  que  c'est  une  crainte  pareille  qui 
faisoit  dire  aux  ariens  et  aux  disciples  de  Paul  de  Samosate,  qu'ils 
ne  vouloient  pas  rendre  les  honneurs  divins  à  un  homme,  à  un 
enfant,  à  une  créature,  pour  parfaite  et  privilégiée  qu'elle  fût. 
C'étoit  la  raison  humaine,  c'étoit  les  sens;  c'étoit  la  prévention 
qui  leur  inspiroit  ces  vaines  terreurs.  Prenez  garde  que  votre  re- 
ligion n'ait  h  leur  exemple  trop  appelé  les  raisonnemens  et  les 
sens  humains  à  son  secours,  et  que  votre  peine  ne  vienne  de 
l'habitude  h  les  suivre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  que  vos  réformateurs  n'ont  fait 
autre  chose  que  renouveler  des  querelles  terminées,  il  y  a  déjà 
six  cents  ans,  quand  Bérenger  les  émut  :  et  si  vous  révoquez  en 
doute  le  jugement  qui  a  été  rendu  contre  lui,  les  autres  doute- 
ront avec  autant  de  raison  de  tous  les  conciles  précédens;  et  nous 
voilà  à  examiner  de  nouveau  tout  ce  qui  a  été  décidé,  comme  si 
nous  commencions  à  être  chrétiens,  et  que  tout  ce  que  nos  Pères 
ont  résolu  ne  servit  de  rien.  Cela  veut  dire,  en  un  mot,  que  si  les 
chrétiens,  quand  ils  ne  seront  pas  d'accord  sur  le  sens  de  FEcri- 
ture,  ne  reconnoissent  une  autorité  vivante  et  parlante  à  laqudle 
ils  se  soumettent^  TEglise  chrétienne  est  assurément  la  plus  foible 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


fiOSSUET  A  M.  HERMANT,  %%  MAI  1686.  37f 

de  toutes  les  sociétés  qui  soient  au  monde^  la  plus  exposée  à  d'ir- 
rémédiables divisions,  la  plus  abandonnée  aux  novateurs  et  aux 
factieux.  C'est  à  quoi  vos  ministres,  avec  toutes  leurs  subtilités , 
n'ont  jamais  pu  trouver  aucune  réponse;  et  ils  se  contentent  de 
nous  apporter  des  exemples  où  ils  prétendent  que  les  conciles 
n'ont  pas  toujours  bien  décidé^  tous  exemples  faux  ou  mal  allé- 
gués. En  un  quart-d'heure  de  temps,  vous  qui  avez  de  l'esprit,, 
vous  en  seriez  convaincu,  et  vous  «recevez  ces  choses  avec  trop- 
de  crédulité ,  sans  les  avoir  jamais  pu  examiner. 

Mais  sans  vous  jeter  dans  ces  discussions,  considérez  seule- 
ment s'il  est  vraisemblable  que  Dieu,  qui  a  permis  qu'il  y  eût 
tant  de  profondeurs  dans  FËcriture,  et  que  de  là  il  soit  arrivé  tant 
de  schismes  entre  ceux  qui  font  profession  de  la  recevoir,  n'ait 
laissé  aucun  moyen  à  son  Eglise  de  les  pacifier;  de  sorte  qu'il  n'y 
ait  plus  de  remède  aux  divisions  que  de  laisser  croire  chacun  à 
sa  fantaisie,  et  conduire  par  là  insensiblement  les  esprits  à  Tin- 
difTérence  des  religions,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Songez,  Monsieur,  songez  à  cela;  écoutez  votre  bon  sens,  et  non 
pas  les  subtilités  des  ministres  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
veulent  défendre  leurs  préjugés,  et  ne  passer  pas  pour  des  doc- 
teurs de  mensonge.  C'en  est  assez  ;  pesez  ces  choses. 

Excusez  les  endroits  où  mon  écriture  vous  paroltra  un  peu 
brouillée  :  il  vaut  mieux  que  vous  voyiez  la  simplicité  d'un  frère 
qui  cherche  à  gagner  son  frère,  que  la  politesse  d'un  discours 
étudié.  Venez,  et  assurez-vous  que  je  ferai  tout  pour  votre  per- 
sonne, que  j'estime  et  qui  m'est  chère,  et  que  je  suis  cordiale- 
ment, etc. 

LETTRE  CLX. 

BOSSUET  A  MONSIEUR  HERMANT, 

DOCTEUR  DE  SORBONNE,  ET  CHANOINE  DE  BEAUVAIS. 

A  Versailles,  ce  22  mai  1686. 

J*ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  du  20,  et  je  vous  en  suis  très- 
obligé.  Je  lirai  Grotius,  les  notes  du  Père  Quesnel  sur  saint  Léon, 
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et  Forbesius  (a).  J'ai  lu  Cassander  et  les  mémoires  concernant  le 
concile  de  Trente.  Je  verrai  Martel,  si  vous  croyez  que  cela  soit 
fort  utile.  Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein  de  m'engager  dans  de 
longs  discours,  mais  de  mettre  en  main  des  bien  intentionnés 
quelque  chose  de  serré  et  de  précis,  je  ne  me  chargerai  que  de  cp 
qui  sera  absolument  nécessaire  et  décisif.  Je  tâcherai  de  profiter 
de  vos  lumières.  J'attends  ce  que  vous  prenez  la  peine  de  re- 
cueillir; et  après  vous  avoir  demandé  pardon  de  tant  de  peines 
que  je  vous  donne,  je  vous  dirai  néanmoins  que  vous  ne  devez  pas 
trouver  surprenant  si,  persuadé  comme  je  suis  de  votre  capacité, 
de  votre  zèle  et  de  Tamitié  dont  vous  m'honorez  depuis  si  long- 
temps, je  vous  donne  de  semblables  fatigues.  Je  suis  avec  toute 
l'estime  posible,  etc. 

LETTRE  CLXI. 

BOSSUET  A  DOM  THIERRI  RUINART,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 
A  Meaux,  ce  11  juin  1686. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  remarques  que  vous  m'avez  en- 
voyées. Je  vous  prie  de  faire  encore  pour  moi  une  recherche  dans 
la  Vie  de  saint  Ambroise,  à  l'endroit  où  il  est  parlé  de  la  commu- 
nion que  saint  Honorât  de  Yerceil  lui  donna  à  l'heure  de  sa  mort, 
au  rapport  de  Paulin.  Je  trouve  dans  cette  Vie,  comme  elle  est 
dans  Surius  et  dans  quelques  éditions  de  saint  Ambroise^  le  mot 
deglutivity  qui  semble  marquer  la  seule  espèee  solide  :  mais  je 
n'ai  pas  trouvé  ce  mot  daes  toutes  les  éditions  de  cette  Vie  ;  et 
j'en  ai  vu  une,  je  ne  me  souviens  pas  bien  laquelle  c'est  ^  où  ce 
mot  n'est  point,  mais  seulement  recepit.  Vous  me  ferez  plaisir 
d'assurer  la  vraie  leçon  par  les  manuscrits  ;  et  même  si  vous 

(a)  Plusieurs  protestans  de  ce  nom  ont  écrit  sor  la  controverse.  Gufllaonie 
Forbes  ou  Forbesius,  premier  évêque  d'Edimbourg,  mort  en  1634,  a  composé . 
dans  la  vue  de  concUier  les  différends  de  religion,  l'ouvrage  intitulé  :  Cansidé- 
rationes  modestes  et  pacificœ  controversiarum,  de  justificatione,  purgatario,  ûu»- 
catùme  Sanctorum^  Christo  mediatore  et  Eucharistid,  Ce  livre  fût  imprimé  apràs 
la  mort  de  Tauteui,  dont  le  fils  s'est  fait  catholique.  Jean  Forbes  a  donné  des 
!nsiitutiones  historicO'theologicœ ,  réimprimées  avec  ses  autres  oavra^es,  i 
Amsterdam,  en  1703,  2  yoI.  in>fol.  (Lesédit,) 
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n'ayez  pas  la  chose  présente,  d'en  communiquer  avec  vos  Pères 
gui  travaillent  sur  saint  Ambroise.  Je  me  suis  si  bien  trouvé  de 
vos  remarques,  que  je  ne  crains  point  de  vous  donner  encore  la 
peine  de  faire  celle-ci  :  jt^  vous  en  serai  très-obligé.  Je  suis  avec 
une  estime  particulière,  etc. 

LETTRE  CLXII. 

DOM  RUINART  A  BOSSUET. 
De  TAbbaye  de  Saint- Germain-des -Pré  ,  à  Paris,  ce  14  juin  1686. 

Je  me  suis  acquitté  avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, de  la  commission  dont  Votre  Grandeur  a  bien  voulu  m'ho- 
norer  touchant  la  Vie  de  saint  Ambroise  écrite  par  Paulin.  Nos 
Pères  qui  travaillent  à  donner  les  ouvrages  de  ce  saint,  avoient 
déjà  neuf  manuscrits  de  conférés  sur  cette  Vie.  J'en  ai  trouvé 
outre  cela  cinq  dans  notre  bibliothèque,  que  j'ai  examinés  ;  et  dans 
tous  généralement  on  y  lit  :  Quo  accepto,  tcbi  glutivit  emisit  spi- 
titum.  Les  plus  anciennes  éditions  ont  la  même  chose.  Celle  de 
45^  donnée  à  Paris  par  Chevallon,  qui  est  d'Erasme  tout  pur,  a 
ces  paroles  :  mais  celle  de  1567  donnée  à  Bâle,  quoiqu'elle  soit 
marquée  comme  donnée  sur  celle  d'Erasme,  n'a  que  •  Quod  ubi 
accepity  emisit  spiritum  :  ce  qui  fait  croire  que  Cosserius,  cha- 
noine régulier  d'Anvers,  qui  en  est  l'auteur,  a  le  premier  de  tous 
changé  cette  leçon.  Toutes  les  éditions  qui  ont  paru  depuis  Font 
imité  :  au  moins  n'ai-je  point  vu  d'autre  leçon  dans  toutes  celles 
qui  sont  ici  depuis  ce  temps.  Ceux  qui  ont  donné  les  Vies  des 
Saints  se  sont  tenus  à  l'ancienne  leçon.  Les  deux  éditions  de 
Surius  à  Cologne,  dont  la  première  est  de  1578,  et  la  seconde 
beaucoup  augmentée  en  1618,  ont  le  mot  de  glutivit  comme  les 
manuscrits,  aussi  bien  que  Mombritius,  qui  est  le  premier  de  tous 
qui  ait  donné  les  Vies  des  Saints,  et  peut-^tre  le  plus  fidèlement. 
Comme  il  étoit  de  Milan,  on  peut  croi  e  qu'il  a  eu  de  bons  manu- 
scrits de  cette  illustre  église  touchant  cette  vie.  Au  reste,  tous  les 
manuscrits  et  les  meilleures  éditions  ayant  le  mot  de  glutivit,  nos 
pères  restitueront  cet  endroit  :  et  je  m'en  suis  assiurè  d'euz- 
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mêmes,  après  leur  avoir  fait  remarquer  cette  uniformité  A 
grande  des  manuscrits  et  des  bonnes  éditions. 

Votre  Grandeur  ayant  eu  assez  de  bonté  pour  bien  recevoir  les 
remarques  que  je  lui  envoyai  dernièrement  (a),  j'ai  cru  qu'elle 
me  permettroit  bien  d'y  ajouter  encore  deux  endroits  de  saint 
Cyprien,  que  j'ai  cru  pouvoir  confirmer  quelques  endroits  des 
remarques  précédentes.  C'est  au  même  lieu  d'où  l'on  tire  cette 
célèbre  histoire  de  la  petite  fille  qui  ne  put  avaler  le  sang  de 
Jésus-Christ,  où  saint  Cyprien  exprime  par  le  mot  d'Eucharistia 
l'espèce  du  vin  :  ce  qui  se  prouve,  nou-seulement  par  le  mot  de 
calix  qui  précède,  mais  encore  par  celui  de  potus  qui  suit  :  De 

sacramento  calicis  infitdit In  corpore  aiqve  ore  vioUUo  Eu- 

charUtia  permanere  non  potuiL  Sanctificatm  in  sanguine  Domini 
potus,  depollutis  visceribus  erupiO. 

L'autre  est  à  l'occasion  de  ce  qui  est  marqué  dans  la  Vie  de 
sainte  Eudocie,  que  l'Eucharistie  se  changea  en  feu;  ce  qui  semble 
étrange.  Cependant  saint  Cyprien  rapporte  un  même  changement 
immédiatement  après  l'histoire  précédente.  «  Une  femme  ayant 
tenté  d'ouvrir  avec  des  mains  impures  un  coQre  où  le  corps  du 
Seigneur  étoit  renfermé,  elle  fut  tout  à  coup  arrêtée  par  la  flamme 
qui  s'éleva  du  milieu  de  ce  coffre.  »  Cùm  quœdam  arcam  suam, 

1  Lib.  de  Lapsis,  p.  189^  édit.  Baluz. 

(a)  Les  remarques  queDomThierri  Ruinartayoit  envoyées  à  Bossùel,  regardent 
toutes  la  même  matière  :  ce  sont  des  extraits  de  différens  auteurs,  qui  prouvent 
combien  l'usage  de  la  communion  sous  une  seule  espèce  est  ancien  dans  l'E- 
glise. Dom  Ruinart  accompagna  ces  extraits  de  la  lettre  suivante ,  qui  nous  fait 
voir  avec  quel  soin  les  ouvriers  que  Bossuet  mettoit  en  œuvre  le  secondoient 
dans  ses  Irayaux,  et  combien  le  prélat  aimoit  l'exactitude  dans  les  recherches. 
«  Voici  ce  que  j'ai  pu  ramasser  de  divers  auteurs,  sur  le  dessein  que  Votre 
Grandeur  a  touchant  la  communion  sous  une  seule  espèce.  J'aurois  souhaité  qae 
mon  recueil  eût  été  plus  abondant,  parce  qu'il  anroit  été  plus  digne  d'être  pré- 
senté à  Votre  Grandeur;  et  j'ai  de  la  confusion  de  ce  que  je  ne  remplis  pas 
assez  Tobligation  à  laquelle  je  me  suis  engagé.  Néanmoins  je  n'ai  rien  né^igé 
de  ce  que  je  croyois  pouvoir  servir  à  ce  dessein.  J'ai  vu  tous  les  aatem«  dans 
lesquels  je  soupçonnois  y  devoir  rencontrer  quelque  chose  qui  y  eût  du  rap- 
port :  mais  j'ai  bien  remarqué  que  des  yeux  plus  clairvoyants  que  les  miens  y 
avoient  déjà  passé.  Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  laisser  échapper  les  en- 
droits que  j'ai  marqués^dans  ce  petit  recueil ,  afin  d'avoir  au  moins  la  consola- 
tion d'avoir  témoigné  à  Votre  Grandeur,  que  j*ai  fait  tout  mon  possible  pour 
loi  donner  quelque  satisfaction.  Je  u'ai  rien  marqaé  que  je  n'aie  tiré  ou  conféré 
avec  l'origûial  ;  et  je  me  persuade  que  si  Votre  Grandeur  n'y  trouve  pas  ce 
qu'elle  souhaite,  elle  aura  néanmoins  assez  de  bonté  pour  m'ezcuser,  étant  avec 
an  profond  respect ,  etc.  »  (Les  édit,  ) 
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m  qvâ  Dùmini  Sanctum  fuit  y  rrumibus  indignis  tentasset  aperire, 
igné  inde  surgerUe  deterrita  est^.  Et  un  autre  qui  ayant  reçu  le 
saint  Sacrement  en  mauvais  état^  a  ne  put  ni  toucher  ni  manger 
le  corps  du  Seigneur^  et  qui  ne  trouva  que  de  la  cendre  dans  ses 
mains  :  »  Sanctum  Domim  edere  et  contrectare  non  poiuit;  due- 
rem  ferre  se,  aperiis  manibus  invenit*.  Les  auteurs  de  la  der- 
nière édition  d'Angleterre  avouent  ici  qu'on  gardoit  TEucharistie  ; 
mais  prétendent  renverser  la  transsubstantiation^  ne  croyanl  pas 
qu'on  puisse  admettre  que  Jésus-Christ  ait  pu  être  changé  en 
cendre^  en  supposant  faussement  que  TEglise  croit  que  la  sub- 
stance du  corps  de  Jésus- Christ  fût  devenue  en  cette  occasion  de 
la  cendre.  J'ai  cru  que  Votre  Grandeur  ne  trouveroit  pas  mauvais 
que  j'syoutasse  ici  cet  endroit^  étant  avec  un  très-profond  respect 
et  une  soumission  entière,  etc. 

LETTRE  CLXIIL 

MILORD   PERTH    A   BOSSUET   (a). 
De  Windsor,  ce  25  juillet  1686. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  point  d'excuse  qui  puisse  paroltre  suffisante 
sur  ce  que  j'ai  été  si  longtemps  à  vous  répondre,  après  avoir  reçu 
de  vous  une  lettre  si  obligeante  et  si  excellente.  Outre  toutes  les 
antres  raisons  que  vous  aviez  d'attendre  de  moi  une  prompte  ré- 
ponse et  de  très-humbles  remercimens^  j'y  étois  particulièrement 
obligé  par  le  respect  que  je  vous  dois^  ayant  Thonneiir  d'être 
votre  flls.  Mais  permettez-moi  de  vous  rendre  compte  d'une  partie 
des  occupations  que  j'ai  eues  durant  ce  dernier  mois;  et  j'espère 
qu'au  lieu  d'être  en  colère  contre  moi,  vous  serez  touché  de 
cpielque  compassion. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connoissiez  le  naturel  inquiet  de 

*  Ub.de  Lapsis,  pag.  489,  édit.  Balti2.  —  «  Ibid. 

(a)  Cette  lettre  en  suppose  une  que  Bossuet  ayoH  écrite  an  duc  de  Perth,  mais 
qui  ne  nous  est  point  parvenue.  La  lettre  du  lord  ne  marque  pas  Tannée  oà 
eUe  a  été  envoyée  :  toutefois  U  est  clair  qu'elle  doit  être  de  1686  ;  car  Q  y  est 
fait  mention  de  la  Lettre  pastorale  sur  la  Communion,  que  le  prélat  avoit  adressée 
cette  année  aoz  nouveaux  convertis  {Us  édit,) 
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mes  compatriotes,  particulièrement  lorsqu'ik  peuvent  couvrir 
leurs  brouilleries  du  prétexte  spécieux  de  la  religion.  Chacun 
peut  juger  si  jamais  gens  de  tête  légère  et  de  sang  chaud,  ont 
eu  de  plus  beaux  moyens  de  pousser  leurs  mauvais  desseins  aux 
dernières  extrémités  et  à  la  violence.  Un  prince  actif,  zélé,  hardi 
à  entreprendre,  et  qui  par  ce  qu'il  a  souffert  constamment  pour 
sa  religion,  a  convaincu  le  monde  de  sa  sincérité  et  de  l'intérêt 
qu'il  prend  à  [l'avancement  de  la  religion  catholique,  est  monté 
sur  le  trône.  Un  royaume  (a),  des  trois  qui  lui  sont  soumis,  est 
présentement  presque  tout  catholique.  Dans  le  plus  g^and  (b)  et 
le  plus  florissant  des  trois,  le  nombre  des  catholiques  n'est  pas 
tout  à  fait  méprisable.  Notre  pays  [c],  qui  est  le  moins  étendu  et 
le  moins  fertile,  a  néanmoins  un  grand  nombre  d'hommes  hardis 
et  attachés  à  leurs  sentimens  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  quand 
ils  sont  une  fois  convaincus  de  quelque  chose.  Les  quartiers  les 
moins  accessibles,  où  les  peuples  sont  plus  belliqueux,  sont  la 
plupart  convertis;  ou  bien  il  y  a  lieu  d'espérer  que  lorsque  la 
vérité  leur  sera)  proposée,  elle  y  fera  de  grands  progrès  avec  la 
bénédiction  de  Dieu,  parce  que  le  Roi  est  maître  de  toutes  les 
terres  de  la  comté  [d'Argyle,  et  que  les  autres  appartiennent  la 
plupart  au  duc  de  Gordon,  qui  y  a  de  grands  biens,  au  comte  de 
Stafford  et  à  moi.  Les  épiscopaux  ne  sont  pas  fort  violens,  et  les 
affaires  paroissent  assez  bien  disposées  pour  triompher  de  Ter- 
reur. 

Ces  choses  inspirent  une  espèce  de  rage  aux  presbytériens,  qui 
font  la  secte  la  plus  nombreuse  d'Ecosse,  quoiqu'elle  soit  subdi- 
visée en  plusieurs  autres  branches  de  fanatiques.  Elle  est  telle, 
qu'ils  ne  se  contenteroient  pas  de  couper  la  gorge  à  tous  les  ca- 
tholiques, s'autorisant  sur  le  commandement  que  Dieu  fit  autre- 
fois de  détruire  les  Amalécites  ;  mais  qu'ils  seroient  aussi  capables 
de  tremper  leurs  mains  sacrilèges  dans  le  sang  de  leur  souverain, 
et  de  réitérer  dans  la  personne  du  fils  le  parricide  barbare  qu'ik 
commirent  en  la  personne  du  Roi  son  père.  Ils  se  tiennent  en  re- 
pos au  logis,  parce  qu'ils  n'osent  faire  autrement,  mais  ils 
tâchent  d'exciter  l'Angleterre.  Ce  royaume  est  moins  facile  à 

(a)  Le  royaume  d'Irlande.  —  (6)  Celui  d'Angleter    .  —  (c)  L'Ecosse. 
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émouvoir^  parce  que  coDsidérant  ses  lois  qui  sont  assez  favorables 
aux  sujets^  les  peuples  y  sont  plus  soigneux  à  ne  pas  passer  les 
bornes  que  ces  mêmes  lois  donnent  aux  devoirs  des  sujets  envers 
leurs  rois.  Ainsi  ils  ne  se  laissent  pas  aisément  émouvoir  par  des 
suggestions  mal  fondées  de  crainte  et  de  jalousie,  pour  com- 
mencer une  rébellion  de  laquelle  les  Ecossais  espéreroient  un  si 
grand  avantage.  Néanmoins,  pour  essayer  si  ceux  qui  ont  dessein 
de  faire  leur  devoir,  en  servant  les  catholiques,  peuvent  être  dé- 
tournés de  bien  faire,  ils  mettent  en  usage  toutes  sortes  de  me- 
naces ;  et  ils  disent  que  s'il  arrive  quelque  notable  changement, 
aucun  catholique  n'échappera,  peurce  que  selon  les  lois,  entendre 
la  messe  et  travailler  à  convertir  quelqu'un  à  la  foi  catholique, 
sont  crimes  de  haute  trahison. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  lorsque  le  Roi  jugea  à  propos 
de  convoquer  son  parlement  d'Ecosse,  afin  que  par  son  moyen 
il  pût  abroger  les  lois  contre  les  catholiques ,  et  leur  assurer  au 
moins  ainsi  leurs  biens  et  leurs  vies.  J'étois  d'un  avis  contraire, 
et  je  m'opposois  à  cette  convocation  par  des  raisons  qui  n'ont 
encore  été  réfutées  par  personne.  Je  sa  vois  que  le  Roi  par  ses 
prérogatives  avoit  assez  de  pouvoir  pour  faire  plus  qu'il  ne  de- 
mandoit  au  parlement;  qu'un  acte  du  parlement  décideroit  ce  qui 
étoit  actuellement  en  question  ;  et  que  tous  les  actes  qui  établi- 
roient  seulement  quelque  repos  aux  catholiques  et  rien  davan- 
tage, étoient  autant  d'exceptions  par  lesquelles  la  règle  étoit 
confirmée  de  plus  en  plus,  en  tous  les  points  qui  n'étoient  pas 
compris  dans  cette  même  exception  ;  qu'un  prince  protestant  ren- 
verseroit  bientôt  un  acte  semblable  ;  au  lieu  qu'aucun  prince 
n'étoît  propre  à  disputer  si  l'usage  que  quelqu'un  de  ses  prédé- 
cesseurs avoit  fait  de  quelque  point  contesté  de  ses  prérogatives 
royales,  étoit  légitime  ou  non,  parce  que  la  possession  en  est 
trop  douce  pour  être  abandonnée  comme  n'étant  d'aucune  utilité. 
Ainsi  je  ne  fiis  pas  fâché,  lorsque  le  parlement  refusa  de  con- 
sentir à  ce  qui  lui  étoit  proposé.  Présentement  le  Roi  est  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  dîsois;  et  l'Ecosse  est  effrayée 
de  voir  que  Sa  Majesté  fait  beaucoup  plus  que  ce  que  le  parle- 
ment lui  a  refusé. 
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Je  VOUS  rends  compte  de  tout  ce  détail ,  afin  de  vous  faire  voir 
en  quel  état  j'étois  lorsque  j*ai  reçu  votre  lettre.  Depuis  ce  temps^ 
là  jusqu'à  présent  que  le  Roi  mon  maître  m'a  mandé  pour  rece- 
voir ses  ordres  touchant  le  gouvernement  du  royaume  pour  Ta- 
venir^  mon  emploi  a  été  beaucoup  au-dessus  de  mes  forces.  Car 
milord  grand  commissaire  étant  un  honune  peu  versé  dans  les 
affaires  de  cette  nature,  et  ayant  plus  de  réputation  par  son  zèle 
pour  le  service  du  Roi  que  par  sa  capacité  :  l'avocat  du  Roi  ^  qui 
est  chargé  de  soutenir  les  intérêts  de  Sa  Majesté  dans  les  dét)ats 
et  conférences  du  parlement  y  ayant  par  sa  mauvaise  conduite 
obligé  le  Roi  de  lui  ôter  sa  charge  ;  milord  greffier  ^  autre  offi- 
cier très-nécessaire  et  le  principal  homme  d'afTaire  pour  Sa  Ma- 
jesté étant  tombé  malade  Je  me  suis  trouvé  chargé  du  poids  de 
toutes  les  affaires  :  ainsi  je  me  suis  vu  obligé  d'étudier  toutes  les 
nuits  ce  que  j'avois  à  faire  le  lendemain.  J'ai  eu  à  répondre  à 
toutes  les  objections  proposées  contre  nous^  et  à  donner  tous  les 
ordres  nécessaires.  C'est  pourquoi  il  m'a  été  impossible  avant  ce 
temps-ci  d'avoir  l'honneur  de  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 

Si  je  vous  rends  compte  de  tout  le  détail  des  occupations  que 
j'ai  eues  ces  derniers  mois,  c'est  que  je  suis  sûr  que  personne  de 
ceux  qui  me  connoissent  n'auroit  cru  que  j'eusse  pu  soutenir  un 
si  grand  fardeau  d'affa^es  aussi  fâcheuses ,  ni  en  venir  à  bout 
parmi  la  contradiction  et  la  malice  des  uns,  jointe  à  la  négligence 
et  aux  fourberies  des  autres.  Car  si  on  en  excepte  le  duc  de  Go^ 
don  en  Ecosse  et  en  Angleterre  mon  frère,  qui  est  votre  très- 
humble  serviteur,  je  n'ai  eu  aucun  secours  de  personne.  Mais  es- 
pérant que  c«  que  je  vous  ai  dit  servira  à  justifier  mon  silence^ 
je  commencerai  à  vous  rendre  de  très-humbles  grâces  du  sou- 
venir charitable  que  vous  avez  eu  d'un  pauvre  malheureux  comme 
moi.  Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  ne  puis  le  répéter  assez  souvent, 
que  vous  ne  pouvez  me  donner  de  plus  grandes  marques  de  votre 
boute  que  de  prier  souvent  pour  moi ,  et  de  me  donner  votre  bé- 
nédiction avec  un  cœur  aussi  plein  de  tendresse  :  ce  qui  m'est 
tellement  cher,  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  excellente  Lettre  pastorale  (a)> 

(a)  Aux  nouYeaux  convertis,  sur  la  Communion  paschale. 
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ni  Y  Oraison  funèbre  [a]  que  vous  m'avez  envoyée ,  parce  que  le 
paquet  étant  trop  gros  pour  la  poste  ^  il  a  été  envoyé  par  une 
autre  voie  et  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé.  J'ai  néanmoins  à  pré- 
sent la  lettre  en  anglois  :  elle  m'a  donné  une  grande  joie  et  une 
pareille  édification.  Je  l'ai  déjà  fait  imprimer  à  Edimbourg  :  car 
tous  vos  ouvrages  font  un  tel  effet  sur  moi,  que  je  ne  suis  pas  en 
repos  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  rendus  publics  pour  l'avantage  des 
autres.  Si  tous  ceux  qui  les  lisent  y  profitent  autant  que  j'ai  fait, 
j'aurai  une  grande  joie  de  les  avoir  fait  publier,  par  plusieurs 
raisons  :  entre  autres,  parce  que  votre  grand  mérite  et  vos  rares 
qualités  seront  ainsi  parmi  nous  en  grande  vénération ,  c<.>mme 
en  effet  personne  ne  vous  peut  connoître  sans  avoir  pour  vous 
une  estime  qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  encore  vous  envoyer  quelques  mé- 
moires de  ce  qui  s'est  passé  ici  dans  la  naissance  de  l'hérésie , 
parmi  notre  nation.  Le  chevalier  Robert  Silbald ,  qui  a  un  excel- 
lent recueil  de  tous  ces  mémoires  en  partie  pai*  mon  moyen,  est 
retombé  dans  son  erreur ,  qu'il  avoit  quittée  avec  tant  de  zèle.  Je 
crmns  qu'il  ne  fasse  difficulté  de  me  donner  ces  papiers,  qui  four- 
nissent un  grand  argument  contre  lui-même.  J'avois  dessein  de 
vous  rendre  compte  ici  de  la  malheureuse  apostasie  de  ce  misé- 
rable :  mais  vous  en  serez  informé  parfaitement  dans  quelques 
semaines  par  le  précepteur  de  mon  fils,  à  qui  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  donner  votre  bénédiction ,  lorsqu'il  aura  l'honneur 
de  vous  aller  baiser  les  mains  :  c'est  pourquoi  je  ne  vous  impor- 
tunerai pas  de  ce  récit.  J'ajouterai  seulement  que  le  Roi  a  résolu 
de  me  donner  assez  d'autorité  en  Ecosse^  et  des  ordres  si  précis 
pour  avancer  la  religion  catholique,  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que 
les  affaires  iront  assez  bien.  Vous  serez  informé  de  temps  en  temps 
de  nos  difficultés  et  du  progrès  que  nous  ferons.  Je  serai  souvent 
obligé  dans  mes  peines  d'avoir  recours  à  votre  charité  pour  vous 
demander  vos  avis,  vos  prières  et  votre  bénédiction,  que  je  vous 
demande  présentement  prosterné  à  vos  pieds.  Quoique  je  sois  in- 
digne de  c«t  honneur ,  je  suis  néanmoins  votre  fils,  et  je  n'ou- 

(a)  Probablement  celle  de  Michel  le  Tellier,  chancelier  de  France  prononcée 
le  25  janvier  1686. 
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blierai  jamais  robligation  que  je  voas  ai^  de  ce  que  vous  avez  fait 
tomber  de  dessus  mes  yeux  les  écailles  de  rignorauce  y  des  pré- 
jugés  et  de  la  prévention.  Je  reconnois  qu'après  Dieu  je  vous  dois 
ma  conversion,  et  je  comprends  tous  les  jours  de  plus  en  plus  le 
prix  de  cette  bénédiction.  Je  prie  Dieu  que  ma  vie  puisse  être 
une  continuelle  expression  de  gratitude  envers  sa  divine  Ma- 
jesté. J'espère  aussi  que  je  ne  manquerai  jamais  d'avoir  tous  les 
sentimens  de  reconnoissance  à  votre  égard,  et  j'en  ai  le  cœur 
tellement  rempli  que  je  ne  trouve  point  de  paroles  pour  les  ex- 
primer. 

Cependant,  Monseigneur,  je  m'aperçois  qu'en  vous  faisant  des 
excuses  de  mon  silence,  je  tombe  dans  une  autre  extrémité,  et 
que  je  dois  vous  demander  pardon  de  ce  que  je  dérobe  au  public 
autant  de  votre  temps  précieux ,  que  vous  en  perdrez  à  lire  une 
si  longue  lettre.  Je  vous  déclare  sincèrement  que  si  j'étois  maître 
de  moi,  et  que  si  la  place  dans  laquelle  la  divine  Providence  m'a 
attaché  ne  m'engageoit  pas  à  une  résidence  nécessaire,  j'achète- 
rois  avec  joie  trois  heures  de  conversation  avec  vous ,  en  allant 
nu-pieds  jusqu'à  Meaux  et  demandant  mon  pain  durant  tout  le 
chemin.  Car  de  toutes  les  instructions  que  j'ai  pu  avoir,  aucune 
ne  représente  les  choses  si  clairement,  ne  les  établit  et  ne  les  per- 
suade si  fortement,  et  ne  dissipe  plus  parfaitement  les  ténèbres 
de  l'ignorance  que  vos  admirables  écrits.  Chaque  lettre  que  je 
reçois  de  vous  est  un  joyau  pour  moi  :  j'en  reçois  du  profit  et  du 
plaisir,  et  elle  m'échauffe  dans  mes  bonnes  résolutions  :  de  sorte 
que  non-seulement  je  me  vois  très-bien  informé  pour  ce  qui  re- 
garde l'entendement,  mais  je  sens  ma  volonté  déterminée  de 
plus  en  plus  au  service  de  Dieu,  et  à  avancer  les  intérêts  de  la  sainte 
Eglise. 

11  faut  aussi  que  je  vous  dise  que,  quoique  j'aie  toujours  eu, 
même  durant  mon  ignorance  et  dans  l'hérésie,  un  profond  respect 
pour  le  ministère  apostolique  des  évêques,  vous  l'avez  tellement 
augmenté  par  la  manière  admirable  dont  vous  vous  acquittez  de 
tous  les  devoirs  de  l'épiscopat,  que  je  crois  remonter  jusqu'à  saint 
Cyprien,  saint  Augustin  et  saint  Ambroise,  ou  au  moins  aux  trois 
évêques  des  derniers  siècles,  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  véné- 
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ration^  gui  sont  saint  Charles  Borromée,  saint  François  de  Sales 
et  dom  Barthélemi  des  martyrs  :  quoiqu'à  la  vérité,  à  Tégard  de 
ces  derniers,  il  y  ait  de  la  différence  à  faire  en  ce  qui  regarde  la 
science  et  la  force  de  l'expression,  qui  est  plus  grande  dans  les 
premiers. 

Si  je  pouvois  vous  informer  de  quelque  chose  de  ce  pays-ci  qui 
fût  digne  de  vous  être  mandé,  et  dont  vous  ne  fussiez  pas  informé 
par  de  meilleures  mains,  je  le  ferois  très-volontiers  :  mais  ce 
seroit  une  chose  inutile  de  vous  en  fatiguer,  parce  qu'on  est  assez 
bien  informé  par  les  avis  publics.  J'ajouterai  seulement  que  ce 
que  le  Roi  a  fait  en  mettant  en  commission  roffice  de  vicaire 
général,  et  en  chargeant  de  cette  commission  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  les  évêques  de  Durham  et  de  Rochester,  le  chancelier, 
le  trésorier,  le  président  du  conseil,  et  le  chef  de  justice,  alarme 
extrêmement  les  évêques  et  les  ministres  protestans.  Ce  que  Sa 
Majesté  a  aussi  fait  en  mettant  dans  son  cooseil  d'Etat  le  comte 
de  Powis,  milord  Arundel,  Bellasis  et  Dover,  est  encore  une  dé- 
marche qui  ouvrira  la  porte  à  un  nouvel  avantage  pour  les  catho- 
liques. Avant  ce  temps-là,  mon  frère  milord  Melford  et  moi  avions 
pris  séance  dans  le  conseil;  mais  nous  y  étions  entrés  étant 
encore  protestans  :  au  lieu  que  ceci  est  clair,  et  que  c'est  un  exer- 
cice du  pouvoir  de  dispenser  des  lois,  dont  on  parle  tant  :  de  sorte 
que,  selon  mon  avis,  les  protestans  seront  convaincus  par  là  que 
le  Roi  est  résolu  d'achever  son  ouvrage.  Enfin,  Monseigneur,  je 
n'ajouterai  plus  rien  à  cette  longue  lettre  que  de  très-humbles 
prières,  pour  vous  supplier  de  me  continuer  vos  bonnes  grâces 
et  votre  charité^  comme  à  celui  qui  est,  etc. 

LETTRE  CLIV. 

BOSSUET  A  MONSIEUR  DE  RANGÉ  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  14  septembre  1686. 

Toute  la  compagnie.  Monsieur,  arriva  mercredi  à  Versailles, 
en  bonne  santé.  La  première  chose  que  j'y  appris  fut  la  promotion, 
et  vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j'ai  de  celle  de  notre  ami 
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M.  de  Grenoble.  Je  trouvai  ses  frères  qui  venoient  faire  de  sa  part 
au  Roi  un  compliment  de  soumission^  qui  fut  bien  reçu;  et  ils  lui 
ont  dépêché  un  courrier,  pour  lui  dire  que  Sa  Majesté  agréoit  qu'il 
acceptât  le  bonnet.  J'ai  appris  que  certaines  gens  n*ont  pu  tout  à 
fait  dissimuler  leur  mécontentement.  Quelques-uns  croient  que  le 
nouveau  cardinal  viendra  ici  ;  pour  moi  je  le  souhaite  par  rap- 
port à  ma  satisfaction  :  du  reste  hors  qu'on  ne  le  mande  ^  à  quoi 
je  vois  peu  de  disposition,  ou  qu'il  n'y  ait  quelque  raison  que  je 
ne  sais  pas,  je  crois  qu'il  doit  demeurer,  et  qu'il  le  fera  ainsi, 
attendant  que  les  occasions  de  servir  l'Eglise  lui  viennent  natu- 
rellement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  à  M.  de  Saint-Louis  que  je 
n'ai  pas  manqué  de  dire  à  M.  de  Louvois  l'état  où  je  l'ai  trouvé  à 
la  Trappe,  et  combien  il  étoit  touché  de  ses  bontés.  Cela  a  été  bien 
reçu  :  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  dire  davantage  pour  cette  fois. 
Dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  été  à  Versailles,  je  n'ai  pas  eu  occa- 
sion de  parler  de  vous  au  Roi,  et  je  n'ai  pas  rencontré  MM.  de 
Saint-Pouange.  Mais  je  me  charge  de  bon  cœur  de  la  sollicitation 
de  la  pension  dans  le  temps,  dont  je  le  prie  de  m'avertir. 

J'espère  aller  demain  coucher  à  Meaux,  où  j'apprendrai  tou- 
jours avec  joie  des  nouvelles  de  votre  santé.  Mais  surtout  quand 
il  y  aura  la  moindre  chose  à  faire  pour  votre  service,  vous  ne 
sauriez  me  faire  un  plus  sensible  plaisir  que  de  m'en  donner  la 
commission.  Je  suis  à  vous.  Monsieur,  comme  vous  savez,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  continue  ses  bénédictions.  M.  Pelisson  a  été 
fort  touché  de  vos  bontés  ;  et  M.  le  contrôleur-général  très-ravi 
d'apprendre  la  continuation  de  votre  amitié  et  de  vos  prières. 

LETTRE  CLXV. 

BOSSUET  A   MONSIEUR  L'ABBÉ  NICAISE, 

CHANOINE  DE  LA  SAINT!  CHAPELLE  DE   DIJON. 

A  Germigny,  ce  7  octobre  1686. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir.  Monsieur,  de  m'envoyer  les 
louanges  de  Monseigneur  le  cardinal  le  Camus,  et  je  les  ai  tiou- 
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^ées  dignes  de  lui.  Il  y  a  beaucoup  de  bonne  latinité ,  et  un  style 
fort  coulant  dans  ces  poésies^  avec  de  beaux  sentimens. 

Je  ne  savois  pas  que  Tauteur  des  Idylles  fût  M.  de  Longe- 
pierre  [à)  de  notre  pays.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  gloire 
qu'il  peut  attirer  à  la  patrie  y  et  je  souhaite  seulement  que  son 
cœur  ne  se  ramollisse  pas  en  écrivant  des  choses  si  tendres. 

Je  n'ai  rien  vu  encore  de  la  Bibliothèque  historique  [b) ,  et  je 
n'en  verrai  rien  que  je  n'aie  appris  de  quelque  homme  judicieux, 
si  la  chose  en  vaut  la  peine  ;  car  on  perd  b;»aucoup  de  temps  en 
ces  bagatelles. 

Les  écrits  de  M.  Jurieu  sont  du  dernier  emportement  ;  et  il  ne 
les  faut  voir  que  quand  on  y  est  forcé  pour  défendre  la  cause  de 
rSglise.  Je  suis  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 

LETTRE  CLXVI. 

MiLORl>  PERTH  A  BOSSUET. 
An  château  de  Drommond,  ce  15  octobre  1686. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  rendis  compte  de  la  situation 
de  nos  affaires  en  ce  pays,  afin  que  le  récit  du  malheureux  état 
où  nous  sommes,  par  la  dureté  d'un  peuple  opiniâtre,  pût  vous 
exciter  à  nous  plaindre,  et  à  nous  recommander  à  Dieu  dans  vos 
prières.  Aujourd'hui  je  ne  vous  importunerai  que  de  choses  qui 
me  regardent  personnellement. 

Peut-être  que  déjà  mon  fils  s'est  jeté  à  vos  pieds  pour  vous 
demander  votre  bénédiction  :  c'est  sur  cela  que  je  me  donne  l'hon- 

(a)  HUaire- Bernard  de  Requeleyne,  seigneur  de  Longepierre,  secrétaire  des 
commandemens  de  M.  le  dac  de  Berri,  et  depuis  gentilhomme  ordinaire  de 
&f.  le  duc  d'Orléans,  il  donna  en  1684,  1686  et  1688,  des  remarques  sur  Anfr- 
créon  et  sur  Sapho,  Bion  ..Moschus  et  sur  les  idylles  de  Théocrite,  ayec  une 
traduction  en  Ters  de  tons  ces  poètes.  En  1690 ,  il  publia  encore  un  recueil 
d'Idylles,  qui  forme  un  volume  in~12.  li  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
du  même  genre  :  mais  Ton  assure  que  les  sages  réflexions  qu'il  fit  dans  la  suite 
le  portèrent  à  désirer  de  pouvoir  anéantir  toutes  ses  traductions,  dont  Bossuet 
fait  assez  sentir  ici  le  danger.  M.  de  Longepierre  mourut  le  30  mars  1721. 

{b\  Jean  Le  Clerc ,  protestant^  commença  ce  journal  en  1686,  et  le  finit  en 
1693.  Il  a  été  imprimé  à  Amsterdam,  et  forme  vingt^inq  volumes,  sans  la 
table  qui  fait  le  vingt-sixième.  Le  Clerc  a  repris  dans  la  suite  ce  journal  sous 
d'antres  titres. 
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neurde  vous  écrire^  afin  de  vous  prier  de  Thonorer  de  votre 
protection^  et  de  prier  Dieu  que  la  grâce  qu'il  lui  a  faite  de  le  faire 
catholique  soit  augmentée  en  lui  de  plus  en  plus^  et  qu'il  en  retire 
tout  l'avantage  possible.  C'est  ime  grâce  dont  il  est  redevable  à 
vos  écrits  ;  car  il  est  vraisemblable  que  si  je  ne  les  avois  pas  vus, 
il  ne  seroit  pas  ce  qu'il  est.  J'avoue  que  j'abuse  avec  trop  de  liberté 
des  bontés  que  vous  me  témoignez  :  mais  j'espère  que  vous  par- 
donnerez à  celui  qui  regarde  comme  son  plus  grand  bonheur  de 
se  pouvoir  considérer  comme  votre  ôls^  et  dont  le  respect  et  la 
vénération  pour  vous  ne  se  peut  exprimer.  Mon  frère,  milord 
Melford,  vous  honore  aussi  très-parfaitement.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  encore,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  tout  à  fait 
singulier  dans  l'affection  et  le  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Je  vous  demande  très-humblement  votre  bénédiction. 
LETTRE  CLXVn. 

MILORD   PERTH  A  BOSSUET. 
Edimbourg,  ce  16  novembre  1682. 

Si  je  pouvois  vous  exprimer  ma  reconnoissance  pour  tant  de 
bontés  que  vous  avez  témoignées  à  mon  fils,  je  me  hasarderais 
de  l'aller  faire  moi-même,  nonobstant  tous  les  périls  imaginables 
auxquels  il  faudroit  m'exposer  :  car  je  ne  croirois  pas  en  pouvoir 
trop  faire  pour  vous  donner  des  preuves  convaincantes  de  ma 
reconnoissance.  Mais  je  vous  suis  redevable  de  tant  de  choses^  et 
je  sais  si  peu  comment  m'acquitter,  que  les  paroles  me  manquent 
sur  ce  siyet.  Je  me  dois  moi-même  à  votre  charité,  qui  vous  a 
excité  à  donner  au  public  un  livre  de  controverse  le  plus  ins- 
tructif qui  ait  paru  en  ce  siècle,  et  dans  lequel  les  vérités  divines 
sont  expliquées  avec  tant  de  netteté ,  et  les  erreurs  des  ennemis 
de  l'Eglise  si  bien  représentées  selon  leur  difformité  naturelle^ 
avec  leurs  terribles  conséquences,  qu'au  lieu  de  s'étonner  du  grand 
nombre  de  conversions  que  cet  excellent  traité  a  produites,  je 
m'étonne  qu'il  n'en  fait  pas  encore  davantage.  Je  regarde  conune 
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pour  moi  seul  le  bien  que  vous  avez  fait  au  public  par  cet  ou- 
vrage^ et  je  mets  comme  à  un  second  rang  toutes  les  autres 
choses  qu'on  en  peut  dire.  En  cela  vous  ne  pouviez  m'avoir  en 
vue  plutôt  que  tous  les  autres^  qui  sont  assez  malheureux  que 
d'être  hors  du  sein  de  TËglise.  Mais  les  obligations  particulières 
que  je  vous  ai  depuis  ma  conversion  me  font  voir  que,  non-seu- 
lement vous  pensez  à  moi,  mais  que  vous  prenez  de  ma  personne 
un  soin  qui  est  fort  au-dessus  de  mon  peu  de  mérite.  Mais  si  mon 
extrême  reconnoissance  des  obligations  que  je  vous  ai  pouvoit 
m'en  acquitter  au  moins  en  partie,  et  si  des  prières  pour  mon 
généreux  bienfaiteur  et  des  vœux  pour  lui  souhaiter  ime  longue 
et  heureuse  vie  pouvoient  avoir  quelque  proportion  à  mes  obli- 
gations, j'oserois  dire  que  j'ai  fait  sur  ce  sujet  tout  ce  que  je  suis 
capable  de  faire. 

Il  étoit  de  mon  devoir  de  commander  à  mon  Ûls  d'aller  se  jeter 
à  vos  pieds,  pour  vous  témoigner  mon  extrême  reconnoissance 
de  la  plus  grande  obligation  qu'on  puisse  avoir,  et  qui  lui  est 
commune  et  à  toute  ma  famille,  qui  est  devenue  présentement 
toute  catholique,  ou  qui  est  prête  à  le  devenir,  fort  peu  ayant  ré- 
sisté à  la  vocation  de  Dieu  qui  a  paru  si  clairement  en  ma  con- 
version, et  pour  vous  prier  d'avoir  pitié  de  ces  tendres  plantes 
qui  se  trouvent  dans  ime  terre  si  ingrate. 

Je  prétendois  bien  qu'il  vous  demandât  vos  prières  et  votre 
bénédiction  pour  lui  et  pour  nous  :  mais  je  ne  prétendois  pas 
vous  demander  autre  chose,  sinon  la  bénédiction  qu'il  vous  de- 
mandoit,  et  que  vous  jetassiez  les  yeux  sur  le  âls  de  celui  qui  se 
fait  un  grand  honneur  d'être  le  vôtre,  et  qui  s'estime  très-heu- 
reux et  ressent  tous  les  jours  une  nouvelle  joie  d'avoir  connu 
votre  mérite  par  vos  écrits,  qui  me  paroissent  tels  que  s'ils 
avoient  été  dictés  du  ciel  par  un  ange. 

J'ai  de  la  confusion  que  vous  ayez  pris  tant  de  peine  à  l'occa- 
sion de  mon  fUs,  ou  qu'il  ait  paru  devant  vous  autrement  que 
pour  vous  demander  votre  bénédiction.  Un  enfant  élevé  au  col- 
lège, à  la  campagne  et  en  Ecosse,  ne  méritoit  pas  que  vous  lui 
témoignassiez  tant  de  considération  :  mais  votre  bonté  vous  a 
fait  passer  par-dessus  toutes  les  raisons  qui  le  rendoient  indigne 
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de  tant  de  faveurs  et  de  tant  de  marques  de  bonté.  Il  est  fils  d'un 
homme  qui  vous  honore  parfaitement;  il  est  catholique  par  votre 
moyen ,  aussi  bien  que  le  reste  de  ma  famille  ;  il  est  étranger  au 
pays  où  il  est  :  ce  sont  les  raisons  qui  lui  ont  attiré  les  marques 
de  votre  amitié.  La  récompense  des  actions  dont  la  charité  est  le 
principe  doit  venir  du  ciel,  de  même  que  la  charité  qui  les  pro- 
duit. Ainsi  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  y  répondre  est 
de  tourner  les  yeux  vers  le  ciel,  afin  d'obtenir  qu'elle  vous  soit 
accordée. 

J'ai  commencé  à  chercher  quelques  mémoires  sur  ce  qui  con- 
cerne l'origine  et  le  progrès  de  l'hérésie  en  ce  royaume,  pour 
vous  les  envoyer.  Mais  les  protestans  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions, poiu*  empêcher  que  la  postérité  ne  pût  être  informée  des 
ressoris  secrets  qui  ont  fait  mouvoir  la  maudite  machine  par  la- 
quelle la  religion  a  été  renversée  dans  ce  pays,  qui  et  oit  autre- 
fois appelé  le  pays  des  saints;  et  par  laquelle  ce  royaume  autre- 
fois si  heureux ,  est  devenu  le  théâtre  de  tant  d'horribles  tragé- 
dies, et  une  maison  pleine  de  fous,  où  chacun  prétend  être  seul 
inspiré  pour  l'instruction  des  autres,  où  personne  ne  veut  en- 
tendre ni  la  raison  ni  la  vérité,  mais  où  l'on  a  seulement  grand 
soin  de  nous  tenir  dans  l'ignorance  des  moyens  qu'on  a  mis  en 
usage  pour  perdre  la  postérité.  Ainsi  à  l'exception  de  Spotsuood, 
archevêque  de  Saint- André,  qui  nonobstant  sa  dignité  de  primat 
a  écrit  comme  un  prédicateur  fanatique  qui  ne  mérite  aucune 
créance,  nous  n'avons  aucune  bonne  histoire  de  ces  affaires.  Plu- 
sieurs personnes  néanmoins  m'ont  promis  des  mémoires  sur  ce 
sujet;  et  si  je  puis  avoir  des  informations  authentiques,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  envoyer  par  celui  qui  me  sert  d'inter- 
prète. Je  vous  écrirois  plus  souvent,  si  je  ne  craignois  de  vous 
être  importun  :  ainsi  je  ne  vous  le  serai  pas  davantage,  si  ce  n'est 
pour  vous  demander  votre  bénédiction  paternelle;  et  pour  cela  je 
me  jette  àvos  pieds,  comme  étant,  etc. 
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LETTUE  CLXVni. 

MILORD    PERTH   A    BOSSDET. 
Edimbourg,  ce  15  janvier  1687. 

Les  obligations  que  je  vous  ai  sont,  il  y  a  déjà  longtemps^  au 
delà  de  tout  ce  que  je  pourrois  faire  pour  vous  donner  des  preuves 
de  ma  reconnoissance,  et  du  désir  que  j'aurois  de  vous  la  témoi- 
gner. Mais  puisque  c'est  pour  Tamour  de  Dieu  que  vous  conti- 
nuez à  me  donner  de  nouvelles  marques  de  votre  charité  et  de 
votre  tendresse,  je  prie  tous  les  jours  sa  divine  bonté  de  vous  en 
récompenser  mille  fois  au  delà  de  ce  que  je  pourrois  faire  pour 
vous  témoigner  combien  je  suis  reconnoissant.  Celui  qui  par  sa 
miséricorde  envers  moi  vous  a  inspiré  pour  moi  une  tendresse 
paternelle,  peut  seul  donner  la  récompense  de  tout  ce  qu'il  excite 
à  faire  pour  lui  ;  et  j'espère  avec  une  entière  confiance  qu'il  le 
fera,  non-seulement  pour  les  offices  de  charité  dont  vous  nous 
comblez  tous  les  jours  moi  et  mon  fils,  mais  encore  plus  pour  les 
avantages  que  sa  sainte  Eglise  reçoit  tous  les  jours  de  votre  sa- 
vante, pieuse,  judicieuse  et  éloquente  plume. 

J'ai  fait  tout  nouvellement  imprimer  ici  votre  livre  de  Y  Expo- 
sition de  la  Foi  et  votre  Lettre  pastorale.  J'espère  avoir  tous  les 
jours  de  quoi  vous  entretenir  sur  les  bons  effets  de  cette  publica- 
tion. Je  souhaite  que  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ait  ici  le 
même  effet  sur  les  autres  qu'il  a  eu  sur  moi.  Je  remercie  Dieu 
tous  les  jours  de  ce  qu'il  est  tombé  entre  mes  mains,  d'autant 
plus  qu'il  est  fort  remarquable  que  ce  fut  un  ministre  qui  me 
l'envoya,  comme  un  livre  plus  propre  à  satisfaire  la  curiosité 
qu'à  déterminer  le  jugement  en  matière  de  religion.  Mais  lors- 
que les  hommes  ne  songent  qu'à  leur  divertissement.  Dieu  tout- 
puissant  le  change  quelquefois  en  quelque  chose  déplus  sérieux  : 
et  saint  Augustin  n'ayant  d'autre  dessein  que  d'écouter  avec 
plaisir  l'éloquence  de  saint  Ambroise,  remporta  la  semence  des 
scrupules  qu'il  jeta  dans  son  cœur,  et  qui  par  un  miracle  étant 
venus  à  maturité,  produisirent  le  fruit  d'une  parfaite  conversion. 
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Mon  frère  Melford  vous  est  infiniment  obligé  de  la  bonté  qae 
vous  avez  pour  lui^  et  de  Fespérance  que  vous  témoignez  qu'il 
continuera  aussi  bien  qu*il  a  commencé.  Je  suis  obligé  d'avouer 
que  si  j'avois  à  proportion  autant  de  bonnes  qualités  que  lui,  j'es- 
pérerois  avec  la  grâce  de  Dieu  faire  ici  quelques  progrès  :  non- 
seulement  j'en  suis  fort  éloigné^  mais  encore  je  suis  bonteux  de 
me  trouver  comme  le  fou  dont  parle  Salomon^  à  qui  on  a  mis 
entre  les  mains  quelque  chose  de  grand  prix^  dont  Je  ne  sais  pas 
faire  tout  l'usage  que  je  pourrois.  Que  ne  feroient  pas  quelques 
personnes  dans  le  poste  où  je  suis?  Mms  hélas  I  quand  je  consi- 
dère ce  que  je  dois  à  Dieu^  à  ma  patrie  engagée  dans  Terreur^  au 
service  du  Roi  et  à  cette  sainte  société  de  laquelle  je  suis,  quoi- 
que le  dernier,  et  aux  catholiques  de  ce  pays-ci,  je  ressens  ime 
extrême  confusion  :  si  peu  de  zèle,  si  peu  de  forces,  si  peu  de  se- 
cours ,  tant  d'oppositions  et  si  peu  de  gens  qui  m'assistent,  sont 
des  considérations  qui  ne  me  donnent  guère  de  consolation. 

Les  catholiques  qui  sont  ici,  peuvent  dire  avec  saint  Paul 
qu'ils  sont  exposés  comme  en  spectacle.  Ils  sont  en  petit  nombre; 
et  leurs  saintes  maximes  sont  si  peu  connues,  qu'on  regarde 
comme  des  monstres  ceux  qui  tiennent  de  semblables  maximes. 
Ils  ne  s'accordent  pas  même  fort  bien  ensemble,  faute  de  s'ap- 
puyer l'un  l'autre  ;  et  nous  avons  assez  de  peine  à  nous  mainte- 
nir tous  dans  une  parfaite  union.  Les  uns  veulent  être  de  saint 
Paul,  et  les  autres  d'Apollo.  Nous  en  avons  peu  qui  aient  assez 
renoncé  à  eux-mêmes,  pour  remercier  Dieu  de  ce  que  personne 
n'a  aucun  juste  sujet  de  se  servir  de  son  nom,  pour  couvrir  son 
attachement  à  ce  qui  passe  pour  une  espèce  de  faction. 

Le  Roi  a  invité  les  bénédictins  et  les  capucins  de  venir  ici  tra- 
vailler dans  la  vigne  de  Notre-Seigneur,  dont  ce  pays  est  au 
moins  un  petit  coin,  mais  qui  est  bien  rempli  de  ronces  et  de 
mauvaises  herbes.  Les  jésuites  y  sont  presque  en  aussi  graud 
nombre  que  les  ecclésiastiques  y  étoient  auparavant  :  ainsi  les 
gens  d'église  y  seront  en  fort  grand  nombre.  Mais  comme  ils 
font  chacun  un  corps  séparé  et  qu'ils  ne  prennent  point  de  mesure 
ensemble,  cela  pourra  produire  ime  manière  de  procéder  qui 
n'aura  pas  le  même  effet  que  si  tous  agissoient  de  concert,  afin 
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d'éviter  le  bruit  et  les  méprises.  Cependant  chacun  de  ces  corps 
en  particulier  a  plus  d'avantage  que  le  clergé,  parce  qu'ils  se 
réunissent  tous  sous  leurs  supérieurs  :  au  lieu  que  le  clergé  n'a 
point  de  chef,  si  ce  n'est  un  fort  homme  de  bien,  qui  s'étant  mal- 
heureusement engagé  dans  la  conduite  des  affaires  temporelles 
du  duc  de  Gourdon,  il  est,  ce  semble,  trop  tard  pour  espérer 
qu'il  puisse  se  dégager  d'un  tel  labyrinthe.  C'est  pourquoi ,  mon 
très-illustre  et  très-charitable  Seigneur,  permettez-moi  d'avoh* 
recours  à  vous  pour  vous  demander  votre  avis  par  charité  et 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  afin  que  nous  puissions  ensuite 
avoir  recours  au  Roi,  pour  apporter  les  remèdes  nécessaires  au 
mal  sous  le  poids  duquel  nous  gémissons  présentement. 

J'ai  déjà  prié  les  missionnaires  qui  sont  ici ,  tant  les  ecclésias- 
tiques séculiers  que  les  jésuites,  de  venir  dîner  avec  moi  tous 
les  samedis,  qui  est  le  seul  jour  de  la  semaine  auquel  j'ai 
quelque  loisir,  les  autres  étant  employés  aux  affaires.  J'y  ai 
destiné  ce  jour,  parce  que  je  crois  que  cela  pourra  être  de  quel- 
que utilité.  Après  le  dîner,  nous  lisons  ensemble  les  nouvelles 
que  nous  recevons  de  tous  les  coins  de  ce  royaume.  Ils  sont  de- 
meurés d'accord  que  je  proposerois  la  méthode  que  nous  devions 
tenir  dans  notre  assemblée.  D'abord  nous  avons  proposé  les 
moyens  d'établir  des  ecclésiastiques  dans  les  lieux  où  il  y  a  d'an- 
ciens catholiques,  et  de  choisir  ceux  qui  sont  les  plus  capables 
d'avancer  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Je  me  suis  chargé  de  pro- 
curer de  petites  pensions  pour  les  familles  qui  ne  pourroient  pas 
entretenir  des  ecclésiastiques  sans  cette  assistance,  et  de  cette 
manière  les  choses  pourront  devenir  en  meilleur  état  que  par  le 
passé.  Ensuite  nous  avons  songé  aux  moyens  d'établir  des  ecclé- 
siastiques dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point,  faisant  en  sorte  que 
quelques  personnes  par  principe  de  conscience  ou  par  intérêt 
protègent  c^ux  qu'on  y  pourroit  établir,  et  d'expérimenter  ainsi 
le  succès  que  Dieu  voudroit  donner  à  leurs  travaux. 

J'ai  ensuite  demandé  qu'on  écrivît  à  tous  les  ecclésiastiques 
dispersés  dans  le  royaume,  afin  qu'ils  m'envoient  des  listes  de  tous 
les  catholiques  qui  sont  dans  les  lieux  de  leur  établissement,  et 
qui  seroient  capables  de  servir  Sa  Majesté  dans  les  Cours  de  jtis- 
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tice^  ou  dans  le  commandement  des  troupes^  comme  aussi  de  tous 
ceux  qui  sont  pauvres^  aûn  que  Sa  Majesté  puisse  pourvoir  à 
leurs  besoins.  J'ai  ensuite  voulu  m'informer  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  ce  royaume^  combien  on  trouve  de  ministres  convaincus 
de  la  vérité  de  la  religion  catholique^  et  qui  ne  demeurent  attachés 
à  la  protestante  que  pour  conserver  leurs  appointemens^  afin 
qu'on  pût  les  instruire  de  la  méthode  dont  ils  pourroient  se  servir 
dans  leurs  sermons  pour  tâcher  de  préparer  les  peuples  à  leur 
conversion. 

Ënûn  j'ai  prié  ces  ecclésiastiques  que  s'il  arrivoit  par  méprise 
quelque  inconvénient^  ils  me  fissent  l'honneur  de  me  consulter, 
s'ils  m'en  jugeoient  capable^  comme  un  homme  plus  versé 
dans  les  aflaires  du  monde  qu'ils  ne  pouvoient  l'être  :  qu'ainsi 
j'espérois  avec  le  secours  de  Dieu  trouver  moyen  d'accommoder 
toutes  les  affaires  qui  pourroient  survenir  entre  des  hommes  si 
pieux  et  si  raisonnables^  avant  qu'elles  fissent  du  bruit  dans  le 
monde.  De  cette  manière^  tout  indigne  et  incapable  que  je  sois, 
je  me  trouve  chargé  d'un  assez  grand  ouvrage. 

Je  vous  expose  toutes  ces  choses.  Monseigneur,  afin  que, 
comme  un  médecin ,  quoique  savant  et  habile,  ne  peut  donner  des 
remèdes  convenables  sans  être  pleinement  informé  de  la  consti- 
tution de  son  malade  et  des  symptômes  de  sa  maladie,  vous  soyez 
informé  de  l'état  des  choses,  pour  pouvoir  proposer  ce  que  vous 
jugerez  le  plus  convenable  à  l'avancement  de  notre  sainte  reli- 
gion en  ce  pays-ci,  par  rapport  à  notre  état  et  aux  circonstances 
présentes.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  vous  m'enverrez  vos  avis 
tournés  en  telle  manière  que  je  puisse  mettre  entre  les  mains  du 
Roi  mon  maître  ce  que  vous  m'écrirez. 

Vous  voyez,  mon  très-révérend  Seigneur,  la  Uberté  que  je 
prends.  Mais  depuis  que  Notre-Seigneur  vous  a  fait  l'instrument 
de  ma  conversion,  j'ai  considéré  que  la  qualité  de  fils  me  donnoit 
une  liberté  à  laquelle  je  n'aurois  pas  osé  autrement  prétendre 
auprès  de  vous  :  outre  que  la  matière  est  très-importante,  et  que 
je  ne  vous  demande  votre  secours  qu'avec  de  très-humbles  prières 
et  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  :  ainsi  j'espère  que  vous  m» 
pardonnerez. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


MILORD  PERTH  A  BOSSUET,  16  JANVIER  1687.  391 

La  bonté  que  vous  témoignez  à  mon  pauvre  enfieuit  est  une 
obligation  qui  pénètre  la  partie  la  plus  sensible  de  mon  coeur.  S'il 
s^en  rend  digne  ^  il  accomplira  tous  les  souhsdts  que  je  fais  pour 
lui.  Il  a  beaucoup  de  périls  et  de  pièges  à  éviter^  étant  justement 
dans  le  temps  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Votre  cbarité,  votre 
bénédiction  et  vos  prières  seront  de  forts  liens  pour  le  tenir  dans 
le  devoir.  La  plus  grande  charité  que  vous  lui  puissiez  faire,  c'est 
d'exercer  sur  lui  votre  autorité  paternelle  y  comme  vous  l'avez 
toute  entière  sur  le  père.  J'espère  qu'il  se  souviendra  de  ce  que 
le  Roi  eut  la  bonté  de  lui  dire  à  son  départ.  Je  souhaite  qu'il  le 
puisse  fEdre,  d'autant  plus  que  j'apprends  que  M.  Yallaee  fait  de 
son  câté  ce  que  Sa  Msgesté  lui  a  dit  :  il  en  aura  tout  le  bonheur, 
et  moi  toute  la  joie.  Je  vous  avoue  que  je  tremble  pour  cet  enfant, 
quoique  ce  ne  soit  pas  pour  sa  conservation ,  puisque  la  vie  du 
monde  ne  dure  qu'un  moment,  mais  c'est  pour  son  ame.  Que  je 
m'estimerois  heureux,  s'il  savoit  tout  le  prix  de  son  innocence, 
et  ce  que  c'est  que  d'être  en  grâce  avec  Dieu  !  Mais  sa  divine 
puissance  sufflt  à  toutes  choses. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  approuvez  le  choix  que  j'ai 
fait,  en  le  mettant  entre  les  mains  de  M.  Innés.  J'ose  dire  que  si 
vous  pénétriez  au  fond  du  cœur  de  ce  digne  ecclésiastique,  vous 
l'approuveriez  encore  davantage  :  car  il  a  une  piété  .solide  sans 
affectation,  et  un  si  grand  zèle  pour  la  globre  de  Dieu,  que  j'ai 
passé  quelquefois  cinq  heures  entières  avec  lui  sans  croire  pres- 
que que  la  conversation  eût  duré  un  quart  d'heure.  Mais  il  esl 
accablé  des  affaires  de  son  collège,  qui  se  trouve  fort  incommodé 
par  les  dernières  réparations  de  la  rue,  qui  en  ont  fort  diminué 
les  rentes  et  l'ont  presque  entièrement  détruit.  Si  par  votre  grand 
crédit  vous  pouvez  procurer  à  cette  pauvre  maison  quelque  grâce 
du  Roi,  qui  a  secouru  avec  tant  de  générosité  et  de  bonté  no» 
jésuites  écossois  de  Douay,  ce  sera  une  grande  œuvre  de  charité, 
et  un  moyen  de  fournir  à  ce  pays  un  secours  de  missionnaires 
prêts  à  tout  événement.  Je  vous  demande  très-humblement  par- 
don. Monseigneur,  de  vous  avoir  fait  ma  lettre  si  longue  :  je  la^ 
prolongerai  seulement  encore  pour  vous  demander,  prosterné  à 
vos  pieds,  votre  bénédiction,  étant,  etc. 
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LETTRE  CLXEt. 

BOSSUET  A   M.   L'ÉVËQUË  DE  SAINTES  (a). 
A  Versailles,  le  26  février  1687. 

Première  proposition.  Si  nous  pouvons  consentir  qu'on  amène 
par  force  aux  mystères^  c'est-à-dire  à  la  messe ^  des  gens  qui 
disent  tout  haut  qu'ils  ne  la  croient  pas. 

Réponse.  Je  crois  comme  vous  qu'avec  une  telle  déclaration  il 
faudroit  plutôt  les  chasser  de  l'Eglise  que  les  y  faire  venir  :  mais 
quand  ils  ne  disent  mot,  et  qu'ils  sont  contraints  d'y  venir  par 
une  espèce  de  pohce  générale  pour  empêcher  le  scandale  des 
peuples,  encore  qu'on  présume  et  même  qu'on  sache  d'ailleurs 
qu'ils  n'ont  pas  la  bonne  croyance,  on  peut  dissimuler  par  pru- 
dence ce  qu'on  en  sait,  tant  pour  éviter  le  scandale  que  pour  les 
accoutumer  peu  à  peu  à  faire  comme  nous. 

IP  Proposition.  Si  on  peut  donner  les  sacremens  à  ceux  qui, 
ayant  toujours  dit  qu'ils  ne  croient  rien  de  la  religion  catholique, 
veulent  bien  pourtant  se  confesser,  mais  non  communier  près  de 
la  mort,  pour  éviter  les  peines  de  l'ordonnance,  ne  répondant 
jamais  sur  leur  foi  que  par  équivoque. 

Réponse.  Il  est  certain  déjà  qu'on  ne  leur  peut  pas  donner  l'ab- 
solution dont  ils  sont  incapables  :  pour  la  communion,  on  suppose 
qu'ils  ne  la  demandent  pas  ;  reste  donc  à  examiner  pour  l'Extrême- 
Onction.  Je  réponds  que  s'il  paroit  qu'ils  l'ont  demandée  et  que 
depuis  ils  n'aient  rien  fait  de  contraire,  s'ils  viennent  à  perdre  la 
oonnoissance^  on  ne  leur  peut  refuser  ce  sacrement.  La  raison  est 
que  ce  seroit  déclarer  l'incapacité  qu'on  a  reconnue  par  la  con- 
fession; ce  qui  n'est  pas  permis.  Que  si  étant  en  pleine  connois- 
sance,  ils  refusent  la  communion,  ce  refus  doit  être  réputé  un 
acte  contraire  à  la  demande  de  l'Extrême-Onction,  puisque  c'est 
une  marque  certaine  d'incrédulité.  On  pourroit  douter  si  la  con- 
fession faite  par  un  homme  qui  déclare  à  son  confesseur  qu'il  ne 

(a)  Bossuet  répond ,  dans  cette  lettre ,  à  plusieurs  questions  que  lui  tvoit 
TéTéque  de  Saintes. 
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croit  pas  la  religion  catholique^  oblige  au  secret^  puisqu'en  effet 
c'est  plutôt  une  moquerie  qu'une  confession.  Mais  premièrement, 
un  homme  pourroit  se  confesser  en  cette  manière  :  Je  voudrois 
bien  pouvoir  croire,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout,  et  je  m'ac- 
cuse de  cette  foiblesse.  Secondement,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'un 
incrédule  qui  ne  veut  jamais  s'expliquer  que  par  équivoque,  et 
qui  dans  la  confession  vous  déclare  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  croire, 
en  effet  ne  fait  pas  une  confession,  et  qu'au  fond  on  ne  lui  doive 
aucun  secret  :  néanmoins  il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence, 
et  respex^r  en  quelque  sorte  même  l'apparence  de  la  confession, 
pour  ne  point  rendre  un  sacrement  si  nécessaire,  odieux  aux 
I     infirmes. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  bien  recevoir  l'Extrême-Onction  avec 
!     connoissance,  et  ne  veulent  pas  s'expliquer  précisément  sur  la 
I    foi,  on  ne  peut  point  la  leur  administrer  sans  participer  à  leur 
sacrilège. 

III*  et  IV'  Proposition.  Si  l'on  peut  recevoir  parrains  et  mar- 
raines ceux  qui  ont  ces  sentimens,  et  qui  ne  les  dissimulent  pas, 
I    ou  qui  répondent  avec  équivoque  ;  et  si  on  peut  les  recevoir  à  se 

marier. 
I  Réponse.  Je  ne  les  reçois  ni  à  l'im  ni  à  l'autre  dans  mon  dio- 
cèse :  car  on  ne  peut  recevoir  parrains  et  marraines  que  ceux 
qui  seront  capables  d'instruire  l'enfant  dans  les  sentimens  de 
,  FËglise  ;  et  le  Rituel  même  prescrit  qu'on  leur  fasse  faire  pro- 
fession de  la  foi  catholique  :  et  pour  le  mariage,  ils  sont  trop  cer- 
tainement en  mauvais  état  pour  être  capables  de  recevoir  ce 
sacrement. 

V*  PROFOsmoN.  S'ils  se  fiancent,  et  après  cela  habitent  ensemble 
sans  la  bénédiction  nuptiale,  est-il  à  propos  de  procéder  contre 
eux{par  censure? 

Réponse.  Il  n'y  a  nul  doute  en  ce  cas,  qu'il  faut  procéder  par 
censure,  implorer  le  secours  du  magistrat  comme  contre  un 
scandale  public. 

VI*  PROPOsmoN.  Pour  les  sépultures  :  on  donne  l'Extrême- 
Onction,  et  on  enterre  en  terre  sainte  ceux  qui  ont  toujours  parlé 
comme  protestans,  et  n'ont  ftdt  aucun  acte  de  catholique,  pourvu 
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qu*à  rextrémité  ils  aient  appelé  un  prêtre  ;  ce  qu'on  sait  qu'ils 
font  par  intérêt^  dans  la  crainte  des  peines  de  l'ordonnance  :  cda 
est-il  canonique? 

Réponse.  La  règle  que  je  donne  dans  mon  diocèse  à  Tégard  de 
la  sépulture  en  terre  sainte,  est  de  la  donner  ou  de  la  refuser  aux 
nouveaux  catholiques  dans  le  même  cas  qu'aux  anciens.  Si  Tan- 
cien  catholique  n'a  pas  satisfait  au  devoir  pastal,  et  qu'il  soit  sur- 
pris de  la  mort  sans  avoir  fait  aucun  acte,  je  lui  fais  refuser  la 
terre  sainte  :  de  même  au  nouveau  catholique,  quoiqu'en  ce  cas 
il  n'encoure  point  la  peine  de  l'ordonnance,  et  qu'il  n'y  ait  à 
s^adresser  au  magistrat  que  pour  éviter  les  inconvéniens  d'avoii 
recelé  sa  mort.  Que  si  on  rapporte  que  l'ancien  catholique  a  de- 
mandé un  prêtre,  je  présume  fort  facilement  pour  le  mort  :  et 
j'en  fais  autant  pour  le  nouveau  catholique,  quelque  présomption 
que  j'aie  au  contraire,  parce  que  la  présomption  de  la  pénitence 
étant  la  plus  favorable,  c'est  celle  qu'on  doit  suivre. 

En  général,  j'évite  autant  que  je  puis  de  donner  occasion  à  la 
justice  de  sévir  contre  le  mort,  parce  que  je  ne  vois  pas  que  ce 
supplice  fasse  un  bon  effet.  Il  me  parolt  au  reste^  non-seulement 
que  c'est  la  raison  que  les  évêques  se  rendent  msdtres  de  toutes 
ces  choses,  mais  encore  que  c'est  assez  la  disposition  de  la  Cour. 

LETTRE  CLXX. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Meaax,  ce  6  aviil  1687. 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre.  Monsieur,  est  le  chantre  de 
mon  église^  nommé  M.  de  Yitry.  C'est  un  des  meilleurs  sujets  de 
tout  ce  clergé ,  et  peut-être  un  des  meilleurs  prêtres  qu'on  puis» 
connoitre.  Il  désire  avec  passion  de  communiquer  avec  vous,  etO 
a  même  des  desseins  de  retraite,  où  je  n'entre  pas;  car  je  suis 
persuadé  que  de  bons  prêtres  comme  lui  ne  sauroient  mieux  faire 
que  de  servir  dans  la  milice  cléricale,  et  de  mourir  sur  la  brèche. 
n  s'expliquera  davantage  à  vous,  si  vous  lui  flûtes  la  grâce  de 
l'entendre^  comme  je  vous  en  supplie.  J'aurai  une  singolière 
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consolation  qu'il  vous  rapporte  ici  dans  son  cœur  et  dans  ses  dis- 
cours^ en  attendant  que  j'aille  vous  voir  ;  ce  qui  sera,  s'il  plsdt  à 
DieU;  de  meilleure  heure  que  Tannée  passée  et  plus  longtemps. 
C'est  une  des  joies  de  ma  vie,  et  personne  assurément^  Monsieur, 
n'est  plus  à  vous  que  moi,  etc. 

LETTRE  CLXXI. 

BOSSUET  A  UN  DISCIPLE  DU  P.  MALEBRANGHE. 
A  Versailles,  ce  21  mai  4687. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  depuis  deux  jours  le  loisir  de  lire  le 
discours  que  vous  m'avez  envoyé  avec  votre  lettre  du  30  mars  [a). 
Je  suis  bien  aise  de  peser  ces  choses  avec  une  liberté  toute  en- 
tière, et  sans  être  distrait  par  d'autres  pensées  :  et  si  jamais  j'ai 
apporté  du  soin  à  la  compréhension  d'un  ouvrage,  c'est  de  celui- 
là.  Car  comme  vous  autres  Messieurs,  lorsqu'on  vous  presse, 
n'avez  rien  tant  à  la  bouche  que  cette  réponse  :  On  ne  nous  entend 
pas  {à)f  j'ai  fait  le  dernier  effort  pour  voir  si  enfin  je  pourrai  venir 
à  bout  de  vous  entendre.  Je  suis  donc  très-persuadé  que  je  vous 
entends  autant  que  vous  êtes  intelligible  ;  et  je  vous  dirai  ingé« 
nuement  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  votre  discours  ce  que  vous 
nous  promettiez  autrefois  à  Monceaux  et  à  Germigny,  c'est-à-dire 
un  dénouement  aux  difficultés  qu'on  vous  faisoit.  Vous  nous  dites 
alors  des  choses  que  vous  vous  engagiez  de  faire  avouer  à  votre 
docteur  ;  et  moi  je  vous  doimai  parole  aussi  que  s'il  en  convenoit, 
je  serois  content  de  lui.  Mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  votre 
discours  :  ce  n'est  au  contraire  qu'une  répétition  ,  pompeuse  à  la 
vérité  et  éblouissante,  mais  enfin  une  pure  répétition  de  toutes 
les  choses  que  j'ai  toujours  rejetées  dans  ce  nouveau  système;  en 
sorte  que  plus  je  me  souviens  d'être  chrétien,  plus  je  me  sens  éloi- 
gné des  idées  qu'il  nous  présente. 

Et  afin  de  ne  vous  rien  cacher^  puisque  je  vous  aime  trop  pour 
ne  vous  pas  dire  tout  ce  que  je  pense ,  je  ne  remarque  en  vous 
autre  chose  qu'un  attachement,  tous  les  jours  de  plus  en  plus 

{à)  Cette  leth'e  nous  manque.  —  (b)  C'est  la  réponse  perpétaeUe  de  tous  le« 
aoi-disans  philosophes  et  des  hérétiques. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


396  LETTRES  DIVERSES. 

aveugle,  pour  votre  patriarche  :  car  toutes  les  propositions  que 
je  vous  ai  vu  rejeter  cent  fois  quand  je  vous  en  ai  découvert 
l'absurdité,  je  vois  que  par  un  seul  mot  de  cet  infaillible  docteur 
vous  les  rétablissez  en  honneur.  Tout  vous  plaît  de  cet  homme, 
jusqu'à  son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est  auteur  de 
l'action  du  libre  arbitre  comme  de  tous  les  autres  modes,  quoique 
je  ne  me  souvienne  pas  d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d'un 
plus  parfait  galimatias.  Pour  Tamour  de  votre  maître,  vous 
donnez  tout  au  travers  du  beau  dénouement  qu'il  a  trouvé  aux 
miracles  dans  la  volonté  des  anges  ;  et  vous  n'en  voulez  pas  sea- 
lement  apercevoir  le  ridicule.  Enfln  vous  recevez  à  bras  ouverts 
toutes  ses  nouvelles  inventions.  C'est  assez  qu'il  se  vante  d'avoir 
le  premier  pensé  la  manière  d'expliquer  le  déluge  de  Noé  par  h 
suite  des  causes  naturelles  ;  vous  l'embrassez  aussitôt  sans  bîre 
réflexion  qu'à  la  fm  elle  vous  conduiroit  à  trouver  dans  les  mêmes 
causes  et  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  la  terre  entr^ouvcrip 
sous  les  pieds  de  Coré,  et  le  soleil  arrêté  par  Josué,  et  toutes  les 
merveilles  de  cette  nature.  Car  si,  par  les  causes  naturelles,  on 
veut  entendre  cette  suite  d'effets  qui  arrive  par  la  force  des  pre- 
mières lois  du  mouvement  et  du  choc  des  corps,  je  ne  vois  pas 
comment  le  déluge  y  pourra  plutôt  cadrer  que  ces  autres  pro- 
diges :  et  s'il  ne  faut  que  mettre  des  anges  à  la  volonté  desquels 
Dieu  se  détermine  à  les  faire,  par  cette  voie,  quand  il  me  plairt. 
je  rendrai  tout  naturel,  jusqu'à  la  résurrection  des  morts  et  à  li 
guérison  des  aveugles-nés. 

Je  vous  vois  donc,  mon  cher  Monsieur,  tout  livré  à  votre  maitir, 
tout  enivré  de  ses  pensées,  tout  ébloui  de  ses  belles  expressîoos. 
Vous  citez  perpétuellement  l'Ecriture,  et  les  simples  pieux  seront 
pris  par  là,  sans  considérer  seulement  que  de  tous  les  passager 
que  vous  produisez,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  touche  la  qncf- 
tion.  Il  en  est  de  même  des  passages  de  saint  Augustis.  Pour 
entrer  en  preuve  sur  cela,  il  faudroit  faire  un  volume  :  c'est  pour- 
quoi, en  deux  mots,  je  vous  dirai  que  si  vous  voulez  traviilldi 
utilement  à  réconciUer  mes  sentimens  avec  ceux  du  P.  Maie- 
branche,  il  me  parolt  nécessaire  de  procurer  quelques  entrevofâ 
aussi  sincères  de  sa  part  qu'elles  le  seront  de  la  mienne^  où  noa' 
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puissions  voir  une  bonne  fois  si  nous  nous  entendons  les  uns  les 
autres.  S'il  veut  du  secret  dans  cet  entretien^  je  le  promets  :  s'il 
y  veut  des  témoins^  j'y  consens  ;  et  je  souhaite  que  vous  en  soyez 
un.  S'il  se  défie  de  ne  pouvoir  pas  satisfaire  d'abord  à  mes  doutes^ 
il  pourra  prendre  tout  le  loisir  qu'il  voudra  :  et  comme  je  ne 
cherche  qu'un  véritable  éclaircissement  qui  me  persuade  qu'il  a 
plus  de  raison  que  je  n'ai  pensée  et  qu'il  ne  s'écarte  pas  autant 
que  je  l'ai  cru  de  la  saine  théologie^  j'aiderai  moi-même  à  ce  des- 
sein. Gela  est  de  la  dernière  conséquence  :  car  pour  ne  vous  rien 
dissimuler^  je  vois  non-seulement  en  ce  point  de  la  nature  et  de 
la  grace^  mais  encore  en  beaucoup  d'autres  articles  très-impor- 
tans  de  la  religion^  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise 
sous  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son 
sein  et  de  ses  principes^  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une 
hérésie;  et  je  prévois  que  les  conséquences  qu'on  en  tire  contre 
les  dogmes  que  nos  pères  ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse,  et 
feront  perdre  à  l'Eglise  tout  le  fruit  qu'elle  en  pouvoit  espérer 
pour  établir  dans  l'esprit  des  philpsophes  la  divinité  et  l'immor- 
talité de  rame. 

De  ces  mêmes  principes  mal  entendus,  un  autre  inconvénient 
terrible  gagne  sensiblement  les  esprits.  Car  sous  prétexte  qu'il 
ne  faut  admettre  que  ce  qu'on  entend  clairement,  ce  qui  réduit  à 
certaines  bornes  est  très- véritable,  chacun  se  donne  la  liberté  de 
dire  :  J'entends  ceci,  et  je  n'entends  pas  cela  ;  et  sur  ce  seul  fon- 
dement on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu'on  veut,  sans  songer 
qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  y  en  a  de  confuses  et  de 
g^énérales  qui  ne  laissent  pas  d'enfermer  des  vérités  si  essentielles, 
qu'on  renverseroit  tout  en  les  niant.  11  s'introduit,  sous  ce  pré- 
texte^ une  liberté  de  juger  qui  fait  que  sans  égard  à  la  tradition 
on  avance  témérairement  tout  ce  qu'on  pense  ;  et  jamais  cet  excès 
n'a  paru,  à  mon  avis,  davantage  que  dans  le  nouveau  système  : 
car  j'y  trouve  à  la  fois  les  inconvéniens  de  toutes  les  sectes,  et  en 
particulier  ceux  du  pélagianisme.  Vous  détruisez  également  Mo- 
lina  et  les  thomistes;  à  certains  égards  je  ^l'avoue  :  mais  comme 
vous  ne  dites  rien  qu'on  puisse  mettre  à  la  place,  vous  ne  faites 
que  payer  le  monde  dô  belles  paroles.  Vous  poussez  si  lom  ce  que 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


398  LETTRES  DIVERSES. 

VOUS  avez  pris  de  Molina^  que  lui-même  n'auroit  jamais  osé  aller 
si  avant,  et  que  ses  disciples  vous  rejetteront  autant  que  les 
autres,  si  en  se  donnant  un  jour  le  loisir  de  pénétrer  le  fond  de 
votre  doctrine,  ils  viennent  à  s'apercevoir  que  vous  les  avez  vai- 
nement flattés.  Enfin  je  ne  trouve  rien  dans  votre  système  qui 
ne  me  rebute:  tout  m'y  paroît  dangereux,  même  jusqu'à  ces 
belles  maximes  que  vous  y  étalez  d'abord,  parce  que  vous  les 
proposez  d'une  manière  si  vague,  que  non-seulement  on  n'y  peut 
trouver  aucun  sens  précis,  mais  encore  qu'on  en  peut  tirer  le 
mal  plutôt  que  le  bien. 

Je  ne  demande  pas  que  vous  m'en  croyiez  sur  ma  parole  :  mais 
si  vous  aimez  la  paix  de  l'Eglise,  procurez  l'explication  de  vive 
voix  que  je  vous  propose,  et  menez- la  à  sa  ftn.  Tant  que  le 
P,  Malebranche  n'écoutera  que  des  flatteurs,  ou  des  gens  qui  faute 
d'avoir  pénétré  le  fond  de  la  théologie,  n'auront  que  des  adora- 
tions pour  ses  belles  expressions,  il  n'y  aura  point  de  remède  au 
mal  que  je  prévois,  et  je  ne  serai  point  en  repos  contre  l'hérésie 
que  je  vois  naître  par  votre  système.  Ces  mots  vous  étonneront; 
mais  je  ne  les  dis  pas  en  l'air.  Je  parle  sous  les  yeux  de  Dieu  et 
dans  la  vue  de  son  jugement  redoutable,  comme  un  évêque  qui 
doit  veiller  à  la  conservation  de  la  foi.  Le  mal  gagne  :  à  la  vérité 
je  ne  m'aperçois  pas  que  les  théologiens  se  déclarent  en  votre 
faveur;  au  contraire  ils  s'élèvent  tous  contre  vous.  Mais  vous  ap- 
prenez aux  laïques  à  les  mépriser  :  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  se  laissent  flatter  à  vos  nouveautés.  En  un  mot,  ou  je  me 
trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti  se  former  contre  l'E- 
glise ;  et  il  éclatera  en  son  temps,  si  de  bonne  heure  on  ne  cherche 
à  s'entendre  avant  qu'on  s'engage  tout  à  fait. 

Le  succès  dont  vous  paroissez  si  satisfait  dans  votre  discours, 
me  fait  peur.  Car  lorsqu'on  a  du  succès  en  matière  de  théologie 
par  l'exposition  de  la  commune  doctrine  de  l'Eglise,  on  a  sujet 
de  louer  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  donne  aux  travaux  qu'il 
nous  inspire.  Mais  lorsqu'on  s'éloigne  des  sentimens  de  FEglise 
et  de  la  théologie  qu'on  y  a  trouvée  universellement  reçue,  le 
succès  ne  peut  J venir  que  de  l'appât  de  la  nouveauté,  et  toute 
ame  chrétienne  en  doit  trembler  :  c'est  le  succès  qu'ont  eu  les 
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hérétiques.  Comme  vous^  ils  se  sont  donné  un  air  de  piété ,  en 
nommant  beaucoup  Jésus-Christ  et  en  se  parant  de  son  Ecriture. 
Comme  vous,  ils  se  sont  souvent  vantés  de  proposer  des  moyens 
de  ramener  les  errans  à  la  foi  de  l'Eglise.  Mais  il  faut  songer  à 
cette  parole  :  «  Tous  ceux  qui  m'appellent  Seigneur,  Seigneur, 
n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  royaume  de  Dieu  * .  »  Citer  sou- 
vent l'Ecriture  et  n'en  alléguer  que  ce  qui  ne  sert  de  rien  à  la 
matière,  c'est  encore  un  des  artifices  dont  Terreur  se  sert  pour 
attirer  les  pieux  :  et  si  vous  ne  convertissez  les  libertins  et  les 
hérétiques  qu'en  les  jetant  dans  d'autres  sortes  d'erreurs,  on  ne 
vous  sera  non  plus. obligé  qu'aux  monothélites,  lorsqu'ils  se  sont 
servis  de  leur  erreur  pour  faciliter  le  retour  des  eutychiens. 

Tout  cela  est  encore  bien  général,  je  le  confesse;  mais  aussi 
ne  veux-je  pas  entrer  dans  le  détail.  Je  réserve  ce  détail  à  la  con- 
versation que  je  demande.  Elle  ne  sera  pas  longue,  si  on  veut  : 
quatre  ou  cinq  réponses  précises  à  quatre  ou  cinq  questions  que 
j'ai  à  faire ,  me  feront  connoltre  si  c'est  avec  fondement  que  je 
crains  ce  grand  scandale  dont  je  vous  ai  parlé,  ou  si  mes  terreurs 
sont  vaines.  Si  on  a  aussi  bonne  intention  que  je  le  veux  croire, 
on  verra  bientôt  ce  qu'il  faudra  dire  pour  donner  des  bornes  aux 
vaines  curiosités;et  aux  nouveautés  dangereuses.  Cest  à  quoi  je 
tends.  Que  si,  sans  jamais  entrer  dans  le  fond  des  inconvéniens 
de  votre  système,  on  se  contente  de  nous  dire  toujours,  comme 
on  a  fait  jusqu'ici  :  On  ne  nous  entend  pas,  sachez.  Monsieur, 
quil  n'en  faudra  pas  davantage  pour  me  confirmer  dans  mes 
craintes.  Car  ces  hérétiques  dont  j'appréhende  tant  qu'à  la  fin  on 
n'imite  l'orgueil,  comme  déjà  on  en  imite  la  nouveauté ,  préten- 
doient  aussi  totyours  qu'on  ne  les  entendoit  pas  :  et  c'étoit  une 
des  preuves  de  leur  erreur  ^  de  ce  que  les  théologiens  ecclésias- 
tiques ne  pouvoient  en  eflet  jamais  les  entendre. 

Ne  croyez  pas  qu'en  vous  comparant  aux  hérétiques ,  je  vous 
veuille  accuser  d'en  avoir  l'indocilité,  ni  ce  qui  les  a  enfin  portés 
à  la  révolte  contre  TEglise  ;  à  Dieu  ne  plaise  :  mais  je  sais  qu'on 
y  arrive  par  degrés.  On  commence  par  la  nouveauté  ;  on  poursuit 
par  l^entêtement.  Il  est  à  craindre  que  la  révolte  ouverte  n'arrive 
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dans  la  suite  ^  lorsque  la  matière  développée  attirera  les  ana- 
thèmes  de  VEglise^  et  après  peut-être  qu'elle  se  sera  tue  long- 
temps ^  pour  ne  pas  donner  de  la  réputation  à  Terreur. 

Voilà  ^  Monsieur^  vous  parler  comme  on  fait  à  un  ami  :  et  afin 
de  m'ouvrir  à  vous  un  peu  plus  en  particulier^  je  vous  dirai  que 
pour  le  peu  d'expérience  que  vous  avez  dans  la  matière  théolo 
gique^  vous  me  paroissez  déjà  de  l^eaucoup  trop  décisif.  Croyez 
moi^  Monsieur^  pour  savoir  de  la  physique  et  de  l'algèbre ,  et 
pour  avoir  même  entendu  quelques  vérités  générales  de  la  mé- 
taphysique, il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  soit  fort  capable  de 
prendre  parti  en  matière  de  théologie  :  et  afin  de  vous  faire  voir 
combien  vous  vous  prévenez ,  je  vous  prie  seulement  de  consi- 
dérer ce  que  vous  croyez  qui  vous  favorise  dans  mon  Discours 
sur  PHistoire  universelle.  U  m'est  aisé  de  vous  montrer  que  les 
principes  sur  lesquels  je  raisonne,  sont  directement  opposés  à 
ceux  de  votre  système.  Si  de  secondes  réflexions  vous  le  font 
ainsi  apercevoir,  vous  m'aurez  épargné  le  travail  d'un  long  dis- 
cours :  sinon,  je  veux  bien  pour  l'amour  de  vous  prendre  la  p^ne 
de  vous  désabuser  sur  ce  sujet ,  afin  que  vous  ayez  du  moins  cet 
exemple  de  ce  que  peut  la  prévention  sur  votre  esprit.  Je  ne  vous 
en  écrirai  ici  que  ce  mot  :  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  à  dire, 
comme  je  fais,  que  Dieu  conduit  chaque  chose  à  la  fin  qu'il  s^est 
proposée  par  des  voies  suivies ,  et  de  dire  qu'il  se  contente  de 
donner  des  lois  générales,  dont  il  résulte  beaucoup  de  choses  qui 
n'entrent  qu'indirectement  dans  ses  desseins.  Et  puisque,  très- 
attaché  que  je  suis  à  trouver  tout  lié  dans  l'œuvre  de  Dieu ,  vous 
voyez  au  contraire  que  je  m'éloigne  de  vos  idées  des  lois  géné- 
rales ,  de  la  manière  dont  vous  les  prenez  :  comprenez  du  moins 
une  fois  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  choses.  Sauves- 
moi  par  une  profonde  et  sérieuse  réflexion  la  peine  de  m'expliquer 
ici  davantage  ;  et  surtout  ne  croyez  pas  que  je  ne  mette  pas  en  Dieu 
des  lois  générales  et  un  ouvrage  suivi,  sous  prétexte  que  je  ne 
puis  me  contenter  de  vos  lois  plutôt  vagues  que  générales,  et 
plutôt  incertaines  et  hasardeuses  que  véritablement  fécondes  (a). 

(a)  Bossuet  Toulant  d'abord  entrer  un  peu  plos  avant  dans  la  matière ,  aToit 
ajouté  à  son  mauuBcrit,  dans  sa  copie,  les  paroles  suivantes,  qu'il  a  ensuifee 
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Vous  avez  dû  présentement  recevoir  VOraison  funèbre  (a)  par 
la  voie  de  Pralard.  Je  vous  prie  de  m'en  accuser  la  réception , 
afin  que  si  on  a  manqué  à  mes  ordres^  j'y  supplée.  Les  Varia- 
tions s'avancent,  et  vous  en  aurez  des  premiers.  Mais  si  vous 
aimez  l'Eglise,  venez  procurer  la  conversation  que  je  vous  de- 
mande ;  et  donnez-y  de  si  bons  ordres  par  vos  amis ,  qu'eUe  se 
&sse.  Il  y  aura  de  mon  côté,  non-seulement  toute  l'honnêteté, 
mais  encore  toute  la  sincérité  et  toute  la  sûreté  qu'on  y  pourra 
désirer.  Assurez-vous  du  moins  que  je  parlerai  nettement  :  en 
sorte  qu'on  pourra  bien  n'être  pas  dans  mon  avis,  mais  qu'on  ne 
dira  point  qu'on  ne  m'entend  pas. 

LETTRE  CLXXIL 

BOSSUET  AU  R.  P.  RAPIN,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  (6). 
Meanx,  3  août  1687. 

J'avois,  mon  révérend  Père,  à  vous  remercier  du  Magnanime, 
quand  votre  lettre  est  venue  m'obliger  à  un  nouveau  remercie- 
ment, par  les  honnêtetés  qu'elle  contient. 

Il  y  aura  dans  l'éloge  de  Monsieur  le  Prince,  de  quoi  contenter 
la  délicatesse  de  vos  lecteurs,  et  en  particulier  toutes  celles  de 
Monseigneur  [Henri-Jules  de  Bourbon].  11  ne  me  sera  pas  difficile 
de  lui  dire  beaucoup  de  bien  d'un  ouvrage  pour  qui  j'ai  toute 
l'estime  possible.  Je  vous  serai  très-obligé  de  faire  mes  remerde- 
mens  très-humbles  à  Monsieur  d'Entrague. 

barrées,  parce  qa'il  a  cru  devoir  pour  le  moment  se  borner  à  ce  qu'il  venoit  de 
dire  :  «  Dieu  est  un,  et  dana  ses  ouvrages  n'a  qofune  seule  pensée.  Cette  pensée 
si  simple  et  si  unique ,  ne  se  peut  développer  an  debois  que  par  une  prodi- 
gieuse multiplicité  d'effets;  et  tous  ces  effets,  qui  expriment  cette  unique  pensée, 
dée  là  sont  toiQours  unis  entre  eux.  »  (  Les  prem.  édit.) 

(a)  De  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  prononcée  le  10  mars  1687. 

(6)  Le  Traité  du  grand  et  du  sublime  dans  les  mœurs  ^  par  le  P.  René  Rapin 
(Paris,  1686,  in-12),  étoit  consacré  à  la  gloire  de  Louis  XIV,  du  premier  pré- 
sident Lamoignon,  de  Turenne  et  de  Condé.  Ce  dernier  n'ayant  point  paru 
aatisfoit  de  la  part  de  louange  que  le  livre  lui  avoit  faite,  on  avoit  cherché  à 
l'indisposer  contre  Fauteur.  Le  P.  Rapin,  voulant  témoigner  publiquement  com- 
bien il  admiroit  Condé,  composa  le  livre  intitulé  :  Le  Magnanime,  ou  éloge  de 
Louis  de  Bourbon  prince  de  Condé,  second  du  nom ,  premier  prince  du  sang 
(Paris,  1687  ),in-12. 

TOM.  XXVI.  26 
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Je  8uis^  de  tout  mon  cœur^  et  avec  toute  Testime  d'un  mérite 
conune  le  vôtre. 

Mon  révérend  Père,  votre  très-humble  serviteur, 
J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

LETTRE  CLXXm. 

MILORD  PERTH   A   BOSSUET  (a). 
Ce  4  septembre  i687. 

J'avoue  que  j'ai  été  trop  longtemps  à  répondre  à  votre  très- 
divine  lettre  :  mais  je  ne  diCférois  à  y  répondre ,  que  parce  que 
j'avois  toujours  quelque  espérance  de  vous  pouvoir  rendre  un 
bon  compte  des  effets  qu'elle  avoit  produits.  Cependant  il  faut 
que  je  me  plaigne  de  ma  mauvaise  fortune,  en  ce  qu'un  si  excel- 
lent moyen  ne  produira  pas  apparemment  l'eiTet  qu'il  devoit  pro- 
duire :  car  si  votre  lettre  eût  été  adressée  à  tout  autre  qu'à  moi, 
il  seroit  extraordinaire  qu'elle  neùt  pas  porté  nos  supérieurs,  de 
la  volonté  desquels  nous  dépendons,  à  nous  procurer  la  salutaire 
bénédiction  d'un  bon  évêque.  Mais  cette  affaire,  après  que  j'y  ai 
employé  de  ma  part  les  plus  pressantes  instances,  étant  préseote- 
ment  assoupie,  voici  tout  ce  que  j'en  puis  dire  :  c'est  que  le  meil- 
leur des  évêques,  dont  la  plume  inspirée  d'en  haut,  car  il  faut 
que  je  le  dise,  dont  la  plume  charmante  a  défendu  si  noblement 
et  avec  triomphe  l'honneur  de  la  doctrine  apostolique  contre  les 
calomnies  dont  la  malice  des  hérétiques  tàchoit  de  la  noircir  ; 
celui  qui  par  sa  dextérité  à  mettre  la  vérité  dans  son  véritable 
jour,  l'a  fait  embrasser  à  un  si  grand  nombre  de  personnes  qu'il 
a  retirées  de  l'erreur  ;  celui  dont  l'exemple  est  un  sermon  conti- 
nuel, auquel  il  est  plus  difficile  de  résister  qu  a  toute  la  force  et 
l'énergie  de  cette  éloquence  avec  laquelle  il  captive  ses  auditeurs; 
celui-là,  dis-je,  a  trouvé  parmi  nous  moins  de  docilité  que  parmi 
les  hérétiques  de  France,  malgré  les  mauvaises  humeurs  qui 
avoient  régné  si  longtemps  dans  leurs  esprits.  Car  au  moins,  à 

(a)  La  lettre  de  Bossnet, à  laquelle  Milord  répond  dans  celle-ci,  nous  manque, 
comme  plusieurs  autres  que  le  prélat  lui  avoit  écrites. 
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ce  qu'a  paroît,  nous  ne  pouvons  être  convaincus  qu'un  évêque 
soit  le  plus  propre  remède  de  nos  divisions  :  mais  nous  sommes 
contens  de  demeurer  dans  un  état  incommode^  gémissant  sous  le 
poids  de  notre  maladie^  plutôt  que  de  nous  soumettre  à  une  cure 
que  quelques  personnes  trouveroient  trop  rude  pour  la  pouvoir 
supporter  aisément. 

Je  laisse  l'explication  de  tout  ceci  à****,  qui  en  sera  si  pleine- 
ment instruit  par  un  de  mes  amis,  qu'il  pourra  vous  satisfaire 
sur  toutes  les  circonstances  de  cette  aCTaire.  J'espère  que  Notre- 
Seigneur  aura  quelque  jour  pitié  de  nous,  et  qu'il  nous  délivrera 
du  malheur  d'être  à  charge  les  uns  aux  autres ,  tandis  que  nous 
faisons  tous  profession  d'être  soumis  à  un  même  esprit ,  d'avoir 
en  vue  la  même  fin,  et  d'espérer  d'être  unis  à  Notre-Seigneur,  et 
en  lui  les  uns  avec  les  autres  par  les  liens  d'une  étemelle  charité. 
Le  saint  Apôtre  a  développé  ce  mystère  de  la  cause  des  divisions, 
comme  Salomon  l'avoit  fait  longtemps  auparavant  ;  et  il  nous  a 
dit  que  notre  gloire  devoit  être  à  tâcher  d'être  assez  humbles 
pour  imiter  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  et  qu'ainsi  nous  ne 
trouverons  que  de  légères  tentations  :  de  sorte  que  nous  ne  nous 
intéresserons  pas  plus  qu'il  ne  faut  à  être  sous  un  chef,  d'un 
corps  séparé  du  reste  des  hommes,  borné  par  les  limites  de  cer- 
taines règles  et  constitutions,  et  qui  se  prétend  exempt  de  ses 
supérieurs  naturels,  ou  à  marcher  dans  l'ancienne  voie  en  obéis- 
sant à  nos  pasteurs  apostoliques.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le 
choix  soit  égal  ;  car  certainement  le  plus  sûr  est  le  meilleur  : 
mais  je  veux  dire  que  si  nous  pouvions  rendre  les  choses  égales 
par  notre  choix,  nous  devrions  nous  attacher  très-peu  à  tous  les 
motifs  des  passions  humaines ,  qui  entrent  dans  quelque  part  de 
cette  affaire. 

J'avoue  que  je  trouve  plus  étonnant  qu'un  religieux  devienne 
un  saint,  que  je  ne  m'en  étonne  d'un  paysan.  Ce  ne  sont  pas  les 
règles  ni  les  modes  qui  mènent  au  ciel  :  et  à  mon  avis  Thomas  à 
Kempis  n'auroit  pas  travaiUé  à  empêcher  qu'un  pays  ne  reçût  les 
bénédictions  attachées  à  l'établissement  d'un  bon  évêque  pour  y 

1  Probablement  l'abbé  Renaudot,  anquel  milord  PerUi  adressoit  les  lettrée 
qu'il  écrivolt  &  Bossuet,  et  qui  les  traduisoit.  {Lesédit,) 
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gouverner  l'Eglise^  afin  de  conserver  ce  gouvernement  dans  sa 
congrégation.  L'état  présent  de  nos  affaires  me  donneroit  lieu  de 
faire  sur  ce  sujet  plusieurs  semblables  réflexions  douloureuses. 
Cependant  je  suis  obligé  de  dire  que  les  religieux  parmi  nous 
sont  de  fort  bonnes  gens  :  mais  la  moindre  chose  leur  fait  om- 
brage; et  ils  sont  si  entêtés  de  leur  ordre,  que  cela  les  empêche 
d'examiner  les  choses  avec  exatitude.  Car  je  suis  sûr  qu'ils  sont 
fort  capables  d'être  employés  et  très-disposés  à  s'appliquer  à  tout 
ce  qui  concerne  le  bien  de  TËglise,  lorsque  ce  zèle  pour  lear 
corps  ne  les  en  détourne  pas.  Mais  il  faut  prendre  patience,  prier, 
et  être  content  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

Je  dois  dans  chaque  lettre  vous  remercier  très-humblement 
des  grandes  obligations  que  je  vous  cd,  pour  la  grande  bonté 
que  vous  témoignez  à  mon  fils.  Je  suis  fort  aise  que  vous  soyei 
content  de  ceux  qui  ont  soin  de  son  éducation.  Je  suis  sûr  qu'ils 
l'aiment,  et  que  c'est  un  grand  moyen  pour  les  rendre  soigneux, 
pourvu  que  l'amitié  ne  dégénère  pas  en  une  trop  grande  com- 
plaisance. La  bonté  que  vous  leur  témoignez  leur  donne  beau- 
coup de  courage  à  bien  faire  ;  et  je  suis  fort  assuré  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  vous  honore  davantage.  Madame  de 
Croly  ma  belle-sœur,  qui  porte  cette  lettre,  vous  rendra  compte^ 
quand  elle  aura  l'honneur  de  vous  voir,  de  l'état  des  affaires  de 
notre  Eglise.  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter.  Monseigneur,  sinon  de 
me  prosterner  à  vos  pieds  pour  vous  demander  très-humblemeoS 
votre  bénédiction,  en  vous  témoignant  ma  reconnoissance  des 
obligations  infinies  que  je  vous  ai,  et  en  vous  assurant  que  je 
serai  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 

LETTRE  CLXXrV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPS. 
A  Paris,  ce  4  octobre  1687. 

Il  y  a  quelques  jours.  Monsieur,  qu'on  m'a  donnée  avis  qae  k 
P.  Mege,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  alloit  publier  une 
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yersion  de  la  règle  de  saint  Benoit  avec  quelques  notes  ^  où  le 
livre  de  la  Vie  monastique  étoit  attaqué  en  trois  ou  quatre  en- 
droits. J'avois  su  que  M.  Tabbé  de  Lamet  et  M.  le  curé  de  Saint- 
Laurent  s'étoient  excusés^  par  cette  raison^  de  l'approuver.  En 
même  temps  j'écrivis  de  Yersmlles^  où  j'étois^  au  P.  prieur  de 
Saint-Germain^  qu'il  me  sembloit  que  cet  ouvrage  feroit  tort  à  la 
piété  en  général  et  en  particulier  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur;  et  je  le  priois  de  donner  avis  de  cette  affaire  au  P.  géné- 
ral^ afin  qu'il  en  empêchât  le  cours.  Le  P.  prieur  m'envoya  avec 
sa  réponse  une  lettre  du  P.  Mége^  à  qui  j'écrivis^  et  de  qui  je 
reçus  une  seconde  lettre.  Je  vous  l'envoie  avec  la  première^  et 
par  là  vous  pourrez  juger  de  ce  que  j'avois  écrit. 

J'arrivai  avant- hier  de  Versailles;  et  ayant  donné  avis  de  mon 
arrivée  à  l'abbaye  Saint-Germain^  le  P.  Mége  me  vint  voir  hier. 
Nous  convînmes  qu'après  que  les  Pères  de  la  congrégation^  qui 
doivent  revoir  son  ouvrage,  auront  fait  les  changemens  qu'il 
faudra,  on  me  fera  voir  le  tout;  et  que  nous  tâcherions  par  ce 
moyen,  en  vous  en  donnant  avis,  de  finir  cette  affaire  à  l'amiable. 
Je  vois  que  tout  roule  principalement  sur  le  silence,  sur  les  hu- 
miliations et  sur  les  études*.  Ce  Père  ajouta  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'endroits  du  livre  où  vous  les  aviez  fort  maltraités  :  et 
m'ayant  dit  qu'il  savoit  que  vous  deviez  de  votre  côté  faire  im- 
primer une  version  de  la  règle  avec  des  notes,  et  qu'il  vous 
prioit  de  ne  plus  maltraiter  sa  compagnie,  je  l'assurai  fort  que 
vous  étiez  très-éloigné  de  cette  pensée.  Il  me  dit  qu'il  me  donne- 
roit  les  endroits;  et  nous  nous  séparâmes  fort  honnêtement.  J'id 
averti  M.  l'abbé  Jannen  de  tout  cela,  afin  qu'après  mon  départ, 
qui  sera  demain,  il  puisse  porter  les  paroles  qu'il  faudra,  suivant 
les  instructions  que  je  pourrai  lui  envoyer  de  mon  diocèse.  Voîlà, 
Monsieur,  l'état  où  je  laisse  cette  affaire  :  je  veillerai  à  la  suite. 
Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  prendre  aucunes  mesures  avec  M.  le 
chancelier,  ni  de  rien  dire  à  M.  de  Reims,  qui  se  seroit  peut-être 
plus  échauffé  que  je  n'ai  fait.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  les 

*  Dom  Mége  s'est  appliqué  dans  son  Commentaire  à  prouver  que  saint  Benoît 
n'a  pas  ordonné ,  comme  le  sontenoit  l'abbé  de  la  Trappe^  un  silence  absolu  et 
perpétuel  à  ses  moines,  qu'il  n'a  pas  approuvé  les  humiliations  fondées  sur  des 
imputations  arbitraires  ,  ni  condamné  les  études  monastiques. 
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lettres  du  Père,  quand  vous  m'en  aurez  dit  votre  sentiment.  Je 
suis.  Monsieur,  à  vous  comme  vous  savez. 

Le  livre  est  imprimé  ;  maïs  on  fera  des  cartons. 
LETTRE  CLXXV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Meaux,  ce  11  novembre  1687. 

Je  ne  ine  suis  pas  trouvé  ici ,  Monsieur,  quand  un  religieux  de 
Fontevrault  y  a  apporté  l'explication  de  la  règle  de  saint  Benoit. 
M.  Tabbé  Fleury  Ta  reçue  en  mon  absence,  et  je  la  reçois  à  pré- 
sent avec  votre  lettre  du  28  octobre.  Le  P.  général  de  Saint-Manr 
m'a  écrit  que  son  intention  étoit  de  supprimer  par  mes  conseils 
le  livre  du  P.  Mége',  et  de  faire  faire  sm*  la  règle  quelque  chose 
de  plus  correct.  J'apprends  la  même  chose  par  ime  lettre  du 
P.  Mége,  qui  Jse  justifie  en  même  temps  de  Tenvoi  des  exem- 
plaires dans  les  provinces,  en  rejetant  la  faute  sur  son  libraire 
•qui  Ta  fait  à  son  insu.  Je  ne  me  paierai  pas  de  cette  excuse,  et  je 
m'en  plaindrai  au  P.  général.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à 
faire,  c'est  d'injprimer  au  plus  tôt  votre  Explication  :  je  ne  per^ 
drai  pas  de  temps  à  la  voir,  si  vous  êtes  toi\jours  dans  la  pensée 
que  je  lapprouve.  Tout  ce  qu'on  pourra  fedre  pour  diligenter, 
■c'est  d'envoyer  toujours  à  l'imprimeur  pendant  que  j'achèverai 
la  lecture.  Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  samedi  prochain  à  Paris  pour 
très-peu  de  jours,  mais  assez  pour  donner  les  ordres  qu'il  faudra; 
et  de  là  je  vous  écrirai  plus  amplement.  Je  suis.  Monsieur,  à  vous 
oomme  à  moi-même. 

^  En  effet ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  lus  sollicitatioDs  vires  et  presBante» 
de  fiossuet  portèrent  la  diète  amraelle  de  1689,  à  condamner  )e  Commentaire  da 
P.  Mége,  par  un  règlement  qui  en  interdisoit  la  lecture  aux  religieux  de  la 
congrégation. 
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LETTRE  CLXXVI. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LÀ  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  4  décembre  1687. 

En  partant  pour  m'en  retourner  dans  mon  diocèse,  je  suis  bien 
«ise  de  vous  dire  que  je  n'ai  aucune  nouvelle  ni  des  diligences 
de  ce  P.  de  Fontevrault  auprès  de  M.  Courcier,  ni  de  la  lettre 
que  j'ai  écrite  à  ce  docteur.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire.  Mon- 
sieur^ c'est  qu'il  est  à  propos^  pour  des  raisons  qui  assurément 
ne  me  regardent  pas^  que  le  commentaire  paroisse  plutôt  avec 
les  approbations  ordinaires  qu'avec  la  mienne. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  solide  dans  les  bruits  qui  ont 
couru,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  mécontentement  par  rapport 
à  madame  de  Guise  (a).  J'ai  dit  ce  que  je  devois  sur  ce  sujet-là, 
partout  où  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Au  surplus,  je  vous  supplie 
de  ne  pas  douter  que  je  ne  sois  affectionaé  à  la  Trappe  comme 
seroit  un  de  vos  religieux,  et  à  vous  comme  à  un  ami  cordial , 
et  à  un  homme  que  je  crois  à  Dieu,  et  en  qui  je  crois  que  Dieu 
est. 

PROPOSITION. 

Qu'on  peut  dire  que  la  satisfaction  qae  Jésus-Christ  fait  par  ses  souffrances 
"  à  la  justice  divine,  supplée  à  la  satisfaction  que  les  damnés  lui  pmt 
pour  leurs  péchés  (b). 

Lorsque  deux  personnes  font  satisfaction  pour  la  même  injure, 
et  que  la  satisfaction  de  l'un,  insufi&sante  par  elle-même,  devient 

(a)  L'abbé  de  la  Trappe  étoU  en  grande  relation  avec  cette  dame ,  et  il  com- 
posa pour  elle  un  écrit  qui  fut  publié  à  l'iosu  de  cet  abbé  en  1697,  sous  le  titra 
de  Conduite  chrétienne ,  adressée  à  Son  Altesse  Royale  Madame  de  Guise.  [Les  édit,) 

[b)  Cette  proposition  n'est  pas  de  Bossuet;  on  l'attribue  généralement  à  dom 
François  Lami ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Voici  comment 
ee  religieux  en  explique  Torigine  et  le  développement  :  «  Une  personne  ayaol 
lait  depuis  peu,  en  bonne  compagnie,  la  lecture  d'une  lettre  où  on  lui  appre- 
noit  que  le  mioistre  Jurieu  traitoit  de  paradoxe  cette  proposition  de  l'auteur  da 
la  Recherche  de  la  vérité  (  Malebranche  ) ,  tf  que  Jésus-Cbrist  supplée  ou  ajouta 
par  ses  satisfactions  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  que  les  damnés  font  à  la 
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irès-snfflsante  jointe  à  la  satisfaction  de  Tautre^  il  est  vrai  de  dire 
que  la  satifaction  de  Tun  supplée  à  celle  de  l'autre.  Or  Jésus- 
Christ  et  les  damnés  font  par  leurs  souffrances^  quoique  bien 
dîfférenunent ,  satisfaction  à  la  justice  divine  pour  les  péchés  des 
damnés  ;  et  la  satisfaction  des  damnés^  d'elle-même  insuflOsante^ 
devient  très-sufQsante  jointe  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ«  Il 
est  donc  vrai  de  dire  que  la  satisfaction  que  Jésus-Christ  fait  par 
ses  souffrances  à  la  justice  divine ,  supplée  à  la  satisfaction  que 
les  damnés  lui  font  pour  leurs  péchés. 

OBSERVATIONS  DE  M.  l'ÉVÊQUB  DE  MEAUX^ 

Sur  la  proposition  raîsoimée  (a). 

La  satisfaction  de  Jésus-Christ  peut  être  considérée  quant  à  la 
sufiBsance  du  prix^  quant  à  l'intention  de  Jésus-Christ^  quant  à 
l'application.  Quant  à  la  suffisance^  tout  y  est  compris  :  quant  à 
l'intention^  elle  n'a  été  que  pour  les  hommes  :  quant  à  l'applica- 
tion>  elle  n'est  que  pour  les  justes. 

A  proprement  parler^  les  damnés  ne  satisfont  pas;  mais  Dieu 
satisfait  lui-même  à  sa  justice  en  les  punissant  en  toute  rigueur. 
Je  ne  crois  point  que  Jésus-Christ  satisfasse  pour  les  démons^  ni 
que  de  sa  satisfaction  et  de  celle  des  damnés  il  s'en  fasse  une  sente 
et  même  satisfaction.  La  satisfaction  de  |Jésus-Christ  est  infime^ 
capable  d'anéantir  l'enfer  et  de  sauver  tous  les  damnés^  si  éUe 
leur  étoit  appliquée.  Il  ne  la  faut  donc  pas  regarder  comme  sup- 
pléant à  celle  des  damnés^  mais  comme  parfaite  en  tout  point  en 
elle-même. 

justice  divine  pour  leurs  péchés,  »  chacun  prit  parti  diTersement,  les  ans  pour 
rhérétique  et  les  autres  pour  le  catholique. 

«  Un  de  ceux-ci  (  dom  Lami)  s'apercevant  qu'on  prenoît  cette  propositioii  en 
des  sens  outrés,  fort  éloignés  de  l'esprit  de  son  auteur,  crut  que  pour  la  frire 
recevoir  plus  agréablement,  il  n'y  avoit  qu'à  la  proposer  avec  un  peu  plus  d'é- 
tendue, et  à  la  prouver  par  un  seul  raisonnement. 

»  En  effet,  il  arriva  que  cette  proposition  raisonnée  ramena  un  peu  les  eeprit 
de  ceux  qui  en  étoient  les  plus  éloignés.  Cependant,  comme  plusieurs  eoo- 
tinuoient  de  la  combattre,  on  prit  le  parti  de  la  soumettre,  teDe  qu'on  va  la  Ure, 
an  jugement  de  M.  févéque  de  Meaux.» 

(a)  C'est   Bossuet  qui  va  parler,  comme  on  le  voit  par  le  titre,  dans  ce 
Obêervatûms, 
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Il  semble  pourtant  que  l'on  veuille  dire  que  la  satisfaction  de 
Jésus-Ouîst  demande,  pour  être  suffisante,  d'être  jointe  à  celle 
des  damnés.  Que  si  Ton  veut  dire  que  c'est  la  satisfaction  des 
damnés  qu'on  regarde  comme  insuffisante,  je  réponds  qu'on  ne 
doit  pas  dire  qu'elle  devienne  sufOsante  par  la  satisfaction  de 
Jésus-Christ,  puisqu'elle  ne  leur  est  pas  appliquée.  Les  satisfac- 
tions que  nous  faisons  à  Dieu,  insuffisantes  par  elles-mêmes,  de- 
viennent suffisantes  avec  celle  de  Jésus-Christ  qui  nous  est  appli- 
quée. Ainsi  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  le  supplément  de  la 
nôtre  :  mais  je  ne  connois  rien  de  semblable  dans  les  damnés. 

Je  conclus  donc  premièrement  qu'en  prenant  les  damnés,  y  com- 
pris les  diables,  Jésus-Christ  ne  satisfait  pas  pour  eux  :  seconde-  ' 
ment,  qu'en  prenant  les  damnés  pour  les  hommes,  Jésus-Christ 
ne  supplée  pas  à  l'insuffisance  de  leur  satisfaction  par  la  sienne, 
qui  ne  leur  est  pas  appliquée  :  troisièmement,  qu'il  ne  faut  point 
regarder  les  deux  satisfactions  dont  on  parle  ici,  comme  n'en  fai- 
sant qu'une  seule  parfaite,  parce  que  celle  de  Jésus-Christ  a  sa 
perfection  indépendamment  de  toute  autre  chose. 

RÉPONSE  DE  l'auteur  DE  LA  PROPOSITION  [a). 

Je  commence  par  exclure  les  sens  étrangers  à  la  proposition. 

Premièrement  donc.  Monseigneur,  je  conviens  que  Jésus-Christ 
n'a  ni  appliqué  ses  satisfactions  aux  damnés,  ni  eu  intention 
qu'elles  leur  servissent.. Secondement,  je  ne  veux  pas  même  ccmi- 
tester  ce  que  vous  me  dites,  a  qu'à  proprement  parler  les  damnés 
ne  satisfont  pas,  mais  que  Dieu  satisfait  lui-même  à  sa  justice  en 
les  punissant  :  d  je  ne  parlerai  de  leur  satisfaction  qu'en  ce  sens- 
là.  Troisièmement;  par  les  damnés  je  n'entends  point  parler  des 
démons,  mcds  seulement  des  hommes.  Quatrièmement^  je  ne  pré- 
tends nullement  que  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  et  de  celle 
des  damnés,  il  ne  se  fasse  qu'une  seule  et  même  satisfaction.  Je 
les  regarde  comme  de  deux  ordres  dilTérens  et  très-indépendantes 
Tune  de  l'autre.  Cinquièmement,  à  Dieu  ne  plaise  qu'en  disant 

(a)  Inutile  de  le  remarquer,  c'est  dom  François  Lami  qui  reprend  la  parole, 
pour  démontrer  géométriquement  sa  proposition  dite  raisonnée. 
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que  la  satisfaction  de  Jésus- Christ  supplée  à  celle  des  daomés,  je 
veuille  la  faire  regarder  comme  imparfaite  ou  comme  insuffi- 
sante par  elle-même;  au  contraire  je  prétends  que  pour  pouvoir 
ainsi  suppléer^  elle  doit  être  infiniment  parfaite. 

Ce  n'est.  Monseigneur,  qu'après  avoir  écarté  tous  ces  mauvais 
sens  et  en  avoir  dégagé  notre  proposition^  que  j'en  entreprends 
la  démonstration  suivant  les  règles  de  la  méthode  géométrique. 

DÉMONSTRATION  GÉOMÉTRIQUE. 

DÉFINITION. 

Par  les  termes  d'ordre,  de  loi  éternelle,  de  règle  immuable,  de 
justice,  de  source  de  toute  justice,  j'entends  les  rapports  de  per- 
fection qui  se  trouvent  entre  les  idées  divines;  c'est-à-dire  entre 
les  premiers  exemplaires  ou  les  originaux  de  toutes  choses,  com- 
pris dans  l'essence  divine. 

ÉCLAIRCISSEMENT. 

Ck)mme  Dieu  ne  peut  rien  connoitre  que  dans  son  essence,  il 
faut  que  cette  divine  essence  lui  représente  la  diversité  de  tous 
les  êtres  :  mais  elle  ne  peut  la  lui  représenter  que  par  les  diverses 
perfections  qui  ont  rapport  à  ces  divers  êtres,  et  sur  le  modèle 
desquelles  ils  ont  été  ou  peuvent  être  créés  ;  et  c'est  pour  celaqœ 
ces  diverses  perfections  s'appellent  du  nom  d'idées,  d^exemplair» 
ou  d'originaux.  Or  c'est  le  rapport  invariable  qui  se  trouve  entre 
ces  perfections  que  j'appelle  ordre  essentiel,  loi  éternelle,  regli 
immuable^  justice,  source  de  toute  justice  :  ordre  essentiel,  parce 
que  ce  rapport  est  le  principe  de  la  subordination  de  toutes 
choses  :  loi  éternelle,  parce  que  Dieu  s'aimant  d'un  amour  néces- 
saire, et  aimant  par  conséquent  indispensablenient  tout  ce  qœ 
renferme  sa  divine  essence  à  proportion  des  divers  rapports  d0 
perfection,  il  est  visible  qu'il  ne  peut  se  dispenser  de  suivre  daitf 
sa  conduite  Tordre  de  ces  rapports,  et  qu'ainsi  ils  lui  tiennent 
lieu  de  loi  :  règle  immuable,  parce  que  c'est  sur  ce  rapport  que 
toutes  choses  doivent  être  réglées,  la  conduite  de  Dieu  et  celle 
des  esprits  créés  :  justice  et  source  de  toute  justice,  parce  que 
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c'est  suivant  ces  rapports  que  chaque  chose  est  mise  à  sa  place 
et  traitée  selon  son  mérite,  et  qu'on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû;  et  parce  qu'enfin  c'est  par  la  conformité  des  volontés  avec 
ces  rapports,  c'est  lorsqu'on  estime  et  qu'on  aime  les  choses  à 
proportion  de  ce  qu'elles  sont  estimables  et  aimables,  que  les  es- 
prits sont  justes. 

J'appelle  péché  l'amour  des  choses  sans  égard  à  leiu*s  divers 
rapports  de  perfection  :  préférer  les  biens  temporels  aux  éternels, 
la  créature  au  Créateur  :  user  des  choses  dont  on  devroit  jouir,  et 
jouir  de  celles  dont  on  ne  devroit  qu'user  :  tout  ce  qui  est  contre 
Tordre ,  contre  la  loi  éternelle ,  contre  la  règle  immuable  ;  en  un 
mot,  un  véritable  désordre. 

AXIOMES. 

Premièrement ,  Dieu  s'aime  nécessairement  et  invinciblement 
soi-même.  Secondement,  la  grandeur  et  Ténormité  du  péché  se 
mesurent  par  l'excellence  et  la  dignité  de  la  personne  offensée, 
au-dessus  de  celle  qid  offense  :  et  au  contraire  la  grandeur  de  la 
satisfaction  se  prend  do  l'excellence  et  de  la  dignité  de  la  personne 
qui  satisfait  ;  et  de  là  vient  cette  maxime  :  Eorwr  est  in  honorante, 
injuria  ver  à  in  dehonestato:  de  sorte  que  l'injure  contracte  une 
énormité  intérieure  de  la  condition  de  la  personne  offensée,|comme 
la  satisfaction  contracte  une  valeur  intérieure  de  la  condition  de 
la  personne  qui  satisfait.  Troisièmement,  Dieu  n'agit  que  par  sa 
volonté,  et  sa  volonté  n'est  que  son  amour.  Quatrièmement,  il  y 
a  inégalité  dans  les  peines  des  damnés. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 
Dieu  aime  invinciblement  l'ordre  essentiel. 

DÉMONSTRATION. 

L'ordre  essentiel  n'est  pas  distingué  de  Dieu  même,  puisque 
par  la  première  définition,  ce  n'est  que  le  rapport  de  perfection 
qui  i^sejtrouvev  entre  les  idées  comprises  dans  sa  divine  essence. 
•Or  par  le  premier  axiome.  Dieu  s'aime  nécessairement  et  invin- 
ciblement lui-même;  il  aime  donc  invinciblement  l'ordre  essentiel. 
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DEUXIÈME  PROPOSITION. 
Dieu  aime  invinciblement  la  loi  éternelle  et  la  justice. 

DÉMONSTRATION. 

C'est  la  même  qae  celle  de  la  première  proposition  ;  et  tout  oe 
que  nous  dirons  de  Tordre  dans  la  suite^  se  peut  également  appli- 
guer  à  la  loi  étemelle  et  à  la  justice. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  se  dispenser  d'agir  dans  Tordre,  de  suivre  Tordre,  de  satiafkire 
à  ce  qae  Tordre  demande. 

DÉMONSTRATION. 

Dieu  ne  peut  se  dispenser  de  suivre  dans  sa  conduite  le  moa- 
yement  de  son  amour  puisque^  par  le  troisième  axiome.  Dieu 
n'agit  que  par  sa  volonté^  et  que  sa  volonté  n'est  que  son  amour  ; 
et  que  par  le  premier  axiome^  Dieu  s'aime  invinciblement  Ini- 
même.  Or  par  la  première  proposition^  son  amour  l'attache  invin- 
ciblement à  l'ordre.  Il  ne  peut  donc  pas  se  dispenser  d'agir  dans 
l'ordre,  de  suivre  l'ordre,  de  satisfaire  à  ce  que  l'ordre  demande. 

QUATRIÈME  PROPOSITION. 

Il  est  de  Tordre  de  punir  le  péché  ;  et  Tordre  demande  qu'il  soit  pmii  à  pro- 
portion de  sa  grandeur,  ou  du  moins  à  proportion  de  la  capacité  de  sooAir 
qui  se  trouve  dans  le  coupable. 

DÉMONSTRATION. 

Il  est  de  l'ordre  de  s'opposer  à  tout  ce  qui  le  blesse  et  de  punir 
tout  ce  qui  l'offense  ou  le  viole,  et  cela  à  proportion  de  la  gran- 
deur de  l'offense,  ou  du  moins  à  proportion  de  la  capacité  dn  cou- 
pable :  car  par  la  première  définition,  l'ordre,  la  loi  étemdle ,  h 
justice,  ne  demandent  rien  tant  que  la  conservation  de  Tordre,  ei 
-que  le  traitement  de  chaque  chose  selon  son  rang  et  scm  mérita. 
Or  par  la  deuxième  définition,  le  péché  blesse  l'ordre  ;  il  le  viole» 
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il  le  renverse  autant  qu'il  est  en  lui  :  en  un  mot^  le  péché  est  un 
véritable  désordre.  Donc  il  est  de  Tordre  de  le  punir  à  proportion 
de  sa  grandeur,  etc. 

CINQUlÉaiE  PROPOSITION. 
La  grandeur  du  péché  est  infime. 

DÉMONSTRATION. 

La  grandeur  et  Ténormité  du  péché  se  mesurent  par  l'excel- 
lence et  la  dignité  de  la  personne  offensée,  comme  il  est  prouvé 
par  le  deuxième  axiome.-  Or  il  est  visible  que  Dieu,  c'est-à-dire 
l'Etre  infiniment  parfait,  offensé  par  le  péché,  est  d'une  excellence 
et  d'une  dignité  infinie.  Donc  la  grandeur  du  péché  est  infinie. 

ÉCLAIRCISSEMENT. 

Il  se  trouve  des  gens  qui  croient  pouvoir  éluder  la  force  de  cette 
démonstration  en  disant  .qu'il  n'y  a  rien  que^de  fini  dans  la  créa- 
ture, qu'ainsi  tous  ses  actes  sont  finis,  et  que  par  conséquent  la 
grandeur  du  péché  n'est  que  finie.  Mais  on  devroit  prendre  garde 
que  le  péché  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  le  formel, 
l'essentiel  du  péché  n'est  point  un  acte.  Le  péché  n'est  qu'un 
dérèglement,  un;  désordre,  un  éloignement  de  Dieu,  une  pure 
privation  :  il  n'a  ni  forme,  ni  essence,  ni  nature,  ni  réalité  :  en  un 
mot,  c'est  un  pur  néant.  Or  qui  conçoit  bien  cela,  comprend  aisé- 
ment que,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  de  fini  dans  la  créature,  son 
péché  ne  laisse  pas  d'être  d'une  grandeur  infinie,  parce  que  du 
néant  à  l'être,  mais  surtout  à  l'Etre  infiniment  parfait,  il  y  a  une 
distance  infinie;  en  un  mot,  il  n'y  a  nulle  proportion  finie. 

SIXIÈME  PROPOSITION. 

Diea  ne  peut  pas  ae  dispenser  de  punir  le  péché  d'une  peine  infinie,  ou  du 
moins  selon  la  capacité  de  souffrir  qui  se  trouve  dans  le  coupable. 

DÉMONSTRATION. 

Par  la  troisième  proposition.  Dieu  ne  peut  pas  se  dispenser 
d'agir  dans  Tordre,  de  suivre  l'ordre,  et  de  satisfledre  pleinement. 
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OU  du  moins,  autant  qu*il  est  possible  à  ce  que  Tordre  demande. 
Or  par  la  quatrième  proposition,  l'ordre  demande  que  le  péché 
soit  puni  à  proportion  de  sa  grandeur^  ou  du  moins  selon  la  capa- 
cité du  coupable;  et  par  la  cinquième^  la  grandeur  du  péché  est 
infinie.  Dieu  ne  peut  donc  pas  se  dispenser  de  le  punir  d'une  peine 
infinie^  ou  du  moins^  etc. 

SEPTIÈME  PROPOSITION. 

Le  péché  n'est  puni  dans  les  hommes  damnés^  ni  infiniment,  ni  selon  toute  la 
capacité  qu'ils  ont  de  sonfErir. 

Quoique  cette  proposition  ait  deux  parties,  ce  sera  avoir  suffi- 
samment prouvé  la  première  que  d'avoir  démontré  la  seconde: 
en  voici  donc  la  preuve. 

DÉMONSTRATION. 

Qui  pourroit  souffrir  plus  qu'il  ne  fait  n'est  pas  puni  selon  toute 
sa  capacité  t  or  les  hommes  damnés  pourroient  souffrir  plus  qu'ils 
ne  font  ;  ils  ne  sont  donc  pas  punis  selon  toute  leur  capacité.  La 
majeure  de  cet  argument  est  évidente  :  voici  la  preuve  de  la 
mineure. 

Où  il  y  a  inégalité  dans  les  peines  de  plusieurs  âmes  de  même 
capacité,  il  est  visible  que  du  moins  celles  qui  en  souffrent  de 
moindres  pourroient  en  souffrir  de  plus  grandes.  Or  par  le  qua- 
trième axiome,  il  y  a  inégalité  dans  les  peines  des  damnés  ;  et  je 
suppose  ces  âmes  de  même  capacité:  donc  les  hommes  damnés 
pourroient  souffrir  plus  qu'ils  ne  font. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Donc  Dieu  ne  satisfait  pas  pleinement,  ni  autant  qu'il  le  pour- 
roit, dans  les  damnés  à  ce  que  l'ordre  demande  indispensable- 
ment. 

DÉMONSTRATION. 

Par  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  propositions,  l'ordre 
demande  indispensablement  que  le  péché  soit  puni  d'une  peine 
infinie,  ou  du  moins  selon  toute  la  capacité  du  coupable.  Or  par 
la  septième  proposition,  le  péché  n'est  puni  dans  les  damnés  ni 
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d'nne  peine  infinie,  ni  selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  soufTrir  : 
Dieu  ne  satisfait  donc  pas  pleinement  dans  les  damnés  à  ce  que 
Tordre  demande  indispensablement. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Donc  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  qu'il 
tire  des  damnés. 

DÉMONSTRATION. 

Celui  qui  étant  indispensablement  obligé  de  faire  faire  satisfac^ 
tion  ou  réparation  à  Tordre,  ne  le  fait  pas  autant  qu'il  le  pourroit 
par  rapport  au  coupable ,  doit  ou  retrouver  ailleurs  ce  qui  man- 
que à  cette  satisfaction ,  ou  manquer  lui-même  d'amour  pour 
Tordre.  Or  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  manque  d'amour  pour 
Tordre,  puisque  par  la  première  proposition,  il  l'aime  invincible- 
ment. Il  faut  donc  que  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui  manque  à  la 
satisfaction  qu'il  tire  des  damnés. 

HUITIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peat  retrouver  ailleurs  qu'en  Jésus-Christ  et  dans  ses  satisfacUons ,  ce 
qui  maoque  à  la  satisfaction  des  damnés. 

DÉMONSTRATION. 

Ce  qui  manque  à  la  satisfaction  des  damnés  est  infini,  par  la 
cinquième  et  la  sixième  proposition.  Or  Dieu  ne  peut  trouver 
rien  d'infini  en  matière  de  satisfaction  qu'en  Jésus-Christ,  dont  la 
personne  divine  donne  im  prix  infini  à  ses  soufi*rances.  Donc 
Dieu  ne  peut  trouver  ailleurs  qu'en  Jésus-Christ  ce  qui  manque 
à  la  satisfaction  des  damnés. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

C'est  donc  sur  les  satisfactions  de  Jésus-Christ  que  Dieu  se  dé- 
dommage de  ce  qui  manque  à  celle  des  damnés.  Cette  proposi- 
tion n'est  qu'une  suite  des  deux  dernières  :  car  il  ne  serviroit  do 
rien,  pour  satisfaire  à  Tordre,  de  retrouver  en  Jésus- Christ  ce 
qui  manque  à  la  satisfaction  des  damnés,  si  Dieu  ne  s'en  servoit 
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à  cette  fin  ;  je  veux  dire^  si  Dieu  ne  se  dédommageoit  sur  les  sa- 
tisEaetioDS  de  Jésus-Christ  de  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  des 
damnés. 

GOBOLLÂIBB  SECOND. 

Donc  les  satisfactions  de  Jésus-Cbrist  suppléent  et  relèvent 
même  infiniment  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  des  damnés. 
Quelque  évidente  que  soit  la  liaison  de  cette  proposition  avec 
celles  qui  Tout  précédée,  en  voici  néanmoins  encore  la  preuve. 

DÉMONSTRATION. 

Lorsque  d'une  même  ii^ure  l'on  tire  deux  satisfactions  très- 
difTérentes,  l'ime  finie,  l'autre  infinie;  et  que  de  l'une  et  de  Fautie 
il  résulte  que  l'offensé  est  infiniment  satisfoit,  au  lieu  qu'il  ne  k 
seroit  nullement  de  la  satisfaction  finie,  si  Tinfinie  manquoit,  od 
peut  justement  dire  que  celle-ci  paie,  supplée,  et  relève  infini- 
ment celle-là.  Or  Dieu  tire  des  injures  que  les  hommes  damnés 
lui  ont  faites  deux  satisfactions  bien  différentes  ;  savoir  celle  des 
souffirances  libres  de  Jésus-Christ,  qui  est  infinie,  et  celle  des  sup- 
plices forcés  des  hommes  damnés,  qui  n'est  que  finie  :  et  de  ces 
deux  satisfactions  il  résulte  que  Dieu  est  infiniment  satisfait  ;  aa 
lieu  qu'il  ne  le  seroit  nullement  de  la  satisfaction  des  damnés ,  à 
ceQe  de  Jésus-Christ  manquoit.  Donc  les  satisfactions  de  Jésus-  | 
Christ  suppléent  et  relèvent  même  infiniment  ce  qui  manque  à  la 
satisfaction  des  hommes  damnés. 

REMARQUE. 

Après  tout  ce  qu'on  a  prouvé  jusqu'ici,  il  n'y  a  rien  dans  cet 
argument  qui  ne  doive  paroitre  fort  clair,  surtout  quand  on  sait 
que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  infinie»  et  que  celle  des 
damnés  n'est  que  finie.  Il  faut  seulement  remarquer  que  tant  s'en 
faut  que  ce  soit  ime  imperfection  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ 
de  suppléer  ainsi  à  celle  des  daomés,  qu'au  contraire  cela  marque 
une  perfection  infinie,  parce  qu'elle  n'y  supplée  qu'en  la  relevant 
infiniment. 
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COROLLAIRE  TROISIÈBfE. 

Donc  la  satisfaction  que  Jésus-Christ  fait  à  Dieu  pour  les  pé- 
chés de  tous  les  hommes^  est  indirectement  favorable  aux 
hommes  damnés. 

DÉMONSTRATION. 

Elle  leur  est  indirectement  favorable,  s'il  est  vrai  qu'il  leur  en 
revienne  par  occasion  quelque  diminution  dans  leurs  peines  ;  et 
si  Dieu  en  prend  occasion  de  mêler  pour  ainsi  dire  la  miséricorde 
dans  leurs  supplices.  Or  c'est  justement  ce  qui  arrive  et  ce  que 
Dieu  fait^  puisque  par  les  septième  et  huitième  propositions^  ce 
n'est  que  parce  que  Dieu  trouve  en  Jésus-Christ  une  satisfaction 
infinie  pour  les  péchés  des  hommes,  qu'il  épargne  les  hommes 
damnés,  et  qu'il  ne  les  punit  pas  même  selon  toute  la  capacité 
qu'ils  ont  de  souffrir.  Donc  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  en 
quelque  sorte  favorable  aux  hommes  damnés. 

Mais  remarquez  que  je  ne  dis  pas  que  Jésus-Christ  ait  souifert 
en  faveur  des  hommes  damnés,  ni  que  ses  satisfactions  soient 
unies  à  leurs  satisfactions,  ni  enfin  que  des  unes  et  des  autres  il 
se  fasse  une  seule  et  même  satisfaction  ;  mais  seulement  qu'ayant 
satisfait  fort  différemment ,  chacun  en  son  ordre.  Dieu  prend  oc- 
casion de  la  satisfaction  infinie  que  Jésus-Christ  lui  a  faite  pour 
les  péchés  de  tous  les  hommes»  de  remettre  aux  hommes  damnés 
quelque  chose  des  justes  châtimens  qui  leur  sont  dus. 

LETTRE  CLXXVII. 

BOSSUET   A  DOM    FRANÇOIS    LAMr. 
A  M  eaux,  ce  24  décembre  1687. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  Père,  votre  démonstration  sur  la  sa- 
tisfaction ,  que  j'examinerai  après  ces  fêtes.  Je  sais  que  la  propo- 
sition est  du  P.  Malebranche.  Si  elle  peut  être  défendue,  elle  le 
sera  de  votre  main  ;  et  déjà  elle  est  déchargée  de  beaucoup  de 
mauvais  sens  qu'elle  me  parut  avoir.  Je  vous  dirai  si  avec  votre 
TOME  zxvi.  27 
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secours  je  serai  capable  d*y  en  trouver  un  bon.  Cependant  je  suis 
à  vous ,  mon  révérend  Père ,  avec  le  cœur  et  Testime  que  vous 
savez. 

LETTRE  CLXXVIII. 

BOSSUET   À   DOM   FRANÇOIS   LAMI. 
A  Paris^  ce  7  janvier  1688. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  Père,  mon  sentiment  sur  votre 
Démonstraiion  {a).  La  méthode  en  est  nette  ;  et  elle  m'a  fait  sou- 
venir des  propositions  contre  Spinosa  (b) ,  que  je  souhaiterois 
beaucoup  de  voir  au  jour.  Songez-y  et  avertissez-moi,  pendant 
que  je  suis  ici,  de  ce  que  je  pourrai  faire  non-seulement  pour 
cela,  mais  encore  en  toute  autre  chose  pour  votre  service. 

LETTRE  CLXXIX. 

DOM  FRANÇOIS  LAMI  A  ROSSUET. 

J'ai  reçu,  avec  la  réponse  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu 
faire  à  la  Démonstration,  des  marques  singulières  de  ses  bontés 
pour  moi.  J'ai  eu  besoin  d'être  aussi  sensible  que  je  le  suis  à 
celles-ci,  pour  trouver  quelque  adoucissement  dans  vos  c^isures. 
rea  ai  néanmoins  trouvé  à  penser  que  vous  me  preniez  pour  on 
autre,  et  que  je  n'ai  point  les  sentimens  que  vous  censurez.  Et 
ime  marque  de  cela,  c*est  que  laissant  à  part  tout  ce  qui  s'est  dit 
jusqu'ici,  je  consens  le  plus  agréablement  du  monde  à  m'en  tenir 
à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'offrir  sur  la  fin  ;  c'est-à- 
dire  a  à  soutenir  .«seulement  que  la  satisfaction  de  Jésus-(]hrist 
apporte  quelque  soulagement  aux  damnés,  et  même  aux  dé- 
mons ;  et  que  Dieu  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  punit  les  dam- 
nés, et  même  les, démons,  au-dessous  de  leurs  mérites  ;  et  qu'ils 

(a)  On  trouvera  ci-après  récrit  où  Bossaet  expose  son  sentiment  sorla  Démon- 
êiratûm  dn  P.  Lami.  —  (6)  Le  P.  Lami  publia  en  eifet  en  1696  un  ouTrage  contre 
Spinosa,  sous  ce  titre  :  Le  nouvel  Athéisme  renversé,  ou  Hé  filiation  du  système  et 
Spinosa ,  qu'il  combat ,  dans  la  seconde  partie^  selon  la  méthode  des  géomètres. 
{Usédit.) 
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doivent  cet  adoucissement  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ^ 
auxquels  Dieu  a  plus  d'égard  que  ne  mérite  leur  ingratitude,  o  En 
voilà.  Monseigneur,  plus  qu'il  ne  m'en  faut,  et  plus  que  je  n'en 
voulois.  Avec  cela  j'abandonne  le  mot  de  supplément  dans  iouB 
les  sens  que  vous  désapprouvez ,  et  qui  aussi  bien  ne  m'étoient 
jamais  venus  dans  l'esprit  ;  et  je  n'en  veux  jamais  ouïr  parler, 
trës-persuadé  surtout  de  cette  maxime  de  saint  Augustin,  que 
«  dès  qu'on  est  d'accord  sur  les  choses,  il  est  inutile  de  disputer 
sur  les  mots  :  »  Ubi  de  re  constat,  super flua  est  de  verbo  conten- 
tion 

A  l'égard  des  ofifres  obligeantes  que  Votre  Grandeur  veut  bien 
me  faire,  je  vous  supplie  très-humblement  d'être  bien  persuadé 
que  je  les  reçois  avec  tout  le  respect  et  le  ressentiment  que  je 
dois.  J'avois  mis  la  Réfutation  de  Spinosa  au  nombre  des  vieux 
registres  qu'on  ne  veut  plus  regarder.  Si  néanmoins,  Monsei- 
gneur, vous  la  jugez  utile  à  la  religion,  vous  en  êtes  le  maître, 
comme  de  tout  ce  qui  est  à  ma  disposition;  et  vous  pouvez  mieux 
que  personne  lever  l'obstacle  qui  l'a  jusqu'ici  retenue,  c'est-à- 
dire  ou  délivrer  M.  Pirot  d'un  fort  léger  scrupule,  ou  faire  passer 
la  réfutation  par  un  autre  canal  que  le  sien.  J'abandonne  le  tout 
à  la  disposition  de  Votre  Grandeur,  étant  moi-même  avec  un  par- 
fait dévouement  et  un  égal  respect,  etc. 

LETTRE  CLXXX. 

BOSSUET   A   DOM   FRANÇOIS  :LAMI. 
A  Versailles,  ce  26  janvier  1688. 

Les  censures  que  vous  dites  que  je  vous  ai  faites,  mon  révé- 
rend Père,  n'étoient  pas  si  sérieuses  que  vous  le  pensiez  par  rap- 
port à  vous.  Pour  la  doctrine,  il  n'y  aura  plus  de  difficulté  après 
que  vous  vous  êtes  réduit  à  la  proposition  que  je  vous  accorde 
sans  difficulté.  Mais  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  avouiez  de 
bonne  foi  que  votre  Démonstration  portoit  à  faux,  et  que  pour  ré- 
duire votre  théologie  à  des  termes  tout  à  fait  irrépréhensibles,  il 

1  Cont.  Academ.^  lib.  Ul,  cap.  XI,  d.  25. 
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faut,  ce  me  semble,  avec  ce  mot  de  supplément  ôter  celui  de  satis- 
faction,  parce  qu'il  peut  y  avoir  un  très-mauvais  sens  à  dire  que 
Jésus-Christ  ait  satisfait  pour  les  démons.  Je  verrai,  quand  je 
serai  à  Paris,  ce  qu'on  pourra  faire  de  l'ouvrage  contre  Spinosa, 
que  je  crois  en  effet  être  utile. 

LETTRE  CLXXXL 

DOM  FRANÇOIS  LAMl  A  BOSSUET. 

Voici  de  nouveaux  éclaircissemens  [a)  à  la  Démonstration  par 
rapport  aux  nuages  que  vous  y  avez  trouvés.  Comme  je  ne  me 
suis  d'abord  embarqué  à  les  faire  que  pour  ma  satisfaction,  et  si  je 
l'ose  dire  poiu*  ma  propre  satisfaction,  et  que  je  n'ai  songé  que  tard 
à  les  envoyer  à  Votre  Grandeur,  vous  trouverez  rarement  que  je 
m'y  donne  l'honneur  de  vous  adresser  la  parole;  et  je  crains  même 
que  mes  manières  ne  vous  y  paroissent  un  peu  trop  libres.  Cela 
auroit  peut-être  dû  m'obliger  à  les  recommencer  pour  leur  don- 
ner un  autre  tour  :  mais  j'ai  pensé  que  vous  m'avez  ordonné  tout 
fraîchement  d'éviter  les  tours  et  les  insinuations  dans  ces  sortes 
d'écrits,  et  d'en  user  avec  une  liberté  philosophique.  Je  vous  les 
envoie  donc  tels  qu'ils  m'ont  d'abord  échappé,  persuadé  qu'au  tra- 
vers de  cette  liberté  vous  vous  souviendrez  toujours  de  la  profonde 
vénération  que  j'ai  pour  Votre  Grandeur. 

Vous  verrez  au  reste.  Monseigneur,  dans  ces  éclaircissemens, 
que  je  suis  fort  éloigné  d'être  attaché  au  mot  de  supplément,  et 
plus  éloigné  encore  de  dire  que  Jésus-Christ  ait  satisfait  en  faveur 
des  démons  :  de  mes  jours  cela  ne  m'est  tombé  dans  Tesprit.  Plus 
je  pense  à  cette  petite  contestation,  plus  il  me  paroît  qu'on  a  be- 
soin de  s'entr'éclaircir  dans  les  disputes.  Il  y  arrive  presque  tou- 
jours que  tous  les  deux  partis  ont  raison  et  tort  à  divers  égards. 
Ils  ont  raison  à  ne  regarder  le  sujet  de  la  dispute  que  du  côté  qu'ils 
Tenvisagent  :  mais  ils  ont  tort  de  se  condamner  mutuellement, 
parce  qu'ils  approuveroient  à  leur  tour  ce  qu'ils  condamnent  dans 
leur  adversaire,  s'ils  voyoient  ce  qu'il  voit,  et  s'ils  envisageoient 
la  chose  par  le  côté  qu'il  la  regarde. 

(a)  Ces  éclairdssemeDs  sont  à  la  suite  de  cette  lettre,  ayec  l'écrit  de  BossoeL 
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Le  malentendu  vient  donc^  la  plupart  du  temps^  de  ce  qu'on 
s'imagine  ne  voir  tous  deux  que  le  même  côté  :  car  dans  cette 
supposition  il  faudroit  bien  que  Tun  des  deux  se  trompât^  puisque 
Tun  nie  ce  que  Fautre  affirme.  Ainsi  celui  qui  voit  étant  fort  sûr 
de  ce  qu'il  voit^  et  ne  pouvant  pas  même  se  tromper  à  ne  juger 
que  de  ce  qu'il  voit,  condamne  hardiment  son  adversaire,  per- 
suadé que  cet  adversaire  ne  regarde  la  chose  que  du  côté  qu'il  la 
voit  lui-même.  Mais  on  devroit  se  faire  mutuellement  la  justice 
de  croire  qu'on  regarde  la  chose  diiTéremment,  puisqu'on  en  juge 
diversement;  et  tout  l'usage  des  disputes  ne  devroit  tendre  qu'à 
.s'étudier  l'un  l'autre,  qu'à  se  tâter  pour  ainsi  dire,  et  qu'à  obser- 
ver par  quel  endroit  celui  à  qui  on  a  affaire  envisage  le  sijget  de 
la  contestation.  C'est  une  réflexion.  Monseigneur,  que  m'a  fait 
&ire  le  progrès  de  notre  contestation,  ce  que  vous  m'accordez  et 
ce  que  vous  me  disputez  :  car  enfin  ce  dernier  n'est  presque  plus 
réduit  qu'à  des  termes  et  à  des  expressions.  Mais  comme  je  vous 
en  ai  déjà  fait  un  sacrifice,  j'espère  que  rien  ne  me  séparera  ja- 
mais de  Votre  Grandeur,  et  surtout  du  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis,  etc. 

SENTIMENT 

DE  M.  L'ÉVÈQUE  DE  MEAUX 

Sur  la  démonstration  de  dom  François  Lami,  au  sujet  de  la  satisfaction 
de  Jésus-Christ  (a). 

Pour  décider  sur  la  démonstration  de  l'auteur,  il  n'y  a  qu'à  lire 
la  lettre  qui  Taccompagnoit.  Par  cette  lettre  il  parolt  qu'on  veut 
exclure  les  démons  (b)  du  nombre  des  damnés,  pour  lesquels  on 
s'efforce  de  prouver  par  la  démonstration  que  Jésus-Christ  a  sa- 
tisfait (c).  Mais  si  la  démonstration  est  concluante,  eUe  doit  valoir 

(a)  Collatioxmé  sur  le  manuscrit,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  séminaire 
de  Meauz.  —  (b)  On  a  seulement^dit  que  dans  la  proposition  de  la  question,  on 
n'entendoit  parler  que  des  hommes  damnés.  —  (c)  Loin  de  s'efforcer  de  prouver 
fue  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  les  démons,  on  l'a  forpaellement  nié  dans  les 
propositions  préambulaires  à  la  démonstration;  et  Ton  s'est  seulement  efforcé, 
dans  celle-ci,  de  prouver  «  que  Dieu  se  dédommage  sur  les  satisfactions  que^ 
JéauB -Christ  lait  à  sa  justice,  de  l'insuffisance  de  la  satisfaction  des  damnés.  »' 
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pour  les  démons  (a)  comme  pom*  les  autres  damnés.  Ce  n'est  donc 
pas  une  bonne  et  valable  démonstration. 

Pour  en  trouver  le  défaut^  il  n'y  a  qu'à  considérer  le  second 
axiome  :  a  La  grandeur  et  Ténormité  du  péché  se  mesurent  par 
la  dignité  de  la  personne  offensée,  b  Si  l'auteur  entend  qu'elle  se 
tire  de  là  en  partie^  j'en  conviens  :  s'il  entend  qu'elle  s'en  tbre 
toute  entière^  je  le  nie;  car  il  s'ensuivroit  que  tous  les  péchés  se- 
roient  égaux  [b). 

Je  conviens  des  trois  premières  propositions  ^  conformément 
ajox  définitions  que  vous  avez  données  de  Tordre  ess^tiel^  de  la 
loi  étemelle  et  de  la  justice.  La  quatrième  proposition  a  deux  par- 
ties. Sur  la  première^  qui  porte  a  qu'il  est  de  l'ordre  de  punir  le 
péché^  B  je  distingue  :  si  vous  entendez  seulement  .que  cela  est 
conforme  à  l'ordre,  c'est-à-dire  que  Dieu  peut  avec  justice  punir 
le  péché,  j'en  conviens  :  Si  vous  entendez  que  cela  est  essentiel  (c), 
en  sorte  que  Dieu  ne  puisse  pas  ne  le  pas  punir,  c'est  détruire 
l'idée  du  pardon,  de  la  miséricorde  et  de  la  clémence. 

Je  dis  donc  qu'il  est  de  l'idée  de  l'Etre  parfait  de  pouvoir  par- 
donner gratuitement  [d),  et  d'exercer  sa  bonté  quand  il  lui  plaît, 
même  sur  des  sujets  indignes,  pourvu  qu'ils  reconnoissent  et  dé- 
testent lem*  indignité  [é)  :  car  une  bonté  infinie  n'a  besoin  d'autre 
raison  que  d'elle-même  pour  faire  du  bien  à  sa  créature  if),  parce 
qu'elle  doit  trouver  en  elle-même  tout  le  motif  de  son  action. 

(a)  On  fera  voir  tantôt  que  cela  n'est  pas  :  mais  quand  cela  seroit,  la  démon- 
stration n'en  seroit  que  plus  forte. 

(6)  On  verra  tantôt  que  cela  ne  s'ensuivroit  point,  et  que  cette  distinction 
nuira  plus  à  l'illustre  prélat  qu'elle  ne  lui  servira.  —  (c)  L'auteur  s'est  nette- 
ment expliqué  :  il  parott  par  ses  définitions  et  par  la  suite  des  propositions  qu'il 
parle  de  l'ordre  essentiel,  immuable,  inviolable  à  Dieu  même;  de  l'ordre  qoe 
D^n  ne  peut  pas  se  dispenser  de  suivre,  et  de  satisfaire  à  ce  qu'il  demande  : 
il  ne  le  peut  pas,  dis-je,  de  cette  heureuse  impuissance  qui  naît  de  la  plénitude, 
de  rabondance  et  de  la  nécessité  de  l'amour  dont  il  s'aime  lui-même.  Or  cet 
ordre  ne  demande  rien  plus  absolument,  plus  instamment ,  plus  essentiellement 
que  sa  conservation ,  ni  par  conséquent  rien  plus  indispensablement  que  la 
ptmition  de  ce  qui  le  blesse,  et  que  la  réparation  de  ce  qui  l'offense  et  l'outrage. 
Toute  idée  de  clémence  qui  va  à  renverser  cela,  est  une  idée  de  clémence 
toute  humaine  :  mais  il  y  a  moyen,  sans  blesser  les  droits  de  l'ordre,  de  faire 
voir  en  Dieu  une  extrême  clémence.  —  (d)  Toi]jours  sauf  les  droits  de  Tordre. 
—  {é)  Ils  ne  le  peuvent  conune  il  faut  sans  médiateur.  —  (f)  D'accord,  s'il  ne 
i^àgit  que  de  lui  fidre  simplement  du  bien  :  mais  s'il  s'agit  de  lui  faire  miséri- 
eorde,  on  ne  voit  pas  qu'il  le  puisse  qu'en  Jésus-Christ,  et  que  satisfait  par  ses 
iitisfàctionB. 
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Je  m'arrête  encore  sur  cette  parole  :  Punir  le  péché  :  car  tous 
les  théologiens  sont  d'accord  que  Jésus-Christ  pouvoit  mériter  le 
pardon  de  tous  les  hommes^  seulement  en  le  demandant,  tant  à 
cause  de  sa  dignité  'qu'à  cause  de  l'étemelle  et  inviolable  confor- 
mité de  sa  volonté  avec  celle  de  son  Père  :  or  en  demander  le 
pardon  [a)^  ce  n'est  pas  en  porter  la  peine  :  Dieu  donc  pouvoit  par- 
donner le  péché,  sans  en  imposer  la  peine  à  Jésus-Christ. 

Quant  à  la  preuve  qu'on  apporte  de  votre  proposition  :  <x  Qu'il 
est  de  l'ordre  de  s'opposer  à  tout  ce  qui  le  blesse,  et  de  punir  tout 
ce  qui  l'offense,  »  en  entendant  comme  vous  faites  qu'on  ne  peut 
pas  ne  le  pas'  punir,  cela  n'est  pas  universellement  vrai,  parce 
qu'il  n'est  pas  de  l'ordre  de  punir  un  violement  de  Tordre  dont 
le  coupable  se  repent  (*).  Or  le  coupable  se  peut  repentir  d'avoir 
blessé  Tordre  [c)  :  il  n'est  donc  pas  toujours  de  Tordre  de  le  punir. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  transgresse  Tordre  ne  s'on  peut  repen- 
tir que  par  la  grâce  de  Dieu  :  maïs  il  est  vrai  aassi  qu'il  n'y  a 
nulle  répugnance  que  Dieu  lui  accorde  cette  grâce  [d]^  et  que  pour 
la  lui  accorder  il  n'a  besoin  que  de  sa  bonté  toute  seule  ;  d'où  je 
forme  ce  raisonnement  :  Celui  qui  peut  accorder  un  vrai  repentir 
du  péché  n'est  pas  obligé  de  le  punir  :  or  Dieu  peut  accorder  par 
sa  bonté  un  vrai  repentir  du  péché  :  il  n'est  donc  pas  obligé  de  le 
punir,  et  il  n'est  pas  même  possible  qu'il  le  punisse  en  toute  ri-* 
gueur  :  autrement  il  puniroit  en  toute  rigueur  un  péché  dont  on 
se  repent,  et  un  pécheur  qui  implore  sa  miséricorde  et  qui  met  sa 
confiance  en  elle  seule  ;  ce  qui  est  contraire  à  sa  bonté  [é). 

(4)  En  matière  de  saUsfacUoa ,  c'est  souvent  la  plus  grande  de  tontes  1m 
peines  qne  de  demander  pardon .  surtont  si  la  personne  qni  le  doit  demander 
est  d'nne  dignité  fort  éminente  ;  à  pins  forte  raison  si  elle  est  d'une  dignité 
infinie^  comme  est  Jésus- Christ  :  et  ainsi  la  conséquence  est  nulle. 

(6)  Le  repentir,  s'il  est  véritable  et  proportionné  à  l'ofiense ,  est  la  meilleure 
de  toutes  les  punitions  :  un  homme  pénétré  d'une  vive  et  amère  contrition  ne 
sent  m  les  roues  ,  ni  les  chevalets ,  ni  les  flammes. 

(«)  Il  ne  le  peut  sans  la  grâce  :  et  Ton  ne  peut  pas  violer  plus  visiblement 
Vofdre  que  de  lui  donner  cette  grâce  avant  son  repentir,  puisque  c'est  récom- 
penser ou  liavoriser  ce  qui  devroit  être  puni. 

(d)  On  vient  de  faire  voir  cette  répugnance  ;  et  Von  peut  douter  que  pour 
aoeorder  cette  graee,  il  seroit  besoin  d'pn  médiateur  pour  réconcilier  le  pécheur 
«wc  Dieu. 

(tf)  Tout  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même ,  après  les  trois  dernières  re- 
\  qu'oD  vient  de  liaire» 
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Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  ce  pécheur^  qui  implore  sa  misé- 
ricorde, demeure  toujours  pécheur;  car  il  ne  le  demeure  qu'en 
présupposant  que  Dieii  ne  lui  pardonne  pas  :  or  il  est  convenable 
que  Dieu  lui  pardonne,  et  il  ne  peut  pas  ne  lui  pas  pardonner  (a). 

Je  viens  à  la  seconde  partie  de  la  proposition  :  <r  L'ordre  de- 
mande que  le  péché  soit  puni  à  proportion  de  sa  grandeur.  »  La 
vérité  de  cette  partie  dépend  de  la  première  :  or  la  première  partie 
n'est  pas  véritable  (b)  ;  et  je  soutiens  au  contraire  que  Dieu  peut 
trouver  sa  gloire  à  faire  surabonder  sa  grâce  où  l'iniquité  a 
abondé  (c),  selon  la  parole  de  saint  Paul^  Il  ne  sert  de  rien  de 
répondre  que  saint  Paul  parle  en  ce  lieu  en  présupposant  la  satis- 
tection  de  Jésus-Christ  [d)  :  car  je  maintiens  que  c'est  une  chose 
digne  de  Dieu  par  elle-même,  de  donner  sans  avoir  rien  qui  le 
provoque  à  donner  (e) ,  au  contraire  ayant  quelque  chose  qui  le 
provoque  à  ne  donner  pas,  parcB  que  c'est  en  cela  que  paroit 
Tinânité  de  sa  clémence.  Et  la  preuve  en  est  bien  constante,  en  ce 
que  gratuitement,  et  sans  être  provoqué  par  aucun  bien  dans 
l'homme  pécheur,  il  lui  a  donné  Jésus-Christ  (/).  Or  ce  n'est  pas  à 

*  Rom,,  V,  20. 

(a)  Et  ainsi  tout  ce  raisonnement  se  rédait  à  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  punir 
on  péché  pardonné,  ou  un  pécheur  réconcilié.  H  n'y  a  pas  là  grand  mystère;  et 
assurément  il  se  trouvera  peu  de  gens  d'humeur  à  contester  cela  :  mais  on 
soutiendra  toujours  que,  pour  obtenir  le  pardon  de  son  péché >  la  créature  a 
besoin  d'un  médiateur  infiniment  élevé  an-dessus  d'elle ,  et  qu'enfin  ce  n'»t 
qu'en  Jésus-Christ  que  Dieu  lui  pardonne. 

[à)  11  est  évident  par  les  remarques  précédentes ,  que  la  première  partie  est 
véritable  :  la  seconde  l'est  donc  aussi ,  puisqu'on  avoue  ici  qu'elle  dépend  de  Is 
première. 

(c)  11  faut  toujours  ajouter  :  Sans  préjudice  de  l'ordre,  sauf  les  droits  de  la 
justice ,  sans  violer  ce  qu'il  doit  à  Tordre  de  la  justice ,  à  la  loi  étemelle. 

(d)  Cela  sert  infiniment  :  car  c'est  ce  qui  fait  voir  que  ce  n'est  qu'en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ  que  Dieu  fait  miséricorde ,  et  qu'il  sait  allier  la  plus 
étroite  justice  avec  l'extrême  clémence. 

(e)  On  conviendra  de  cela  en  général  :  mais  de  donner  et  de  récompenser 
ce  qui  mente  punition,  de  laisser  le  crime  et  le  désordre  impuni,  de  laisser 
blesser,  violer,  renverser  l'ordre  de  la  justice,  sans  lui,  faire  faire  nulle  satisfaction 
lorsqu'on  le  peut  :  c'est  une  clémence  malentendue,  c'est  une  bonté  de  femme- 
lette, c'est  ce  qui  est  absolument  indigne  de  Dieu;  c'est  enfin  ce  qui  lui  est 
même  absolument  impossible,  étant  essentiellement  juste  comme  il  est,  et  aimant 
comme  il  fait  invinciblement  Tordre  :  Impunitum  non  potest  esse  peccatum,  im- 
jntnitum  esse  non  decet,  non  oportet,  non  estjusium,  dit  saint  Augustin  en  phi- 
sieurs  endroits.  {In  Psai,  xuv,  n.  18  ;  m  Psal.  lviii,  n.  13  ;  Serm.  ziz,  n.  î; 
Serm.  ii,  n.  2.  ) 

If)  Dieu  n'a  donné  Jésus-Christ  aux  honmies ,  qu'en  se  le  donnant  préaiaUa- 
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cause  de  JésusrQirist  satisfaisant  qu'il  lui  a  donné  Jésus-  Christ 
satisfaisant  :  Dieu  donc  peut  faire  du  bien^  et  le  plus  grand  de  tous 
les  biens^  au  pécheur^  sans  y  être  invité  par  d'autres  motifs  que 
par  celui  de  sa  bonté. 

De  là  je  tire  encore  une  autre  preuve  :  c'est  que  le  même  ordre 
qui  demande  que  le  pécheur  soit  puni^  demande  aussi  qu'il  le  soit 
en  la  personne  du  coupable  {a)  :  car  c'est  là  ce  qui  s'appelle  faire 
justice  ;  c'est  là  ce  qui  s'appelle  réparer  le  désordre  du  péché^  que 
de  le  punir  où  il  est  et  dans  celui  qui  l'a  commis.  Or  Dieu  se  peut 
relâcher  de  la  punition  du  pécheur  en  sa  personne  :  [b)  donc  l'ordre 
qui  demande  que  le  péché  soit  puni^  n'est  pas  un  ordre  essentiel 
et  indispensable. 

Ce  qu'on  peut  encore  tourner  d'une  autre  manière.  Dieu  peut 
se  relâcher  par  sa  bonté  du  droit  qu'il  a  d'exiger  la  peine  du  péché 
du  pécheur  même^  en  acceptant  volontairement  pour  lui  la  satis- 
faction d'un  autre,  comme  il  a  fait  celle  de  Jésus-Christ  poiu*  nous; 
et  il  pourroit  à  la  rigueur  n'accepter  pas  cette  satisfaction  étran- 
gère, et  exercer  tout  son  droit  sur  la  personne  du  coupable  (c). 
Donc  tout  ce  qu'on  dit  ici  de  l'ordre,  ne  se  peut  point  entendre 
d'un  ordre  absolu  et  essentiel  ;  et  il  est  du  genre  des  choses  que 
Dieu  peut  faire  et  ne  faire  pas,  selon  les  diverses  fins  qu'il  se  sera 
proposées. 

Sur  la  cinquième  proposition  :  a  La  grandeur  du  péché  est 
infinie,  »  et  sur  la  preuve  qui  en  est  tirée  du  second  axiome ,  je 
l'admets  avec  la  restriction  que  j'ai  apportée  à  cet  axiome. 

Sur  l'éclaircissement  où  il  est  dit  que  a  le  péché  est  un  néant 

infiniment  opposé  à  Dieu,  et  que  l'homme,  quoiqu'incapable  de 

l'infini  qui  vient  de  l'être,  ne  l'est  pas  de  l'infini  qui  vient  du 

néant,  d  j'admets  la  distinction,  en  remarquant  seulement  que  le 

ment  à  laî-mème  et  à  sa  justice  :  content  de  la  satisfaction  qae  son  Fils  lui 
fait,  il  le  donne  aax  hommes  pour  leur  être  Duvorable,  et  conune  une  hostie  de 
propitiation. 

(a)  On  de  quelqu'un  qui  satisfasse  pour  lui. 

{b)  PouTYu  qu'une  yictime  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  justice  de  Diea, 
reçoive  cette  punition  :  et  comme  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  la  conséquence 
est  absolument  nulle. 

(c)  II  ne  peut  pas  se  dispenser  de  prendre  l'un  des  deux  partis  :  l'ordre  Tezige, 
et  cet  ordre  n'est  nullement  arbitraire  :  et  ainsi  la  conséquence  qui  snit  est 
«ncore  parfaitement  nulle. 
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péché  est  un  néant  à  la  vérité^  mais  un  néant  dans  un  sujet  qui, 
lorsqu'il  pèche,  a  un  objet  et  une  manière  d'y  tendre:  nous  ver- 
rons tantôt  quelle  conséquence  on  tire  de  cette  vérité. 

Sur  la  sixième  proposition  :  <x  Dieu  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
punir  le  péché  d'une  peine  infinie,  ou  du  moins  selon  la  capacité 
de  souffrir  qui  se  trouve  dans  le  coupable  :  x>  je  dis  que  cette  pro- 
position, qui  dépend  nécessairement  de  la  quatrième ,  ne  subsiste 
plus  après  qu'elle  est  détruite  [a);  et  je  dis  encore  que,  tantb 
quatrième  proposition  que  celle-ci,  en  prenant  comme  Ton  &it 
dans  toutes  les  deux  la  peine  du  péché  pour  la  souffrance,  en- 
ferme une  contradiction  manifeste  dans  l'alternative  qu'on  met 
en  disant  que  «  Dieu  doit  punir  le  péché  ou  infiniment,  ou  do 
moins  selon  toute  la  capacité  du  sujet  :  »  car  ou  le  principe  ne 
conclut  rien,  ou  il  conchit  absolument  pour  Tinfinité  sans  l'alter- 
native (b).  On  n'a  osé  dire  néanmoins  que  Dieu  doit  punir  le  péché 
infiniment  [c) ,  parce  qu'on  sait  que  le  pécheur  n'est  pas  capable 
d'une  souffrance  infinie,  et  que  la  justice  ne  permet  pas  qu'on  lui 
demande  plus  qu'il  ne  peut  avoir.  Il  a  donc  fallu  apporter  l'alter- 
native (d),  de  le  punir  du  moins  selon  toute  sa  capacité.  Haii 
cette  alternative  n'est  pas  moins  impossible  que  l'autre  (e)  ;  puis- 
que Dieu  ne  pouvant  jamais  épuiser  sa  puissance,  il  peut  toiqoon 
faire  souffrir  le  pécheur  de  pljis  en  plus  jusqu'à  rinfinL(/).  Doue 

{a)  Comme  la  quatrième  proposition  n*a  pas  soaflert  le  moindre  petit  effort. 
ainsi  qu'il  paroit  par  les  remarques  précédentes ,  il  est  aisé  de  juger  que  b 
sixième  ne  se  porte  pas  mal,  puisqu'elle  dépend  de  la  quatrième. 

(b)  Le  principe,  par  lui-même  et  considéré  en  général,  conclut  pour  l'infinité  ^ 
mais  comme  rapplication  ne  peut  s'en  faire  que  sur  une  créature  en  partieolier, 
et  que  toute  créature  est  finie,  il  conclut  nécessairement  pour  toute  lasovf- 
france  dont  la  créature  est  capable. 

(c)  C'est  une  retenue  bien  forcée  que  celle-là,  et  dont  l'auteur  ne  se  tt 
guère  d'bonneur.  11  faudroit  être  bien  extravagant  pour  oser  dire  qu'il  y  a<fc 
mille  écus  dans  une  bourse  où  l'on  sait  qu'il  n'y  en  a  pas  mille. 

((f)  J^ssurément  cette  nécessité  n'a  rien  eu  de  fâcheux  pour  l'auteur. 

(e)  On  ne  sait  pas  de  quelle  autre  altemative  on  veut  parler  en  œt  » 
droite. 

(/)  SI  ce  n'est  pas  là  une  contradiction,  on  n'entend  rien  à  tout  ceci.  On  viot 
de  dire  que  la  capacité  du  pécheur  est  finie,  qu'il  ne  peut  pas  souffrir  à  V'wM] 
et  l'on  (gonte  ici  que  «  Dieu  le  peut  faire  souffirir  jusqu'à  l'infini  :  »  poo^ 
souffrir  à  l'infini  et  ne  pouvoir  souflbir  à  Vinfini,  rien  peut-il  se  eootredire  phi 

I  BoMoet  veut  parler  d'une  peine  du  péché  aotoellement  infinie,  dont  il  t'afit  dans  le  prcfl* 
membre  de  la  aixième  propoaition  qu'il  réfnte. 
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il  n'est  pas  possible  qull  le  punisse  selon  toute  sa  capacité  :  et  ainsi 
cette  alternative  est  autant  impossible  que  la  première^  et  Ton 
retombe  dans  Tabsurdité  que  l'on  avoit  voulu  éviter. 

Sur  la  septième  proposition  :  «  Le  péché  n'est  puni  dans  les 
hommes  damnés,  ni  infiniment,  ni  selon  toute  la  capacité  qu'ils 
ont  de  souifrir  [a).  »  L'auti^ur  tombe  ici  dans  une  erreur  manifeste 
faute  d'avoir  pris  garde  que  la  difformité  du  péché  se  tire  de  deux 
endroits  :  Tune  du  côté  de  Dieu,  dont  elle  nous  prive  ;  l'autre  du 
côté  de  son  objet,  qu'on  appelle  spécificatif,  et  de  la  manière  de 
s'y  porter  [b).  C'est  dans  le  premier  égard  qu'il  est  infini;  et  à  cet 
égard  aussi  il  est  puni  infiniment  :  car  l'auteur  a  mis  l'infinité 
du  péché  dans  son  infini  néant.  Le  pécheur  sera  donc  de  ce  côté 
puni  infiniment,  si  on  le  laisse  dans  ce  néant  infini,  et  qu'on  le 
prive  éternellement  et  nécessairement  de  Dieu,  dont  il  s'est  privé 
volontairement.  Mais  du  côté  de  l'objet  spécificatif,  et  de  la  ma- 
nière de  s'y  porter,  il  n'est  point  vrai  que  le  péché  ait  une  diffor- 
mité infinie;  autrement  tous  les  péchés  seroient  égaux  (c)  :  et  il 
n'est  point  vrai  par  conséquent  que  Dieu  le  doive  punir  infini- 
ment à  cet  égard  ;  autrement  Dieu  seroit  injuste  en  punissant  les 
péchés  inégalement  :  d'où  il  s'ensuit  encore  que  l'auteur  se 
trompe,  en  disant  que  Dieu  doit  punir  le  péché  par  une  souffrance 

formeUement  <  ?  U  faut  donc  dire  que,  quoique  la  puissance  de  Dieu  soit  infinie, 
elle  se  trouve  quelquefois  bornée  dans  ses  effets  par  les  limites  du  siyet  sur 
lequel  elle  agit.  En  voilà  assez  pour  juger  de  la  justesse  des  deux  conséquences 
qui  suivent  ici ,  dont  la  première  fait  encore  une  évidente  contradiction  avec 
ce  qui  a  été  dit  de  la  capacité  finie  du  pécheur. 
{a)  Cela  effraie  d'abord;  mais  il  faut  suspendre  son  jugement. 

(b)  On  se  rassure  en  cet  endroit  :  car.enfin  toute  l'erreur  ne  seroit  donc  que 
de  n'avoir  pas  pris  garde  &  cet  objet  spécificatif;  erreur  qui  assurément  ne 
seroit  pas  contre  la  foL  Mais  d*où  sait-on  qu'il  n'y  a  pas  pris  garde?  C'est  qu'il 
n*a  parlé  que  de  l'énormité  qui  se  tire  de  la  dignité  de  la  personne.  Quelle  con- 
séquence !  Si  cette  seule  énormité  lui  suffisoit,  a-t-il  dû  parler  d'une  seconde? 
si  de  cette  seule  difformité,  il  pouvoit  inférer  la  nécessité  d'une  peine  infinie, 
a-t-U  été  obligé  d'en  chercher  encore  une  seconde?  Mais  enfin  qu'on  en  cherche 
tant  qu'on  voudra,  plus  l'on  en  trouvera,  plus  le  péché  méritera  d'être  puni, 
et  par  conséquent  plus  l'auteur  aura  ce  qu'il  prétend. 

(c)  On  ne  voit  pas  la  raison  de  cette  conséquence  ;  car  entre  deux  infinis  il 
peut  y  avoir  une  fort  grande  inégalité.  Entre  une  infinité  d'hommes  et  l'infinité 
des  cheveux  de  ces  hommes,  il  y  a  une  extrême  différence.  On  voit  que  l'auteur 
conclut  de  l'infini  potentiel  à  l'infini  actuel.  Pure  chicane  ! 

I  Bossue!  n'a  pis  dit  que  le  pécheur  ne  peot  soiifirtr  à  l'infini;  mais  qu'il  n'est  pas  capable 
d'oBO  souffrance  actuellement  infinie  ;  ce  qui  est  bien  différent. 
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infinie^  ou  du  moins  par  une  souffrauce  qui  égale  la  capacité  du 
sujet.  Car  rinflnité  du  péché,  comme  néant,  est  suffisamment 
punie  par  la  perte  du  bien  infini  qui  est  Dieu  :  et  pour  ce  qui  est 
de  l'autre  partie  de  son  énormité,  ni  on  ne  la  doit  puDir  par 
une  peine  infinie,  puisque  en  ce  sens  elle  n'a  point  d'infinité;  ni 
on  ne  la  doit  punir  selon  la  capacité,  mais  selon  l'indignité  dn 
siyet. 

A  la  forme,  je  réponds  donc  que  du  côté  que  le  péché  est  in- 
fini, il  est  aussi  puni  infiniment  [a)  ;  et  du  cAté  qu'il  est  flni,fl 
est  vrai  qu'il  n'est  pas  puni  infiniment,  ni  même  selon  toute  b 
capacité  du  sujet,  parce  qu'il  ne  le  doit  pas  être,  et  que  ce  n'es 
pas  la  capacité,  mais  l'indignité  du  sujet  qui  est  la  règle  de  la 
peine. 

Je  tourne  ma  réponse  en  démonstration  contre  l'auteur,  en 
cette  sorte  :  Celui  qui  peut  punir  le  péché  dans  le  pécheur  même, 
selon  tout  ce  qu'il  a  de  malice ,  en  peut  tirer  une  parfaite  satis- 
faction :  or  est-il  que  Dieu  peut  punir  le  péché  dans  le  pécheur 
même  selon  tout  ce  qu'il  a  de  malice ,  en  le  punissant  du  cMe 
qu'il  est  infini  par  la  soustraction  du  bien  infini  qui  est  lui-même, 
et  du  côté  qu'il  est  fini  par  divers  degrés  de  souffrances  propor- 
tionnées aux  divers  péchés  [b)  selon  les  règles  que  Dieu  sait  :  par 

'  (a)  Si  du  côté  que  le  péché  est  iaflni  il  est  puni  infiDiment,  pourquoi  ranteor, 
qui  le  regarde  principalement  de  ce  côlé-là,  se  trompe-t-il,  en  disant  que  Dkc 
doit  punir  le  péché  par  une  souffrance  infinie  ?  Estrce  que  Dieu  punit  le  péchl 
plus  qu'il  ne  doit?  Il  est  malaisé  de  sauver  ceci  de  contradiction  ;  à  moins  qu'oie 
ne  prétende  qu'être  puni  infiniment,  c'est  ne  rien  souffrir.  Ce  seroit  certes  m 
étrange  punition. 

(b)  Je  me  doutois  bien  qu'on  regardoit  ce  qu'on  appelle  ici  punition  iofiox; 
c'est-à-dire  la  soustraction  du  bien  infini  qui  est  Dieu  même,  comme  n'étant  t 
douloureuse  ni  pénible  :  cela  paroit  assez  de  ce  qu'on  l'oppose  au2[  souffraDca- 
C'est  l'idée  vulgaire  que  les  hommes  grossiers  se  forment  de  l'enfer  :  ils  regtf- 
dent  le  feu  matériel  comme  terrible  et  la  privation  de  Dieu  comme  an  nea, 
ou  du  moins  comme  quelque  chose  qui  ne  leur  sera  pas  fort  incommode,  ne  s^ 
trouvant  pas  fort  incommodés  d'être  privés  de  Dieu  dans  cette  vie  au  miÛea  di 
leurs  désordres.  De  sorte  que  si  avec  cela  on  vient  à  regarder  le  feu  de  l'enfo 
comme  fabuleux ,  ainsi  que  font  quelques  prétendus  esprits  forts  ,  la  privaboB 
de  Dieu  n'ayant  rien  de  pénible ,  tout  l'enfer  ne  passera  plus  que  comme  m 
vain  fantôme ,  dont  il  n'y  a  que  les  enfans  qui  se  laissent  effrayer.  Mais  a 
vérité,  il  seroit  bien  étrange  qu'un  prélat  infiniment  éclairé  ne  regardât  pas  !■ 
privation  de  Dieu  comme  la  dernière  de  toutes  les  souffrances  ;  qu'il  ne  ^ 
regard&t  que  comme  une  pure  privation  de  plaisir,  et  non  pas  conune  caisiot 
une  insupportable  douleur.  Quoi!  l'absence  et  la  privation  d'une  miséraiib 
créature  sera  quelquefois  si  pénible  et  si  douloureuse  à  un  homme ,  qu'il  es 
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conséquent  il  peut  tirer  du  pécheur  même  une  entière  et  parfaite 

satisfaction.  Donc  le  recours  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  n*est 

pas  nécessaire^  et  toute  la  machine  est  en  pièces. 

séchera  sar  les  pieds;  et  la  privation  da  bien  infini,  qui  est  Dieu,  n'aura  rien 
de  pareil  ?  Que  les  saints  ont  eu  bien  d'autres  sentimens  de  cette  privation  de 
Dieu  I  Sainte  Catherine  de  Gênes,  si  éclairée  sur  Tétat  des  âmes  après  la  mort, 
ne  regarde  les  feun  terribles  de  l'enfer  et  du  purgatoire  que  comme  un  rafrat- 
chissement,  que  comme  un  pur  rien,  eu  comparaison  de  ces  amertumes  insup- 
portables, de  ces  douleurs  cuisantes,  de  ces  JQammes  intérieures  et  dévorantes, 
dont  l'ame  des  pécheurs  est  pénétrée  et  tourmentée  par  la  seule  privation  de 
Dieu. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  peines,  qui  reviennent  de  la  privation  de 
Dieu,  soient  égales  dans  tous  les  damnés.  11  est  vrai  que  la  privation  est  égale  ; 
mais  la  peine  de  la  privation  est  plus  ou  moins  grande,  à  proportion  des  divers 
degrés  d'éloignement  de  Dieu  renfermés  dans  le  péché.  Et  c'est  apparemment  à 
quoi  l'illustre  prélat  ne  prend  pas  garde,  lorsqu'il  m'objecte  si  souvent  que  si 
l'énormité  du  péché  se  mesuroit  par  la  dignité  de  la  personne  offensée,  tous  les 
péchés  seroient  égaux  >. 

Mais  enfin ,  pour  trancher  en  deux  mots  toute  cette  contestation ,  je  me  sers 
d'un  dilemme  que  je  puis  opposer  comme  une  démonstration  à  la  prétendue 
démonstration  de  l'illustre  prélat. 

Ou  la  privation  de  Dieu,  dont  on  punit  le  pécheur,  est  pénible  et  douloureuse 
à  ce  pécheur,  ou  non  :  si  elle  ne  lui  est  pas  douloureuse,  quelle  espèce  de  pu- 
nition est  celle  qui  ne  cause  nulle  peine  et  nulle  douleur  ?  et  quelle  apparence 
que  Tordre  puisse  être  satisfait,  si  un  homme  qui  par  son  péché  mérite  une 
peine  infinie ,  ne  souffre  nulle  peine  ? 

Mais,  dira-t-on,  s'il  ne  souffre  nulle  peine,  du  moins  est-il  privé  d'un  grand 
bien.  D'accord  ;  maiâ  c'est  un  bien  qu'il  a  si  fort  négligé ,  qu'il  s'en  est  privé 
volontairement;  c'est  un  bien  dont  il  y  a  mille  gens  assez  bruttiux  pour  vouloir 
se  passer  pendant  toute  l'éternité ,  pourvu  qu'ils  puissent  jouir  des  misérables 
créatures.  Etrange  punition  que  celle  qui  ne  consiste  qu'à  priver  les  hommes 
d'un  bien  qu'ils  ont  été  assez  brutaux  pour  mépriser,  et  dont  ils  se  sont  fait  un 
plaisir  de  s'éloigner  !  Plaisante  satisfaction  que  celle  qui  n'offre  et  qui  ne  sacrifie 
que  ce  dont  on  a  bien  voulu  se  passer  !  Un  homme  ne  seroit-il  pas  bien  puni, 
qui  plein  d'aversion  pour  son  prince ,  après  avoir  refusé  avec  insulte  sa  bien- 
Teillance  et  ses  faveurs,  et  s'être  retiré  de  la  Cour  avec  mépris ,  ne  seroit  châtié 
que  par  une  lettre  de  cachet  qui  lui  défendroit  simplement  de  paroître  jamais 
devant  le  Roi? 

Mais,  dira-t-on  encore,  cette  privation  de  Dieu  à  une  ame  séparée  du  corps, 
lui  sera  bien  autrement  pénible  et  douloureuse  qu'elle  n'est  en  cette  vie  ;  et 
c'est  en  cela  que  consiste  leur  punition.  Voilà  donc  où  il  en  faut  venir  :  11  faut 
convenir  que  cette  privation  est  pénible  et  douloureuse  aux  damnés,  et  qu'elle 
n'est  même  punition  qu'autant  qu'elle  est  pénible  :  car  assurément,  qu'on  en 
dise  ce  qu'on  voudra,  une  privation  dont  on  ne  ressent  nulle  peine ,  n'est  pas 
une  punition. 

Cela  donc  supposé  comme  la  première  partie  de  notre  dilemme ,  voici  de 
quelle  manière  je  raisonne. 

L'ordre  demande  que  la  punition  soit  proportionnée  à  l'énormité  de  l'offense  : 

■  Dom  Lami ,  pour  pouiroir  raisonner  i  son  aise ,  prête  ici  à  Bossnet  des  sentimens  bien  op- 
posés à  ceux  qu'il  soutient,  puisque  plus  la  priiratîon  de  Dieu  sera  une  peine  (grande  ,  doulou- 
reuse ,  insupportable ,  plus  la  justice  de  Dieu  tirera  du  pécheur  une  salisfacUon  pleine  et  en- 
tière ,  sans  avoir  besoin  de  chercher  un  supplénaent  dans  celle  de  Jésus- Christ. 
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Qu'ainsi  ne  soit^  je  le  démontre  ex  concessis.  L'auteur  accorde 
dans  sa  lettre  que  sa  proposition  ni  sa  démonstration  ne  com- 
prend pas  le  démon  [a)  :  or  est-il  que  le  péché  du  démon  n'est 
pas  moins  infini  que  celui  de  Thomme^  et  il  n'est  pas  plus  infini- 
ment puni  que  celui  de  l'homme  [b)  :  par  conséquent  de  deui 
choses  Tune^  ou  Dieu  ne  reçoit  aucune  satisfaction  suffisante  poor 
le  péché  du  démon  ^  et  tous  les  principes  de  Fauteur  s'en  vont  a 
filmée  ;  ou  il  est  vrai  que  Dieu  peut  tirer  une  satisfaction  sufQsanb 
du  pécheur  mème^  sans  aucun  rapport  à  Jésus-Christ;  et  la  dé- 
monstration tombe  encore. 

L'auteur  n'a  maintenant  qu'à  considérer  d'où  vient  qu'il  ni 

osé  comprendre  le  démon  dans  sa  proposition.  C'est  qu'il  a  n 

or  le  péché  est  d'uae  éDormiiô  infinie  du  côté  qu'il  regarde  Dieu»  ainsi  qoek 
reconnoit  TiUustre  prélat:  donc  rordre  demande  que  la  peine  qai  revient  & 
pécbeur»  de  la  privation  de  Dieu>  soit  infinie.  Mais  le  pécheur  n'est  pas  capable 
d'une  peine  infinie ,  comme  je  le  suppose  :  il  ne  sera  donc  jamais  poni  auto: 
qa'il  le  mérite^  ni  selon  toute  l'énormité  de  son  péché  :  il  ne  peut  donc  parl» 
méme  faire  à  Dieu  une  entière  satisfaction  :  Dieu  ne  peut  donc  tirer'une  pleb 
satisfaction  pour  le  péché ,  si  Jésus-Christ  ne  s'en  mêle  :  et  par  conséquent . 
est  /aux  que  le  recours  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  nécesjair: 
et  il  faut  avouer  qu'il  l'est  d'autant  plus  en  cette  rencontre ,  que  si  les  damaà 
ne  sont  pas  punis  selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir,  ce  ne  peut  êbf 
que  parce  que  Dieu  trouve  en  Jésus-Christ  une  pleine  et  entière  satisfadM 
Ainsi  toute  la  Démonstration  avec  la  permission  de  Tillustre  prélat,  subasb 
mieux  que  jamais. 

(â)  L'auteur  dit  seulement  que  dans  la  proposition  de  question,  fil  n'a  toé 
parler  que  des  hommes  damnés  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  sa  démousln' 
tion  ne  puisse  prouver  quelque  chose  de  plus.  Un  homme  qui  entreprend  et 
prouver  qu'on  lui  doit  dix  louis,  ne  sera  point  trompé  si  sa  preuve  va  à  lui  & 
assurer  vingt. 

(b)  Il  y  auroit  quelque  chose  à  redire  à  la  forme  de  cet  argument,  si  Foi 
vouloit  chicaner;  mais  rien  n'est  plus  éloigné  de  mon  esprit  Je  m'arrête  seak- 
ment  k  cette  seconde  ^jartie  de  la  mineure,  dans  laquelle  on  dit  a  que  le  péd( 
du  démon  n'est  pas  plus  infiniment  puni  que  celui  de  l'homme  ;  »  car  fl  est  ^ 
qu'il  ne  l'est  pas  plus  infiniment,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  le  sont  loâ» 
ment,  Thomme  ni  le  démon  n'étant  pas  capables  d'une  peine  infinie. 

Mais  premièrement,  ne  pourroitp-on  point  soutenir  que  le  démon  est  plB 
puni  que  l'honmie ,  c'est-à-dire  qu'il  est  puni  selon  toute  sa  ftApgcJté  de  sonf- 
frir  ?  C'en  seroit  assez  pour  faire  voir  que  la  Démonstration  n'est  pas  aussi  cob- 
cluante  pour  les  démons  comme  pour  les  honunes  danmés,  contre  ce  (|tf 
rillustre  prélat  a  prétendu  au  commencement. 

Secondement,  je  veux  néanmoins  que  le  démon  ne  soit  pas  plus  puai  qo^ 
l'homme  :  qu'en  conclura- 1- on?  Que  Dieu  ne  reçoit  aucune  satisfaction  suffisaok 
pour  le  péché  du  démon.  D'accord  :  il  ne  la  recevra  pas  du  démon  :  mais  qsi 
empêche  que  conformément  aux  principes  de  la  Démonstration  ^  on  ne  dise  que 
Dieu  se  dédommage  sur  Jésus-Christ  de  ce  qui  manque  au  démon  pour  sati^ 
faire  à  la  justice  divine?  Cest,  réplique-t-oo ,  qu'il  faudroit  dire  que  Jésis- 
Christ  est  le  Sauveur  du  diable  et  de  ses  anges,  et  qu'il  satisfait  pour  eux. 
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qa'en  Vy  comprenant^  il  faudroit  dire  que  Jésus-Christ  est  le  Sau- 
veur du  diable  et  de  ses  anges ,  et  qu'il  satisfait  pour  eux  {a)  :  or 
cette  doctrine  lui  a  fait  trop  de  peine.  Il  doit  donc  détruire  hii- 
même  sa  démonstration  qui  le  mène  là. 

Et  certainement^  si  Jésus- Christ  avoit  offert  pour  les  démons 
sa  satisfaction  infinie,  il  faudroit  qu'ils  pussent  être  sauvés  :  car 
la  satisfaction  se  fait  à  celui  à  qui  on  doit,  à  la  décharge  du  dé- 
biteur. Tout  ce  donc  qu'on  supposeroit  que  Jésus- Christ  auroit 
payé  pour  les  démons,  devroit  être  à  leur  décharge  :  et  s'il  avoit 
payé  jusqu'à  l'infini,  ils  pourroient  être  déchargés  jusqu'à  l'in- 
fini, et  par  conséquent  être  sauvés  ;  ce  qui  étant  une  erreur  ma- 
nifeste, toute  proposition  où  celle-là  est  renfermée  est  digne  de 
censure  (b). 

{a)  Mais  premièrement,  ai  cette  conséquence  aYolt  quelque  solidité ,  ce  seroit 
à  riÛostre  prélat  qui  me  l'objecte  beaucoup  plus  qu'à  moi  à  s'en  défendre,  puis- 
qu'il déclare,  comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  «  qu'on  peut  dire  que  la  satis- 
faation  de  Jésus-Christ  apporte  quelque  soulagement  aux  damnés,  et  même  aux 
démons  ;  et  que  Dieu  pour  Vamour  de  Jésus -Christ,  punit  les  damnés  et  même 
les  démons  au-dessous  de  leurs  mérites ,  et  qu'ils  doivent  cet  adoucissement 
aux  mérites  infinis  de  Jésus- Christ.  »  Pour  moi  je  n'en  voudrois  pas  tant  dire  : 
je  ne  voudrois  pas  dire,  sans  quelque  adoucissement,  que  ce  soit  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  que  Dieu  punisse  les  démons  au-dessous  de  leurs  mérites ,  ni 
que  les  démons  doivent  cet  adoucissement  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ; 
mais  seulement  que  Jésus-Christ  ayant  satisfait  à  la  justice  divine  dans  la  seule 
vue  des  intérêts  de  son  Père,  et  sans  nulle  bonne  volonté  pour  les  démons 
Dieu  pleinement  satisfait  prend  occasion  de  la  satisfaction  infinie  de  Jésus-Christ, 
de  mâer  quelque  adoucissement  dans  les  peines  des  démons,  à  peu  près  comme 
j'ai  dit  des  hommes  damnés  sur  la  fin  de  la  Démonstration. 

Et  par  là,  secondement,  l'on  voit  que  je  suis  bien  éloigné  de  dire  «  que  Jésus- 
Christ  soit  le  sauveur  des  démons,  et  qu'il  ait  satisfait  pour  eux ,  »  puisque  je 
soutiens  qu'il  n'a  eu  nulle  bonne  volonté  pour  eux.  S'il  n'y  a  donc  que  ceki  qui 
me  fasse  de  la  peine,  ou  qui  m'oblige  à  détruire  ma  Démonstration,  je  n'ai  qu'à 
demeurer  tranquille,  et  qu'à  penser  à  édifier  de  pareilles  démonstiations  plutôt 
qu'aies  détruire. 

(6)  C'est  à  l'illustre  prélat  à  se  sauver  et  de  cette  erreur  et  de  sa  censure , 
puisque  assurément  si  cette  erreur  est  renfermée  dans  quelqu'une  de  ses  pro» 
positions  ou  des  miennes,  il  est  facile  de  juger  par  le  parallèle  que  j'en  viens 
de  faire,  que  c'est  beaucoup  plutôt  dans  les  siennes.  Car  enfin  je  ne  dis  point 
que  Jéeus-Christ  ait  offert  pour  les  démons  sa  satisfaction  infinie  :  je  nie  même 
dans  la  DémonHration,  qu'il  Tait  offerte  pour  les  hommes  damnés  ;  et  je  dis 
seulement,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  «  Jésus-Christ  ayant  satisfait  à  la 
ustice  divine  dans  la  seule  vue  des  intérêts  de  son  Père  et  sans  nulle  bonne 
volonté  pour  les  démons,  Dieu  pleinement  satisfait  en  prend  occasion  de  mo- 
dérer leurs  peines,  i»  Si  c'est  là  sauver  les  démons  et  rendre  Jésus-Chiist  leur 
sauveur,  sûrement  l'illiistre  prélat  peut  se  tenir  certain  qu'il  a  fait  ce  grand 
mal  beaucoup  plus  foimeUement  que  moi. 
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Je  conclus  que  la  doctrine  de  la  quatrième^  cinquième^  sixième 
et  septième  proposition,  avec  celle  des  deux  corollaires,  ne  peu- 
vent pas  être  reçues  dans  la  saine  théologie  (a). 

Je  ne  trouve  pas  moins  d'absurdité  dans  la  huitième  proposi- 
tion, que  voici  :  «  Dieu  ne  peut  retrouver  qu'en  Jésus-Christ  et 
dans  ses  satisfactions,  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  des  dam- 
né$.  »  Je  dis  que  cette  proposition  est  insoutenable  dans  lede^ 
sein  de  l'auteur  :  car  encore  qu'il  ait  trouvé  à  propos  de  nous  le 
cacher  par  sa  prudence,  on  voit  bien  qu'il  en  veut  venir  à  la  né- 
cessité absolue  de  l'incarnation  (ô),  pour  suppléer  à  Timpossibi- 
lité  où  Dieu  seroit  sans  cela  de  satisfaire  à  sa  justice.  Or  cette 
doctrine  est  insoutenable,  puisqu'elle  suppose  qu'il  étoit  absolu- 
ment impossible  que  Dieu  laissât  tous  les  hommes  dans  la  masse 
d'Adam;  ce  qui  est  combattu  par  saint  Augustin  et  par  toute  là 
tradition. 

Savoir  maintenant  si  Ton  peut  dire  que  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  apporte  quelque  soulagement  aux  damnés  et  même  aiu 
démons,  je  crois  qu'on  le  peut  résoudre  par  une  opinion  très- 
commune  dans  l'Ecole.  On  y  dit  que  Dieu  récompense  au-dessus. 
et  pimit  au-dessous  des  mérites  :  on  apporte  pour  le  prouver  t 


{a)  S'il  n'y  a  que  ce  que  l'illustre  prélat  m*a  objecté  jusqu'ici  qui  s'opposa  ^ 
cette  réception,  il  me  permettra,  après  tout  ce  que  je  lui  ai  répondu,  de  conclr 
que  ces  propositions  doivent  être  reçues  dans  la  saine  théologie. 

{h)  Assurément  l'illustre  prélat  voit  plus  clair  dans  mon  cœur  que  je  n'y  ^>^ 
moi-même  :  car  j'avoue  que  je  n'y  avois  nullement  aperçu  ce  dessein  en  aiici:: 
endroit  de  la  Démonstration. 

Mais  enfin  je  veux  que  mon  dessein  ait  été  d'établir  également  la  néce^ii'' 
des  satisfactions  de  Jésus-Chiist  et  la  nécessité  de  l'incarnation.  Ces  propositi<ï' 
sont-elles  absurdes  et  insoutenables?  Oui,  dit-on,  parce  qu'il  s'ensuit  qu'il  éM 
absolument  impossible  que  Dieu  laissât  tous  les  hommes  dans  la  masse  d'Addc 
Mais  je  nie  absolument  cette  conséquence.  Il  est  aisé  de  faire  voir  qu'elle  n . 
nulle  liaison  avec  les  propositions  dont  on  la  tire.  11  y  a  une  fort  grande  di^^ 
rence  entre  satisfaire  à  Dieu  pour  les  péchés  des  hommes,  et  vouloir  que  en 
satisfaction  soit  favorable  aux  hommes.  Les  magistrats  d'une  ville  peuvent  f  ^'^ 
bien  satisfaire  au  roi  pour  la  révolte  de  quelques  séditieux^  sans  prétendre  f»^' 
là  les  exempter  du  supplice.  Ainsi  Jésus-Christ  a  pu  satisfaire  h  son  Père  poi 
le  péché  des  hommes,  sans  prétendre  par  là  les  délivrer  de  la  punition,  ni  i^ 
tirer  de  la  masse  de  perdition.  Et  l'on  voit  assez  souvent  que,  lorsqu'il  e«: 
arrivé  quelque  profanation  au  Saint-Sacrement  de  nos  autels,  l'on  fait  à  la  jo^- 
tice  divine  toutes  les  réparations  et  toutes  les  satisfactions  dont  on  est  capable, 
sans  prétendre  par  là  décharger  les  criminels  des  peines  qu'ils  ont  encouroei  ^ 
par  cette  profanation. 
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texte  du  psaume  :  Ciim  iratus  fueris,  misericordiœ  recordaberis^, 
et  quelques  autres. 

Je  ne  vois  pas^  dans  cette  opinion^  qu'il  soit  mal  de  dire  que 
les  damnés  doivent  cet  adoucissement  aux  mérites  infinis  de 
Jésus-Christ,  auxquels  Dieu  a  plus  d'égard  que  ne  méritoit  leur 
ingratitude  ;  et  si  l'auteur  n'eût  voulu  dire  que  cela,  j'aurois  peut- 
être  laissé  passer  sa  proposition  [a)  avec  quelques  adoucissemens 
dans  les  termes.  Mais  si  c'étoit  là  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  n'auroit 
pas  fallu  nous  parler  de  l'indispensable  besoin  d'une  satisfaction 
infinie  (*),  puisque  cet  adoucissement  de  la  divine  miséricorde 
envers  les  damnés  n'allant  nullement  à  ôter  ce  qu'il  y  a  d'infini 
dans  leurs  peines  (c),  une  infinie  satisfaction  n'y  étoit  pas  néces- 
saire. 

On  voit  donc  bien  où  Tauteur  en  vouloit  venir  :  c'étoit  à  la  pré- 
tendue démonstration  de  la  nécessité  de  l'incarnation  [d),  pour 
procurer  à  la  justice  de  Dieu  une  satisfaction  dont  il  n'étoit  pas 
possible  qu'elle  se  passât;  et  c'est  là  que  je  trouve  trois  er- 
reurs [e)  :  la  f)reraière,  que  Dieu  ne  puisse  pas  laisser  les  hommes 
dans  la  masse  de  perdition  (/)  ;  la  seconde,  qu'il  ait  besoin  de  la 
satisfaction  infinie  de  Jésus- Christ  pour  les  damnés,  sans  qu'on 
en  puisse  excepter  les  démons  {g)  ;  en  sorte  qu'il  ne  put  pas  ne 

*  Habac,  m,  2. 

(â)  Laissez-la  donc  passer,  Monseigneur;  car  assurément  je  n*en  ai  de  mes 
jours  tant  prétendu. 

(6)  C'étoit  une  nécessité  d'en  parler  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'ordre  et 
de  la  justice  :  car  Dieu  les  aimant  invinciblement ,  comme  on  l'a  démontré,  il 
ne  peut  pas  abandonner  leurs  intérêts  :  et  ce  principe  ,  au  reste ,  établit  incom- 
parablement mieux  que  celui  que  l'illustre  prélat  a  emprunté  de  TEcole ,  l'in- 
dulgence qui  revient  aux  damnés  des  mérites  de  Jésus-Christ. 

(c)  Ce  n'est  nullement  pour  diminuer  les  peines  des  damnés,  ni  pour  en  ôter 
ce  qu'il  y  a  d'infini,  puisqu'on  ne  les  croit  pas  infinies,  qu'on  admet  la  nécessité 
de  la  satisfaction  infinie  de  Jésus -Christ  :  c'est  uniquement  pour  satisfaire  à 
Tordre  et  à  la  justice  divine.  11  faut  voir  ce  qu'on  a  dit,  dans  la  remarque  sur 
cette  prétendue  infinité  de  peines. 

{d)  J'ai  déjà  dit  que  ce  n'étoit  point  là  mon  dessein.  Mais  enfin  je  veux  que 
ce  le  soit:  est-il  si  criminel? 

{e)  Oui,  dit  l'illustre  prélat  :  «  C'est  là  que  je  trouve  trois  erreurs.  »  C'est  être 
bien  libéral  d'erreurs  :  mais  encore  voyons  donc  quelles  elles  sont. 

(/)  Mais  j'ai  fait  voir  que  cette  proposition  n'est  nullement  comprise  dans  la 
nécessité  de  rincarnation. 

ig)  Est-il  possible  qu'on  ne  veuille  pas  voir  qu'il  y  a  une  extrême  différence  entre 
satisfaire  pour  la  faute  d'un  criminel  et  satisfaire  en  faveur  et  à  la  décharge  du 
criminel ,  entre  satisfaire  pour  l'amour  de  la  personne  offensée  et  satisfaire 
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pas  satisfaire  infiniment  pour  ceux  à  qui  positivement  il  ne  vou- 
loit  pas  appliquer  sa  satisfaction  infinie  :  et  la  troisième,  où  Ton 
veut  venir  par  les  deux  autres,  que  supposé  le  péché  ou  des  dé- 
mons ou  des  hommes.  Dieu  soit  autant  nécessité  d'incarner  son 
Fils  (a)  que  de  s'aimer  lui-même  ;  en  sorte  que  l'œuvre  de  la  plus 
grande  miséricorde  et  de  l'amour  le  plus  gratuit,  soit  en  même 
temps  l'œuvre  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  inévitable  né- 
cessité. 

Je  condamne  hardiment  ces  trois  propositions  [S)  comme  inouïes 
dans  TEglise,  et  comme  contraires  à  la  tradition  et  à  la  théologie 
de  nos  pères. 

Quand  l'auteur  se  voudra  réduire  à  soutenir  seulement  que 
Dieu,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  punit  les  damnés,  et  même 
si  Ton  veut  les  démons,  au-dessous  de  leurs  mérites  (c),  selon 
mes  lumières  présentes  je  ne  m'y  opposerai  pas.  Mais  j'espère 
aussi  qu'il  voudra  bien  corriger  cette  proposition,  «  que  les  sa- 
tisfactions de  Jésus-Christ  soient  un  supplément  de  celle  des 

pour  Tamour  du  coupable ,  entre  offrir  à  Dieu  une  satisfaction  par  un  pur  zèle 
de  la  justice  et  vouloir  que  celte  satisfaction  soit  encoi  e  favorable  aux  crimi- 
nels ?  Celle  différence  saule  aux  yeux  ;  et  il  est ,  ce  me  semble ,  très-aisë  à 
comprendre  qu'il  se  peut  très>bien  faire  'que  Dieu  ait  besoin  de  la  satisfaction 
infinie  de  Jésus-Cbrist  pour  les  pécbés  des  damnés,  sans  que  pour  cela  on  puièse 
dire  que  Jésus- Christ  ait  satisfait  en  leur  favem',  et  sans  qu'il  ait  eu  nulle  bonne 
Totonté  pour  eux. 

(a)  Mais  ce  n'est  pas  là  une  troisième  erreur  comprise  dans  la  proposition  : 
ce  n'est  que  la  proposition  même  en  question.  Voici  néao moins  quelque  chose 
de  différent  qu'on  y  oppose. 

Cest,  dit  l'illustre  prélat,  qu'à  ce  compte  il  faudra  que  «  l'œuvre  de  la  plus 
grande  miséricorde  et  de  l'amour  le  plus  gratuit,  soit  en  même  temps  l'œuvre 
de  la  plus  grande  et  de  la  plus  inévitable  nécessité.  » 

Mais  ce  qu'on  regarde  1&  comme  une  contradiction ,  loin  d'être  une  erreur, 
eat  ce  qui  fait  une  partie  de  la  grandeur  du  mystère  :  en  voici  le  dénouement 
Le  mystère  de  l' incarnation  regardé  par  rapport  à  Dieu,  est  dans  cette  suppo- 
sition d'une  inévitable  nécessité,  parce  que  la  justice,  la  loi  étemelle,  l'ordre 
inviolable  le  demandent  :  mais  il  est  en  même  temps  l'œuvre  de  la  plus  grande 
miséricorde  et  de  l'amour  le  plus  gratuit,  parce  que  Dieu  a  bien  voulu  que  les 
hommes  y  eussent  part;  et  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  répandre  son  sang, 
pour  retirer  de  la  damnation  de  misérables  et  d'indignes  pécheurs,  pouvant 
justement  les  y  laisser. 

(b)  On  espère  que  l'illustre  prélat  voudra  bien  lever  ces  censures,  lorsque  se 
sera  donné  la  peine  de  lire  nos  éclaircissemens. 

(c)  Je  vous  ai  déjà  dit,  Monseigneur,  que  bien  loin  d'avoir  peine  à  me  réduire 
à  cette  proposition ,  je  n'en  demande  pas  tant;  et  que  toute  ma  peine  en  m'y 
réduisant,  seroit  d'en  dire  peut-être  trop  et  toujours  plus  que  je  ne  voudrois. 
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damnés  :  »  car  ce  terme  de  supplément  est  dur  et  odieux,  pour 
deux  raisons  :  Tune,  à  cause  que  c'est  mal  parler  de  la  satisfaction 
de  Jésus-Christ,  qui  pourroit  acquitter  la  dette  entière,  de  la  faire 
considérer  comme  un  supplément  :  l'autre  est,  mon  révérend 
Père,  que,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  ce  qui  est  regardé  comme 
UD  supplément  ne  fait  qu'un  seul  et  même  paiement  total  avec  la 
somme,  dont  il  supplée  le  défaut.  Avec  ces  deux  correctifs,  j'ac- 
corde sur  ce  siyet  tout  ce  qu'il  Vous  plaira  (a).  Mais  si  je  devine 
bien,  vous  ne  vous  soucierez  g^ère  en  cela  de  ma  complaisance, 
puisque  vous  n'y  trouverez  pas  votre  incarnation  démontrée, 
qui  est  le  but  où  vous  tendez  avec  votre  ami,  et  où  je  puis  bien 
vous  assurer  que  vous  ne  ferez  jamais  venir  les  orthodoxes  (ô). 

Que  si  vous  me  demandez  maintenant  d'où  vient  donc  que 
Dieu  a  pris  celte  voie  de  la  satisfaction  de  Jésus- Christ  :  quand  je 
dirai  que  je  n'en  sais  rien,  et  que  j'aime  mieux  demeurer  court 
sur  cette  demande  que  d'y  chercher  des  réponses  contraires  à 
l'analogie  de  la  foi  (c),  il  faudra  en  demeurer  là.  Je  crois  néan- 
moins pouvoir  trouver  dans  les  Ecritures  et  dans  la  doctrine  des 

(a)  Nous  Toilà  donn,  Monseigneur,  parfaitement  d'accord  sur  celte  proposi- 
tion^ qui  sembloit  d'abord  m'éloigner  de  Votre  Grandeur  par  de  si  prodigieux 
espaces.  Car  assurément  le  mol  de  supplément  ne  me  tient  nullement  au  cœur  : 
et  quoique  après  les  explications  que  je  lui  ai  données  dans  la  Démonsirntion 
et  dans  la  lettre  qui  Taccompagnoit,  il  ne  doive  faire  nulle  difficulté^  néanmoins 
je  vous  l'abandonne,  n'étant  nullement  d'humeur  à  disputer  d'un  mot. 

(6)  Je  me  suis  déjà  expliqué  là-dessus;  et  assurément  les  orthodoxes  ne  de- 
Tfoient  avoir  nulle  peine  à  se  rendre  à  un  sentiment  qui  parott  si  avantageux  & 
la  religion ,  et  d'une  si  grande  force  contre  les  libertins  et  les  sociniens. 

(c)  Est-il  possible  qu'il  faille  regarder  comme  contraire  &  l'analogie  de  la  foi, 
de  dire  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  Homme-Dieu  qui  ait  pu  satisfaire  en  rigueur  &  la 
justice  divine,  et  nous  réconcilier  avec  Dieu?  FA  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Paul 
insinue  en  tant  d'endroits  de  son  EpUre  aux  Hébreux,  et  ce  qu'il  marque  surtout 
par  ces  paroles  :  Talis  enim  dec^bat  ut  nobis  esset  Pontifex,  sanctus,  inhocens, 
impollntus.  segregaiu^  à  peccatoribu^,  et  excelswr  rœli's  factus,  etc.  (Hébr.,  vu,  26.) 

Le  malentendu  de  tout  cela ,  c'est  que  dans  l'incamatiou  on  ne  veut  songer 
qu'à  l'intérêt  de  l'homme,  et  point  du  tout  aux  intérêts  de  Dieu,  ni  de  sa  justice. 
Si  cependant  on  youloit  examiner  les  saintes  Ecritures  $-ocs  ces  deux  regards, 
CD  trouTeroit  que  quelque  soin  qu'elles  aient  eu  de  nous  rendre  rincamalion 
aimable  du  cAté  de  notre  intérêt,  elles  n'en  ont  pas  moins  eu  de  nous  la  rendre 
vénérable  du  côté  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  rintérét  de  sa  justice.  Gloria  in 
excelsis  Deo,  et  in  ierrà  pax  hnininibus  tonœ  voluntatis  :  yoilà  les  deux  fins  de 
rincamation  nettement  marquées  par  les  anges  qui  eurent  ordre  d'en  porter 
la  nouvelle  aux  hommes  :  premièrement,,  la  réparation  de  la  gloire  de  Dieu 
avant  toutes  choses,  Gloria  Deo ;  et  puis  la  réconciliation  des  hommes,  Pax 
hominibua. 
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saints^  un  dénouement  plus  solide  et  plus  simple  de  toutes  les 
questions  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit,  et  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  cette  matière  : 
tout  ce  que  j'en  puis  dire  en  trois  mots,  c'est  que  quiconque 
croira  trouver  dans  les  satisfactions  de  Jésus-Christ  les  règles 
d'une  justice  étroite,  demeurera  court  en  deux  endroits  essen- 
tiels :  Tun,  quand  il  faudra  expliquer  comment  Jésus-Christ  a 
Satisfait  à  la  seconde  Personne  de  la  Trinité  [a),  c'est-à-dire  à 
lui-même;  et  l'autre,  comment  on  sauve  la  justice  étroite  dans 
ime  satisfaction  où  ce  n'est  point  le  coupable  même  qui  est  puni 
en  sa  personne  (d). 

(a)  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  là  une  fort  grande  difficulté ,  ni  que  rien  de  cela 
empêche  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ne  soit  parfaitement  étroite.  Car 
premièrement^  comme  le  péché  est  opposé  à  la  sainteté  de  Dieu  et  à  Tordre 
qui,  comme  nous  Tavons  dit  dans  la  Démonstration ,  consiste  dans  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  les  perfections  comprises  dans  l'essence  divine^  il  est 
visible  que  le  péché  regarde  Dieu  comme  Dieu ,  et  non  pas  conune  Trinité  :  et 
qu'ainsi  il  suffit  que  la  satisfaction  regarde  Dieu  selon  ce  qu'il  a  d'absolu,  et 
non  pas  selon  ce  qu'il  a  de  relatif,  sans  qu'il  soit  besoin  que  la  seconde  per- 
sonne se  satisfasse  à  elle-même  comme  personne.  Secondement^  on  ne  peut 
pas  imaginer  une  plus  étroite  justice  que  celle  où  l'on  paie  un  prix  infini,  et 
que  celle  où  c'est  un  Dieu  qui  satisfait. 

(6)  Mais,  dit-on,  ce  n'est  pas  le  coupable  même.  Non ,  Dieu  a  jugé  à  propos 
de  l'épargner  dans  la  vue  de  son  grand  dessein  :  mais  c'est  une  personne  divine, 
chargée  de  toutes  les  livrées  du  coupable,  c'est-à-dire  revêtue  de  sa  nature,  de 
ses  foiblesses ,  de  ses  infirmités  et  enfin  de  tout  ce  qui  lui  appartient ,  le  péché 
excepté  :  peut-il  y  avoir  une  plus  terrible  justice  ? 

On  peut  encore  ajouter  que  Jésus-Christ  a  satisfait  à  la  seconde  Personne  de 
la  Trinité,  c'est-à-dire  à  lui-même.  11  est  vrai  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'une  per- 
sonne qui  ne  subsiste  qu'en  une  nature  et  qui  ne  termine  qu'une  nature,  puisse 
se  satisfaire  à  soi-même.  Mais  si  elle  subsiste  en  deux  natures,  et  qu'eUe  ter- 
mine deux  natures,  comme  la  Personne  du  Verbe  termine  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine ,  il  est  aisé  de  concevoir  que  celte  adorable  Personne ,  en 
tant  que  terminant  la  nature  humaine ,  se  satisfasse  à  soi-même  en  tant  que 
terminant  la  nature  divine. 

il  ne  faut  pas  une  plus  grande  distinction  pour  une  satisfaction  étroite  que 
pom*  une  vraie  obéissance.  Or  Jôsus-Christ,  quoique  vraiment  Dieu,  a  véritable- 
ment obéi  à  Dieu^  et  conséquemment  à  soi-même  :  il  a  donc  pu  aussi  se  faire 
satisfaction  à  soi-même. 
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^^  APPENDICE. 

n'es!  ;c 

tte  iDa.'  Objections  contre  la  démonstration  (a). 

^  'I^  '      J'ai  lu  et  relu  avec  bien  du  plaisir  votre  Démonstration,  non 

A  If5  y.  pj^g  ^  i^  vérité  avec  ce  plaisir  qu'on  a  quand  on  sent  son  esprit 

^•^^'  "  enlevé  et  emporté  par  une  entière  conviction,  cai*  franchement  la 

'^'^  Démonstration  n'a  point  eu  sur  le  mien  cet  effet;  mais  avec  ce 

-'•^  -  plaisir  et  cette  satisfaction  qu'on  ressent  quand  on  voit  une  preuve 

''"''''    autant  bien  suivie,  et  une  opinion  autant  bien  soutenue  qu'elles 

1^  ^^.   le  peuvent  être.  Vous  aurez  beaucoup  avancé  quand  vous  m*aurez 

bien  prouvé  la   quatrième  proposition,  et  qu'on  n'y  doit  pas 

"f-     mettre  la  limitation  que  je  crois  y  devoir  entrer. 

gf  f        «  Il  est  de  Tordre  de  punir  le  péché,  »  dites-vous  ;  et  j'en  con- 

V  -    viens,  si  la  personne  offensée  ne  se  relâche  pas  de  son  droit. 

Ij?!      «  L'ordre  demande,  ajoutez- vous,  que  le  péché  soit  puni  à  pro- 

:i>     portion  de  sa  grandeur  :  »  cela  est  encore  vrai,  à  moins  que  la 

\Ç,     personne  offensée  ne  veuille  bien  diminuer  quelque  chose  en  fa- 

j  i:-     veur  du  coupable.  Or  je  ne  vois  point  qu'il  soit  contre  l'ordre  que 

Dieu  se  relâche  de  son  droit,  et  qu'il  ne  punisse  pas  le  coupable 

dans  toute  la  rigueur.  Cela,  ce  me  semble,  doit  être  considéré 

«omme  très-libre  en  Dieu  ;  et  la  réparation  de  sa  justice  en  toute 

rigueur  ne  doit  être  regardée  que  comme  un  bien  borné  et 

liniité,  qu'il  lui  est  entièrement  libre  de  prendre  ou  de  ne  prendre 

pas. 

(a)  Les  premiers  éditeurs  disent  :  «  Le  recueil  d'où  nous  avons  tiré  toutes  ces 
lettres,  contenant  encore  d'autres  pièces  relatives  à  la  même  contestation,  nous 
avons  cru  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  donnant  ici  Textrait  des  témoignages 
qui  confirment  le  jugement  que  Bossuet  a  porté  de  cette  question.  » 

Parmi  les  témoignages  qui  confirment  le  jugement  de  Bossuet,  conmie  on  s'ex- 
prime, se  trouvent  les  objections  contre  lu  Démonstration.  Qui  en  est  l'auteur? 
Nous  soupçonnerions  que  ce  pourroit  être  Nicole ,  répondent  les  bénédictins 
des  Blancs'Jdanteaux ;  mais  nous  ne  pouvons  que  le  conjecturer;  parce  que  le 
manuscrit  ne  s'explique  point  assez  clairement.  La  manière  dont  le  père  Lami 
lui  répond ,  nous  donne  à  entendre  que  celui  à  qui  il  écrivoit  étoit  un  homme 
d'un  mérite  distingué.  <c  11  parott,  lui  dit-il,  que  vous  n'avez  pas  jupe  la  Démon- 
stration indigne  de  votre  application,  puisque  vous  l'avez  même  honorée  de 
votre  critique.  Je  l'en  aime  mieux ,  de  s'être  attiré  cet  honneur  ;  et  ce  n'est 
que  pour  la  mettre  en  état  de  le  mieux  soutenir,  que  je  vais  tAcher  de  l'appuyer 
un  peu  contre  vos  attaques.  » 
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Quant  à  ce  que  Ton  dit^  a  qu'il  aime  invinciblement  sa  justice  ;  » 
je  crois  que  la  proposition  est  véritable  en  ce  sens  y  qu'il  aime 
invinciblement  sa  justice  comme  un  attribut  inséparable  de  lui- 
même^  mais  non  pas  en  ce  sens  qu'il  aime  invinciblement  la 
réparation  de  sa  justice  en  toute  rigueur.  Car  encore  bien  que 
cette  réparation  en  toute  rigueur  doive  être  quelque  chose  d'in- 
fini, c'est  pourtant  quelque  chose  hors  de  Dieu  qui  ne  lui  est  point 
essentiel,  et  qui  par  conséquent  doit  lui  être  très-libre  :  et  c'est  en 
ce  sens  que  j'ai  dit  que  c'est  un  bien  limité  et  borné,  à  peu  près 
comme  les  théologiens  disent  du  mystère  de  l'Incarnation. 

Instance  contre  la  Démùnstration  (a). 

Je  tiens  que  Tordre  est  en  effet  immuable,  et  je  suis  fort  éloigné 
de  croire  qu'il  soit  arbitraire  en  Dieu.  Mais  encore  que  rorâxe 
soit  immuable,  et  que  le  péché  blesse  l'ordre,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  péché  doive  être  absolument  puni,  sans  qu'il  soit  permis  i 
la  personne  ofTeusée  de  se  relâcher  en  faveur  du  coupable.  Si 
j'avois  laissé  passer  cette  quatrième  démonstration,  il  eût  fallu 
nécessairement  avouer  tout  le  reste;  car  il  se  suit  parfaitement 
bien.  Je  suis,  etc. 

Réponse  de  V auteur  de  la  Démonstration  à  de  nouvelles  objections  (b). 

Je  viens  aux  véritables  motifs  qui  vous  ont  engagé  au  combat, 
et  que  vous  ne  pouvez  exposer  sans  m'attaquer  tout  de  nouveau. 

Le  premier  de  ces  motifs  est*  dites-vous,  que  a  la  proposition 
raisonnée,  touchant  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  tend  à  établir 
la  nécessité  absolue  du  mystère  de  Tlncarnation,  qui  est  si  uni- 
versellement désavouée  par  tout  ce  que  nous  avons  d'habiles 
théologiens.  »  , 

Le  second  a  quelque  chose  de  plus  spécieux,  le  voici:  C'est, 
dites-vous,  «  que  cette  démonstration  va  à  détruire  une  opinion 
non  moins  universellement  reçue  par  ces  théologiens,  qui  est 

{a)  Cette  Instance  fat  fiiite,  par  l'auteur  des  Objections ,  après  une  premiers 
réponse  du  P.  Lami. 

(6)  Ce  titre  indique  assez  que  le  P.  Lami  ne  répond  pas  aux  objections  qu'on 
Tient  de  lire,  mais  à  de  oonyelles  difficultés  que  lui  avoit  adressées  son  adver- 
saire. 
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que  Jésus-Christ  par  une  seule  action,  sans  rien  souffrir,  en  de- 
mandant seulement  le  pardon  des  péchés  des  hommes,  en  a  pu 
mériter  la  rémission.  » 

Je  Tavoue,  Monsieur  ;  si  la  Démonstration  alloit  à  détruire  un 
sentiment  si  raisonnable^  je  Tabandonnerois  à  Tinstant.  Mais  il 
est  plus  évideut  que  le  jour  qu'elle  n'y  donne  nulle  atteinte  ;  et 
vous  le  verriez  comme  je  le  vois,  si  le  grand  nom  et  Tautorité  de 
M.  de  Meaux  ne  vous  avoit  ébloui,  et  empêché  d'apercevoir  la 
solidité  de  la  réponse  que  je  lui  fais.  Il  faut  donc  tâcher  de  vous 
mettre  dans  le  point  de  vue  :  je  vous  demande  seulement  un 
moment  de  suspension  d'esprit. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Démonstration,  «  qu'il  est  de  l'ordre 
que  le  péché  soit  puni,  »  l'illustre  prélat  m'a  objecté  a  que  tous  les 
théologiens  conviennent  que  Jésus-Christ  pouvoit  mériter  le  par- 
don  de  tous  les  hommes  seulement  en  le  demandant,  et  qu'ainsi 
Dieu  pouvoit  pardonner  le  péché  sans  en  imposer  la  peine  à  Jésus- 
Christ,  t 

A  cela  j'ai  répondu  qu'en  matière  de  satisfieu^tion,  c'est  souvent 
la  plus  grande  de  toutes  les  peines  que  de  demander  pardon,  sur* 
tout  si  la  personne  qui  le  doit  demander  est  d'une  dignité  fort 
éminente. 

Réponse  qui  marque  assez  que  je  conviens  que  Jésus-Christ  â 
pu  satisfaire  à  Dieu  par  une  simple  demande  du  pardon,  mais  qui 
fedt  voir  aussi  que  cette  demande  de  pardon  seroit  toujours  une 
grande  satisfaction  et  une  grande  punition  du  péché. 

Cependant,  Monsieur,  cette  réponse  n'a  pas  eu  l'honneur  de 
vous  plaire  :  a  Elle  vous  semble  foible;  et  si  jamais  le  prélat  me 
presse  là-dessus,  vous  ne  voyez  pas  par  où  je  pourrai  parer  ce 
coup.  0 

Je  le  parerai.  Monsieur,  comme  j'espère  que  je  vas  paror  le 
vôtre  :  le  voici. 

«  La  peine,  dites-vous,  qu'<»i  ressent  à  demander  pardon  à  son 
égal  ou  à  son  supérieur,  n'est  qu'un  mal  d'imagination,  qui  ne 
peut  naître  que  de  l'orgueil  d'un  esprit  hautain  :  nous  sentons  le 
rabaissement  à  proportion  de  notre  orgueil.  Mais  ces  sentimens 
ne  pouvant  jamais  être  dans  Jésus-Christ,  on  ne  peut  dire  raisooh 
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nablement  que  la  demande  de  pardon  qu'il  auroit  faite  à  son  Père 
pour  les  péchés  des  hommes,  lui  eût  été  pénible  (a). 

LETTRE  CLXXXn. 

BOSSUET  A  M.  LE  FÈVRE  D'ORMESSON. 
A  Meaux,  ce  29  octobre  1687. 

Il  n'y  a  nul  doute^  Monsieur,  que  l'opinion  dont  nous  parlâmes 
à  Paris  ne  soit  très-saine.  C'est  même  une  doctrine  très-commune, 
ou  plutôt  une  maxime  très-universelle  dans  l'Ecole,  que  tout  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  a  sa  source  dans  la  charité  habituelle: 
ce  qui  suit  aussi  de  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  lorsqu'il 
déclare  que  le  mérite  de  l'homme  justiûé  vient  de  l'influence  con- 
tinuelle de  Jésus-Christ  comme  Chef  dans  ses  membres  ^  De  dire 
maintenant  que  la  charité  influe  dans  les  bonnes  œuvres  sans 
qu'on  y  pense  et  sans  qu'elle  leur  serve  de  motif,  c'est  trop  la  faire 
agir  comme  une  chose  morte  et  inanimée.  Aussi  trouverez- vous 
partout  dans  saint  Thomas,  qu'il  n'y  a  de  mérite  que  dans  les 
QBUvres  qui  sont  ou  produites  ou  commandées  par  la  charité. 

Et  quant  à  ce  que  vous  disiez,  qu'il  s'ensuivroit  que  les  actes 
de  foi  et  d'espérance,  ou  même  ceux  de  la  crainte  des  jugemens 
de  Dieu  et  des  peines  étemelles,  ne  seroient  pas  méritoires,  la 
réponse  est  bien  aisée.  Si  la  charité  ne  pouvoit  pas  exciter  ou 
commander  une  œuvre  de  foi ,  saint  Paul  n'auroit  pas  écrit  aux 
Corinthiens  que  la  charité  croit  Hout  *.  Si  elle  excite  et  fait  agir  la 
foi^  elle  peut  bien  faire  agir  la  crainte,  dont  la  foi  est  le  fonde- 
ment. Et  qui  doute  qu'un  homme  qui  aime  Dieu  ne  soit  bien  aise 
d'abattre  en  lui-même  la  concupiscence  en  se  représentant  les 
motifs  de  la  crainte,  afin  que  la  charité  soit  d'autant  plus  ferme 

*  Ses».  VI,  de  Justif.,  cap.  xvi.--  «I  Cor.,  xii,  7. 

(a)  Le  P.  Lami  s'efforce»  disent  les  premiers  éditeurs,  de  prouver  ici  que, 
quoique  celte  demande  de  pardon  ne  tti  pas  pénible  à  Jésus-Christ,  elle  étoU 
cependant  une  très-grande  peine  et  une  terrible  punition  du  péché.  »  Malgré 
tout  son  zèle ,  en  dépit  de  toutes  ses  démonstrations  géométriques,  le  savant 
bénédictin  ne  conyamquit  personne;  bien  plus,  les  partisans  de  Malebrancfae 
dirent  qu'il  n'a  voit  pas  compris  la  pensée  de  leur  maître.  Qui  a  jamais  compris 
les  philosophes  novateurs? 
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qu'elle  sera  moins  attaquée?  Il  en  est  de  même  de  Fespérance; 
puisque  saint  Paul^  qui  a  dit  :  La  chanté  croit  tout,  dit  aussi 
que  la  charité  espère  tout  Ml  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
craigne ,  puisqu'au  contraire  elle  tend  de  sa  nature  à  chasser  la 
crainte.  Mais  comme  elle  n'opère  ce  grand  effet  que  lorsqu'elle 
est  parfaite^  comme  le  dit  expressément  l'apôtre  saint  Jean  *,  elle 
peut  bien,  pendant  qu'elle  est  infirme^  se  servir  de  la  crainte  pour 
se  fortifier. 

Mais  on  voudroit  peut-être  que  l'exi^rcice  de  la  foi  fût  méri- 
toire, sans  que  le  motif  de  la  charité  y  entrât.  Je  ne  le  puis  croire, 
puisque  saint  Paul,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  ne  sert  de  rien,  ne 
compte,  parmi  les  choses  qui  servent,  que  la  foi  qui  opère  par  la 
charité  •.  Et  à  vous  dire  le  vrai,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  foi 
puisse  être  méritoire,  ni  doive  agir  dans  l'homme  justifié,  sans 
la  charité  qui  en  est  l'ame  et  la  forme,  du  consentement  unanime 
de  toute  l'Ecole. 

Mais  enfin,  demandiez- vous ,  que  sera-ce  donc  qu'un  acte  de 
foi  détaché  de  l'exercice  de  la  charité  ?  Seroit-il  bon?  seroit-il 
mauvais?  seroit-il  indifférent  ?  Il  est  encore  aisé  de  répondre  qu'il 
seroit  bon  ;  mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  fût  immédiatement 
méritoire.  Il  en  seroit  comme  d'un  acte  de  foi  qu'un  homme  feroit 
hors  de  l'état  de  grâce.  Il  e^t  bon  sans  doute,  parce  qu'il  met 
totgours  dans  le  cœur  de  bonnes  dispositions.  Ainsi  cet  acte  de 
foi  que  vous  présupposez  dans  l'homme  juste,  le  disposera  sans 
doute  à  rendre  la  charité  plus  active  ;  et  je  crois  même  bien  diffi- 
cile qu'un  homme  juste  exerce  un  acte  de  foi  sans  que  son  cœur 
soit  excité  à  aimer  la  vérité  étemelle,  et  à  s'attacher  à  celui  qui 
est  l'auteur  comme  l'objet  de  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  la  théologie  qui  semble 
donner  à  la  charité  habituelle  quelque  chose  pour  nous  exempter 
d'en  exercer  les  actes  :  au  lieu  qu'elle  n'est  donnée  que  pour  nous 
y  incliner,  et  pour  nous  les  rendre  faciles  ;  ce  qui  rend  l'obliga- 
tion de  les  exercer  plus  étroite.  En  un  mot,  je  conclus.  Monsieur, 
que  la  charité  n'influe  dans  nos  bonnes  œuvres  que  d'une  manière 
vivante  et  vitale  :  d'où  il  s'ensuit  qu'elle  ne  fait  rien  dans  ceux  qui 

»  1  Cor,,  XII,  7.  —  •  I  Joan.,  .v,  18.  —  »  Gai.,  v,  6. 
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n'y  pensent  pas,  c'est-à-dire  qui  n'agissent  point  par  ce  motif. 
Vous  entendez  bien,  au  reste,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  ton- 
jours  l'esprit  actuellement  tendu  pour  penser  à  Dieu  :  vous  savez 
trop  ce  que  c'est  que  l'intention  virtuelle,  pour  vous  arrêter  aune 
si  légère  difficulté. 

Yoilà,  Monsieur,  mon  sentiment  et  une  partie  de  mes  rsdsons. 
Je  vous  exhorte  à  entrer  dans  ces  vrais  et  solides  principes:  mais 
sans  mes  exhortations,  vous  saurez  toiyours  bien  faire  et  penser 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Une  petite  fluxion  à  l'épaule,  qui  fait  que  j'ai  peine  à  écrire, 
m'oblige  à  emprunter  une  main  qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

LETTRE  CLXXXni. 

BOSSUET   A    DOM    MABILLON. 
A  Paris,  ce  29  janvier  4688. 

Je  VOUS  remercie  de  votre  Mémoire  sur  Maxence  *  :  J'en  av« 
assez  pour  mon  dessein  de  ce  qui  en  étoit  dans  Eusèbe,  maisfé- 
tois  bien  aise  de  savoir  s'il  n'y  avoit  rien  davantage.  Je  puis  anss 
me  contenter  de  ce  que  dit  Lactance  de  Constantius  Chlorus,  i 

1  Nous  croyoDs  faire  plaisir  au  lecteur  de  mettre  ici  le  Mémoire  dont  il  s'a^ 
dans  cette  lettre.  Le  voici  : 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  vu  aucun  acte  de  martyrs  qui  soit  boD,sx 
la  persécution  de  Maxence.  Iln*y  en  a  aucun  dans  le  petit  recueil  sur  lequel ji 
travaille.  Ëusèbe  dit  que  Maxence  donna  d'abord  un  édit  en  faveur  des  cbrélia 
(Hist,  Ecoles.,  lib.  Vill,  cap.xiv),  pour  faire  paroltre  qu'il  avoit  de  ladoacwr 
mais  qu'ensuite  il  se  laissa  aller  à  toute  sorte  de  cruauté,  d'impiété  et  d'iDJaâ&e 
il  ne  parle  pas  néanmoins  qu'il  les  ait  exercées  en  particulier  sur  les  chré(ie«: 
quoiqu'il  le  compare  avec  Maximin,  qu'il  dit  les  avoir  beaucoup  persécuté».  & 
même  historien  rapporte  plus  au  long,  dans  la  Vie  du.  grand  Constantin ,  ^ 
dérégiemens  de  Maxence  {Ubi  suprà,  iib.  J,  cap.  xxxviii  et  seq.  )  :  mais  ii' 
marque  point  non  plus  en  cet  endroit,  que  ce  tyran  ait  fait  de  la  distiodtf 
entre  les  chrétiens  et  les  païens,  sinon  que  les  femmes  chrétiennes  témoignûitf 
bien  plus  de  courage  que  les  païennes  pour  conserver  leur  honneur  ;  ce  ^  | 
étoit  à  quoi  ce  tyran  en  vouloit  le  plus.  11  marque  même  qu'une  femme  de  q* 
liié  aima  mieux  se  faire  mourir  que  de  souffrir  la  violence  de  Maxence. 

Pour  ce  qui  est  des  Actes  de  saint  Marcel,  pape  et  martyr,  on  ne  doit  p»j 
du  tout  les  tenir  pour  sincères.  Le  cardinal  Baronius  avoue  même  qu'il  y  a^l 
faits  qui  sont  tout  à  fait  insoutenables.  Je  crois  que  tout  ce  qu'on  peut  cxfU 
de  sûr  de  ce  saint,  est  renfermé  dans  les  vers  que  saint  Damase,  P^'f^^'.'*.^ 
de  lui,  où  il  dit  qu'il  fut  envoyé  en  exil.  Baronius  rapporte  ces  vers  an  troiâètf^ 
tome  de  ses  Annales,  et  après  lui  Bollandns  au  16  de  janvier. 
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Mortibuspersecutorum;  mais  je  soubaiterois  savoir  si  en  Espagne 
ou  ailleurs,  dans  sa  portion  de  Teinpire,  il  u^y  a  point  eu  quelque 
martyre  ou  quelqpie  exécution  contre  les  chrétiens  durant  la  per- 
sécution. Pour  les  Gaules  où  il  étoit,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
eu  :  mais  il  est  bon  de  savoir  ce  que  les  magistrats  pourroient 
avoir  fait,  en  exécution  des  édits  qu'il  n'avoit  point  révoqués  *. 

La  même  cbose  du  césar  Sévère;  quoique  pour  celui-ci  je  ne 
voie  pas  qu'il  puisse  rien  y  avoir,  ni  tant  qu'il  a  été  césar,  ni  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  à  été  empereur. 

Je  m'avise  que  quelques  canons  du  concile  d'Elvire  marquent 
en  Espagne  quelques  souiFrances  de  l'Eglise  :  la  question  est  de 
la  date;  il  me  semble  que  ce  doit  être  sous  Constantius  Chlorus. 
Je  sais  l'endroit  d'Eusèbe  sur  la  durée  de  la  persécution  en  Occi- 
dent; mais  ces  choses  générales  ne  sont  pas  toujours  sans  quelque 
exception.  Je  vous  demande  pardon,  mon  révérend  Père,  de  la 
peine  que  je  vous  donne. 

LETTRE  CLXXXIV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Germigny,  ce  2  septembre  1688. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  nous  entendîmes  durant  quelques 
heures  beaucoup  de  difQcultés  assez  légères,  parmi  lesqueUes  il  y 
ea  avoit  deux  ou  trois  que  je  jugeai  de  conséquence,  et  dont  M.  du 
Peiner  a  dû  vous  rendre  compte.  Je  n'ai  pu  rejoindre  M.  de 
Reims,  quelque  soin  que  j'en  aie  pris,  et  quoique  j'aie  attendu  à 
partir  jusqu'à  la  veille  de  mon  synode,  qui  ne  me  permettoit  plus 
ie  retarder.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  aucun  changement  dans  ce 
prélat,  qui  comme  moi  a  beaucoup  estimé  l'ouvrage.  Mois  ou  il 
%  été  malade  comme  il  Test  encore,  ou  il  est  arrivé  d'autres  inci- 
lens  autant  imprévus  qu'inutiles  à  raconter.  Je  lui  avois  proposé 
ie  convenir  par  lettres  ;  il  n'y  a  pas  eu  moyen  :  il  a  trouvé  cette 

t  Sur  ces  qaeations,  voyez  la  Préface  qae  dom  Thierri  Ruinart  a  mise  à  la  tète 
les  Actes  des  Martyrs ,  §  m,  n.  60  et  seq.,  pag.  Lxvi  et  8eq.«  edit.  1713.  Il  y 
trouve  que  la  peraécutioa  fut  générale  dans  tout  TEmpire,  quoique  moins  tîo- 
ente  dans  la  portion  soumise  &  Constance  Chlore.  (  Les  édit,). 
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voie  trop  longue  ;  et  comme  j'eusse  pu  prendre  le  parti  de  bi 
un  tour  à  Paris  pour  achever^  il  a  été  attaqué  très-violemm^ 
des  hémorrhoîdes^  mal  qui  lui  est  assez  ordinaire  :  si  bien  que 
chose  est  remise.  Cependant  cela  fait  beaucoup  discourir.  On  ai 
que  je  ne  voulois  pas  approuver,  et  puis  qu'on  faisoit  beauco 
de  cartons.  J'ai  répondu  ce  que  je  devois  ;  mais  cependant  ( 
contre-temps  me  fâchent  beaucoup. 

On  mande  de  tous  côtés  que  ce  grand  armement  du  piic 
d'Orange  tombe  enfin  sur  la  France^  où  les  huguenots  remue 
de  toutes  parts;  c'est-à-dire  qu'il  faut  beaucoup  prier  et  s'aba 
donner  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  n'y  avoit  point  d'apparence  » 
s'éloigner  dans  l'état  où  l'on  étoit.  A  vous,  Monsieur,  de  tout  w 
cœur. 

LETTRE  CLXXXV. 

BOSSUET    A    DOM    MABILLON. 
A  Coulommiers^  ce  9  octobre  1688. 

La  lettre  de  M.  le  cardinal  de  CoUoredo  est  assurément,  my. 
cher  et  révérend  Père,  la  plus  obligeante  qu'on  put  jamais  refr 
voir  :  c'est  ce  que  j'ai  impatience  de  vous  témoigner.  Il  fautpw 
Dieu  qu'on  écoute  à  Rome  de  tels  cardinaux. 

Je  suis  venu  célébrer  ici  la  fête  de  saint  Denis  dans  une  paroisi 
qui  lui  est  dédiée,  afin  d'exciter  les  peuples  à  la  prière,  dans* 
menaces  terribles  qu'on  fait  autant  contre  l'Eglise  catholique^ 
contre  l'Etat  ^  C'est  le  cas  plus  que  jamsds  d'invoquer  Dieu,  M 
demander  les  prières  de  l'ancien  protecteur  de  nos  rois  et  iA 
France.  Je  suis  à  vous,  mon  révérend  Père,  de  tout  mon  ( 
avec  toute  la  sincérité  que  vous  savez. 

1  Dès  1686  les  ennemis  de  la  France  avoient  formé  ane  ligue  redooi^ 
connue  sous  le  nom  de  la  ligue  d*Ausbourg,  et  menaçoient  ce  royaume  del 
guerre  la  plus  terrible  qu*il  eût  encore  eue  à  soutenir.  Louis  XiV,  pour  prf^ 
leurs  mauvais  desseins,  envoya  cette  année  1688,  au  delà  du  Rhin^  une  ^ 
qui  eut  de  très-grands  succès.  (  Les  édit.  ) 
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LETTRE  CLXXXVI. 

BOSSUET' A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT. 
A  Meaux,  ce  22  décembre  1688. 

Si  nous  faisions  bien  à  l'académie,  ce  seroit.  Monsieur,  des  gens 
comme  vous  qu'il  y  faudroit  appeler  [à],  mais  cela  se  mène  d'une 
manière  qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  en  rien  dire  de  si  loin. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  si  la  chose  est  en  son 
entier  à  mon  arrivée,  qui  sera  avant  la  fin  de  l'année,  je  serai  de 
tout  mon  cœur  pour  vous,  et  j'attirerai  à  ce  parti  ce  que  je  pour- 
rai de  mes  amis.  Je  ne  fais  que  gémir  sur  l'Angleterre.  Je  suis. 
Monsieur,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CLXXXVII. 

M.  L'ABBÉ  RENAUDOT  A  BOSSUET. 

Je  VOUS  envoie.  Monseigneur,  une  lettre  de  milord  chancelier 
d'Ecosse,  que  je  reçus  il  y  a  quatre  jours,  et  que  j'ai  mise  en  fran- 
çois.  Il  est  de  la  dernière  conséquence  que  ni  l'original  ni  la  copie 
ne  sortent  pas  de  vos  mains  :  car  une  semblable  lettre  suQlroit, 
dans  des  temps  difflciles,  pour  lui  faire  son  procès.  Je  ne  vous  l'ai 
pas  envoyée  à  Meaux,  sachant  que  vous  deviez  arriver  bientôt. 
Je  remets  le  reste  de  ma  commission  à  la  première  visite  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre.  Je  vous  supplie.  Monseigneur, 
d'être  toujours  persuadé  de  mon  très-profond  respect. 

{a)  L'abbé  Renaudot  fut  reçu  à  racadémie  françoîse  Faimée  suivante ,  &  la 
place  de  M.  Doujat. 
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LETTRE  CLXXXVIII. 

MILORD  PERTH  A  BOSSUET. 
Da  château  de  Sterling^  ce  21  janvier  1689. 

J'ai  mandé  à  M.  l'abbé  Renaudot  que  quoique  peut-être  (f 
point  d'honneur  et  celte  fidélité  inviolable  et  non  inlen^ompuede 
ma  maison  m'ont  mis  ici  ^  à  cause  que  je  demeure  fidèle  au  ni 
mon  maître  si  cruellement  outragé^  je  vous  ai  cependant  cette 
obligation,  que  par  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dien 
envers  moi,  vous  avez  été  rinstrument  par  lequel  ce  que  je  soulfe 
est  en  quelque  manière  sanctifié  ;  et  non-seulement  m'e  t  devenu 
supportable,  mais  doux  et  agréable.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
le  roi  mon  maître,  mais  pour  mon  Dieu^  que  je  suis  présentement 
dans  la  souffrance  :  et  comme  il  y  a  de  la  noblesse  et  de  la  gran- 
deur à  souhaiter  de  souffrir  seulement  pour  l'amour  de  son  sou- 
verain, que  ne  doit-on  pas  otre  prêt  à  souffrir,  lorsque  avec  cA 
on  souffre  pour  la  religion  catholique  et  par  principe  de  conscience! 
Pour  moi  je  suis  un  des  plus  foibles  hommes  qu  il  y  ait,  et  je  n'a 
rien  de  bon,  capable  de  me  soutenir.  Cependant  je  rends  gracesà 
Dieu  pour  la  miséricorde  qu'il  me  fait;  car  elle  est  plus  qu'abon- 
dante: de  sorte  que  j'ai  eu  même  quelques  scrupules  d'avoir  éfe 

'  Lors  de  la  grande  révolution  arrivée  en  Angleterre  au  mois  de  novembre  16^'- 
causée  par  l'invasion  du  prince  d'Orange,  qui  souleva  les  trois  royaumes  coc^ 
Jacques  II  son  beau-père,  le  roi,  la  reine,  avec  le  jeune  prince  de  Galles  1;^' 
fils,  furent  obligés  de  se  réfugier  en  France.  Milord  Perth,  chancelier  d'Ecosse- 
se  vit  aussi  contraint  de  sortir  d'Edimbourg.  Ses  ennemis  pillèrent  iodigneisè:^ 
sa  maison  ;  el  l'ayant  arrêté^  ils  l'enfermèrent  dans  le  château  de  Sterliog,  o.!^ 
fut  gardé  très-étroitement  pendant  deux  ans  et  sept  mois.  Après  ce  terme  i< 
lui  accorda  quelque  adoucissement  à  cause  de  ses  infirmités;  mais  on  le  r^ 
ensuite  en  prison ,  d'où  il  ne  fut  élargi  qu'au  bout  de  neuf  mois  :  enfin  oo  !& 
permit  de  sortir  du  royaume.  Il  se  relira  d'abord  à  Rome,  où  sa  verta  et«* 
zèle  pour  la  religion  catholique  le  firent  beaucoup  estimer.  Etant  passé  es 
France,  il  fut  premier  gentilhomme  du  roi  Jacques  II,  gouverneur  du  pnc<^ 
de  Galles  Jacques  111,  connu  sous  le  nom  du  chevalier  de  Saint-George?..  ;' 
grand  chambellan  de  la  reine  sa  mère.  11  mounit  à  Saint-Germain-en*Uy^  ' 
10  mai  1716,  en  sa  soixante-huitième  année  ;  son  corps  fut  apporté  à  Paris/' 
enterré  dans  le  collège  des  Ecossois.  Ses  plus  grands  ennemis  n'ont  jamai?  p^ 
lui  objecter  d'autre  crime  que  sa  catholicité.  (Les  édit») 
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si  peu  sensible  à  ce  qui  m'est  arrivé.  Vous  en  saurez  le  détail,  s'il 
vaut  la  peine  de  fatiguer  votre  patience,  par  mon  Irère  et  par  le 
principal  du  collège  Ecossois. 

On  ne  peut  que  fort  incertainement  juger  quel  tour  prendront 
les  affaires  de  ce  royaume  déchiré.  Mais  je  suis  bien  fâché  que 
vous  ayez  un  nouvel  argument,  si  important  pour  confirmer 
votre  doctrine  dans  la  seconde  édition  de  votre  Histoire  des  Va- 
riations des  protestanSj  tel  qu'est  celui  que  ces  royaumes  vous 
fournissent.  Mais  si  cela  peut  gagner  une  seule  ame  à  Dieu,  toutes 
les  pertes  temporelles  qui  peuvent  arriver  à  qui  que  ce  soit  seront 
bien  employées. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  le  roi  mon  très- 
cher  maître.  Il  n'y  a  point  d'homme  dont  l'éloquence  et  la  piété 
puissent  plus  efficacement  donner  quelque  consolation  à  Sa  Ma- 
jesté,  qui  néanmoins,  comme  je  crois,  par  son  tempérament 
naturel  en  a  aussi  peu  de  besoin  que  personne  qui  seroit  en  pa- 
reil état.  Mais  ce  qu'il  souffre  est  fort  grand.  Je  vous  supplie  pour 
l'amour  de  Jésus^  d'employer  vos  sages  exhortations  à  le  sou- 
tenir dans  son  affliction,  et  de  lui  accorder  surtout  vos  saintes 
prières,  afin  que  Notre-Seigneur  le  rétablisse  dans  ses  royaumes, 
et  ses  sujets  dans  leur  bon  sens  ;  car  il  règne  de  toutes  parts 
une  espèce  de  folie  générale. 

Je  suis  fort  étroitement  gardé,  de  sorte  que  cette  lettre  est 
écrite  et  sera  envoyée  à  la  dérobée.  Mais  comme  apparemment 
je  n'aurai  jamais  l'occasion  ni  le  moyen  de  vous  écrire  encore , 
je  vous  ai  écrit  celle-ci  pour  vous  demander  votre  bénédiction  et 
vos  prières.  J'espère  que  Notre-Seigneur ,  qui  vous  a  fait  servir 
d'un  si  bon  instrument  pour  me  rendre  de  la  véritable  religion, 
et  qui  m'a  mis  quoique  très-indigne  en  état  de  souffrir  pour  elle , 
vous  exaucera ,  en  m'accordant  la  bénédiction  d'une  heureuse 
mort  et  d'une  éternité  de  bénédiction  et  de  joie. 

Je  vous  écrivis  au  commencement  de  ces  troubles ,  pour  vous 
remercier  de  votre  excellent  livre  [a] .  11  est  heureusement  échappé 
des  mains  de  la  canaille,  lorsqu'on  pilla  ma  maison  :  mais  ils  brû- 
lèrent un  crucifix,  le  portrait  du  roi,  le  vôtre  et  le  mien,  dans 

(a)  V Histoire  des  Variations. 
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un  même  feu ,  à  la  croix  du  marché  d'Edimbourg.  Vous  voyei 
qu'ils  m'ont  mis  en  trop  bonne  compagnie. 

J'ai  une  très-humble  prière  à  vous  faire,  qui  est  que  si  c'est  U 
volonté  de  Dieu  que  je  meure  en  ce  temps-ci,  comme  il  paroît 
fort  probable^  et  que  ma  femme  continue  dans  la  résolution 
qu'elle  a  de  passer  en  France ,  vous  vouliez  bien  par  votre  auto- 
rité et  par  vos  avis  avancer  ses  pieux  desseins,  et  que  vous  vou- 
liez bien  tenir  lieu  de  père  à  mon  fils  et  être  ami  de  mon  frère. 
C'est  une  trop  grande  présomption  de  vous  faire  des  demandes 
si  hardies  :  mais  les  circonstances  de  l'état  où  je  suis  feront  qne 
vous  me  pardonnerez  volontiers.  Ayez  aussi  la  bonté  de  me 
donner  votre  bénédiction,  que  je  vous  demande  en  me  proster- 
nant. 

Tous  les  ecclésiastiques  sont  maintenant  si  maltraités ,  qu'ils 
n'osent  paroître;  et  ainsi  j'ai  encore  moins  d'espérance  d'en  pou- 
voir voir  aucun  :  de  sorte  que  me  trouvant  privé  de  tout  le  se- 
cours que  je  pourrois  espérer  en  ce  monde ,  les  prières  des  per- 
sonnes comme  vous.  Monseigneur,  me  sont  encore  plus  néces- 
saires. J'espère  que  Notre-Seigneur,  qui  sait  avec  quelle  sincérité 
j'estime  les  Ordres  qu'il  a  établis  dans  sa  sainte  Eglise  et  les  bé- 
nédictions qu'elle  répand,  suppléera  à  ce  qui  me  manque^  puis- 
que ce  n'est  pas  par  ma  faute,  mais  par  la  nécessité^  et  qu'il 
me  fera  une  plus  grande  part  de  ses  consolations  immédiates. 
Je  suis,  etc. 

LETTRE  CLXXXIX, 

BOSSUET  A   MILORD   PERTH. 
A  Meaux,  ce  \  4  mars  16S9. 

Si  je  me  suis  toujours  senti  très-honoré,  et  si  mon  cœur  s'est 
attendri  toutes  les  fois  que  j'ai  reçu  les  aimables  et  pieuses  lettres 
d'im  comte  de  Perth  et  d'un  grand  chancelier  d'Ecosse  converti 
à  la  foi ,  jugez  combien  j'ai  été  touché  en  recevant  celle  d'un  j»i- 
sonnier  de  Jésus- Christ.  C'est  le  plus  glorieux  caractère  que 
puisse  porter  un  chrétien  :  c'est  un  caractère  qui  le  met  au  rang 
des  apôtres,  puisqu'un  saint  Paul  a  pris  si  souvent  cette  qualité . 
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et  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  que  la  gloire  si  désirable  de  mourir 
pour  son  Sauveur.  Je  loue  Dieu^  Miiord,  de  tout  mon  cœur,  de 
vous  voir  dans  cet  esprit  :  j'en  ressens  Tépanchement  et  la  pléni- 
tude dans  toutes  les  paroles  de  votre  lettre.  Tout  y  respire  Ta- 
mour  de  Jésus-Christ,  mais  de  Jésus-Christ  dans  son  Eglise  et 
dans  le  lien  de  Tunité.  Qu'on  est  heureux  de  souifrir  pour  cette 
cause  !  Car  pour  ceux  qui  soutirent  dans  le  schisme,  ils  n'auront 
jamais  qu'un  zèle  amer  ;  et  toutes  vos  lettres ,  principalement  la 
dernière,  ne  sont  que  charité,  douceur  et  paix. 

Je  ne  suis  guère  moins  touché  de  votre  inviolable  attachement 
pour  le  roi  votre  cher  maître.  L'hérésie  se  montre  pour  ce  qu'elle 
est,  en  soufflant  de  tous  côtés  la  rébellion  et  la  perfidie.  Pour  vous, 
mon  cher  frère  ;  car  je  veux,  en  oubliant  toutes  ces  qualités  qui 
vous  rendent  illustre  dans  le  siècle,  ne  vous  plus  parler  que 
comme  à  un  chrétien  ;  conservez  ce  tendre  amour  et  cette  inalté- 
rable fidélité  pour  votre  prince  :  ne  cessez  d'en  donner  l'exemple 
au  milieu  d'une  nation  infidèle  ;  et  qu'enfin,  à  la  vie  et  à  la  mort, 
le  nom  du  roi  votre  maître  soit  dans  votre  bouche  avec  celui  de 
JésusrChrist  et  de  l'Eglise  cathohque,  comme  choses  inséparables. 
Dieu  est  eu  ces  trois  noms  ;  et  je  sais  que  votre  roi  vous  seroit 
cher,  quand  vous  ne  regarderiez  autre  chose  en  sa  personne  sa- 
crée  que  Tordre  de  Dieu  qui  l'a  établi,  et  l'image  de  sa  puissance 
sur  la  terre  ;  et  quand  il  ne  seroit  pas ,  comme  il  l'est ,  un  vrai 
défenseur  de  la  foi  [a)  à  meilleur  titre  que  ses  derniers  prédéces- 
seurs. 

Qui  suis-je  pour  consoler  un  si  grand  roi,  comme  vous  le  sou- 
haitez ?  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  rendre  souvent  mes  très-humbles 
respects  pendant  qu'il  a  été  ici,  et  d'être  très-bien  reçu  de  Sa  Ma- 
jesté. Mais  j'ai  bientôt  reconnu  que  ce  prince  n'avoit  pas  besoin 
de  mes  foibles  consolations.  Il  a  au  dedans  un  consolateur  invi- 

(a)  Henri  VIIl,  roi  d'Angleterre,  ayant  composé  on  livre  portant  poar  titre  : 
Deg  sept  Saeremens,  contre  l'insolent  ouvrage  de  Luther  intitulé  :  De  la  captivité 
de  Babylone,  Léon  X,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  cardinaux ,  adressa  une 
Bulle  à  ce  prince,  par  laquelle  il  lui  conféroit  et  k  tons  les  rois  d'Angleterre  qui 
viendroient  après  lui ,  le  titre  de  Défenseur  de  la  fbi.  Les  successeurs  de 
Henri  VllI,  quoique  séparés  de  l'Eglise  romaine,  n'ont  pas  laissé  que  de  con- 
server ce  glorieux  titre,  dont  cependant  le  schisme  et  l'hérésie  les  avoient  dé- 
pouillés. {Us  édit.) 

TOM.  XXVI.  i9 
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sible  qui  Télève  au-dessus  du  monde.  Trois  royaumes  qu'il  a  per- 
dus ne  sont  estimés  de  lui  que  comme  l'illustre  matière  du  sacri- 
fice qu'il  offre  à  Dieu  ;  et  s'il  songe^  comme  il  le  doit^  à  se  rétablir 
dans  le  trône  de  ses  ancêtres,  c'est  moins  pour  sa  propre  gloire 
que  pour  retirer  ses  malheureux  peuples  de  l'oppression  où  lisse 
jettent  à  Taveugle.  Au  reste  s'il  a  été  si  honteusement  abandonné 
et  trahi  par  ses  infidèles  sujets,  il  a  trouvé  tous  les  François  prêts 
à  répandre  leur  sang  pour  ses  intérêts  et  pour  ceux  de  son  héri- 
tier, et  le  roi  notre  maître,  qui  lui-même  nous  inspire  à  tous  ces 
sentimens.  Dieu  fera  un  coup  de  sa  main  quand  il  lui  plaira  :  il 
sait  élever  et  abaisser,  pousser  jusqu'au  tombeau  et  en  retirer,  et 
dissiper  en  un  moment  la  gloire  et  le  vain  triomphe  de  Timpie. 
Mais  quoi  qu'il  ait  résolu  du  roi  votre  maître,  nous  respecterons 
toujours  plus  en  sa  personne  la  gloire  d'un  roi  confesseur  que  la 
puissance  d'un  roi  triomphant. 

Je  ne  sais  comment  j'oublie,  en  vous  écrivant,  que  vous  êtes 
dans  la  captivité  et  dans  la  souffrance.  Dieu  sait  combien  j'ai  été 
sensible  au  récit  que  l'on  m'a  fait  de  vos  maux.  Mais  à  présent  il 
semble  que  je  les  oublie,  tant  est  vive  la  joie  que  je  ressens  pour 
le  courage  que  Dieu  vous  inspire,  et  pour  l'abondance  des  conso- 
lations dont  il  vous  remplit.  J'y  prends  part  de  tout  mon  cœur  : 
je  me  glorifie  avec  vous  dans  vos  opprobres  ;  et  je  n'ai  pu  lire 
sans  verser  des  larmes  de  joie  ce  que  vous  me  marquez  dans  votre 
lettre,  que  vos  persécuteurs  ont  brûlé  mon  portrait  que  votre 
seule  charité  vous  faisoit  garder,  avec  celui  du  roi  votre  maître, 
et  le  vôtre,  et  tous  les  trois  avec  le  crucifix.  Que  plût  à  Dieu 
qu'au  lieu  de  mon  portrait  j'eusse  pu  être  en  personne  auprès  de 
vous  pour  vous  encourager  dans  vos  souffrances,  pour  prendre 
part  à  la  gloire  de  votre  confession  ;  et  après  avoir  prêché  à  vos 
compatriotes  la  vérité  de  la  foi,  la  confirmer  avec  vous,  si  Dieu 
m'en  jugeoit  digne,  par  tout  mon  sang. 

Vous  avez  pu  connoitre  par  toutes  mes  lettres  le  tendre  amour 
que  je  ressens  pour  l'Angleterre  et  pour  l'Ecosse,  à  cause  de  tant 
de  Saints  qui  ont  fleuri  dans  ces  royaumes,  et  de  la  foi  qui  y  a 
produit  de  si  beaux  fruits.  Cent  et  cent  fois  j'ai  désiré  avoir  l'oc- 
casion de  travailler  à  la  réunion  de  cette  grande  lie ,  pour  la- 
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quelle  mes  vœux  ne  cesseront  jamais  de  monter  au  ciel.  Mou 
désir  ne  se  ralentit  pas^  et  mes  espérances  ne  sont  point  anéan- 
ties. J'ose  même  me  confier  en  Notre-Seigneur  que  Texcès  de 
l'égarement  deviendra  im  moyen  poiu:  en  sortir. 

Cependant  vivez  en  paix,  serviteur  de  Dieu  et  saint  confesseur 
de  la  foi.  Semblables  à  ceux  de  saint  Paul,  vos  liens  vous  rendent 
célèbre  dans  toutes  les  églises  et  cher  à  tous  les  enfans  de  Dieu. 
On  prie  pour  vous  partout  où  il  y  a  de  vrais  fidèles.  Dieu  vous 
délivrera  quand  il  lui  pl«ûra  ;  et  son  ange  est  peut-être  déjà  parti 
pour  cela.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  vous  êtes  à  Dieu,  et  vous  serez 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  à  la  vie  et  à  la  mort.  Madame 
votre  femme,  que  vous  daignez  me  recommander,  me  sera  chère 
comme  ma  sœur  ;  M.  votre  fils  sera  le  mien  dans  les  entrailles  de 
Jésus-Christ;  M.  votre  frère,  dont  j'ai  connu  ici  le  mérite,  me 
tiendra  Ueu  d'un  frère  et  d'un  ami  cordial  :  les  intérêts  de  votre 
jEamille  me  seront  plus  chers  que  les  miens  propres.  Et  pour 
vous,  avec  qui  Dieu  m'a  uni  par  de  si  tendres  liens ,  vous  vivrez 
éternellement  dans  mon  cœur  :  je  vous  offrirai  à  Dieu  nuit  et 
jour,  et  surtout  lorsque  j'offrirai  la  sainte  Victime  qui  a  ôté  les 
péchés  du  monde.  Combattez  comme  un  bon  soldat  de  Jésus- 
Christ  :  mortifiez  à  la  faveur  de  vos  souffrances  tout  ce  qui  reste 
de  terrestre  en  vous  :  que  votre  conversation  soit  dans  les  cieux. 
Si  vous  êtes  privé  du  secours  des  prêtres,  vous  avez  avec  vous  le 
souverain  pontife,  l'évêque  de  nos  âmes,  l'apôtre  et  le  pontife  de 
notre  confession,  qui  est  Jésus  :  vous  recevrez  par  vos  vœux  tous 
les  sacremens  ;  et  je  vous  donne  en  son  nom  la  bénédiction  que 
vous  demandez.  Souvenez- vous  de  moi  dans  vos  prières  :  j'es- 
père que  Dieu  vous  rendra  aux  nôtres,  et  vous  tirera  de  la  main 
des  méchans.  Je  suis  en  son  saint  amour,  etc. 

LETTRE  CXC. 

BOSSUET  A   M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Meaux,  ce  15  mars  1689. 

Je  me  rends.  Monsieur ,  à  vos  remarques,  quoique  je  sois  en- 
core un  peu  en  doute  si  l'ancien  Office  romain  n'étoît  pas  sem- 
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blable  à  celui  de  saint  Benoit  [a],  quant  au  fond^  plutôt  qu'au  ro- 
main d'aujourd'hui  :  mai$  je  m'en  rapporte  à  vous.  M.  de  Reims 
me  mande  qu'il  trouve  la  préiace  très-bien.  Je  lui  ai  envoyé  au- 
jourd'hui l'approbation  qu'il  a  souhaité  que  je  fisse.  Elle  est 
simple  ;  mais  le  livre  en  porte  avec  soi  une  bien  plus  authentique 
dans  les  saintes  maximes  qu'il  contient^  et  dans  le  nom  de  son 
auteur.  Au  reste  ceux  qui  auront  le  hvre' comme  il  étoit  avant  les 
cartons^  verront  bien  que  ce  sont  des  choses  de  rien,  et  que  la 
doctrine  nous  en  a  paru  irréprochable  dans  son  fond.  Je  loue 
Dieu  que  cet  ouvrage  aille  enfin  paroître ,  et  suis  très-fâché  du 
retardement.  Tout  le  fruit  que  j'en  espère,  c'est,  s'il  plaît  à  Dieu, 
qu'on  profitera  davantage  de  ce  qu'on  aura  attendu  et  désiré  plus 
longtemps.  A  vous.  Monsieur,  sans  réserve. 

LETTRE  CXCI. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  2  janvier  4690. 

J'espère,  Monsieur,  que  cette  année  ne  se  passera  pas  comme 
l'autre,  sans  que  j'aie  la  consolation  de  vous  voir.  Je  jouis  en  at- 
tendant de  votre  présence,  en  quelque  façon  par  vos  lettres;  et  je 
profite  d'ailleurs  de  la  communication  de  vos  prières,  dont  vous 
avez  la  bonté  de  m'assurer. 

Il  est  vrai  que  l'égarement  du  ministre  Jurieu  va  jusqu'au  pro- 
dige. J'ai  cru  que  Dieu  ne  le  permettoit  pas  en  vain^  et  qu'il  vou- 
loit  qu'on  le  relevât.  Il  fera  dans  sou  temps  tout  ce  qu'il  voudra 
de  ce  qu'il  inspire.  On  vous  envoie  le  troisième  AvertissemerU  : 
le  quatrième  est  retardé  par  la  poursuite  d'un  procès  que  j'ai  en- 
trepris, ou  plutôt  que  j'ai  à  soutenir  au  parlement  pour  ôter,  si 
je  puis,  de  la  maison  de  Dieu  le  scandale  de  l'exemption  de 
Jouarre,  qui  m'a  toujours  paru  un  monstre. 

Je  ne  vous  parlerois  point  du  Commentaire  latin  de  la  Règle 
de  saint  Benoît  [b]  des  bénédictins,  n'étoit  qu'en  me  disant  qu'ils 

(a)  Il  ne  parott  pas  que  saint  Benott  ait  réglé  TOffice  de  son  ordre  sur  le 
romain. 

{b)  Dom  Edmond  Marlène ,  qui  a  donné  an  public  im  grand  nombre  d'où- 
Trages,  est  auteur  de  ce  savant  Commentaire, 
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VOUS  Tavoient  envoyé^  ils  m'ont  dit  en  même  temps  qu'on  y  at- 
taquoit  le  P.  Mége^  et  qu'on  y  défendoit  vos  saintes  maximes  et 
vos  saintes  pratiques.  Je  n'en  sais  encore  rien  ;  car  je  ne  l'ai  pas 
vu^  et  je  crains  de  n'avoir  pas  sitôt  le  temps  de  le  voir.  C'est  un 
gros  ouvrage^  qui  sans  doute  sera  fort  savant.  Je  souhaite  que  la 
piété  l'ait  inspiré ,  et  je  le  veux  croire  ;  car  l'auteur  paroît  fort 
humble  et  fort  mortifié.  Je  suis.  Monsieur,  à  vous  sans  réserve. 

LETTRE   CXCn. 

BOSSUET  AU  R.  P.  DE  MONTFAUCON,  BÉNÉDICTIN. 
A  Versailles^  ce  10  ayril  1690. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  pldsir,  mon  révérend  Père,  votre  Judith  [(i\, 
et  je  suis  ravi  de  voir  que  de  si  habiles  gens  travaillent  à  rendre 
la  lecture  de  l'Ecriture  fadle,  en  prenant  soin  d'aplanir  les  diffi- 
cultés qui  s'y  rencontrent.  Je  sais  les  autres  doctes  travaux  qui 
vous  occupent  ;  et  tout  cela  m'engage  de  plus  en  plus  à  vous  as- 
surer de  l'estime  très-particulière  que  j'ai  pour  vous. 

LETTRE  CXaiL 

BOSSUET  A  M.  SANTEUL,  CHANOINE  RÉGULIER  DE  SAINT-VICTOR. 
A  Versailles^  ce  i5  avril  1690. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  c'est  que  de  s'humilier  (d).  L'ombre 
d'une  faute  contre  la  reUgion  vous  a  fait  peur  :  vous  vous  êtes 

(a)  C'est  nn  volume  in-12,  qui  a  pour  titre  :  La  vérité  de  rUittùire  de  Judith, 
imprimé  à  Paris,  chez  Simon  Langronne^  en  1690.  L*accueil  que  le  public  fit  à 
cet  ouvrage  ,  obligea  l'auteur  d'en  donner  une  seconde  édition  deux  ans  après. 
L'objet  principal  de  récrit  est  de  prouver  que  rhistoire  de  Judith  n'est  points 
comme  le  soutenoient  les  protestans,  une  parabole  et  un  sujet  de  tragédie^  mais 
une  histoire  très-réelle ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  autres  histoires 
de  la  Bible  ,  et  dont  les  ftaits  se  trouvent  confirmés  par  tout  ce  que  les 
meilleurs  historiens  profanes  ont  rapporté  des  Mèdes  et  des  A  Syriens.  (Les  édit>) 

(b)  Plus  d'une  fois  Bossuet  avoit  sollicité  Sanleul  d'abandonner  les  Muses,  pour 
consacrer  entièrement  ses  talens  à  la  louange  de  Dieu  et  de  ses  Saints.'M.  Pelis- 
Bon,  maître  des  requêtes,  qui  désiroit  aussi  que  Santeul  fit  un  meilleur  usage 
de  sa  veine  poétique,  lui  proposa  de  travailler  à  de  nouvelles  hymnes,  llréusdt 
à  l'y  déterminer,  et  Santeul  s'y  engagea  solennellement,  dans  une  pièce  qu'A 
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abaissé;  et  la  religion  elle-même  vous  a  inspiré  les  plus  beaux 
verS;  les  plus  élégans^  les  plus  sublimes  que  vous  ayez  jamais 
faits.  Yoilà  ce  que  c'est,  encore  un  coup^  que  de  s'humilier. 

J'attends  l'hymne  de  saint  Bruno  ;  et  j'espère  qu'elle  sera  digne 
d'être  approuvée  par  le  Pape  et  d'être  chantée  dans  ces  déserts, 
dont  U  est  écrit  qu'ils  se  sont  réjouis  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais 
comnient  est-ce  que  le  Pape  vous  a  commandé  cette  hymne  (a)?  Je 
vous  en  prie^  dites-nous-en  la  mémorable  histoire. 

Aussitôt  que  iM.  Pelletier  sera  de  retour  ici^  je  parlerai  avec 
plaisir  de  vos  pensions. 

J'ai  vu,  Monsieur,  un  petit  poème  sur  votre  Pomone  :  il  com- 
mence ainsi  ;  c'est  la  religion  qui  parle  : 

En  iterùm  Pomona  meas  malè  verberat  atires. 

Santolide,  cessit  quo  tibi  cura  met  ? 
Teu  mea  templa  canent  fallacia  sacra  canentem  î 

Je  ne  me  souviens  pas  du  pentamètre;  mais  il  étoit  violent,  et  â- 

uissoit  en  répétant  : 

Ten  mea  templa  caneat? 
Opprobrium  vatum  ten  mea  templa  canentî 

Le  poète  reprenoit  ainsi  : 

Ergône  ccslestes  haustiu  duzisse  juvabit , 
Ut  Bonet  infandos  vox  mibi  nota  deos  ? 

Recherchant  la  cause  de  l'erreur,  il  remarque  que  ce  poète  évite 
encore  les  noms  d'apôtres  et  de  martyrs,  comme  tous  les  autres 

adressa  à  ce  magistrat^  où  11  protestoit  renoncer  pour  toujours  au  Parnasse.  Ce- 
pendant oubliant  de  temps  en  temps  ses  promesses,  il  ne  laissoit  pas  de  eoni* 
poser  encore  des  pièces  remplies  des  expressions  de  la  fable.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
on  poëme  intitulée  :  Pomona  in  Affro  Versaliensi,  qu*il  dédia  à  M.  de  la  Quintioie. 
Bossuet  lui  en  fit  de  vifs  reproches,  dont  Santeul  fut  sensiblement  touché;  et 
pour  témoigner  publiquement  son  repentir,  il  fit  la  pièce  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre,  intitiQée  :  Poeta  Chrisiianus,  et  qu'il  adressa  à  notre  prélat.  Onvoyoft 
à  la  tète  une  vignette  en  taille  douce ,  dans  laquelle  Bossuet  étoit  représenté 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  Santeul  à  genoux  devant  lui,  sur  les  marches 
de  l'église  cathédrale  de  Meaux,  la  corde  au  cou,  faisant  amende  honorable  , 
et  jetant  tous  ses  vers  profanes  dans  un  grand  feu.  Cette  pièce  est  très-tendre , 
remplie  de  grands  sentimens  de  religion  ,  et  digne  des  éloges  que  lui  donne  le 
prélat.  [Us  édit.) 

(a)  Alexandre  VIII,  dont  il  s'agit,  avoit  été  élevé  au  pontificat  le  jour  de  saint 
Bruno. 
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qu'il  ne  trouve  pas  dans  Yirgile  et  dans  Horace  ;  et  il  conclut  que 
celui  qui  craint  d'employer  les  mots  consacrés  dans  la  piété 
duétienne,  mérite  d'avoir  dans  la  bouche  les  fables  et  les  faux 

dieux. 

Mart^fiii  pudet  infantum,  tox  barbara  Petnis, 

Aut  Lucas,  refugit  nomen  apostolicum^ 
Sanctorumque  choris  pnlsus,  confessor,  abibit^ 

Non  Maro,  non  Flaccus  talia  quippe  ferant  ; 
Credo  equidem  et  Jesum  plus  horreat  atque  Mariam, 

Et  quod  Cœlitibus  GhriatiadÎBque  pium  est. 

Cui  sacra  vocabula  sordent^ 

Huic  placeant  ve tares,  numina  falsa,  Joci. 
Ule  JoTem  Veneremque  et  divûm  crimina  narret, 

Jam  répétant  Tatem  sacra  nefanda  suum. 

J*ai  empêché  la  publication  du  poème;  il  est  vigoureux  :  Tau- 
teur  Tauroit  pu  rendre  parfait^  en  prenant  la  peine  de  le  châtier; 
mais  il  n*y  travaillera  plus. 

Adieu  ^  mon  cher  Santeul,  je  m'en  vais  préparer  les  voies  à 
notre  illustre  Boileau. 

LETTRE  CXCrV. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE, 
ce  19  septembre  1690* 

n  est  vrai^  Monsieur^  que  quelques-uns  ont  repris  cette  espèce 

de  défense  de  lire  FAncien  Testament.  La  vraie  résolution  de 

cette  difficulté^  c'est  qu'il  en  faut  accorder  la  lecture  avec  discré* 

lion  et  selon  la  capacité  des  siqets.  C'est  ainsi  que  j'ai  expUqué 

votre  pensée  à  M.  Nicole,  qui  reprenoit  cette  défense.  U  me  parla 

aussi  du  Chrétien  irUérieur,ei  m'assura  qu'il  avoit  été  défendu  à 

Rome  [a]y  sans  pouvoir  me  dire  de  quelle  nature  étoit  la  défense, 

si  c'étoit  par  Tlnquisition  ou  par  l'Index  :  je  n'en  ai  rien  appris 

depuis. 

(a)  Le  Chrétien  intérieur  a  pour  auteur  M.  de  Bemières-Louirigiiy,  irésoner 
de  France,  homme  d'une  éminente  piété ,  mort  à  Gaen  en  1659.  Le  P.  Louis- 
François  d'Argentan^  capucin,  fit  imprimer  cet  ouvrage  en  1660, par  conséquent 
longtênips  ayant  la  naissance  du  quiétisme.  Voyec  YAvertiaement  mis  à  la  tète 
de  la  nouvelle  édition  faite  &  Pamiers  en  1781.  Une  traduction  italienne  du 
Chrétien  intérieur  a  été  en  effet  condamnée  à  Rome  par  un  décret  de  l'Inqaiii-» 
tku  du  30  novembre  1689.  (Us  édit.) 
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U  me  semble  que  ce  que  vous  dites^  que  cette  diversité  de  faits, 
d'événemens  et  d'histoires^  n'a  point  de  rapport  à  la  simplicité 
dont  les  religieuses  font  profession^  a  un  peu  besoin  d'explica- 
tion. Je  pense  que  vous  voulez  dire  qu'il  faut  savoir  trop  de 
choses  pour  bien  entendre  une  telle  diversité^  aân  que  notre  es- 
prit n'en  soit  pas  confondu. 

La  raison  d'exclure  les  prophètes  est  différente  de  toutes  celles- 
là  :  c'est  leur  grande  obscurité.  On  objectera  qu'il  y  a  de  l'obscu- 
rité dans  les  Epitres  de  saint  Paul  et  dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits du  Nouveau  Testament. 

Après  tout  je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  permettre  indifférem- 
ment l'Ancien  Testament^  mais  en  éprouvant  les  esprits.  J'en  use 
ainsi;  et  j'ai  dit  à  M.  Nicole  que  l'expérience  m'avoit  appris  que 
l'Ancien  Testament  permis  sans  discrétion^  faisoit  plus  de  mal 
que  de  bien  aux  religieuses.  Je  prie^  Monsieur^  Notre-Seigneor 
qu'il  soit  avec  vous^  et  qu'il  vous  conserve  pour  le  bien  de  vos 
enfons  et  de  l'Eglise. 

LETTRE  CXCV. 

BOSSUET  A  M.  SANTEUL,  CHANOINE  RÉGULIER  DE  SAINT-VICTOR. 

1690. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  bien  de  la  joie  et  de  la  reconnoissance 
le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait.  Je  me  suis  hâté  de  lire  Té- 
pltre  dédicatoire,  et  j'y  ai  trouvé  un  éloge  de  M.  Pelletier  qui  m'a 
paru  très-fin  et  très-délicatement  traité.  Je  reverrai  avec  plaisir 
dans  ce  raccourci  et  dans  cet  ouvrage  abrégé,  toute  la  beauté  de 
l'ancienne  poésie  des  Yirgiles,  des  Horaces,  etc.,  dont  j'ai  quitté 
la  lecture  il  y  a  longtemps  :  et  ce  me  sera  ime  satisfaction  de  voir 
que  vous  fassiez  revivre  ces  anciens  poètes,  pour  les  obliger  en 
quelque  sorte  de  faire  l'éloge  des  héros  de  notre  siècle,  d'une  ma- 
nière moins  éloignée  de  la  vérité  de  notre  religion. 

n  est  vrai.  Monsieur,  que  je  n'aime  pas  les  fables;  et  qu'étant 
nourri  depuis  beaucoup  d'années  de  l'Ecriture  sainte  qui  est  le 
trésor  de  la  vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions  de 
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Tesprit  hmnain  et  dans  ces  productions  de  sa  vanité.  Mais  lors- 
qu'on est  convenu  de  s'en  servir  comme  d'un  langage  figuré 
pour  exprimer^  d'une  manière  en  quelque  façon  plus  vive,  ce  que 
l'on  veut  faire  entendre,  surtout  -aux  personnes  accoutumées  à  ce 
langage,  on  se  sent  forcé  de  faire  grâce  au  poète  chrétien  qui 
n'en  use  ainsi  que  par  une  espèce  de  nécessité.  Ne  craignez  donc 
point.  Monsieur,  que  je  vous  fasse  un  procès  sur  votre  livre:  je 
n'ai  au  contraire  que  des  actions  de  grâces  à  vous  rendre  ;  et  sa- 
chant que  vous  avez  dans  le  fond  autant  d'estime  pour  la  vérité 
que  de  mépris  pour  les  fables  en  elles-mêmes,  j'ose  dire  que  vous 
ne  regardez,  non  plus  que  moi,  toutes  ces  expressions  tirées  de 
l'ancienne  poésie  que  comme  le  coloris  du  tableau ,  et  que  vous 
envisagez  principalement  le  dessein  et  les  pensées  de  l'ouvrage, 
qui  en  sont  comme  la  vérité  et  ce  qu*il  y  a  de  plus  solide.  Je  suis^ 
Monsieur,  etc. 

LETTRE  CXCVI. 

BOSSUET  A  M.  SANTEUL,  CHANOINE  RÉGULIER  DE  SAINT-VICTOR. 

1690. 

rai  reçu  les  trois  exemplaires  de  vos  merveilleux  ïambes,  deux 
avant-hier,  dont  il  y  en  a  un  pour  mon  neveu,  et  un  aujourd'hui: 
je  n'en  saurois  trop  avoir.  Au  reste  mes  déplorables  sollicitations 
me  privèrent  hier  du  sermon  et  de  la  joie  de  vous  voir.  Je  n'osai 
entrer  à  Saint-Victor  après  avoir  manqué  ce  beau  discours;  et 
j'en  allai  apprendre  les  merveilles  au  Jardin  royal,  de  la  bouche 
des  plus  éloquens  hommes  de  notre  siècle,  qui  les  avoient  ouïes. 

Faut-il,  iUustre  Santeul,  vous  inviter  à  venir  chez  moi?  Qui  a 
plus  de  droit  d'y  entrer?  qui  peut  y  être  mieux  reçu  que  vous? 
Ne  parlons  plus  de  l'amende  honorable  que  pour  exalter  les  vers 
qui  l'ont  célébrée,  et  ceux  dont  elle  a  été  suivie. 
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LETTRE  CXCVIF. 

A   M.   L'ABBÉ   RENAUDOT. 
A  Meaux,  ce  7  janvier  4691. 

Vous  me  domiez,  Monsieur,  une  agréable  nouvelle  :  nous  ver- 
rons donc  à  cette  fois,  s'il  plait  à  Dieu,  milord  chancelier  d*Eoosse. 
Je  Tai  salué  de  loin  comme  un  excellent  catholique  ;  j'espère  Tem- 
brasser  comme  un  confesseur.  Les  deux  pièces  que  vous  m'avei 
envoyées  m'ont  fait  plaisir  à  lire.  Mille  remerciemens  de  votre 
amitié,  à  laquelle  personne  ne  sera  jamais  plus  sensible  que  nuM, 
ni  plus  rempli  d'estime  pour  vous. 

LETTRE  CXCVra. 

AU  P.  MAUOtilT,  PRÊTRE  DE  L'ORATOIRE. 
A  VeTBttHefl,  ce  7  mare  1691. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  Père,  votre  lettre  du  3,  et  je  suis  très- 
aise  que  le  Psautier  qu'on  vous  a  donné  de  ma  part  vous  ait  agréé. 
Les  deux  psaumes  que  vous  m'avez  envoyés  m'ont  transporté  ee 
esprit  dans  les  temps  où  ils  ont  été  composés;  et  si  je  n'ose  en- 
core prononcer  sur  l'impression,  c'est  à  cause  que  je  n'ose  aussi 
me  âer  à  mon  jugement  ni  à  mon  goût  sur  la  poésie,  dans  Tex- 
tréme  délicatesse,  pour  ne  pas  dire  dans  la  mauvaise  humeur  de 
notre  siècle. 

Il  me  parolt  par  les  remarques  que  vous  faites  sur  la  Synopse 
d'Angleterre,  que  vous  avez  quelque  pensée  que  je  m'en  suis 
beaucoup  servi  :  mais  je  ne  veux  pas  vous  laisser  dans  cette  opi- 
nion. J'en  ai  parcouru  cinq  ou  six  psaumes  dans  les  endroits  les 
plus  obscurs,  et  j'y  ai  trouvé  ordinairement  plus  d'embarras  et  de 
confusion  que  de  secours.  De  tous  les  interprètes  protestans,  il  n'y 
a  presque  que  Grotius,  s'il  le  faut  mettre  de  ce  nombre,  qui  mé- 
rite d'être  lu  pour  les  choses,  et  Drusius  pour  les  textes.  Au  reste 
ce  qu'on  entasse  et  dans  la  Synopse  et  même  dans  les  Critiques 
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d'Angleterre^  se  trouve  non-seulement  plus  autorisé^  mais  plus 
pur  et  mieux  expliqué  dans  les  saints  Pères  :  en  sorte  que  je  ne 
laisse  à  ces  critiques  protestans  qu'on  nous  vante  tant^  que  quel- 
ques remarques  sur  la  grammaire.  Parmi  les  catholiques,  Muis  [a) 
emporte  le  prix^  à  mon  gré,  saus  comparaison. 

Et  voilà,  mon  révérend  Père,  à  ne  vous  rien  déguiser,  tout  le 
secours  que  j'ai  eu  ;  et  je  ne  voudrois  pas  que  vous  crussiez  que 
les  protestans  m'aient  beaucoup  servi,  ou  que  j'improuve  ce  que 
vous  en  dites  sur  saint  Paul.  Au  contraire  je  suis  tout  à  fait  de 
*  votre  avis  :  et  ce  n'est  pas  seulement  par  piété,  mais  par  connois- 
sance  que  je  donne  la  palme  aux  nôtres.  Quand  je  serai  à  loisir 
chez  moi,  et  que  j'aurai  eu  plus  de  temps  de  considérer  votre 
Analyse  (d),  je  vous  en  dirai  ma  pensée.  Je  ne  puis  à  présent  vous 
dire  autre  chose,  sinon  que  ce  que  j'en  ai  pu  lire  m'a  fort  plu.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur,  mon  révérend  Père,  etc. 

LETTRE  CXCIX. 

BOSSUET  À  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  29  août  1691. 

Voilà,  Monsieur,  les  deux  lettres  que  j'avois  oublié  de  vous 
porter.  Si  vous  prenez  la  peine  de  m'adresser  la  réponse,  je  serai 
plus  ûdèle  a  la  rendre  en  main  propre. 

Je  n  ai  fait  que  passer  à  Versailles,  où  j'ai  trouvé  le  roi  prêt  à 
partir  pour  Marly.  On  m'assure  de  tous  côtés  qu'il  est  tout  à  fait 
revenu  pour  la  Trappe.  Je  ne  manquerai  pas  l'occasion  d'en  être 
informé  par  moi-même.  Il  me  paroit  qu'il  est  nécessaire  de  redou- 
bler les  prières  à  cause  du  mauvais  état  des  affaires,  et  des  autres 
£&cbeuses  conjonctures  qui  peuvent  mettre  la  reUgion  en  un 
extrême  péril,  si  Dieu  n'y  pourvoit  par  un  coup  de  sa  main. 

On  a  très-bonne  espérance  de  la  conclusion  des  affaires  de 
Romid.  Je  m'en  vais  dans  quatre  jours  attendre  dans  mon  diocèse 

(a)  Siméoo  de  Moia,  professeur  de  langue  hébraïque  au  collège  royal ,  mort 
en  1644.  Son  Commentaire  sur  les  /^Mum^f  a  été  fort  estimé. 

(6)  Le  P.  Mauduit  a  publié  des  Analyses  des  Evangiles,  des  Actes,  des  SpUresde 
saint  Paul  et  des  Epttres  canoniques. 
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l'effet  de  ces  bonnes  dispositions^  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu. 
Je  ne  puis  vous  témoigner  combien  je  ressens  de  joie  de  vous 
avoir  vu^  ni  combien  je  suis  touché  de  votre  amitié. 

LETTRE  ce. 

BOSSUET    A    M.   NICOLE. 
A  Meanx^  ce  7  décembre  1691 . 

J'ai  toigours^  Monsieur^  beaucoup  de  joie  quand  je  reçois  des 
marques  de  votre  amitié  et  de  votre  approbation.  L'une  de  ces 
choses  me  fait  grand  plaisir,  et  l'autre  m'est  fort  utile ^  parce 
qu'elle  me  fortifie^  mais  surtout  à  l'occasion  du  dernier  ouvrage  (a). 
J'ai  été  très-aise  de  vous  voir  appuyer  particulièrement  sur  une 
chose  que  je  n'ai  voulu  dû^  qu'en  passant^  pour  les  raisons  que 
vous  aurez  aisément  pénétrées^  et  que  néanmoins  je  désirois  fort 
qu'on  remarquât.  C'est^  Monsieur^  sur  le  triste  état  de  la  France, 
lorsqu'elle  étoit  obligée  de  nourrir  et  de  tolérer  sous  le  nom  de 
réforme  tant  de  sociniens  cachés^  tant  de  gens  sans  religion^  et 
qui  ne  songeoient  de  l'aveu  même  d'un  ministre  qu'à  renverser 
le  christianisme.  Je  ne  veux  point  raisonner  sur  tout  ce  qui  est 
passé  en  politique  raflnée  :  j'adore  avec  vous  les  desseins  de  Dieu, 
qui  a  voulu  révéler  par  la  dispersion  de  nos  protestans  ce  mys- 
tère d'iniquité;  et  purger  la  France  de  ces  monstres.  Une  dange- 
reuse et  libertine  critique  se  fomentoit  parmi  nous  :  quelques 
auteurs  catholiques  s'en  laissoient  infecter;  et  celui  (jui  veut 
s'imaginer  qu'il  est  le  premier  critique  de  nos  jours  [b),  travailloît 
sourdement  à  cet  ouvrage.  Il  a  été  depuis  peu  repoussé  comme  il 
méritoit:  mais  je  ne  sais  si  on  ouvrira  les  yeux  à  ses  artifices.  Je 
sais  en  combien  d'endroits  et  par  quels  moyens  il  trouve  de  la 
protection;  et  sans  parler  des  autres  raisons^  il  est  vrai  que  bien 
des  genS;  qui  ne  voient  pas  les  conséquences,  avalent  sans  y  preor 
dre  garde  le  poison  qui  est  caché  dans  les  principes..  Pour  moi,  il 
ne  m'a  jamais  trompé  ;  et  je  n'ai  jamais  ouvert  aucun  de  ses  livres 

(a)  Le  fiizième  Àv€i*tissement  aux  Protestons,  ou  la  Défense  de  V Histoire  des 
Variations,  ouvrages  qui  parurent  cette  année.  ^  (6)  Richard  Simon. 
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OÙ  je  n'aie  bientôt  ressenti  un  sourd  dessein  de  saper  les  fonde- 
mens  de  la  religion  :  je  dis  soiard  par  rapport  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  exercés  en  ces  matières  ^  mais  néanmoins  assez  manifeste  à 
ceux  qui  ont  pris  soin  de  les  pénétrer. 

Je  unis  en  vous  assurant  de  tout  mon  cœur  de  mes  très-hum- 
bles services,  et  en  priant  Dieu  qu'il  vous  conserve  pour  soutenir 
la  cause  de  son  Eglise,  dont  vos  ouvrages  me  paroissent  un 
arsenal. 

LETTRE  CCI. 

BOSSUET  AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 
A  Germlgny,  ce  10  août  1692. 

Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  pas  seulement  ouvert  la  bouche,  parce 
que  c'est  vous  qui  l'avez  fait:  c'est  ce  que  disoit  David ^  Jésus- 
Christ,  qui  vous  présente  à  boire  son  calice,  vous  apprend  en 
même  temps  à  dire  :  Votre  volonté  soit  faite*.  Je  n'sgoute  rien  à 
cela.  Monsieur,  si  ce  n'est  que  je  m'en  vais  offrir  à  Dieu  au  saint 
autel  vos  regrets  et  vos  soumissions,  et  celles  de  votre  famille,  et 
le  prier  du  meilleur  de  mon  cœur  qu'il  vous  donne  à  tous  les 
consolations  que  lui  seul  peut  donner,  et  à  l'ame  que  vous  ché- 
rissiez sa  grande  miséricorde. 

LETTRE  CCFI. 

•      BOSSUET  A  M.  LE  CUBÉ  DE  DOUÉ. 
A  Germigny^  ce  6  octobre  4692. 

Il  n'y  a.  Monsieur,  aucune  difficulté  de  nommer  les  ecclésias- 
tiques avant  le  seigneur  :  c'est  la  coutume  et  la  règle,  quelque 
qualifié  que  soit  un  seigneur  :  et  le  roi  souffre  bien  qu'on  nous 
nomme  avant  lui.  Je  suis  à  vous.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

»  Ps,  XXXVIII,  10.—  •  Matth,  XXVI,  42. 
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LETTRE  CCm. 

BOSSUET  A  MADEMOISELLE  DU  PRÉ  (a). 
A  Versailles,  ce  14  février  1693. 

Je  VOUS  assure.  Mademoiselle,  que  M.  Pelîsson  (*)  est  mort, 
comme  il  a  vécu,  en  très-boa  catholique.  Loin  d'arvoir  le  moindre 
doute  de  la  foi  catholique,  je  Tai  toujours  regardé,  depuis  le 
temps  de  sa  conversion  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  comme  un  des 
meilleurs  et  des  plus  zélés  défenseurs  de  notre  religion.  Il  n'avoit 
Tesprit  rempli  d'autre  chose  ;  et  deux  jours  avant  sa  mort,  nous 
parlions  encore  des  ouvrages  qu'il  continuoit  pour  soutenir  la 
transsubstantiation  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  sans  hésiter  qu'il 
est  mort  en  travaillant  ardemment  et  infatigablement  pour  FE- 
glise.  J'espère  que  ce  travail  ne  se  perdra  pas,  et  qu'il  s  en  trou- 
vera une  partie  considérable  parmi  ses  papiers. 

Au  reste  il  a  voulu  entendre  la  messe  pendant  tous  les  jours  de 
sa  maladie,  et  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il  s'en  dispensât 
les  jours  de  fête.  Il  me  disoit  en  riant  qu'il  n'étoit  pas  naturel  que 
ce  fût  moi  qui  l'empêchât  d'entendre  la  messe.  Il  n'a  jamais  cru 
être  assez  malade  pour  s'aliter,  et  il  s*est  habillé  tous  les  jours 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  et  il  recevoit  ses  amis  avec  sa  dou- 
ceur et  sa  politesse  ordinaire.  Son  courage  lui  tenoit  lieu  de 
forces,  et  jusqu'au  dernier  soupir  il  vouloit  se  persuader  que  son 
mal  n'avoit  rien  de  dangereux.  A  la  un  étant  averti  par  ses  amis 
que  ce  mal  pouvoit  le  tromper,  il  différa  sa  confession  au  lende- 
main pour  s'y  préparer  davantage  :  et  si  la  mort  Ta  surpris,  il 

{a)  Cette  lettre  et  la  suivante^  imprimées  dans  le  temps  snr  ane  feuille  Tolante, 
n'ont  pas  été  recueillies  dans  les  anciennes  éditions. 

(6)  Né  à  Béziers  en  1624,  d'abord  avocat  à  Castres,  puis  premier  commis  de 
Fouquet,  Pelisson  (ou  Pellisson)  fut  enfermé  pendant  cinq  ans  à  la  Bastille  ,  où 
il  fit  trois  mémoires  en  faveur  de  son  mattre  disgracié.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
obtint  comme  dédommagement  de  sa  captivité  des  places  et  des  pensions ,  et  la 
droiture  de  son  jugement  lui  fit  abjurer  les  erreurs  du  protestantisme.  Il  moorat 
en  1693.  On  lui  doit  les  Mémoires  pour  Fouquet ,  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  du 
barreau  françois  au  xvii«  siècle  ;  VHistoire  de  V Académie  française ,  qui  !e  re- 
çut dans  son  sein  ;  'Histoire  de  Louis  XIV;  les  Réflexions  sur  les  différends  de  ia 
religion,  et  le  Traité  de  P Eucharistie, 
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n'y  a  eu  rien  en  cela  de  fort  extraordinaire.  C'étoit  un  vrai  chré- 
tien, qui  firéquentoit  les  sacremens.  Il  les  avoit  reçus  à  Noél,  et  à 
ce  qu'on  dit  encore  depuis  avec  édification.  Bien  éloigné  du  senti- 
ment de  ceux  qui  croient  avoir  satisfait  à  tous  leurs  devoirs 
pourvu  qu'Us  se  confessent  en  mourant,  sans  rien  mettre  de 
chrétien  dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  il  pratiquoit  solidement  la 
piété  ;  et  la  surprise  qui  lui  est  arrivée  ne  m'empêche  pas  d'es- 
pérer de  le  trouver  dans  la  compagnie  des  Justes.  C'est,  Made- 
moisefle,  ce  que  j'avois  dessein  d'écrire  à  Mademoiselle  de  Scu- 
dery,  avant  même  de-  recevoir  votre  lettre  :  et  je  m'acquitte 
d'autant  plus  volontiers  de  ce  devoir,  que  vous  me  faites  con- 
noltre  que  mon  témoignage  ne  sera  pas  inutile  pour  la  consoler. 
Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  assurer,  Mademoiselle,  de 
mes  très-humbles  respects,  et  vous  demander  l'honneur  de  la 
continuation  de  votre  amitié. 

LETTRE  CCIV. 

BOSSUET  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY. 

Ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Mademoiselle, 
sur  le  sujet  de  M.  Pelisson,  me  donne  beaucoup  de  consolation; 
naais  n'ajoute  rien  à  l'opinion  que  j'avois  de  la  fermeté  et  de  la 
sincérité  de  sa  foi,  dont  ceux  qui  l'ont  connu  ne  demanderont  ja- 
mais de  preuves.  J'ai  parlé  un  million  de  fois  avec  lui  sur  des 
matières  de  religion,  et  ne  lui  ai  jamais  trouvé  d'autres  senti- 
miens  que  ceux  de  l'Eglise  catholique.  11  a  travaillé  jusqu'à  la  fin 
pom*  sa  défense  :  trois  jours  avant  sa  mort,  nous  parlions  encore 
de  l'ouvrage  qu'il  avoit  entre  les  mains  contre  Aubertin,  qu'il 
espéroit  pousser  jusqu'à  la  démonstration,  ne  souhaitant  la  pro- 
longation de  sa  vie  que  pour  donner  encore  à  l'EgUse  ce  dernier 
témoignage  de  sa  foi.  Je  souhaite  qu'on  cherche  au  plus  tôt  un 
si  utile  travail  parmi  ses  papiers,  et  qu'on  le  donne  au  public, 
non-seulement  pour  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de  la  religion, 
qui  sont  ravis  de  publier  qu'il  est  mort  des  leurs  ;  mais  encore 
pour  éclaîrcir  des  matières  si  importantes^,  auxquelles  il  étoit  si 
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capable  de  donner  un  grand  jour.  Quoiqu'il  n*ait  pas  plu  à  Dieu 
de  lui  laisser  le  temps  de  foire  sa  confession  et  de  recevoir  les 
saints  sacremens^  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  accepté  en  sacrifice 
agréable  la  résolution  où  il  étoit  de  la  foire  le  lendemain.  Le  roi, 
à  qui  vous  désirez  qu'on  fosse  connoitre  ses  bonnes  dispositions, 
les  a  déjà  sues,  et  j'ai  en  cela  prévenu  vos  souhaits.  Ainsi^  Blade- 
moiselle,  on  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  temps  pour  foire  revenir 
ceux  qui  ont  été  trompés  par  les  foux  bruits  qu'on  a  répandus 
dans  le  monde.  Sa  Msjesté  n'en  a  jamais  rien  cru;  je  puis^  lia- 
demoiselle,  vous  en  assurer  :  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sages, 
qui  ont  connu  pour  peu  que  ce  soit  H.  Pelisson,  s'étonnent  qu'on 
ait  pu  avoir  un  tel  soupçon.  C'est  ce  que  j'aurois  eu  l'honneur  de 
vous  dire,  si  je  n'étois  obligé  d'aller  dès  aujourd'hui  à  Versailles, 
et  dans  peu  de  jours,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  mon  diocèse.  Je 
m'afQige  cependant,  et  je  me  console  avec  vous  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  avec  l'estime  qui  est  due  à  votre  vertu  et  à  vos 
rares  talens,  etc. 

LETTRE  CCV. 

SUR  LA  MORT  DE  M.  PELISSON  (a), 
ce  6  mars  1693. 

Quoique  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Monsieur, 
sur  la  mort  de  M.  Pelisson,  ait  suffi  pour  vous  persuader  qu'il  est 
mort  fort  bon  catholique,  j'ai  cru  que  je  vous  forois  plaisir  de 
vous  envoyer  copie  de  celles  que  M.  TEvèque  de  Meauz  a  écrites 
sur  le  même  sujet  à  deux  personnes  de  mérite.  Un  si  sûr  témoi- 
gnage achèvera  de  détromper  ceux  de  votre  connoissance  qui 
auroient  pu  se  laisser  surprendre  aux  foux  bruits  que  quelques 
protestans  ont  foit  courir  contre  la  sincérité  et  la  piété  de  œ  zélé 
défenseur  de  la  foi.  Tout  ce  que  je  vous  ai  fait  savoir  sur  son 
sujet  m'a  été  confh'mé  de  nouveau,  excepté  ce  que  je  vous  ai  dit 
du  temps  de  sa  conversion,  qui  n'arriva  qu'en  1670.  Depuis  cet 

(a)  Cette  lettre  n'est  pas  de  Bossaet.  Elle  fat  imprimée  avec  les  lettres  de  ce 
prélat  SUT  la  mort  de  Pelisson.  Nous  avons  cru  devoir  la  conserver  poor  hono- 
rer la  mémoire  d'un  homme  également  cher  à  la  religion  et  aux  lettres,  indi* 
gnement  calomnié  par  les  ennemis  de  l'Eglise  catholiqae.    (Bdit  de  Vers.) 
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beoreux  changement^  on  n'a  jamais  remarqué  en  lui  le  moindre 
doute  sur  les  vérités  catholiques  ;  et  on  y  a  au  contaire  reconnu 
de  jour  en  jour  un  nouvel  amour  pour  TEglise ,  et  un  zèle  plus 
ardent  pour  la  défense  de  ses  vérités.  La  seule  erreur  que  Ton  ait 
remarquée  en  lui^  disoit  agréablement  un  illustre  abbé ,  est  celle 
d'être  mort  plus  tôt  qu'il  ne  pensoit.  C'est  pourquoi  jamais  entre- 
prise ne  fut  plus  extravagante ,  que  celle  de  vouloir  faire  passer 
sa  conversion  pour  un  changement  politique^  sa  conduite  depuis 
ce  temps-là  pour  une  comédie  honteuse  ^  et  sa  mort  pour  une 
preuve  de  son  hypocrisie.  Je  ne  sais  si  on  a  jamais  vu  dans 
aucun  huguenot  converti,  plus  de  caractères  d'une  vraie  et  sin- 
cère conversion  à  la  foi  catholique ,  qu'on  en  a  toujours  reconnu 
dans  M.  Pelisson.  La  tentation  la  plus  ordinaire  aux  gens  mal 
convertis,  est  contre  le  sacrement  adorable  de  l'Eucharistie.  Ce 
mystère  est  l'écueil  contre  lequel  ils  se  brisent,  et  où  leur  con- 
version échoue.  Au  contraire  il  n'y  a  guère  de  marque  plus  vi- 
sible, ni  de  preuve  plus  certaine  de  la  sincérité  de  la  conversion 
d'un  protestant,  que  les  témoignages  constans  qu'il  rend  de  la 
fermeté  de  sa  foi  sur  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  d'un  respect  ex- 
traordinaire et  d'un  amour  tendre  pour  ce  sacrement.  Et  c'est 
justement  ce  qui  a  éclaté  dans  la  personne  de  M.  Pelisson  d'une 
manière  toute  singulière,  et  qui  fait  voir  que  ce  même  mystère , 
dont  quelques  protestans  publient  si  faussement  qu'il  n'a  point 
voulu  entendre  parler  à  la  mort ,  et  qu'ils  prennent  pour  fonde- 
ment de  leurs  calomnies,  a  été  les  saintes  délices  de  cet  excellent 
cathoUque,  et  l'objet  de  sa  plus  tendre  piété» 

Ce  qui  m'en  est  revenu  sans  que  j'en  aie  fait  aucune  recher- 
che ,  m'a  beaucoup  consolé  ;  et  comme  je  suis  persuadé  qu'il 
fera  le  même  effet  dans  votre  cœur, je  vous  le  rapporterai. 
Monsieur,  bonnement  et  avec  simplicité.  Si  les  protestans  qui  le 
pourront  voir  s'en  moquent,  je  suis  assuré  que  les  catholiques  à 
qui  vous  en  ferez  part  en  seront  fort  édifiés ,  et  qu'ils  béniront 
Dieu  en  voyant  dans  une  personne  dont  on  leur  a  voulu  rendre 
la  conversion  suspecte ,  une  foi  si  parfaite  et  si  bien  soutenue 
par  tous  les  endroits  de  sa  vie. 

Il  ne  se  convertit  qu'après  s'être  instruit  à  fond  de  la  vérité  de 

TOM.  XXVI.  30 
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ce  mystère  par  Tétude  de  la  tradition^  et  après  avoir  achevé  de 
s'en  convaincre  par  la  lecture  du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi 
de  l'Eglise  catholique  sur  l'Eucharistie. 

n  célébra  depuis  tous  les  ans  Tanniversaire  de  sa  conversion, 
en  assistant  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  en  communiant  à  la 
victime  qui  y  est  offerte. 

n  a  fréquenté  ce  sacrement  dans  le  reste  de  sa  vie  avec  une 
piété  exemplaire,  et  dont  les  religieux  de  Saint-Germain  des 
Prés  ont  toujours  été  fort  édifiés. 

n  s'y  préparoit  par  le  sacrement  delà  pénitence,  et  les  révérends 
Pères  dom  Thomas  Blampin^  dom  Michel  Germain  et  dom  Jacques 
du  Frische^  religieux  de  cette  abbaye,  qui  ont  été  ses  confes- 
seurs ,  ont  été  témoins  de  sa  foi  et  de  son  respect  envers  ce  mys- 
tère. 

Les  prières  courtes  et  pleines  d'onction  qu'il  fit  imprimer, 
pour  aider  les  autres  à  assister  avec  plus  de  religion  à  la  célébra- 
tion de  la  sainte  messe,  sont  une  preuve  de  son  zèle  pour  la  sain- 
teté de  ce  sacrifice. 

11  ne  se  contenta  pas  d'y  travailler  lui-même;  il  y  engagea 
ceux  qu'il  connoissoit  le  plus  propres  à  y  contribuer  :  et  ce  fut  lui 
qui  inspira  à  feu  M.  le  Toumeux  le  dessein  de  l'Année  chrétienne, 
cet  ouvrage  si  édifiant  et  si  utile,  qui  contient  la  traduction  du 
Missel,  et  l'explication  des  épîtres  et  des  évangiles  qui  se  lisent  à 
la  messe  dans  le  cours  de  Tannée. 

Dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  il  a  pris  la 
plume  pour  défendre  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  au  Saint- Sacrement  et  la  vérité  du  sacrifice  de  l'Eu- 
charistie: ses  livres  en  font  foi. 

Les  instructions  qu'il  a  données  de  vive  voix  sur  ce  mystère  à 
un  grand  nombre  de  protestans  qui  pensoient  à  se  convertir,  et 
à  d'autres  qui  Tavoient  déjà  fait,  ne  sont  guère  moins  connues 
que  ses  ouvrages  publics. 

Il  a  été  si  appliqué  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  la  con- 
version des  huguenots,  qui  communément  ont  plus  d'opposition 
à  la  vérité  de  l'Eucharistie  qu'à  pas  un  autre  article  contesté,  que 
ceux  mêmes  qui  veulent  faire  croire  au  monde  que  M.  Pelisson  est 
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mort  protestant^  ne  peuvent  s'empêcher  d*avouer  et  de  publier  en 
même  temps  que  l'Eglise  perd  en  lui  un  puissant  instrument  pour 
les  conversions.  Ils  pouvoient  ajouter  que  le  zèle  qu'il  avoit  pour 
le  salut  de  ses  frères^  le  portoit  à  les  assister  avec  une  libéralité 
qui  alloit  au  delà  de  ses  forces^  quoiqu'il  ait  laissé  suffisamment  de 
quoi  payer  les  dettes  que  sa  charité  pour  eux  lui  a  fait  contracter. 

Son  amour  pour  TEucharistie  Tattiroit  puissamment  aux  pieds 
des  autels.  Il  avoit  une  dévotion  particulière  à  y  venir  répandre 
son  cœur  dans  la  prière;  et  on  l'a  vu  très-souvent  en  faire  de  très- 
longues  et  très-édiflantes  devant  le  Saint- Sacrement. 

On  l'y  a  surpris  plusieurs  fois  tout  prosterné  :  et  le  révérend 
Père  dom  Simon  Bougis  remarqua  un  jour  d'une  tribune  où  il 
étoit,  que  M.  Pelisson  s'étant  reconnu  seul  dans  l'église,  s'y  tint 
fort  longtemps  prosterné  devant  le  Saint- Sacrement,  et  qu'il  fiit 
obhgé  de  l'y  laisser  quand  il  se  retira  de  la  tribune. 

On  a  aussi  remarqué  que  lorsqu'il  alloit  par  la  ville  et  qu'il 
étoit  avec  des  personnes  famiUères,  il  descendoit  souvent  de  car- 
rosse, pour  aller  adorer  le  Saint-Sacrement  dans  les  églises  par- 
devant  lesquelles  il  passoit. 

Je  sais  même  que  sa  piété  envers  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
lui  inspira  d'en  fonder  une,  il  y  a  quelques  années  :  et  ce  qui  est 
bien  contraire  à  l'hypocrisie,  il  l'a  fondée  sous  le  nom  d'un  de  ses 
amis,  afin  de  cacher  cette  bonne  œuvre  aux  yeux  des  hommes, 
comme  il  Fa  fait  en  plusieurs  autres  occasions,  et  que  le  sacrifice 
en  fût  plus  parfait  devant  Dieu.  Bien  n'est  plus  certain;  car  je  le 
sais  d'original. 

On  assure  encore  que,  quand  il  se  croyoit  offensé  par  quelqu'un, 
il  avoit  coutume  de  faire  dire  une  messe  pour  lui. 

Il  a  désiré  avec  empressement  d'entendre  la  messe  tous  les 
jours  de  sa  maladie,  et  on  n'a  pu  l'empêcher  de  suivre  ce  désir  les 
jours  de  fête. 

Il  s'est  disposé  à  recevoir  le  saint  Viatique,  aussitôt  que  ses  amis 
l'ont  assuré  qu'il  étoit  en  danger.  . 

Enfin  il  est  mort  la  plume  à  la  main  pour  la  défense  de  la  trans- 
substantiation. 

Je  doute,  Monsieur,  que  tout  cela  soit  trouvé  par  des  gens  rai* 
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scmnables^  fort  propre  à  prouver  au  public  que  M.  Pelîsson  est 
mort  huguenot  :  mais  je  suis  assuré  que  tous  huguenots  qui  ont 
de  rhonneur  et  de  la  bonne  foi,  auront  honte  qu'il  y  ait  eu  parmi 
eux  des  personnes  assez  aveugles  ou  d'assez  mauvaise  consdence 
pour  répandre  dans  le  monde  une  fable  aussi  ridicule  que  celle-là, 
et  propre  à  décrier  la  conduite  du  parti  protestant. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  Monsieur  :  si  vous  voulez 
connoitre  les  excellentes  qualités  de  M.  Pelisson,  et  voir  en  sa 
personne  le  portrait  d'un  des  plus  hcHmètes  hommes  qu'on  ait  vus 
dans  ce  siècle,  vous  n'avez  qu'à  lire  Téloge  qu'en  a  fait  une  il- 
lustre amie,  et  qui  se  trouve  dans  le  Mercure  galant  du  mois  de 
février  dernier.  Je  suis,  Monsieur,  avec  respect  [a),  etc. 

LETTRE  CCVr. 

BOSSUET  A   M.   NICOLE. 
A  Meauz,  ce  17  août  1693. 

Je  m'en  tiendrai,  Monsieur,  à  votre  décision  :  j'avoue  que  j'ai 
été  fort  partagé  entre  les  notes  courtes  ou  longues.  Pour  les 
courtes,  j 'a vois  les  raisons  que  vous  avez  si  bien  exposées  dans 
votre  lettre  :  pour  les  longues,  j'avois  le  grand  nombre  qui  est 
composé  ordinairement  de  gens  médiocres  et  impatiens,  qui  sont 
offensés  pour  peu  qu'on  les  oblige  à  s'appliquer,  et  qui  ne  veulent 
plus  lire  quand  on  leur  explique  tout,  à  cause  de  la  longueur  qui 
les  accable.  Comme  donc  j'ai  été  persuadé  qu'on  n'en  dit  jamais 
assez  pour  ceux  qui  ne  sont  point  attentife^  et  que  j'en  ai  dit  i 


(a)  A  la  place  de  cette  longue  lettre  publiée  pai'  les  éditeurs  de  Versailles,  on 
pourroit  produire  vingt  témoignages  plus  authentiques,  plus  couTainquaus.  Ainsi 
Fenelon  dit,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  françoise ,  à  la  place 
de  Pelîsson  :  «  Nous  l'avons  vu,  malgré  sa  défaillance,  se  traîner  aux  pieds  des 
autels  jusqu'&  la  veille  de  sa  mort,  pour  célébrer,  disoit-U ,  sa  fête  et  l'anniver- 
saire de  sa  conversion.  Hélas  !  nous  l'avons  vu,  séduit  par  son  zélé  et  par  son 
courage,  nous  promettre  d'une  voie  mourante  qu'il  achèverait  son  grand  ouvrage 
de  l'Eucharistie.  Oui,  je  l'ai  vu  les  larmes  aux  yeux,  je  l'ai  entendu  ;  il  m'a  dit 
tout  ce  qu'un  catholique  nourri  depuis  tant  d'années  des  paroles  de  la  foi  peut 
dire  pour  se  préparer  à  recevoir  les  sacremens  avec  ferveur.  La  mort ,  il  e^t 
vrai,  le  surprit  venant  sous  l'apparence  du  sommeil  :  mais  elle  le  trouva  dan» 
la  préparation  des  vrais  fidèles.  »  [CEuvres  de  Féneion,  tom.  XXI ,  p.  130 ,  131  ; 
édit.  Vers.) 
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pour  ceux  qui  le  sont,  j'irai  mon  train,  et  je  continuerai  à  me  pro- 
poser pour  modèle  Jansénius  d'Ipres  sur  les  Evangiles,  dont  la 
juste  et  suffisante  brièveté  m'a  toujours  plu. 

Je  vous  prie  de  me  décider  encore  une  autre  chose.  Plusieurs 
croient  qu'à  cause  des  mauvais  critiques  qui  réduisent  à  rien  les 
prophéties,  c'est-à-dire  le  fondement  principal  de  la  religion,  il 
sera  utile  de  traduire  le  Supplément  sur  les  Psaumes,  Si  vous  le 
trouvez  à  propos  je  le  ferai  ou  le  ferai  faire,  et  en  ce  cas  j'étendrai 
les  notes  encore  un  peu  davantage  en  faveur  du  commun  des  lec- 
teurs. Je  vous  fais  mille  remerciemens  très-sincères. 

Il  y  a  des  fautes  dans  le  Salomon,  qui  me  font  de  la  peine,  entre 
autres  une  transposition  qui  gâte  le  sens,  Proverb.  xx,  i,  où  sicera 
qui  est  à  la  fin,  doit  être  mis  avant  idest,  vinum.  Je  vous  prie  de 
corriger  cet  endroit.  Encore  une  fois.  Monsieur,  je  yous  rends 
grâces,  et  suis  tout  à  vous.  Je  prie  de  tout  mon  cœur  Notre- 
Seigneur  qu'il  vous  conserve. 

LETTRE  CCVU. 

BOSSUET  A   MILORDPERTH. 
A  Meanx,  ce  3  septembre  1693. 

J'ai  appris  avec  une  extrême  joie  que  vous  aviez  la  liberté  de 
sortir  de  la  Grande-Bretagne,  et  qu'on  pouvoit  espérer  de  rece- 
voir de  vos  lettres  :  j'en  ai  une  grande  impatience.  Je  ne  doute 
pas  que  pendant  votre  prison,  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux 
qui  souffrent  pour  sa  cause,  ne  vous  ait  fait  de  grandes  grâces  ; 
et  ce  me  sera  une  particulière  consolation  d'en  apprendre  quelque 
chose  de  vous-même.  Donnez-moi  donc  cette  joie  ;  et  croyez.  Mi- 
lord,  que  vous  m'avez  toujours  été  présent.  J'attends  qu'on  sache 
où  vous  êtes  pour  vous  écrire  plus  amplement.  Soyez  cependant 

(a)  Jusqu'ici  nous  avons  vu  un  bien  plus  grand  nombre  de  lettres  de  Milord 
que  de  Bossuet,  parce  que,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  la  plupart  de  celles 
du  dernier  ont  péri  dans  les  révolutions  arrivées  en  Angleterre.  Désormais  on 
n'en  trouvera- plus  qu'une  de  Milord  Perth,  parce  que  apparemment  Bossuet  ou 
cenx  qui  ont  recueilli  ses  papiers,  n'ont  pas  eu  autant  de  soin  de  nous  conserver 
leâ  lettres  que  ce  seigneur  lui  a  écrites  depuis  sa  sortie  d'Angleterre^  (Let  édi- 
teurs.) 
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persuadé  du  respect^  de  la  cordialité  et  de  la  tendresse  avec  la- 
quelle je  suis^  etc. 

LETTRE  CCVIII. 

BOSSUET  A  N**»  (a). 
A  Meaux,  ce  22  octobre  1693. 

Il  est  malaisé  de  vous  définir  le  livre  de  M.  Simon  :  vous  en 
connoissez  le  génie.  On  apprend  dans  cet  ouvrage  à  estimer 
Grotius  et  les  unitaires  plus  que  les  Pères,  et  il  n'a  cherché  dans 
ceux-ci  que  des  fautes  et  des  ignorances.  Il  donne  pourtant  contre 
eux  plus  de  décisions  que  de  bons  raisonnemens.  C'est  le  plus 
mince  théologien  qui  soit  au  monde,  qui  cependant  a  entrepris 
de  détruire  le  plus  célèbre  et  le  plus  grand  qui  soit  dans  TEglise  (b) . 
n  ne  fait  que  donner  des  vues  pour  trouver  qu'il  n'y  a  rien  de 
certain,  et  mener  tout  autant  qu'il  peut  à  rindiflférence.  L'érudi- 
tion y  est  médiocre,  et  la  malignité  dans  le  suprême  degré. 

LETTRE  CCIX. 

M.  DÉ  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX  A    BOSSUET  (c). 
A  Narbonne,  ce  19  noTembre  1693. 

Je  me  suis  enfin  acquitté  de  vos  deux  commissions.  Monseigneur: 
j'ai  fait  votre  présent  des  Notes  sur  Salomon  h  M.  de  Basville^  et 
je  lui  ai  parlé  de  ce  que  vous  souhaitez  avoir  de  M.  de  Graverol. 
Il  a  déjà  écrit  pour  cela,  et  prétend  qu'il  peut  vous  donner  encore 
de  nouveaux  éclaircissemens  [d)  par  des  registres  d'interroga- 
toires qui  ont  été  faits  à  Carcassonne,  et  qui  sont  à  présent  à  Mont- 
pellier. Il  croit  que,  pour  y  chercher  plus  utilement^  il  seroit  bon 

{a)  Nous  ignorons  &  qui  cette  lettre  étoit  adressée  :  le  nom  de  la  personne 
n'est  point  marqué  sur  la  minute  que  Bossuet  avoit  conservée.  (Les  prem.  édit) 
(6)  Saint  Augustin. 

(c)  Gomme  nous  avons  une  suite  de  lettres  de  Bossuet  et  de  M.  de  la  Bione, 
nous  donnons  ici  la  première,  qui  est  de  ce  dernier  évéque,  quoique  la  lettre  de 
Bossuet  nous  manque;  parce  que  nous  plaçons  ordinairement  parmi  les  lettres 
de  ce  prélat,  toutes  celles  des  personnes  à  qui  il  peut  avoir  écrit ,  lorsque  nous 
ayons  un  nombre  de  lettres  de  Bossuet  &  ces  mêmes  personnes.  {Les  prem, 
édit,) 

(d)  Sur  les  albigeois. 
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qae  vous  prissiez  la  peine  de  dresser  un  petit  mémoire  des  erreurs 
qui  peuvent  servir  à  prouver  que  les  Albigeois  étoient  manichéens. 
Je  me  suis  offert  à  faire  ce  mémoire  en  attendant  :  mais  comme 
les  registres  ne  sont  point  ici,  et  qu'avant  qu'on  soit  à  Montpel- 
lier on  peut  avoir  reçu  votre  réponse,  il  sera  beaucoup  mieux 
qu'on  en  ait  reçu  un  de  votre  façon. 

Je  vous  supplie  de  me  donner  des  nouvelles  de  votre  ouvrage. 
Je  suis  très-mécontent  de  M.  Dupin  sur  les  extraits  de  saint  Jean 
Ghrysostome  et  de  Cassien.  Je  suis  fort  trompé  s'il  ne  croit  pas 
qu'on  peut  être  semipélagien  sans  cesser  d'être  catholique  :  je 
souhaite  qu'il  vapule  dans  votre  ouvrage  comme  il  le  mérite.  Je 
ne  sais  si  je  n'irai  point  bientôt  voir  ce  que  vous  avez  déjà  fait  : 
j'attends  de  savoir  si  M.  le  marquis  de  Mirepoix  viendra  on  ne 
viendra  point  dans  la  province  cet  hiver,  et  j'espère  de  le  savoir 
incessamment.  Si  M.  l'archevêque  de  Toulouse  avoit  eu  la  bonté 
de  se  souvenir  de  moi,  j'aurois  été  député  à  l'assemblée  des  bois; 
.et  cela  me  convenoit  à  cause  de  mon  procès. 

Au  reste  avez-vous  donné  un  exemplaire  des  Notes  sur  Salomon 
à  M.  l'évêque  de  Saint- Pons?  Il  me  semble  qu'il  vous  donnoit  ses 
ouvrages^  et  qu'il  vous  consultoit  même  avant  de  les  donner  au 
public.  Je  mets  l'abbé  de  Catellan  sous  votre  protection:  je  ne  sais 
comment  il  réussit  au  pays  où  il  est.  Je  vous  supplie  de  lui  donner 
tous  les  avis  dont  il  aura  besoin  ;  il  sera  soigneux  de  vous  les  de- 
mander. Je  suis  toigours  très-respectueusement,  etc. 

LETTRE  CCX. 

BOSSUET  AU  CARDINAL  DE  JANSON. 

Réj^ome  à  une  consultation  de  Jacques  II,  roi  éC Angleterre  (a). 

Du  22  mai  1693. 

Monseigneur, 
11  a  plu  au  roi  d'Angleterre  de  me  faire  communiquer  certains 
éclaircissemens  qu'on  demandoit  à  Sa  Msgesté  touchant  la  reli- 

(a)  Dépouillé  de  sa  couronne  par  la  révolution  de  1G8R^  Jacquea  11,  roi  d'An- 
gleterre, aToit  conservé  de  nombreux  partisans  dans  les  trois  Royaumes-Unis  ; 
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gioD^  en  faveur  de  ses  sigets  protestans^  lorsqu'ils  se  raugeroient 
à  leur  devoir  ;  et  il  me  fit  témoigner  en  même  temps  qu'il  vour 
loit  savoir  de  moi  si  je  croyois  qu'ils  pussent  blesser  sa  oon- 
science.  Je  crus  qu'il  les  pouvoit  accorder  sans  aucune  difficulté, 
et  je  lui  déclarai  mon  sentiment^  tant  de  vive  voix  que  par 
écrit. 

Le  même  roi  m'ordonue  présentement.  Monseigneur,  de  dire 
à  Votre  Eminence  les  raisons  dont  j'ai  appuyé  mon  avis,  afin 
qu'elle  puisse  en  rendre  compte  à  Sa  Sainteté ,  à  qui  je  soumets 
de  tout  mon  cœur  toutes  mes  pensées  et  toutes  mes  vues.  J'o* 
béis,  et  Votre  Eminence  verra  en  peu  de  mots  dans  récrit  inclus, 
les  raisons  qui  me  déterminent  à  approuver  la  Déclaration  de  ce 
prince. 

Le  roi,  notre  maître,  a  su  la  consultation  et  la  réponse ,  et  il  a 

approuvé  mes  sentimens,  qui  se  sont  trouvés  conformes  à  celui 

mais  les  protestaus  lui  demandoient,  en  écbange  de  son  rétablissement  sur  le 
trône,  des  garanties  en  faveur  de  leur  religion.  On  proposa  de  part  et  d'autre,  une 
déclaration  qui  fut  publiée  le  17  ami  1693,  dans  les  termes  suivants  :«  Nous  décla- 
rons sur  notre  parole  royale,  que  nous  protégerons  et  défendronsréglise  an^icane 
telle  qu'elle  est  établie  par  les  lois,  et  que  nous  assurerons  à  ses  membres  toutes 
leségùses,  universités  et  écoles  qu'ils  possèdent  aujourd'hui,  ainsi  que  leurs 
dignités,  droits  et  privilèges.  Nous  déclarons  aussi  que  nous  recommanderons 
sérieusement  au  Parlement  l'établissement  d'une  liberté  de  conscience  impar- 
tiale, et  telle  qu'elle  conviendra  au  bonheur  de  la  nation.  Noua  déclarons  de 
plus  que  nous  ne  violerons  pas  le  Test,  que  nous  ne  dispenserons  pas  de  aou 
observation,  et  que  nous  laisserons  au  Parlement  le  soin  d'expliquer  et  de  limi- 
ter notre  pouvoir  de  dispenser  en  d'autres  matières.  » 

Cette  déclaration  fut  soumise  avec  un  autre  projet ,  au  jugement  des  évèques 
fhmçois.  Bossuet  donna,  sous  la  date  du  12  féviier  1693»  la  décision  que  voici  : 
«  Les  deux  formules  et  promesses  dans  le  fond  sont  de  même  force.  Le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  peut  également  accepter  et  signer  sans  blesser  sa  con- 
science, et  donner  la  préférence  à  celle  que  Sa  Majesté  croira  la  plus  avantageuse 
pour  le  bien  de  son  service.  »  Quelques  docteurs  de  Sorbonne ,  qu'à  la  vérité 
fon  ne  nomme  pas,  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 

Trois  mois  plus  tard,  la  question  fut  soumise  directement  à  Bossuet  de  cette 
manière  :  «  1<>  Si  le  roi  d'Angleterre  peut,  sans  blesser  sa  conscience,  promettre 
à  ses  sujets  protestans,  pour  les  faire  rentrer  dans  son  obéissance,  de  protéger 
et  de  défendre  l'église  anglicane ,  comme  elle  est  maintenant  établie  par  les 
lois,  et  assurer  aux  membres  de  cette  église  toutes  leurs  églises ,  universités , 
collèges  et  écoles,  avec  leurs  immunités  et  privilège?  ;  2*  Si  le  même  roi  peut 
promettre  aussi  de  ne  point  violer  le  serment  du  Tett,  et  de  n'en  point  dispen- 
ser. »  Bossuet  envoya  sa  réponse  &  Rome,  avec  une  lettre  au  cardinal  de  Janaon 
ambassadeur  de  France  auprès  du  saint  Siège. 

Ces  deux  pièces  et  ceUes  qu'on  a  déjà  lues  dans  ces  quelques  lignes ,  ont  été 
publiées  en  1818,  par  le  journal  anglois  The  cathoiic  Genllemans  magazine,  t.  I, 
n*  10. 
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des  principaux  docteurs  de  la  Sorboniie^  sans  que  nous  ayons 
communiqué  ensemble. 

Il  s'agit  à  présent^  Monseigneur,  de  fiùre  entendre  nos  raisons 
à  un  Pape  dont  la  prudence  et  la  piété  éclatent  par  toute  TËglise; 
et  j*ase  espérer  de  la  bonté  dont  vous  m'avez  toujours  honoré, 
que  vous  voudrez  bien  vous  servir  de  cette  occasion,  pour  assu- 
rer ce  saint  Pontife  de  mes  profondes  soumissions,  et  de  Tinvio- 
lable  respect  que  je  ressens,  comme  je  le  dois,  non -seulement 
pour  sa  place  si  auguste  et  si  sainte,  mais  encore  pour  sa  per- 
sonne, dont  les  vertus  remplissent  le  monde  d'édification  et  de 
joie. 

Conservez-moi,  Monseigneur,  l'honneur  de  votre  amitié,  et 
croyez  que  je  suis  toujours  avec  le  très-humble  respect  que  vous 
connoissez,  Monseigneur,  votre,  etc. 

t  J.  BÉNIGNE,  Ev.  de  Meaux. 

Preuves  du  sentiment  de  M.  VEvéque  de  Meaux  sur  la  Déclaration  du 
roi  d Angleterre. 

La  Déclaration  qu'on  demande  au  roi  d'Angleterre  en  faveur 
de  ses  sujets  protestans,  consiste  principalement  en  deux  points  : 
le  premier  est  que  Sa  Majesté  promette  de  protéger  et  défendre 
Téglise  anglicane,  comme  elle  est  présentement  établie  par  les 
lois,  et  qu'elle  assure  aux  membres  d'icelle  toutes  leurs  églises, 
universités,  collèges  et  écoles,  avec  leurs  immunités  et  privi- 
lèges. Le  second,  que  Sadite  Majesté  promette  aussi  qu'elle  ne 
violera  point  le  serment  du  Test,  ni  n'en  dispensera  point. 

J'ai  répondu  et  je  réponds ,  que  Sa  Majesté  peut  accorder  sans 
difficulté  ces  deux  articles;  et  pour  entendre  la  raison  de  cette  ré- 
ponse, il  ne  faut  que  fixer  le  sens  des  deux  articles. 

Le  premier  a  deux  parties  :  l'une  de  protéger  et  de  défendre 
réglise  anglicane ,  comme  elle  est  présentement  établie  par  les 
lois  ;  ce  qui  n'emporte  autre  chose  que  de  laisser  ces  lois  dans 
leur  vigueur,  et  comme  roi  les  exécuter  selon  leur  forme  et  te- 
neur. 

La  conscience  du  roi  n'est  point  blessée  par  cette  partie  de  la 
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Déclaration,  puisque  la  protection  et  la  défense  qu'il  promet  à 
l'église  anglicane  protestante,  ne  regarde  que  Textérieur,  et  n'o- 
blige Sa  Majesté  à  autre  chose  qu*à  laisser  cette  prétendue  église 
dans  rétat  extérieur  où  il  la  trouve,  sans  l'y  troubler,  ni  per- 
mettre qu'on  la  trouble. 

Pour  décider  cette  question  par  principes ,  il  faut  faire  g-rande 
différence  entre  la  protection  qu'on  donneroit  à  une  fausse  église 
par  adhérence  aux  mauvais  sentimens  qu'elle  professe ,  et  à  celte 
qu'on  lui  donne  poiu*  conserver  à  l'extérieur  la  tranquillité.  La 
première  protection  est  mauvaise,  parce  qu'elle  a  pour  principe 
l'adhérence  à  la  fausseté  ;  mais  la  seconde  est  très-bonne ,  parce 
qu'elle  a  pour  principe  l'amour  de  la  paix,  et  pour  objet  une 
chose  bonne  et  nécessaire,  qui  est  le  repos  public. 

Ceux  qui  traitent  avec  le  roi  d'Angleterre  dans  cette  occasion, 
ne  lui  demandent  pas  l'approbation  de  l'église  anglicane ,  parce 
qu'au  contraire  ils  le  supposent  catholique,  et  traitent  avec  loi 
comme  l'étant.  Ils  ne  lui  demandent  donc  qu'une  protection  lé- 
gale, c'est-à-dire  une  protection  à  l'extérieur,  telle  qu'elle  con- 
vient à  un  roi  qui  ne  peut  rien  sur  les  consciences  ;  et  tout  le 
monde  demeure  d'accord  que  cette  sorte  de  protection  est  légi- 
time et  licite. 

Les  rois  de  France  ont  bien  donné  par  l'édit  de  Nantes  une  es- 
pèce de  protection  aux  protestans  réformés,  en  les  assurant  contre 
les  insultes  de  ceux  qui  les  voudroient  troubler  dans  leurs  exer- 
cices, et  en  leur  accordant  des  espèces  de  privilèges^  où  ils  or- 
donnoient  à  leurs  officiers  de  les  maintenir.  On  n'a  pas  cru  que 
leur  conscience  fût  intéressée  dans  ces  concessions ,  tant  qu'elles 
ont  été  jugées  nécessaires  pour  le  repos  public,  parce  que  c^étoit 
ce  repos,  et  non  pas  la  religion  prétendue  réformée ,  qui  en  étoit 
le  motif.  On  peut  dire  à  proportion  la  même  chose  du  roi  d'An- 
gleterre ;  et  s'il  accorde  de  plus  grands  avantages  à  ses  sDÛets 
protestans,  c'est  que  l'état  où  ils  sont  dans  le  royaume  et  le  motif 
du  repos  public  l'exigent  ainsi.  Aussi  ceux  qui  trouvent  à  redire 
à  cet  endroit  de  Tarticle  ne  mettent-ils  la  difficulté  qu'en  ce  qu'il 
renferme  une  tacite  promesse  d'exécuter  les  lois  pénales  qui  smit 
décernées  par  le  Parlement  contre  les  catholiques,  parce  qœ. 
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disent-ils^  les  protestans  mettent  dans  ces  lois  pénales  une  partie 
de  la  protection  qu'ils  demandent  pour  Téglise  anglicane  protes- 
tante. 

Mais  les  paroles  dont  se  sert  le  roi  n'emportent  rien  de  sem- 
blable ;  et  il  importe  de  bien  comprendre  comme  parle  la  Décla- 
ration, a  Nous  protégerons^  dit-elle^  et  défendrons  Téglise  angli- 
cane^ comme  elle  est  présentement  établie  par  les  lois,  o  II  ne 
s'agit  que  des  principes  constitutifs  de  cette  prétendue  église  en 
elle-même,  et  non  pas  des  lois  pénales  par  lesquelles  elle  préten- 
droit  pouvoir  repousser  les  religions  qui  lui  sont  opposées. 

Les  principes  constitutifs  de  la  religion  anglicane  selon  les  lois 
du  pays,  sont  premièrement  les  prétendus  articles  de  foi  réglés 
sous  la  reine  Elisabeth;  secondement,  la  liturgie  approuvée  par 
les  Parlemens  ;  troisièmement ,  les  homélies  en  instructions,  que 
les  mêmes  Parlemens  ont  autorisées. 

On  ne  demande  point  au  roi  qu'il  se  rende  le  protecteur  de  ces 
trois  choses,  mais  seulement  qu'à  Textérieur  il  leur  laisse  un 
libre  cours  pour  le  repos  de  ses  sujets  :  ce  qui  suffit  d'un  côté 
pour  maintenir  ce  qui  constitue  à  Textérieur  l'église  anglicane 
protestante,  et  d'autre  part  ne  blesse  point  la  conscience  duroi. 
Yoilà  donc  à  quoi  U  s'oblige  par  cette  première  partie  de  l'article, 
où  il  promet  d'assurer  à  l'église  protestante  et  à  ses  membres , 
leurs  églises,  etc.  La  seconde  a  encore  moins  de  difQculté,  et 
même  elle  tempère  la  première,  en  réduisant  manifestement  la 
protection  et  la  défense  de  l'église  anglicane  protestante  aux 
choses  extérieures  dont  elle  est  en  possession,  et  dans  les- 
quelles le  roi  promet  seulement  de  ne  point  souCTrir  qu'on  la 
trouble. 

Le  Roi  est  bien  loin  d'approuver  par  là  l'usurpation  des  églises 
et  des  bénéfices  ;  mais  il  promet  seulement  de  ne  point  permettre 
que  ceux  qui  les  ont  usurpés  soient  troublés  par  des  voies  défait, 
parce  que  cela  ne  se  pourroit  faire  sans  ruiner  la  tranquillité  de 
ses  Etats. 

A  l'égard  du  Test,  qui  fait  le  second  article  de  la  Déclaration 
du  roi,  il  n'oblige  Sa  Majesté  à  autre  chose,  sinon  à  exclure  des 
charges  publiques  ceux  qui  refuseroient  de  faire  un  certain  se- 
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ment  :  en  quoi  il  n'y  a  p:.int  de  difficulté,  puisqu'on  peut  vivre 
bumainement  et  chrétiennement  sans  avoir  des  charges. 

Que  s'il  paroit  rude  aux  catholiques  d'en  être  exclus,  ils  doi- 
vent considérer  l'état  où  ils  sont ,  et  la  petite  portion  qu'ils  com- 
posent du  royaume  d'Angleterre  ;  ce  qui  les  oblige  à  ne  pas  exi- 
ger de  leur  roi  des  conditions  impossibles,  et  an  contraire  à 
sacrifier  tous  les  avantages  dont  ils  se  pourroient  flatter  à  l'avan- 
cement, au  bien  réel  et  solide  d'avoir  un  roi  de  leuï  religion ,  et 
d'aflermir  sur  le  trône  sa  famille,  quoique  catholique;  ce  qui 
peut  faire  raisonnablement  espérer,  sinon  d'abord,  du  moins  dans 
la  suite,  l'entier  rétablissement  de  l'Eglise  et  de  Li  foi.  Que  si  oo 
s'attache  au  contraire  à  vouloir  faire  la  loi  aux  protestans^  qui 
sont  les  maîtres,  on  perdra  avec  l'occasion  de  rétablir  le  roi, 
non-seulement  tous  les  avantages  qui  sont  attachés  au  rétablisse- 
ment, mais  encore  tous  les  autres,  quels  qu'ils  soient,  et  on  s'ex- 
posera à  toutes  sortes  de  maux  ;  étant  bien  certain  que  si  les  re- 
belles viennent  à  bout  selon  leurs  désirs  d'exclure  tout  à  la  fois  le 
roi,  ils  ne  garderont  aucune  mesure  envers  les  catholiques^  et  ne 
songeront  qu'à  assouvir  la  haine  qu'ils  leur  portent. 

Par  ces  raisons  je  conclus,  non-seulement  que  le  roi  a  pu  eD 
conscience  faire  la  Déclaration  dont  il  s'agit,  mais  encore  qu'il  y 
étoit  obligé,  parce  qu'il  doit  faire  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
Tavantage  de  l'Eglise  et  de  ses  sujets  catholiques,  auxquels  rien 
ne  peut  être  meilleur,  dans  la  conjoncture  présente,  que  son  ré- 
tablissement. On  doit  même  regarder  déjà  comme  un  grand 
avantage  la  déclaration  que  fait  Sa  Majesté,  de  recommander 
fortement  à  son  Parlement  une  impartiale  liberté  de  conscience  ; 
ce  qui  montre  le  zèle  de  ce  prince  pour  le  repos  de  ses  sujets  ca- 
tholiques, et  tout  ensemble  une  .favorable  disposition  pour  eox 
dans  ses  sujets  protestans  qui  acx^ptent  sa  Déclaration.  Je  dirai 
donc  volontiers  aux  catholiques,  s'il  y  en  a  qui  n'approuvent  pas 
la  Déclaration  dont  il  s'agit  :  Noli  esse  justus  multian,  neque 
plus  saptas  quàm  necesse  est,  ne  obstupescas  ^ 

Je  ne  doute  pas  que  notre  saint  Père  le  Pape  n'appuie  le  roi 
d'Angleterre  dans  l'exécution  d'une  Déclaration  qui  étoit  si  nè- 

«  Eccle.,  vu,  !7. 
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cessaire,  et  ne  peuse  bien  des  intentions  d'un  prince  qui  a  sacri- 
flé  trois  royaumes ,  toute  sa  famille  et  sa  propre  vie  à  la  religion 
catholique.  Je  me  soumets  de  tout  mon  cœur  à  la  suprême  déci- 
sion de  Sa  Sainteté. 

Fait  à  Meauz,  ce  22  mai  1693. 

t  J.  BÉNIGNE,  Ev.  de  Meaux. 

LETTRE  CCXI. 

BOSSUET  AU  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  HÂRLAY. 
A  Meaux^  2  novembre  1693. 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  avec  respect  l'arrêt  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer,  et  la  lettre  dont  il  vous  a  plu  de  raccompagner.  Il 

(a)  Quelques  mots  sur  celte  lettre  et  sur  la  suivante. 

Les  années  1092  et  1693  avoient  donné  des  moissons  peu  abondantes  ;  et  la 
disette^  venant  s'ajouter  au  dénûment  causé  par  une  longue  guerre,  faisoit 
craindre  de  grands  malheurs  pour  l'hiver  de  1694.  Le  parlement  de  Paris  ^  qui 
à  ses  fonctions  judiciaires  joignoit  des  altribulions  administratives  très-étendues, 
étoit  chargé  de  surveiller  l'approvisionnement  des  marchés,  et  de  pourvoir  à 
l'assistance  des  pauvres  dans  la  capitale  et  dans  son  vaste  ressort.  On  nous  a 
conservé,  parmi  les  papiers  de  Harlay,  plusieurs  volumes  de  rapports  adressés 
presque  jour  par  jour  au  premier  président  par  le  lieutenant  de  police  La  Reynie 
et  par  les  intendans  de  province,  sur  les  progrès  du  fléau  et  les  moyens  de 
Tarréter.  A  l'approche  de  Thiver,  la  chambre  des  vacations  rendit  un  arrêt 
pour  exhorter  et,  au  besoin,  pour  forcer  toutes  les  classes  de  la  société  à  con- 
tribuer à  rentrellen  des  pauvres.  Le  Parlement  régloit  la  distribution  des 
aumônes,  et  mettoit  le  zèle  le  plus  loudble  à  rechercher  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  soulager  la  misère  publique.  Malgré  ses  préjugés  gallicans, 
animé  d'un  esprit  sincèrement  chiétien  et  profondément  catholique ,  il  ne  dis- 
putoit  point  au  clergé,  comme  ou  l'a  fait  depuis,  le  droit  de  secourir  les  peuples. 
Il  savoit  que  nul  pouvoir  en  ce  monde  n'a  plus  d'autorité  que  l'Eglise,  sur  les 
riches  pour  commander  leur  commisération,  ni  sur  les  pauvres  pour  apaiser  et 
consoler  Jeurs  souffrances.  On  n'avoit  pas  encore  oublié  qu'il  n'y  a  pas  d'œuvre 
de  charilé  féconde,  sans  la  présence  et  la  bénédiction  du  prêtre. 

L'arrêt  de  la  chambre  des  vacations  mettoit  les  évéques  et  les  curés  au  pre- 
mier rang  dans  la  lulte  que  les  pouvoirs  publics  engageoient  contre  la  famine. 
Les  évéques  et  les  curés ,  dont  le  zèle  avoit  depuis  longtemps  devancé  celui 
des  magi^lrals,  acceptèrent  avec  recounoissance  l'appui  de  l'autorité  tempo- 
relle, et  répondirent  &  ses  désirs  par  un  redoublement  de  charité  Outre  les  deux 
lettres  de  possuet,  on  peut  lire  plus  de  cent  autres  lettres ,  également  auto- 
graphes, de  tous  les  évéques  du  ressort,  qui  montrent  la  tendresse  et  des  ecclé- 
siastiques et  des  laïques  pour  les  membres  souffrans  de  Notre-Seigneur;  elles 
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étoit  absolument  nécessaire.  Je  n^oublierai  rien,  Monsieur^  decequi 
dépendra  de  mon  ministère  pour  en  rendre  Texécution  aussi  douce 
et  aussi  efficace  qu'il  sera  possible,  et  je  tâcherai  de  prévenir  les 
difficultés  pour  ne  vous  importuner  que  de  celles  qu'on  ne  pourra 
éviter  de  porter  jusqu'à  vous.  Je  suis  avec  un  respect  sincère,  ek. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 
LETTRE  CCXU. 

BOSSUET  AU  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  HARLAT. 
A  Meaux,  28  noyembre  1693. 

Puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  témoigner  que  vous 
seriez  bien  aise  d'être  informé  des  difficultés  qui  se  présentent 
dans  l'exécution  de  votre  arrêt,  voici  celles  que  je  viens  de  ren- 
contrer dans  la  course  que  je  viens  de  faire,  durant  trois  semaines, 
dans  les  endroits  les  plus  écartés  de  ce  diocèse. 

La  première  est  que  les  habitans  des  villes  soutenoient  qu'étant 
taxés  dans  les  villages  à  raison  des  biens  qu'ils  y  possédoient,  ils 
ne  pouvoient  plus  être  obligés  à  contribuer  dans  les  villes  ;  et  on 
m'a  dit  que  ceux  de  Provins,  du  diocèse  de  Sens,  se  vouloient 
adresser  à  la  Cour  pour  le  faire  ainsi  interpréter  en  leur  fa- 
veur. Mais  j'espère ,  Monsieur ,  que  cette  illusion ,  qui  laisseroit 
la  campagne  absolument  sans  secours,  ne  trouvera  point  de  lieu 
devant  votre  justice.  J'ai  établi  pour  maxime  dans  tout  le  diocèse 
que  les  habitans  des  villes  dévoient  double  contribution,  l'une  à 
la  campagne  à  raison  des  biens  qu'ils  y  ont,  l'autre  dans  les  villes 
pour  éviter  les  inconvénients  de  la  demeure.  Tout  le  clergé  et 

ne  font  voir  que  deux  ombres  dans  ce  magnifique  tableau,  r avarice  de  quelques 
magistrats  subalternes  de  Châlons-sur-Mame,  et  la  dureté  de  quelques-uns  àe 
ces  abbés  commendataires  que  les  rois  imposoient  à  TEglise  gallicane  en  vertu 
de  ses  libertés,  et  qui  lui  ravissoient  à  la  fois  ses  biens  et  son  honneur. 

Les  autographes  des  deux  lettres  de  Bossuet  se  trouvent  à  la  bibliothèqae 
impériale,  Harlay,  367,  tom.  XVI,  pag.  193  et  271.  La  première  est  uédite,  et 
la  seconde  n'a  paru  que  dans  la  Correspondance  adminittrative  de  Ljuis  XIV, 
tom.  I  (  Collection  des  Documents  inédits,  ) 

Nous  donnons  aussi  quelques  lettres  des  évêques  qui  se  tronvoient  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Paris.  Comme  la  première  de  Boasnet,  ces  lettres  sont 
inédites* 
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moi  à  la  tête,  nous  en  aYons  donné  l'exemple,  et  pourvu.  Mon- 
sieur, qu'il  Yous  plaise  laisser  les  choses  comme  elles  sont,  j'es- 
père que  tout  cédera  à  cet  avis. 

L'autre  difficulté  vient  des  officiers  qui  n'osent  taxer  leurs 
seigneurs  ni  les  personnes  considérables.  Celle-là  est  grande,  et 
je  n'y  ai  d'autre  remède  que  d'ordonner  aux  curés  de  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe,  et  d'agir  moi-même  auprès  des  sei- 
gn^eurs,  à  quoi  jusqu'ici  je  n'ai  pas  trouvé  beaucoup  de  résistance. 
Si  j'en  trouve  dans  la  suite,  j'aurai  recours.  Monsieur,  à  votre 
autorité,  et  si  vous  me  le  permettez  à  vos  conseils. 

La  dernière  difficulté  que  je  ne  puis  vaincre  sans  un  nouvel 
ordre,  c'est  que  la  moitié  des  paroisses,  par  exemple  toutes  celles 
des  vignobles,  ne  peuvent  absolument  soutenir  leurs  pauvres.  Il 
y  en  a  même  dont  le  territoire  est  si  petit  que,  quand  on  en  chan- 
geroit  tout  le  revenu  en  aumônes,  elles  ne  seroient  pas  suffisantes, 
ces  paroisses  étant  d'ailleurs  toutes  pleines  de  pauvres  ouvriers 
qui  demeurent  sans  travail.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  de 
soutenir  les  paroisses  plus  foibles  par  les  plus  fortes,  ce  qui  ne  se 
peut  sans  qu'on  en  donne  le  pouvoir  à  quelqu'un.  Je  n'imagine 
pas  qu'on  le  puisse  faire  autrement  que  par  les  évêques.  On  ne 
cherche  point  en  cette  occasion  à  se  donner  de  l'autorité  :  elle  est 
même  fort  à  charge  dans  un  temps  si  fâcheux  :  mais  il  ne  faut 
pas  fuir  le  travail. 

C'en  est  pour  vous.  Monsieur,  un  très-pénible  d'avoir  à  joindre 
aux  soins  paternels  que  vous  prenez  pour  Paris,  celui  de  tant  de 
provinces  ;  mais  votre  zèle  n'a  point  de  bornes  non  plus  que  vos 
lumières,  et  sur  cela  je  ne  crains  point  de  vous  importuner. 

Je  dois  vous  dire  que  les  ecclésiastiques  font  bien  leur  devoir, 
principalement  les  chanoines  et  les  curés  que  nous  avons  sous 
notre  main.  Il  y  en  a  plusieurs  dans  ce  diocèse  qui,  n'ayant  que 
la  portion  congrue,  la  sacrifient  pour  leurs  pauvres,  et  vivent 
presque  de  rien  sur  leurs  petites  épargnes  et  en  vendant  tout. 

J'ai,  Monsieur,  chargé  mon  neveu  de  vous  rendre  compte  de  la 
disposition  où  sont  entrés  Messieurs  de  Rebais,  de  céder,  et  de 
vous  faire  mes  très-humbles  remerciemens  de  l'audience  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'accorder. 
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Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  du  respect  avec  lequel  je  sois. 
Monsieur,  etc. 

LKTTRE  CCXIII. 

L'ËVÊQUE  D'AMIENS  AU  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  HARLAT. 
Amiens,  le  3  novembre  1693. 

J'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  avec 
Tarrèt  pour  procurer  le  soulagement  des  pauvres.  D  me  sera 
d'autant  plus  facile  de  concourir  avec  les  magistrats  de  ce  diocèse 
pour  le  faire  exécuter,  que  leur  zèle  pour  cette  bonne  œuvre  pour- 
roit  me  servir  d'exemple. 

Dès  l'année  passée  nous  agîmes  de  concert,  et  nous  engageâmes 
les  communautés,  aussi  bien  que  les  particuliers,  à  convenir  d^une 
contribution  volontaire  chaque  semaine,  laquelle  a  duré  jusqu'au 
premier  jour  d'août  dernier.  Mais  nous  avions  besoin  cette  année 
d'une  autorité  supérieure,  à  cause  de  l'augmentation  de  la  misère 
et  de  la  plus  grande  cherté  du  pam. 

Je  profiterai,  Monsieur,  puisque  vous  me  le  permettez,  de  la 
liberté  que  vous  me  donnez  de  vous  représenter  ce  qui  me  paroi- 
tra  requérir  ou  vos  lumières  ou  votre  appui  dans  l'exécution  de 
ce  projet. 

L'arrêt  porte  que  dans  les  villes  où  il  y  a  plusieurs  paroisse, 
chacune  se  cotisera  pour  nourrir  ses  pauvres.  Nous  ne  pourrons 
pas  suivre  cette  disposition  dans  la  plupart  des  villes  de  mon 
diocèse,  et  particulièrement  dans  Amiens.  Il  y  a  des  paroisses 
dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  un  seul  pauvre.  Il  y  en  a  d'autres  dans 
lesquelles  il  n'y  a  presque  personne  en  état  de  faire  l'aumône. 
Nous  serons  obligés  de  faire,  comme  l'année  passée,  une  masse 
commune  de  toutes  les  aumônes  pour  ensuite  les  répartir  suivant 
les  besoins  de  chaque  paroisse.  J'espère  que  la  seule  propositi<Mi 
que  j'en  ferai  sera  reçue.  Si  j'y  trouvais  quelque  obstacle  à  cause 
des  termes  de  l'arrêt,  je  ne  mancpierois  pas  de  vous  en  donner 
avis. 

L'arrêt  dispense  les  curés  à  portion  congrue  d'entrer  dans  k 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


L'ÊVÉQUE  D'ORLÉANS  AU  PREMIER  PRÉSIDENT,  3  NOVEMB.     481 

cotisation  qui  sera  faite  pour  les  paroisses  de  la  campagne.  On 
peut  faire  deux  observations  sur  cet  article  par  rapport  à  mon 
diocèse.  La  première,  c'est  qu'il  y  a  un  nombre  considérable  de 
curés  qui  sont  décimateurs  par  l'abandon  qui  leur  a  été  fait  des 
dîmes,  et  qui  néanmoins  n'ont  pas  300  francs  de  revenus.  La  se- 
conde, c'est  que  de  750  et  tant  de  curés  qui  composent  le  diocèse 
d'Amiens,  il  n'y  en  a  pas  200  dont  les  bénéfices  valent  mieux  que 
portion  congrue.  Mais  par  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  l'hiver 
passé,  j'ai  lieu  de  me  promettre  que  les  plus  pauvres  contri- 
bueront de  tout  leur  pouvoir  ;  car  effectivemeut,  je  suis  obligé  de 
leur  rendre  ce  témoignage.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  CCXIV. 

L'ÊVÉQUE  D'ORLÉANS  AU  PREMIER  PRÉSIDENT. 
D'Orléans,  ce  3  novembre. 

Lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'bonneur  de 
m'écrire,  j'avois  déjà  pris  quelques  mesures  avec  plusieurs  curés 
de  cette  ville  pour  tâcher  de  secourir  les  pauvres  dans  leurs  néces- 
sités. Je  les  ai  tous  rassemblés,  et  je  leur  ai  ordonné  de  voir  avec 
leurs  plus  notables  paroissiens  quels  sont  ceux  de  leurs  paroisses 
qui  ont  besoin  de  secours ,  et  de  quels  moyens  on  peut  se  servir 
pour  les  faire  subsister  sans  favoriser  la  fainéantise  de  quelques- 
uns.  Je  vais  donner  ordre  aussi  aux  curés  de  la  campagne  de 
chercher  avec  les  juges  des  lieux  et  avec  les  plus  considérables 
de  leurs  paroisses,  les  expédiens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs 
pour  faire  subsister  leurs  pauvres.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  seconder  vos  bonnes  intentions,  afin  que  tout  s'exé- 
cute comme  vous  le  souhaitez.  Monsieur;  mais  je  prévois  des 
difficultés  qui  me  font  peur.  La  plupart  des  paroisses  de  la  cam- 
pagne sont  dans  la  dernière  misère ,  et  ceux  qui  y  devroient  être 
les  plus  accommodés  manquent  même  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Bien  loin  d'avoir  du  superflu,  les  habitans  des  villes  souf- 
frent comme  les  autres ,  et  nous  avons  même  dans  celle-ci  si  peu 
de  blé,  et  le  peu  que  nous  en  avons  est  si  cher,  que  le  moindre 

TOM.  XXVI.  31 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


482  LETTRES  DIVERSES. 

pain  y  vaut  4  sols  la  livre.  Nos  marchands  en  avoient  acheté  ea 
Bretagne  et  en  Poitou,  mais  on  l'arrête  dans  les  villes  où  il  faut 
qu'il  passe,  et  il  ne  nous  en  vient  presque  pas.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  de  ce  que  nous  ferons,  et  je  m'estimerai 
toujours  très-heureux  de  trouver  l'occasion  de  pouvoir  marquer 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  que  je  suis,  etc. 

LETTRE  CCXV 

L'ÉVÊQUE  D'ANGERS  AU  PREB1IER  PRÉSIDENT  DE  HARLAY. 

J'ai  reçta  avec  tout  le  respect  que  je  dois  celle  que  vous  m'avez 
fait  l'honneiu'  de  m'écrire  pour  l'exécution  de  l'arrêt  de  la  Cham- 
bre des  vacations,  qui  concerne  le  soulagement  de  nos  pauvres. 
Devant  être  leur  père  en  qualité  de  leur  évêque,  vous  pouvez 
juger  jusqu'à  quel  point  va  la  reconnoissance  que  je  conserverai 
toute  ma  vie  du  soin  que  votre  zèle  vous  inspire  pour  leur  soula- 
gement, et  de  la  protection  que  vous  nous  promettez  dans  une 
misère  aussi  pressante.  Notre  clergé  avoit  déjà  donné  des  mar- 
ques de  son  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres,  en  empruntant 
une  somme  de  40,000  écus  pour  faire  des  achats  de  blés,  qu*on 
débitera  aux  pauvres  à  bon  marché.  Votre  exemple  nous  va 
encore  tous  animer.  Je  vous  conjure  de  nous  accorder  la  conti- 
nuation de  votre  protection,  et  de  me  croire,  etc. 

LETTRE  CCXVI. 

L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS-SUR-M ARNE 

AU  PREMIER   PRÉSIDENT  DE  HARLAT. 

A  Ch&lom,  le  4  de  décembre  i 


Monsieur  , 

Je  presse  autant  que  je  dois  notre  clergé  d'syouter,  du  moins 
par  des  aumônes  volontaires,  quelque  chose  au  tiers  qu'il  donne 
dans  la  contribution  générale  pour  la  subsistance  des  pauvres  de 
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cette  ville;  je  ne  puis  à  cause  des  conséquences  dont  je  dois  le 
défendre,  Tobliger  à  porter  une  plus  forte  taxe  ;  elle  est  au-dessus 
de  toutes  celles  portées  jusques  à  présent  en  pareille  occasion^  et 
elle  paroltfort  considérable  à  toutes  les  personnes  désintéressées. 
Vous  en  avez.  Monsieur,  jugé  de  même  et  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire  que  vous  trouvez  qu'on  doit  s'en  louer.  Ainsi,  il 
ne  m'est  pas  possible  d'en  tirer  davantage,  et  je  ne  puis  qu'en- 
gager les  ecclésiastiques  aisés  de  grossir  leurs  aumônes  parti- 
culières :  c'est  ce  que  plusieurs  ont  déjà  fait  avec  grande  charité, 
et  dont  les  gens  raisonnables  sont  fort  édifiés.  Si  nos  magistrats 
avoient  moins  de  jalousie  contre  le  clergé  et  moins  d'intérêt  dans 
ce  qu'ils  demandent,  ils  en  seroient  aussi  contens;  mais  M.  le 
lieutenant  général  ne  veut  donner  que  10  francs  par  mois  pour 
l'aumône  publique  et  depuis  cinq  ou  six  ans  n'a  pas  voulu  payer 
la  taxe  poiu*  l'hôpital-général  ;  et  M.  le  lieutenant  particulier  ne 
donne  pas  un  sol  dans  la  contribution  générale  pour  les  pauvres, 
s'en  croyant  dispensé  parce  qu'il  a  encore  père  et  mère  et  n'est 
point  marié.  Je  ne  sais  si  vous  approuverez.  Monsieur,  leur  con- 
duite sur  cela;  mais,  si  vous  le  faites,  je  le  ferai  aussi,  me  sou- 
mettant avec  plaisir  à  vos  lumières  et  à  votre  justice.  Faites-moi 
toujours,  s'il  vous  plaît,  celle  de  me  croire,  etc. 

LETTRE  CCXVn. 

LEIBNIZ    A    BOSSUET. 

Sur  l'essence  des  corps. 

1693. 

Quant  à  l'essence  des  corps  et  le  sujet  de  l'étendue,  il  semble 
que  ce  sujet  contient  quelque  chose  dont  la  répétition  même  est  ce 
qui  fait  l'étendue,  et  il  parolt  que  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  ce 
sentiment.  Ce  sujet  contient  les  principes  de  tout  ce  qu'on  peut 
lui  attribuer,  et  le  principe  des  opérations  est  ce  que  j'appelle  la 
force  primitive.  Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  satisfaire  là-dessus  ceux 
qui  sont  accoutumés  aux  idées  seules  de  Gassendi  ou  de  Descartes, 
et  il  faudroit  prendre  la  chose  de  plus  haut.  M.  Pelisson  m'envoya 
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quelques  objections  contre  ce  que  j'avois  dit  de  la  force  et  de  la 
nature  du  corps  :  je  tâchai  d'y  satisfaire.  Il  me  disoit  qu'elles  va- 
noient  d'une  personne  de  grande  considération^  sans  s'expliquer 
davantage.  Y  ayant  pensé  depuis^  j'ai  du  penchant  à  croire 
qu'elles  étoient  venues  de  M.  Ârnauld  :  car  j'ai  remarqué  depuis^ 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  ne  pouvoit  presque  être  su  que  de 
lui^  à  cause  des  lettres  que  nous  avions  échangées  autrefois  sur 
des  matières  approchantes.  Je  ne  sais^  Monseigneur^  si  vous  avez 
vu  cette  objection  et  ma  réponse^  aussi  bien  que  ce  que  j'ai  donné 
depuis  peu^  et  autrefois  dans  le  Journal  des  Savons,  touchant 
l'inertie  naturelle  des  corps. 

Je  voudrois.  Monseigneur,  que  vous  eussiez  vu  ce  que  j'avois 
envoyé  à  feu  M.  Pelisson,  sur  ce  qu'il  avoit  trouvé  bon  de  faire 
communiquer  mes  raisonnemens  de  dynamique  à  l'académie 
royale  des  sciences.  Mais  ce  papier  ayant  été  mis  au  net,  et  envoyé 
à  l'académie,  y  demeura  là,  et  on  me  dit  maintenant  qu'il  est 
sous  le  scellé  de  feu  M.  Thévenot.  Il  est  vrai  que  M.  Thévenot  me 
manda  que  l'académie  l'ayant  considéré,  avoit  témoigné  de  Tes- 
time  ;  mais  qu'on  n'avoit  pu  convenir  du  sens  de  quelques  en- 
droits. Je  demandai  qu'on  me  marquât  ces  endroits  ou  ces 
doutes  ;  mais  M.  Thévenot  mourut  là-dessus.  Je  ne  sais  si  M.  Pe- 
lisson  en  a  gardé  une  copie  :  il  me  semble  ([u'il  la  vouloit  donner 
à  lire  à  M.  de  la  Loubère.  Si  M.  de  la  Loubère  l'a,  il  pourroit 
vous  en  informer  à  fond.  Il  me  semble  aussi  que  M.  des  Yillètes, 
qui  étoit  des  amis  de  M.  Pelisson,  et  qui  l'est  particulièrement  de 
M.  le  duc  de  Roannez,  avoit  lu  ou  peut-être  eu  mon  Mémoire  : 
mais  en  tout  cas  je  le  pourrois  tirer  derechef  de  mon  brouillon. 
Car  comme  vous  êtes  juge  compétent  de  tout  celajesouhaiterois 
que  vous  fussiez  informé  du  procès.  M.  Pelisson  avoit  parlé  décela 
avec  M.  l'abbé  BignoU;  qui  a  l'intendance  de  l'académie  de  la  part 
de  M.  de  Pontchartrain  :  mais  la  mort  de  M.  Thévenot  a  arrêté 
notre  dessein.  On  m'a  mandé  que  M.  l'abbé  Bignon  aunexceUent 
dessein,  qui  est  d'établir  une  académie  des  arts  :  cela  sera  d^im- 
portance  ;  mais  il  sera  bon  qu'il  y  ait  de  l'intelligence  entre  la 
sœur  aînée  et  la  cadette. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  Monseigneur,  à  une  épigraomie 
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aussi  médiocre  que  celle  que  j'avois  faite  sur  les  bombes  :  msds* 

c'est  apparemment  parce  que  votre  philanthropie  vous  fait  désap^ 

prouver  les  maux  que  les  hommes  s'étudient  de  se  faire.  Plût  à 

Dieu  que  ces  sentimens  de  charité  fussent  plus  généraux  1  Je 

sois^  etc. 

LEIBNIZ. 

RÉFLEXIONS  DE  LEIBNIZ 

Sur  l'avancement  de  la  métaphysique  réelle,  et  particulièrement  sur  la 
nature  de  la  substance  expliquée  par  la  force  (a). 

Je  vois  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  plaisent  aux  sciences  ma- 
thématiques n'ont  point  de  goût  pour  les  méditations  métaphy- 
siques ^  trouvant  des  lumières  dans  les  unes  et  des  ténèbres  dans 
les  autres  :  dont  la  cause  principale  parolt  être  que  les  notions  gé- 
nérales, qu'on  croit  les  plus  connues,  sont  devenues  ambiguës  et 
obscures  par  la  négligence  des  hommes  et  par  leur  manière  in- 
constante de  s'expliquer  :  et  il  s'en  faut  tant  que  les  définitions 
vulgaires  expliquent  la  nature  des  choses,  qu'elles  ne  sont  pas 
même  nominales.  Le  mal  s'est  communiqué  aux  autres  disci- 
plines^ qui  sont  sous-ordonnées  en  quelque  façon  à  cette  science 
première  et  architectonique.  Ainsi  au  lieu  de  définitions  claires , 
oa  nous  a  donné  de  petites  distinctions  ;  et  au  lieu  des  axiomes 
universels,  nous  avons  des  règles  topiques,  qui  ne  souffrent  guère 
moins  d'instances  qu'elles  ont  d'exemples.  Et  néanmoins  les 
hommes  sont  obligés  d'employer  ordinairement  les  termes  de  mé- 
taphysique, se  flattant  eux-mêmes  d'entendre  ce  qu'ils  sont  ao-* 
coutumes  de  prononcer.  On  parle  toujours  de  substance,  d'acci- 
dent, de  cause,  d'action,  de  relation  ou  rapport,  et  de  quantité 
d'autres  termes  dont  pourtant  les  notions  véritables  n'ont  pas  en- 
core été  mises  dans  leur  jour  :  car  elles  sont  fécondes  en  belles 
vérités,  au  lieu  que  celles  qu'on  a  sont  stériles.  C'est  pourquoi  on 
ne  doit  point  s'étonner  si  cette  science  principale,  qu'on  appelle  la 

(a)  Nous  donnoDs  ici  les  différens  écrits  de  Leibniz  relatifs  &  cette  matière , 
que  nous  avons  trouvés  en  original  parmi  les  manuscrits  de  Bossuet,  et  sur 
lesquels  ce  prélat  portera  bientôt  son  jugement.  (  Les  prem,  édit.  ) 
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première  philosophie,  et  qu*Aristote  appeloit  la  désirée  CiQTou)AévT), 
est  cherchée  encore. 

Platon  est  souvent  occupé  dans  ses  Dialogues  à  rechercher  la 
valeur  des  notions^  et  Âristote  fait  la  même  chose  dans  ses  livres 
qu'on  SLÇipelle  métaphysiques  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  fait 
de  grands  progrès.  Les  platoniciens  postérieurs  ont  parlé  d'une 
manière  mystérieuse,  qu'ils  ont  portée  jusqu'à  l'extravagance; 
et  les  aristotéliciens  scholastiques  ont  eu  plus  de  soin  d'agiter  les 
questions  que  de  les  terminer.  Ils  auroienteu  besoin  d'un  GeUius, 
magistrat  romain^  dont  Cicéron  rapporte  qu'il  offrit  son  entre- 
mise aux  philosophes  d'Athènes,  où  ilétoit  en  charge,  croyant  que 
leurs  difTérends  se  pouvoient  terminer  comme  les  procès.  De  notre 
temps,  quelques  excellens  hommes  ont  étendu  leurs  soins  jusqu'à 
la  métaphysique  :  mais  le  succès  n'a  pas  encore  été  fort  considé- 
rable. Il  faut  avouer  que  M.  Descartes  a  fait  encore  en  cela  quelque 
chose  de  considérable  ;  qu'il  a  rappelé  les  soins  que  Platon  a  eus 
de  tirer  l'esprit  de  l'esclavage  des  sens,  et  qu'il  a  fait  valoir  les 
doutes  des  académiciens.  Mais  étant  allé  trop  vite  dans  les  affir- 
mations^ et  n'ayant  pas  assez  distingué  le  certain  de  l'incertain,  il 
n'a  pas  obtenu  son  but.  Il  a  eu  une  fausse  idée  de  la  nature  du 
corps,  qu'il  a  mis  dans  l'étendue  toute  pure  sans  aucune  preuve; 
et  il  n'a  pas  vu  le  moyen  d'expliquer  l'union  de  l'ame  avec  le 
corps.  C'est  faute  de  n'avoir  point  connu  la  nature  de  la  substance 
en  général  :  car  il  passoit  par  une  manière  de  saut  à  examiner  les 
questions  difficiles,  sans  en  avoir  expliqué  les  ingrédiens.  Et  on 
ne  sauroit  mieux  juger  de  l'incertitude  de  ses  méditations  que 
par  un  petit  écrit  où  il  les  voulut  réduire  en  forme  de  démonstra- 
tions, à  la  prière  du  P.  Mersenne,  lequel  écrit  se  trouve  inséré 
dans  ses  réponses  aux  objections. 

Il  y  a  encore  d'autres  habiles  hommes  qui  ont  eu  des  pensées 
profondes  :  mais  il  y  manque  la  clarté,  qui  est  pourtant  plus  né- 
cessaire ici  que  dans  les  mathématiques  mêmes ,  où  les  vérités 
portent  leurs  preuves  avec  elles  :  car  l'examen  qu'on  en  peut  tou- 
jours faire  est  ce  qui  les  a  rendues  si  sûres.  C'est  pourquoi  la  mé- 
taphysique, au  défaut  de  ces  épreuves ,  a  besoin  d'une  nouvelle 
manière  de  traiter  les  choses,  qui  tiendroit  lieu  de  calcul,  qui 
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fierviroit  de  fil  dans  le  labyrinthe^  et  conserveroit  pourtant 
une  facilité  semblable  à  celle  qui  règne  dans  les  discours  les  plus 
populaires. 

L'importance  de  ces  recherches  pourra  paroitre  par  ce  que  nous 
dirons  de  la  notion  de  la  substance.  Celle  que  je  conçois  est  si  fé- 
conde^ que  la  plupart  des  plus  importantes  vérités  touchant  Dieu^ 
rame  et  la  nature  du  corps^  qui  sont  ou  peu  connues  ou  peu 
prouvées,  en  sont  des  conséquences.  Pour  en  donner  quelque 
goût,  je  dirai  présentement  que  la  considération  de  la  force,  à  la- 
quelle j'ai  destiné  une  science  particulière^  qu'on  peut  appeler 
Dynamiqite,  est  de  grand  secours  pour  entendre  la  nature  de  la 
substance.  Cette  force  active  est  différente  de  la  faculté  deTËcole, 
en  ce  que  la  faculté  n'est  qu'une  possibilité  prochaine  pour  agir, 
mais  morte  pour  ainsi  dire,  et  inefficace  en  elle-même  si  elle  n'est 
excitée  par  dehors.  Mais  la  force  active  enveloppe  une  erUéléchie 
ou  bien  un  acte  ;  étant  moyenne  entre  la  iaculté  et  Taction,  et 
ayant  en  elle  un  certain  effort,  conatum  :  aussi  est-elle  portée 
d'elle-même  à  l'action  sans  avoir  besoin  d'aide ,  pourvu  que  rien 
ne  l'empêche.  Ce  qui  peut  être  éclairci  par  l'exemple  d'un  corps 
pesant  suspendu  ou  d'un  arc  bandé  :  car  bien  qu'il  soit  vrai  que 
la  pesanteur  et  la^force  élastique  doivent  être  expliquées  mécani- 
quement par  le  mouvement  de  la  matière  éthérienne,  il  est  tou- 
jours vrai  que  la  dernière  raison  du  mouvement  de  la  matière  est 
la  force  donnée  dans  la  création,  qui  se  trouve  dans  chaque  corps, 
mais  qui  est  comme  limitée  par  les  actions  mutuelles  des  corps. 
Je  tiens  que  cette  vertu  d'agir  se  trouve  en  toute  substance,  et 
même  qu'elle  produit  toujours  quelque  action  effective,  et  que  le 
corps  même  ne  sauroit  jamais  être  dans  un  parfait  repos  :  ce  qui 
est  contraire  à  l'idée  de  ceux  qui  le  mettent  dans  la  seule  étendue. 
On  jugera  aussi  par  ces  méditations,  qu'une  substance  ne  reçoit 
jamais  sa  force  d'une  autre  substance  créée,  puisqu'il  en  provient 
seulement  la  limitation  ou  détermination  qui  fait  naître  la  force 
secondaire,  ou  ce  qu'on  appelle  force  mouvante,  laquelle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  ce  que  certains  auteurs  appellent  impe- 
ius,  qu'ils  estiment  par  la  quantité  du  mouvenient,  et  le  font  pro- 
portionnel à  la  vitesse,  quand  les  corps  sont  égaux  :  au  lieu  que 
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la  force  mouvante,  absolue  et  vive,  savoir  celle  qui  se  oonsenre 
toujours  la  même,  est  proportionnelle  aux  effets  possibles  quieo 
peuvent  naître.  C'est  en  quoi  les  cartésiens  se  sont  trompés,  ens'i- 
maginant  que  la  même  quantité  de  mouvement  se  conserve  dans 
les  rencontres  des  corps.  Et  je  vois  que  M.  Uuygens  est  démon 
sentiment  là- dessus,  suivant  ce  qu'il  a  donné ,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  V Histoire  des  ouvrages  des  Savons,  disant  qu'il  se 
conserve  la  même  force  ascensionnelle. 

Au  reste  un  point  des  plus  importans,  qui  sera  édairci  par  ces 
méditations,  est  la  communication  des  substances  entre  elles,  et 
Tunion  de  Tame  avec  le  corps.  J'espère  que  ce  grand  problème 
se  trouvera  résolu  d'une  manière  si  claire,  que  cela  même  servira 
de  preuve  pour  juger  que  nous  avons  trouvé  la  clef  d'une  partie 
de  ces  choses  :  et  je  doute  qu'il  y  ait  moyen  de  donner  une  autre 
manière  intelligible,  sans  employer  un  concours  spécial  delà 
première  cause,  pour  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les 
causes  secondes.  Mais  j'en  parlerai  davantage  une  autre  fois  si  le 
public  ne  rebute  point  ceci,  qui  ne  doit  servir  qu'à  sonder  le  gué. 
n  est  vrai  que  j'en  ai  déjà  communiqué,  il  y  a  plusieurs  années, 
avec  des  personnes  capables  d'en  juger.  J'ajouterai  seulement  m 
ma  réponse  à  des  difficultés  qu'un  habile  homme  a  faites  sur  ma 
manière  d'expliquer  la  nature  du  corps  par  la  notion  de  la  force. 

RÉPONSE  DE  LEIBNIZ 

Aux  objections  faites  contre  V explication  de  la  natwre  du  corps, 
par  la  notion  de  la  force. 

Les  expressions  de  M.***  étant  si  obligeantes  et  si  justes,  on 
reçoit  ses  objections  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit.  Si  tout 
le  monde  en  usoit  de  même,  on  iroit  bien  loin.  Il  paroit  qu'il 
n'est  pas  entêté  des  opinions  qui  sont  en  vogue.  J'am*ois  tort  de 
prétendre  qu'il  se  rende  facilement  à  la  mienne;  et  je  ne  me  flatte 
pas  assez  pour  espérer  de  le  satisfaire  entièrement  sur  ses  objec- 
tions. Cependant  mon  devoir  veut  que  je  fasse  là-dessus  ce  qui 
dépend  de  moi. 
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I.  Je  croirois  plutôt  que  la  notion  de  la  force  est  antérieure  à 
ceïïe  de  l'étendue  ^  parce  que  l'étendue  signifie  un  amas  ou 
agrégé  de  plusieurs  substances^  au  lieu  que  la  force  se  doit  trouver 
même  dans  un  sujet  qui  n'est  qu'ime  seule  substance  :  or  l'unité 
est  antérieure  à  la  multitude.  On  peut  même  dire  que  la  force  est 
le  constitutif  des  substances^  comme  l'action^  qui  est  l'exercice  de 
la  force^  en  est  le  caractère  :  car  les  actions  ne  conviennent  qu'aux 
substances^  et  conviennent  toigours  à  toutes  les  substances. 

II.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'idée  de  la  force^  je  ne  saurois  faire  autre 
chose  que  d'en  donner  la  définition ^  comme  j'ai  fait:  les  pro« 
priétés  qu'on  en  tirera  la  feront  d'autant  mieux  connoitre.  Son 
idée  n'est  point  du  nombre  de  celles  qu'on  peut  atteindre  par  l'i- 
magination ;  et  on  ne  doit  rien  chercher  ici  qui  la  puisse  frapper. 
Ayant  mis  à  part  l'étendue  et  ses  modifications  ou  changemens^ 
on  ne  trouvera  rien  dans  la  nature  qui  soit  plus  intelligible  que 
la  force. 

IH.  Mon  axiome  n'est  pas  seulement  :  Quàd  effectm  integer 
respondeat  causœplenœ;  mais  :  Quàd  effectus  integer  su  œqucUis 
causœ  plenœ.  Et  je  ne  l'emploie  pas  pour  rendre  raison  de  la  force 
primitive^  qui  n'en  a  point  besoin  ;  mais  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  force  secondaire  :  car  il  me  fournit  des  équations 
dans  la  mécanique^  comme  l'axiome  vulgaire^  que  le  tout  est  égal 
à  ses  parties  prises  ensemble^  nous  en  fournit  dans  la  géométrie. 
La  force  primitive  dans  les  corps  est  indéfinie  d'elle-même  :  mais 
il  en  résulte  la  force  secondaire  ^  qui  est  comme  une  détermina- 
tion de  la  primitive,  provenant  des  combinaisons  et  rencontres 
des  corps. 

lY.  Je  n'ai  garde  de  dire ,  que  la  controverse  de  la  présence 
réelle  est  terminée  par  ce  que  j'ai  proposé  :  mais  il  me  semble  au 
moins  que  cette  présence  est  incompatible  avec  l'opinion  de  ceux 
qui  font  consister  l'essence  du  coips  dans  l'étendue.  .L'im[)énétr»- 
bihié  naturelle  des  corps  ne  vient  que  de  leur  résistance^  qui  doit 
obéir  à  la  volonté  de  Dieu  :  et  cette  résistance  des  corps  n'est 
autre  chose  que  la  puissance  passive  de  la  matière. 

Y.  Ce  que  j'ai  répondu  à  la  première  difficulté  servira  encore 
ici  ;  et  puisque  tout  ce  qu'on  conçoit  dans  les  substances  se  réduit 
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à  leurs  actions  et  passions,  et  aux  dispositions  qu'elles  ont  pour 
cet  effet,  je  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  trouver  quelque  chose  de 
plus  primitif  que  le  principe  de  tout  cela,  c'est-à-dire  que  la  force, 
n  est  bien  manifeste  aussi  que  la  force  d'agir  des  corps  est  quelque 
chose  de  distinct  et  d'indépendant  de  tout  ce  qu'on  y  conçoit 
d'ailleurs,  tout  le  reste  y  étant  comme  mort  sans  elle  et  incapable 
de  produire  quelque  changement.  La  faculté,  qui  faisoit  du  bruit 
dans  les  écoles,  n'est  rien  qu'une  possibilité  prochaine  pour  agir: 
mais  la  force  d'agir  est  une  entéléchie  ou  bien  un  acte  positif;  et 
c'est  ce  qu'on  demande.  La  seule  possibilité  ne  produit  rien,  si  (» 
ne  la  met  en  acte  ;  mais  la  force  produit  tout.  Elle  est  portée  de 
soi-même  à  l'action;  et  on  n'a  point  besoin  de  l'aider;  il  suffit 
qu'on  ne  l'empêche  point. 

On  peut  ajouter  ce  qu'il  y  a  sur  cette  matière  dans  le  Jaumd 
des  Savons,  18  juin  1691, 16  juillet  1691,  et  5  janvier  1693. 

LETTRE  CCXVm. 

BOSSUET   A   LEIBNIZ. 
Août  1693. 

Toutes  les  fois  que  M.  de  Leibniz  entreprendra  de  prouver  qoe 
l'essence  du  corps  n'est  pas  dans  retendue  actuelle,  non  plus  que 
celle  de  Tame  dans  la  pensée  actuelle,  je  me  déclare  hautement 
pour  lui.  J'ai  inème  travaillé  sur  ce  sujet  ;  et  je  prétends  pouvoir 
démontrer  par  M.  Descartes,  qu'il  n'a  point  sur  cela  un  autre  sen- 
timent que  celui  de  l'Ecole.  En  cela  donc,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ses  disciples  ont  fort  embrouillé  ses  idées  :  les 
sieimes  même  n'ont  pas  été  fort  nettes,  lorsqu'il  a  condu  l'infi- 
nité de  l'étendue  par  l'mflnité  de  ce  vide  qu'on  imagine  ban  dB 
monde  ;  en  quoi  il  s'est  fort  trompé  :  et  je  crois  que  de  son  erreur 
on  pourroit  induire  par  conséquences  légitimes  l'impossibilité  de 
la  création  et  de  la  destruction  des  substances,  quoique  rien  an 
monde  ne  soit  plus  contraire  à  l'idée  de  l'Etre  parfait,  cpie  ce  {dû- 
losophe  prend  pour  principal  moyen  de  l'existence  de  Dieu. 

Quant  au  surplus  de  la  dynamique,  je  m'en  instroirai  avec 
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plaisir  :  car  autant  que  je  suis  ennemi  des  nouveautés  qui  ont 
rapport  avec  la  foi^  autant  suis-je  favorable  ^  s'il  est  permis  de 
l'avouer^  à  celles  qui  sont  de  pure  philosophie ,  parce  qu'en  cela 
on  doit  et  on  peut  profiter  tous  les  jours  tant  par  le  raisonnement 
que  par  Texpérience. 

LETTRE  CCXIX. 

LEIBNIZ   A   BOSSUET. 

Le  petit  discours  de  Vessence  du  corps  ne  sauroit  partir  que 
d'une  main  excellente;  et  comme  il  y  est  marqué  qu'elle  a  tra- 
vaillé sur  cette  matière ,  j'en  attends  des  lumières  considérables. 
Le  parallèle  de  la  pensée  actuelle  de  Tame  avec  l'étendue  actuelle 
du  corps  est  fort  juste.  Je  suis  effectivement  d'opinion ,  qu'il  est 
aussi  naturel  à  l'ame  de  penser  qu'au  corps  d'être  étendu^  quoi- 
que cet  effet  naturel  puisse  être  suspendu  par  la  cause  suprême. 
Cependant  il  n'est  pas  assez ,  pour  éclaircir  la  nature  du  corps^ 
qu'on  lui  attribue  une  simple  possibilité  ^  qui  ne  dit  que  ce  qu*il 
pourroit  avoir  :  il  faut  lui  attribuer  quelque  chose  d'effectif;  sa- 
voir la  puissance ,  qui  est  un  état  dont  l'effet  suit^  pourvu  que 
rien  ne  l'empêche.  Cette  puissance ,  quand  elle  est  primitive ,  est 
proprement  la  nature  du  corps;  c'est-à-dire ,  selon  la  définition 
d'Aristote^  le  principe  du  mouvement  et  du  repos ,  ou  plutôt  de 
la  résistance  au  mouvement.  Car  je  crois  que  naturellement  le 
corps  n'est  jamais  dans  un  parfait  repos^  non  plus  que  l'ame  sans 
pensée  ;  et  je  suis  persuadé  que  l'action  convient  toujours  natu- 
rellement à  toutes  les  substances.  En  quoi  Ton  voit  que  nos  nou- 
veaux philosophes,  qui  ne  sont  pas  instruits  de  cette  vérité,  n'ont 
pas  eu  la  véritable  idée  du  corps  :  car  l'étendue  ne  leur  donne 
qu'une  idée  incomplète^  qui  n'est  point  celle  de  la  substance.  Cela 
n'empêche  pas  que  tout  se  fasse  dans  le  corps  selon  les  lois  de  la 
mécanique  :  mais  l'origine  de  ces  lois  vient  d'une  cause  supé- 
rieure, comme  mes  dynamiques  le  feront  voir  ;  et  j'ai  déjà  mon- 
tré dans  le  Journal  des  Stwans,  qu'elles  ne  sauroient  venir  de  la 
seule  notion  de  l'étendue. 
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Je  crois  que  TËcole  a  raison  ;  mais  qu'elle  a  été  méprisée  de  nos 
temps,  parce  qu  elle  ne  s'étoit  pas  expliquée  par  quelque  chose 
d'assez  intelligible.  La  notion  de  la  force  y  est  merveilleusement 
propre.  Je  distingue  entre  la  force  primitive  du  corps ,  qui  est  de 
son  essence  et  qui  est  en  quelque  façon  inûnie ,  et  entre  la  force 
acddentaire^  qui  est  une  modification  de  la  force  primitive,  née 
des  circonstances  des  corps  ambians  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
force  mouvante,  qui  a  lieu  dans  les  machines. 

La  découverte  que  je  fis  de  la  véritable  loi  de  la  nature  sur  k 
mouvement,  me  fit  pensçr  à  l'importance  de  la  notion  de  la  force, 
et  au  projet  d'une  science  nouvelle,  que  j'appelle  la  Dynamique. 
J'avois  donné,  comme  les  autres ,  dans  l'opinion  vulgaire  ;  mais 
il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  je  suis  désabusé.  Le  vulgaire 
établit  une  compensation  entre  la  vitesse  et  la  grandeur,  comiDe 
si  le  produit  de  la  vitesse  et  de  la  grandeur,  qui  s'appelle  la  quan- 
tité du  mouvement,  faisoit  la  force.  C'est  pourquoi  M.  Descartes, 
suivant  en  cela  le  préjugé  commun ,  a  cru  que  la  même  quan- 
tité du  mouvement  se  conserve.  Soient  deux  corps  A  et  B;  et 
avant  le  choc,  la  vitesse  du  corps  A  soit  (c),  la  vitesse  du  corps  t 
soit  (»).  Après  le  choc,  celle  d'il  soit  (c),  et  celle  du  corps  ^  soit  ^si. 
Cela  posé,  suivant  la  règle  des  cartésiens ,  A  multiplié  par  (c], 
plus  B  multiplié  par  [v)  est  égal  à  A  multipUépar  [c) ,  plusJ 
multiplié  par  (2?) ,  ou  bien  A  c-h  B  v  =  Ac  -^  B  2?.  J'ai  trouvé 
que  cette  règle  n'est  pas  soutenable.  Par  exemple ,  supposons 
qu'-A  soit  de  quatre  livres  et  B  d'une  livre  :  supposons  fflicore 
qu'avant  le  choc  A  soit  en  mouvement  avec  la  vitesse  d'un  degré 
et  B  en  repos;  enfin  supposons  que,  suivant  les  circonstances, 
toute  la  force  A  doive  être  transférée  sur  B;  en  sorte  qu'enfin  A 
soit  en  repos,  et  B  seul  soit  en  mouvement  :  cela  posé,  B  recevra 
quatre  degrés  de  vitesse,  selon  les  cartésiens.  Or  j'ai  démontre 
ailleurs  que  si  cela  étoit,  nous  aurions  le  mouvement  perpétua 
tout  trouvé,  et  l'effet  plus  puissant  que  sa  cause.  Car  supposons 
qu'il  4  ait  acquit  sa  vitesse  en  tombant  de  la  hauteur  d'un  pi^^i) 
et  que  puis  continuant  son  mouvement  dans  le  plan  horizontai^u 
y  donne  toute  la  force  kBi,  qui  étoit  auparavant  en  repos;  ^ 
que  B  se  trouvant  aux  bords  d'un  plan  incliné ,  ou  bien  au  I)0^ 
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d'un  pendule,  emploie  à  monter  la  force  qu'il  a  reçue  :  donc  B  i 
commençant  à  monter  avec  la  vitesse  4,  montera  à  la  hauteur  de 
seize  pieds^  suivant  les  démonstrations  de  Galilée.  Ainsi  au  lieu 
que  la  cause  étoit  \A  4  élevé  à  un  pied ,  l'effet  sera  B  i  élevé  à 
seize  pieds,  et  l'effet  sera  le  quadruple  de  sa  cause.  Car  quatre 
livres  élevées  à  un  pied  valent  autant  qu'une  livre  élevée  à  quatre 
pieds  :  et  même  nous  pourrions  avoir  le  mouvement  perpétuel, 
comme  j'ai  démontré  ailleurs.  Voici  comme  je  le  corrige.  Mon 
principe  est  que  ce  n'est  pas  la  même  quantité  du  mouvement, 
mais  la  même  quantité  de  la  force  qui  se  conserve  ;  que  cette 
conservation  consiste  dans  une  équivalence  parfaite  de  l'effet  en- 
tier et  de  la  cause  ;  que  réduire  au  mouvement  perpétuel  est  ré- 
duire ad  absurdum;  qu'ainsi  estimant  la  force  par  l'effet,  on  doit 
estimer  la  force  non  pas  par  le  produit  du  poids  et  de  la  vitesse 
multipliés  ensemble,  mais  par  le  produit  du  poids  et  de  la  hauteur 
à  laquelle  le  poids  doit  monter  en  vertu  de  la  vitesse  qu'il  a,  cette 
hauteur  n'étant  pas  en  raison  des  vitesses,  mais  en  raison  doublée 
des  vitesses.  Dans  la  mécanique  vulgaire  du  levier ,  de  la  pou- 
lie, etc.,  la  considération  de  la  hauteur  et  de  la  vitesse  sont  coïn- 
cidentes ,  ce  qui  a  aidé  à  tromper  les  gens  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même,  quand  il  s'agit  de  ce  que  j'appelle  la  force  vive. 

Ainsi  pour  rectifier  l'équation  A[c)'^  B  [v]  =  ^4  (c)  -+-  jS  (î?),  il 
faut  que  [c]  et  [v)  item  [c]  et  [v]  signifient  non  les  vitesses,  mais 
les  hauteurs  que  les  vitesses  peuvent  produire.  Et  par  conséquent 
dans  le  cas  particulier  proposé ,  A  4  avec  vitesse  i ,  rencontrant 
i  4  en  repos,  et  lui  donnant  toute  sa  force ,  suivant  la  supposi- 
tion, lui  donnera  la  vitesse  2  :  car  ainsi  A  4  ayant  acquis  sa  vi- 
tesse en  descendant  d'un  pied  ;  £  i  en  vertu  de  la  sienne  montera 
à  quatre  pieds  :  et  au  lieu  de  la  cause  qui  étoit  l'élévation  de 
quatre  livres  à  un  pied,  nous  avons  un  effet  égal  à  cette  cause,  qu 
est  l'élévation  d'une  livre  à  quatre  pieds. 

J'ai  vu  par  cela  et  par  d'autres  raisons ,  que  ce  n'est  pas  la 
quantité  du  mouvement  que  la  nature  conserve  ;  car  il  tient  de 
l'Être  de  raison,  puisque  le  mouvement  n'existe  jamais  à  la  ri- 
gueur, ses  parties  n'existant  jamais  ensemble  :  mais  que  c'est 
plutôt  la  force  dont  la  quantité  est  exactement  conservée  ;  car  il  a 
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force  existe  véritablement.  On  voit  aussi  la  différence  eatre  Tes- 
time  par  le  mouvement^  et  entre  Testime  par  la  force.  Il  y  a  en- 
core bien  des  choses  à  dire  là-dessus  :  mais  cela  suffit  pour  faire 
entendre  mon  but. 

LETTRE  CCXX. 

LEIBNIZ   A    BOSSU  ET. 

Cest  avec  votre  pénétration  ordinaire  que  vous  avez  hift 
jugé^  Monseigneiu*^  combien  la  dynamique  établie  comme  il  laot. 
pourroit  avoir  d'usage  dans  la  théologie.  Car  pour  ne  rien  dm 
de  l'opération  des  créatures  et  de  Tunion  entre  Tame  et  le  corps . 
elle  fait  connoitre  quelque  chose  de  plus  qu'on  ne  savoit  ordinai- 
rement de  la  nature  de  la  substance  matérielle  ^  et  de  ce  qu'il  y 
faut  reconnoitre  au  delà  de  l'étendue.  J'ai  quelques  pensées  là- 
dessus^  que  je  trouve  également  propres  à  édaircir  la  théorie  des 
actions  corporelles,  et  à  régler  la  pratique  des  mouvemens  :  mab 
il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  les  ramasser  en  un  seul  corps, 
à  cause  des  distractions  que  j'ai.  J'en  avois  communiqué  ay^ 
M.  Âmauld  à  l'égard  de  quelques  points^  sur  lesquels  nous  avom 
échangé  des  lettres.  Par  après  je  mis  dans  les  Actes  de  Leipsick. 
mois  de  mars  1685 ,  une  démonstration  abrégée  de  l'erreur  âe^ 
cartésiens  sur  leur  principe,  qui  est  la  conservation  de  la  quantitr 
du  mouvement  :  au  lieu  que  je  prétends  que  la  quantité  de  k 
force  se  conserve,  dont  je  donne  la  mesure,  différente  de  ceUe  dr 
la  quantité  du  mouvement.  M.  l'abbé  Catellan  y  avoit  réponde 
dans  les  Nouvelles  de  la  Réptibltgue  des  Lettres^  septembre  i08t>. 
page 999,  mais  sans  avoir  pris  mon  sens,  comme  je  reconnue 
enfin  et  le  marquai  dans  les  Nouvelles  de  septembre  de  ranne^ 
suivante.  Le  révérend  P.  Malebranche,  dont  j'avois  touché  le  sen- 
timent sur  les  règles  du  mouvement ,  dans  ma  Réplique  a 
M.  Catellan,  février  1687 ,  page  131,  ne  m'avoit  point  donné  ton 
en  tout,  avril  1687,  page  448  ;  et  j'avois  tâché  de  justifier  ce  qui 
n'approuvoit  pas  encore,  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  juiUet  1687,  page  745 ,  où  je  m'étois  servi  d'une  espèct 
d'épreuve  assez  curieuse,  par  laquelle  on  peut  juger,  sans  em- 
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ployer  mémo  des  expériences^  si  une  hypothèse  est  bien  ajustée; 
et  j'avois  trouvé  que  la  cartésienne ,  aussi  bien  que  celle  de  l'au- 
teur de  la  Recherche  de  la  vérité  y  combat  avec  soi-même  par  le 
moyen  d'une  interprétation  qu'on  a  droit  d'y  donner.  Je  ne  parle 
point  des  autres  qui  ont  voulu  soutenir  le  principe  des  cartésiens 
dans  les  Actes  de  Leipsick,  auxquels  j'ai  répliqué. 

Feu  M.  Pelisson  ayant  fort  goûté  ce  que  j'avois  touché  de  ma 
dynamique^  m'engagea  à  lui  en  envoyer  un  échantillon,  pour 
être  communiqué  à  vos  Messieurs  de  l'académie  royale  des 
sciences,  afin  d'en  apprendre  leur  sentiment  :  mais  il  ne  put  l'ob- 
tenir, quoique  M.  l'abbé  Bignon  et  feu  M.  Thévenot  s'y  fussent 
employés.  C'est  pourquoi  M.  Pelisson  approuva  que  je  fisse  mettre 
dans  le  Journal  des  Savans  une  règle  générale  de  la  composition 
des  mouvemens,  pour  recourir  au  public.  Longtemps  auparavant 
j'avois  écrit  à  M.  l'abbé  Foucher,  chanoine  de  Dijon,  touchant 
mon  hypothèse,  et  pourquoi  je  n'étois  point  d'accord  du  système 
des  causes  occasionnelles.  Un  professeur  italien,  à  qui  j'en  avois 
dit  quelque  chose  en  conversation,  y  prit  beaucoup  de  goût,  et 
m'en  écrivit  depuis;  et  je  lui  fis  réponse.  Un  ami  que  j'ai  à  Rome, 
ayant  voulu  savoir  de  moi  pourquoi  je  ne  mettois  pas  la  nature 
du  corps  dans  l'étendue,  je  lui  fis  une  réponse,  laquelle  me  pa- 
roissant  populaire  et  propre  à  entrer  dans  l'esprit,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  s'enfoncer  bien  avant  dans  les  spéculations,  je  la  fis 
imprimer  dans  le  Journal  des  Savons,  18  juin  4691.  Un  cartésien 
y  répondit,  16  juillet  1691  :  je  le  sus  un  peu  tard  ;  mais  enfin  je 
le  sus  par  l'indication  de  M.  l'abbé  Foucher.  J'y  répUquai  alors, 
5  janvier  1693  ;  et  M.  Pelisson  trouva  ma  réplique  fort  claire. 
M.  Lenfant,  ministre  des  François  réfugiés  à  Berlin,  m'écrivit  ses 
doutes  sur  quelque  chose  qu'il  avoit  vu  dans  le  Journal  de  Paris; 
et  je  tâchai  de  le  satisfaire.  On  me  manda  que  M.  Bayle  avoit 
dessein  de  faire  soutenir  quelques  thèses  sur  la  nature  du  corps, 
où  il  vouloit  considérer  mon  opinion;  mais  cela  n'a  point  été 
exécuté.  Enfin  à  la  semonce  d'un  ami  de  Leipsick,  je  fis  insérer 
dans  les  Actes  de  cette  année  le  petit  discours  ci-joint  de  la  natiure 
de  la  substance,  et  de  Tusage  qu'on  y  peut  faire  de  la  notion  de 
la  force.  Ainsi  n'ayant  point  encore  eu  le  loisir  de  ranger  mes 
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pensées^  je  me  suis  contenté  d'en  donner  quelques  petits  échan- 
tillons^ et  de  répondre  aux  amis  ou  autres  qui  m'avoient  proposé 
des  doutes  là-dessus  ;  et  c'est  le  moyen  d'avancer  insensiblement 
selon  les  rencontres. 

Je  travaille  maintenant  à  mettre  par  écrit  la  manière  que  je 
crois  unique^  pour  expliquer  intelligiblement  l'union  de  Famé 
avec  le  corps^  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  concours  spédal 
de  Dieu,  ni  d'employer  exprès  l'entremise  de  la  première  cause 
poiur  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les  secondes  :  c'est  afin 
de  pouvoir  soumettre  mon  opinion  au  jugement  du  public.  Je 
l'ai  eue,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  ;  et  ce  n'est  qu'un  corollaire 
de  la  notion  que  je  me  suis  formée  de  la  substance  en  général.  Si 
vous  le  trouvez  à  propos.  Monseigneur,  on  pourra  faire  mettre 
les  deux  pièces  ci-jointes  dans  le  Journal  des  Savons,  pour  donner 
quelque  goût  de  mon  dessein.  La  bonté  que  vous  avez  de  vous 
informer  de  mes  pensées,  me  donne  la  hardiesse  de  vous  lee 
adresser.  Au  moins  je  crois  avoir  fait  quelques  pas  à  l'égard  de 
la  notion  qu'on  doit  avoir  de  la  substance  en  général,  et  de  la 
substance  corporelle  en  particulier  :  et  comme  je  ne  trouve  riâi 
de  si  intelligible  que  la  force,  je  crois  que  c'est  encore  à  elle  qu'on 
doit  recourir  pour  soutenir  la  présence  réelle,  que  j'avoue  ne 
pouvoir  bien  concilier  avec  l'opinion  qui  met  l'essence  du  corps 
dans  une  étendue  toute  nue.  Car  ce  que  Descartes  avoit  dit  sur 
le  sacrement  ne  regardoit  que  la  conservation  des  accidens  :  et 
quoique  le  révérend  P.  Malebranche  nous  ait  fait  espérer  une 
conciliation  de  la  multiprésence  avec  la  notion  de  l'étendue  pure 
et  simple,  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  encore  vue.  Je  suis 
avec  zèle,  etc. 

LETTRE  CCXXJ. 

BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ  y  ABDÉ  DE  LA  TRAPPE. 
A  Paris,  ce  17  janvier  1694. 

Je  reçois,  Monsieur,  avec  une  reconnoissance  sincère,  l'assu- 
rance de  la  continuation  de  vos  bontés.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  vous  comble  de  ses  grâces  avec  le  troupeau  qu'il  vous  a 
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commis,  et  que  vous  soyez  tous,  comme  je  Tespère,  de  ceux  dont 
il  a  dit  :  a  Sanctifiez-les  en  vérité  ;  je  me  sanctifie  pour  eux  ^  » 

LETTRE  CCXXII. 

BOSSUËT  A  M.  DE  SALNT-ANDRÉ,  CURÉ  DE  VARËDDES  {a). 
Germigny^ce  18  juin  1695. 

Je  commence  par  vous  dire.  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez 
me  parler  trop  fréquemment,  ni  trop  franchement,  ni  trop  am- 
plement de  tout  ce  que  vous  croirez  utile  pour  les  intérêts  de 
TEglise  en  général  et  du  diocèse  en  particulier  :  tout  est  bien 
reçu,  et  j'y  fais  toujours  grande  attention. 

Je  conviens  de  toutes  les  qualités  que  vous  attribuez  à  M.  le 
curé  de  Crepoil  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  au  diocèse 
ni  à  lui  de  le  mettre  à  Meaux,  avant  qu'il  nous  ait  donné  des 
preuves  d'une  conduite  plus  sérieuse  et  plus  régulière.  Vous  pou- 
vez lui  dire  mon  sentiment,  que  je  lui  expliquerai  moi-même  en 
lui  donnant  cette  lettre.  Je  suis  très-aise  cependant  que  vous  ayez 
accommodé  son  affaire  avec  Madame  de  la  Trousse,  et  je  vous 
en  sais  très-bon  gré.  Il  faudra  néanmoins  le  tirer  de  là,  et  j'en 
conviens  avec  vous. 

Je  consens  que  M.  Teillard  continue  à  Saint-Barthélemi  ;  mais 
il  faut  en  même  temps  qull  ne  compte  plus  rien  du  tout  sur  le 
revenu  de  Bouillanci,  dont  je  disposerai  absolument  après  avoir 
fait  le  service. 

J'ai  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  vous  me  dites  de  la  part 
de  Monseigneur  de  Tournay.  Je  conviens  qu'il  a  déclaré  plusieurs 
fois  à  1  audience,  qu'il  ne  vouloit  point  soutenir  la  juridiction  de 
Rebais  [b)  :  mais  ce  seroit  contredire  à  cette  déclaration  que  de 
vouloir  encore  soutenir  la  transaction  de  lii2,  comme  les  reli- 
gieu2L  semblent  le  vouloir,  puisqu'ils  ne  donnent  aucun  désiste- 

<  Joan,,  XVII,  17,  19. 

(a)  Varcddes,  village  à  une  lieue  de  Meaux. 

(6)  Il  s'agit  de  Texemption  dont  les  religieux  de  Rebais  jouissoieut  dans  ce  lieu, 
où  les  ecclésiastiques  relcvoienl  de  leur  juridictiou.  Bossuet  attaqua  cette 
exemption.  {Lesédit,) 

TOM.   XXVI.  32 
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ment  ni  sur  cette  transaction^  ni  sur  leur  prétendu  privilège. 
Jusqu'à  ce  qu'ils  s'expliquent  je  crois  être  obligé  de  poursuivre 
tant  contre  eux  que  contre  Monseigneur  de  Tournay  ;  et  je  pour- 
suis l'audience,  où  ce  sage  prélat  pourra  faire  telle  déclaration 
qu'il  lui  plaira.  Cependant  pour  la  procéxlure,  il  faut  que  j'agisse 
également  contre  les  abbé  et  religieux.  Vous  pouvez  dire  néan- 
moins à  Monseigneur  de  Tournay,  que  je  ne  puis  lui  refuser  de 
dignes  louanges  pour  la  volonté  qu'il  continue  de  témoigner,  de 
ne  vouloir  point  combattre  les  droits  de  Tépiscopat,  où  il  tient  un 
si  grand  rang  :  mais  si  les  religieux  ne  conviennent,  le  procès 
ne  sera  pas  uni.  Si  vous  apprenez  de  lui  quelque  chose  sur  ce 
sujet-là,  je  pourrai  l'apprendre  mercredi  à  Meaux,  au  retour  de 
Rouvre  où  je  vais. 

Je  n'ai  point  dit  qu'on  vous  priât  de  ma  part  de  vous  charger 
de  l'éducation  de  ce  jeune  gentilhomme,  mais  seulement  d'exa- 
miner s'il  étoit  digne  que  j'en  prisse  un  soin  particulier  :  ce  que 
je  vous  prie  de  vouloir  faire,  ou  par  vous,  ou  par  quelque  ami 
judicieux,  en  la  manière  que  vous  trouverez  la  plus  convenable. 

Quant  à  Madame  la  marquise  de  la  Trousse,  il  n'a  pas  tenu  à 
moi  que  nous  n'ayons  terminé  notre  différend  à  l'amiable.  Je  m'en 
étois  rapporté  à  M.  de  Lamoignon,  son  ami,  et  qu'on  ne  soup- 
çonne pas  de  me  vouloir  favoriser  :  elle  l'en  a  dédit.  L'affaire  est 
en  état  d'être  jugée,  et  nous  en  sortirons  plutôt  par  un  arrêt  que 
par  arbitrage.  Ainsi  il  ne  paroit  pas  qu'elle  ait  rien  à  faire  que  de 
faire  des  offres  compétentes,  ou  d'acquiescer  pour  éviter  les  dé- 
pens, qu'en  ce  cas  je  remettrai. 

Je  vous  envoie  la  commission  que  votre  charité  vous  oblige  à 
me  demander  :  je  vous  donne  toute  mon  autorité,  que  je  sais  bien 
que  votre  prudence  ne  vous  permettra  jamais  de  mettre  en  com- 
promis. 

J'ai  passé  à  Farmoutiers,  où  j'ai  vu  de  très-bons  effets  de  votre 
administration  et  des  espérances  meilleures  encore.  Je  suis  à  vous 
avec  toute  l'estime  et  la  confiance  possible. 
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LETTRE  CCXXm. 

BOSSUET  A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT. 
1695. 

Si  je  me  fusse  trouvé  ici^  Monsieur^  quand  vous  m'avez  honoré 
de  votre  visite^  je  vous  aurois  proposé  le  pèlerinage  d*Auteuil 
avec  M.  Tabbé  Boileau,  pour  aller  entendre  de  la  bouche  inspirée 
de  M.  Despréaux^  l'hymne  céleste  de  l'Amour  divin.  C'est  pour 
mercredi  :  je  vous  invite^avec  lui  à  dîner;  après^  nous  irons  :  je 
vousencoqjiure. 

LETTRE  CCXXIV. 

BOSSUET  A  M.  LE  PELLETIER,  ÉVÊQUE  D'ANGERS. 
Ce  16  juillet  1695. 

Puisqu'il  vous  plait^  Monseigneur^  de  m'ordonner  de  vous  dire 
mon  sentiment  sur  le  mariage  du  maire  de  votre  viUe  avec  sa 
nièce^  et  en  général  sur  les  mariages  entre  cousins  germains^ 
j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieul  que 
moi^  qui  est  qu'il  faut  distinguer  entre  les  mariages  à  fedre  et  les 
mariages  faits. 

Pour  les  derniers^  il  n'y  a  qu'à  considérer  si  l'exposé  est  véri- 
table dans  les  faits  qu'on  peut  regarder  comme  ayant  servi  de 
motif  à  la  dispense^  et  qu'en  cas  qu'il  soit  véritable^  il  n'y  a  qu'à 
demeurer  en  repos.  Au  contraire  si  l'exposé  étoit  faux,  il  faudroit 
en  grande  douceur  et  efQcace  représenter  aux  parties  cette  nullité, 
et  y  chercher  des  remèdes. 

Mais  comme  la  chose  est  faite,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  soit  tombé  dans  un  défaut  si  essentiel,  c'est  principalement 
sur  l'avenir  qu'il  faut  répondre. 

Mon  sentiment  est  donc,  i"  qu'il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  l'appellation 
comme  d'abus,  parce  que  c'est  une  chose  de  pure  grâce,  dont 
d'ailleurs  les  évoques  sont  les  maîtres.  ^  Quoique  le  cas  ne  me 
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soit  pas  encore  arrivé^  ma  disposition  précise  est  de  refuser  abso- 
lument de  tels  brefs  pour  les  raisons  que  vous  marquez,  qui  sont 
de  la  dernière  conséquence  :  tous  les  brefis  qui  sont  donnés  contre 
l'expresse  défense  du  concile  de  Trente  devant  être  censés  obte- 
nus par  surprise. 

J'excepte  le  cas  où  Ton  auroit  commencé  ab  illicitis,  sans  avoir 
eu  le  dessein  de  faciliter  par  là  la  grâce  demandée  :  en  ce  cas  j*en 
ai  passé  quelques-uns  entre  cousins  germains. 

Pour  d'oncles  à  nièces,  j'aurois  grande  peine  à  m'y  résoudre, 
si  ce  n'est  pour  éviter  un  grand  scandale. 

Je  crois  pourtant  encore  qu'on  pourroit  passer  dans  certains 
cas  extraordinaires,  comme  par  exemple  pour  empêcher  des  pro- 
cès entièrement  ruineux,  entre  cousins  germains  seulement,  et 
non  pas  entre  oncles  et  nièces,  encore  moins  entre  neveux  et 
tantes,  à  quoi  la  nature  répugne  trop. 

Je  n'entre  pas  dans  certains  exemples  de  nos  jours,  où  je  crois 
que  la  bonne  foi  peut  avoir  excusé  c«ux  qui  ont  obtenu  ces  grâces. 

La  précaution  d'en  écrire  au  cardinal  dataire  est  très-bonne; 
mais  le  secret  est  de  nous  rendre  maîtres  de  l'exécution  qui  nous 
est  renvoyée. 

Quand  vous  me  faites  souvenir,  Monseigneur,  du  temps  qu'il 
vous  plut  passer  avec  moi,  je  me  souviens  en  même  temps  des 
exemples  de  vigilance  et  de  prudence  que  vous  m'y  avez  donnés, 
et  de  lobligation  où  je  suis  d'en  profiter.  Je  suis  avec  un  respect 
sincère,  etc. 

LETTRE  CCXXV. 

M.    DE  NOAILLES,    ÉVÊQUE  DE   CHALONS, 

A   M.   LE   PELLETIER  ÉVÊQCE  D'ANGEBS  (a). 

A  Paria,  ce  48  juillet  1695. 

Je  suis  persuadé  que  nous  devons  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
nous,  les  mariages  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  à 

{a)  CelU  lettre  s'étaiit  trouvée  jointe  à  celle  de  BoBsuet,  nous  avonA  cm  oe 
deToir  pas  l'en  séparer  dans  Timpression,  parce  qu'elle  en  confirme  la  dècisîoa, 
et  qu'elle  fait  partie  de  la  consultation  donnée  dans  cette  aCTaire.  {Les  prtm.  édit.) 
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moins  qu'il  n'y  ait  des  raisons  très-pressantes  de  les  tolérer, 
comme  la  réunion  d'une  famille,  la  fin  d'im  scandale  qui  ne  pour- 
roit  être  arrêté  par  d'autres  voies,  et  la  réconciliation  avec  Dieu 
de  deux  personnes  dont  la  damnation  paroitroit  assurée  sans  cela. 
Hors  ces  cas-là,  qui  n'arrivent  pas  si  souvent  qu'on  croit,  je 
pense  que  nous  devons  observer  les  règles  à  la  rigueur. 

Il  me  paroît  meilleur  d'écrire  au  cardinal  dataire,  pour  empê* 
cher  qu'on  ne  donne  trop  légèrement  des  dispenses  à  Rome,  que 
de  se  pourvoir  par  appel  comme  d'abus,  parce  que  les  parlemens 
les  reçoivent,  et  les  magistrats  en  profitent  comme  d'autres  dans 
l'occasion.  Mais  ces  dispenses  ne  lient  point  les  mains  aux  évê- 
ques  :  ils  peuvent  toujours  en  empêcher  la  fulmination  et  l'exé- 
cution lorsqu'ils  ne  les  jugent  pas  raisonnables  (a)j  et  refuser  les 
certificats  de  pauvreté  sans  lesquels  communément  on  n'accorde 
point  ces  dispenses  à  Rome.  On  peut  encore  déclarer  aux  ban- 
quiers que,  s'ils  ne  communiquent  les  causes  des  dispenses  qu'ils 
veulent  demander^  on  ne  les  recevra  point.  Je  me  suis  servi  de  ce 
moyen  et  m'en  suis  très-bien  trouvé. 

Voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  ma- 
tière. J'ai  bien  de  la  joie  de  l'occasion  qu'elle  me  donne  de  vous 
demander  la  continuation  de  l'honneur  de  votre  amitié,  et  de 
vous  assurer  que  je  la  mérite  mieux  qu'un  autre ,  s'il  ne  faut 
pour  cela  qu'être  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincérité ,  etc. 

EPISTOLA  CCXXVI. 

BOSSUFTUS  AD  GARDINALEM  DE  AGUIRRE. 
Datam  Meldis,  13  augaati  1695. 

Posteaquàm  hùc,  eminentissime  Cardinalis,  amplissimaB  acprse- 
darissimae  Collectionis  tuie  ingens  fama  pervenit,  dedi  sanè  ope- 
ram,  quàm  potui  diligentissimam,  ut  ad  nos  egregius  perferretur 
liber.  Àt,  ô  vel  hoc  nomine  detestanda  bella  feralia,  quae,  tôt 

[a]  Ils  le  peuveut,  comme  les  curés  peuvent  empêcher  Vexécution  des  dispeaset 
données  par  les  évéques,  en  jugeant  leur  supérieur  et  par  la  désobéissance  à 
ses  ordres.  Au  reste,  admirable  effet  des  libertés  de  TEglise  gallicane,  de  para- 
lyser la  clémence  et  la  bonté  du  saint  Siège. 
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terra  maTiqae}[interfi]sis  exercitibus^  hoc  quoque  commerdum 
intercludant  I  Quàm  perlegissem  libens^  non  modo  fortissimo 
gravissimaeque  Hispaniensis  Ëcdesis  monumenta,  tàm  eniditâ 
manu  in]pristinum  splendorem  restitata ,  verùm  etiam  doctiss* 
mas  easdemque  sanctissimas  dissertationes  tuas^  prssertlm  verè 
eas  quaB  ad  christianaB  pœnitentiae  disciplinam  atqne  ad  ecclesias- 
ticam  castitatem^  aliaque  vitae  clericalis  officia  pertinerenti  Inté- 
rim solatii  loco  erit  Synopsis  tua,  quam  ad  me  per  eminentism- 
mum  Jansonium  nostrum,  virum  omni  ex  parte  omatissimum, 
transmittendam  curasti. 

Neque  quidquam  occurrit  quod  aetatem  nostram  illustraiet 
magis.  Primùm  enim  gratissima  veniet  non  modo  ad  Hispanien- 
ses  ac  novi  orbis,  sed  etiam  ad  Gallicanos  totiusque  adeô  orbis 
episcopos  adhortatio,  ut  concilia  fréquenter  célèbrent  :  qui  yél 
maximus  concilii  Tridentini  fructus  esse  debuit  :  idque  unum  si 
perviceris,  ecclesiarum  dignitas  ac  sanctitas,  nec  modo  episoo- 
palis  ordinis  ampliiudo,  verùm  etiam  apostolicœ  Sedis  priscus 
revirescet  vigor;  episcopis  omnibus  beatissimi  Capitis  auctorita- 
tem  communi  studio  secuturis  :  necesse  est  enim,  ut  quà  primûm 
constitit,  eâdem  vi  canonica  disciplina  reflorescat. 

Jàm  illud  quàm  christianum ,  doctlssime  Cardinalis ,  quàm 
summo  Praesule  ac  theologo  dignum,  quod  regulam  morum 
exemplis  decretisque  Armas  ;  efflcisque  plané  ut  valeat  apostoli- 
cum  illud  :  Omnia  probate;  quodbonum  est  tenete  ^;  et  illud  :  Ut 
probetis  potiora ,  ut  sitis  sinceri  et  sine  offensa  in  diem  Christi*. 
Ità  quippè  verè  sinceri  ac  sine  offensa  sumus,  si,  cùm  de  pras- 
ceptis  agitur,  animo  et  conscientiae  aifulgentem  purioris  potio- 
risque  rationis  lucem ,  tanquàm  vitsB  ducem ,  obscurioribus  ac 
debilioribus  visis  anteponimus  :  neque  quidquam  absurdius  aut 
à  christianft  gravitate  atque  constantià  alienius ,  quàm  ut  per 
Doctorum  flexibilia  décréta ,  theologiam  lubricam  atque  ver- 
satilem,  opinionum  aestus  seu  lusus  abripiat  ac  distrahat;  quo- 
rum operà  cautum  oportuit ,  ne  circumferremur  onmi  vento 
doctrins. 

Quôd  autem  sacro  Cardinalium  coUegio  id  officii  allegas ,  xA 

«  I  Theiiûl.,  y,  2!.  -  «  Philip.,  i,  10. 
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novitates  arceant,  ac  vivendi  normam  suis  canonibus  constabili- 
tam  maniant  ac  fuldant;  Romanam  purpnram  omnibus  gentibus 
magis  maglsque  venerandam  praestas.  Itaque  suspicio  ac  véné- 
rer eminentissimam  dignitatem  tuam ,  pari  cum  pietate  atque 
exqiiisitissimà  eruditione  conjunctam  ;  ac  sapplex  flagito^  ut  me 
tibi  addictissimum  atque  obsequentlssimum,  eà  quâ  litteratos  ac 
theologos  soles  benevolentià^  prosequaris.  Yale. 

EPISTOLA  CCXXVII. 

CARDINALIS  DE  A6UIRRE  AD  BOSSUETUM. 

ILLUSTRISSIMO  ET  REVERENDfSSIMO  D.  J.  B.  BOSSUETO,  EPISCOPO  VELDEHBI. 
SALOTBM  PLDBIMAH. 

Neapoli,  hAc  die  10  septembris  1695. 

« 

Inter  tàm  multas  insignium  vironim  litteras ,  quas  fréquenter 
accipio/nulke.  mihi  gratiores  fuere  hisce  tuis^  nuper  Neapolim 
missis  ad  me  Româ  per  eminentissimum  Jansonium^  mihi  multis 
nominibus  venerandum.  Et  certè  multô  antequàm  ad  te  mitte- 
rem  Sytwpsim  recentem  coUectionis  Hispano-lndicae  conciliorum 
nuper  editam  Romanis  typis^  venerabar  te^  atque  împrimis  co- 
lebam  ob  egregias  lucubrationes ,  quibus  dogmata  fldei  catho- 
licae  Romanœ  adversùs  heterodoxos^  et  prscipuè  Jurieum^  vinr 
dicasti.  Porrô  tàm  ii  libri  quàm  alii  praecellentium  scriptonim 
florentissims  nationis  tus ,  quamvis  scripti  linguà  mihi  père- 
grinà^  acuerunt  animum  meum^  ut  illos  fréquenter  legerem^  et 
utcumquè  intelligerem ,  donec  jàm  tandem  mihi  familiares  facti 
et  faciles  visi  sont. 

Quôd  causaris  et  doles  feralia  isthsec  bella^  commercium  li- 
brorum  impedientia;  mihi  etiam  jamdiù  contingit^  quft  verbis, 
quà  scriptis  conquerenti^  et  assiduis  precibus  clamanti  ad  Deum 
pro  solidâ  pace  et  concordift  utriusque  praestantissimœ  corons , 
et  omnium  principum  christianorum  tam  inter  se ,  quàm  cum 
Ecdesià  apostolicà  Romanà^  et  hujus  felicissimo  statu^  ac  correc- 
tione  morum  in  quolibet  hominum  ordine  ac  statu ,  ac  doctrinft 
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morali  ad  pietatem  et  salutem  conferente.  Haec  ipsa  vota  mea 
pariter  tua  sunt^  ut  palam  testaris  in  disertissimà  hâc  epistolA  : 
et  satis  ostenderas  in  tôt  libris  praelaudatis ,  qui  fréquenter  Ro- 
mand perveniunt,  et  cum  fructu  lectitantur  ab  hominibus  doetis  , 
etiam  Cardinalibus  eximiè  eruditis  ac  piis^  prssertim  eminentis- 
simis  Casanate  et  DenhoiT. 

CoUectionis  illius  voitae ,  quam  luci  dediraus  Romae  comple-> 
tam  sub  flnem  praecedentis  anni  ^  multa  exemplaria  intégra  in 
Gallias  missa  sunt ,  et  ab  Ani.^soniis  illuc  portata^  aut  saltem  di- 
recta  ab  ipsorum  agente  Nicolao  THulliet^  quamvis  ob  pericula 
maris  et  terrœ  fortassis  nondùni  pervenerint  Lutetiam.  Sic  et 
lente  admodùm  et  cum  ingenti  periculo  ad  me  indè  mittuntar 
plures  libri,  praesertim  sanctorum  Patrum  editionis  San-Germa- 
nensis.  Videamus  an  forte  piissimus  Domînus  assiduas  Ecclesiae 
suaB  preces  exaudire  dignelur,  et  pacem  illam  nobis  donet^  quàm 
mundus  dare  non  potest^  praesertim  in  hoc  deplorato  statu  et 
cruentissirais  praeliis^  qualia  nunquàm  fortassis  visa  fuenint^  née 
leguntur  inter  christianos  exarsisse  à  tempore  ori>is  redempti. 
Aiebat  olim  Ammianus  Marcellinus  suo  tempore  non  fuisse  tàm 
infestas  invicem  feras^  quàm  erant  mutuô  plerique  christiano- 
rum.  Quod  ille  ethnicus  execrabatur  suo  aevo^  meliùs  nostro  la- 
mentari  possumus^  praesertim  sacerdotes  et  praelati^  quibus  pax 
communis^  et  aetema  animarum  salus  magnâ  ex  parte  indè  de- 
pendens  ^  cordi  esse  débet.  Fortassis  ubi  jàm  ad  summa  deven* 
tum  est^  et  crudelitas  mutua  videtur  summum  apicem  attigisse  y 
incipiet  apparere  pax  et  concordia  singulari  beneficio  Dei  :  nam 
alioquin  potiùs  desideranda^  quàm  speranda  est. 

Intereà,  doctissime  Praesul^  prosequere  studia  et  lucubratioaes 
tuas  y  praesertim  ad  dogmata  fldei  uberiùs  stabiiienda ,  et  laxio- 
rem  doctrinam  circà  mores  reformandam  ;  hoc  potissimùm  tem- 
pore^ quo  tôt  scripta  ubique  prodeunt  à  viris  eximiè  piis  et  doetis 
elaborata  advetsùs  illam  hberiorem  casuisticam  y  quae  à  fine  dr- 
citer  praecedentîs  saeculi  usque  modù  tôt  infelicesfructus  protulit, 
et  pernidosas  thèses,  quarum  utiuàm  postremae  fùerint^  centam 
et  decem  ut  minimum,  hactenùs  fulguritœ  sacro  Yaticani  igné. 
Mibi  nondùm  fuit  otium  sufflciens  ad  ea  commenta  ex  institato 
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refellenda  ;  solùm  obiter  ea  in  variîs  libris  refutare  potui ,  prse- 
sertim  dùm  exponendis  conciliis  incumberem  ^  et  detinerer  tôt 
aliis  studiis,  ac  curis  alterius  generis  in  Urbe^  donec  contigit 
prœ  nimio  labore  succumbere^  et  saepè  subire  œgritudines  satis 
notas^  quibus  non  semel  intra  postremum  annum,  Romse  ac  Nea- 
poli^  eum  ipsà  penë  morte  coUuctatus  fui.  Itaque  provinciam 
ejusmodi  et  quslibet  graviomm  studiorum  gênera  aliis  doctiori- 
bus  et  flrmiori  valetudine  fnientibus  relinquo  y  praBsertim  tibi  y 
dignissime  Prsesul^  atque  illustrissimo  Àbrincensi  episcopo^ 
Petro  Danieli  Huetio ,  qui  juxta  insignem  eruditionem  quâ  prae- 
stat,  et  toti  orbi  litterario  se  celebrem  reddidit ,  potest  tecum  id 
oneris  in  se  recipere^  atque  in  eà  parte  sequi  ductum  ac  zelum 
et  pietatem  eximiam^  quà  toi  gravissimi  Galliae  praesules^  et 
doctores  Sorbonici^  et  parochi  Parisienses  et  rothomagenses^ 
aUenissimi  ab  omni  haereseos  nota  ^  probabilismum  luxuriantem 
aliininandum  curarunt  ac  represserunt  ^  à  tempore  Urbani  YIII 
et  deinceps  usque  modo. 

Praedictum  D.  Petrum  Danielem  Huetium  saluta  nomine  meo^ 
et  illnstrissimum  D.  archiepiscopum  Rhemensem  %  quos  jam  pri- 
dem  diligo  ac  veneror,  et  exopto  diù  Qorere  tecum  in  commune 
bonum  Ecclesiœ^  et  nobiscum  studere  ad  revocandam  frequen- 
tiam  condliorum  jam  diù  intermissam  ubique  ferè^  cum  magnà 
reipublicas  cbristianae  jacturà.  Vale^  illustrissime  Domine^  atque 
in  orationibus  ac  sacri&ciis  tuis  et  tuorum  mémento  mel  bene  va- 
lentis  quidem  à  sex  mensibus  usque  modo. 


LETTRE  CCXXVIII. 

BOSSUET   A   MILORD    PERTH. 
A  Meaux,  ce  9  octobre  1695. 

J'ai  reçu  dans  votre  lettre  de  Rome  la  continuation  des  témoi- 
gnages de  vos  bontés.  Vous  êtes  dans  une  Cour  où  il  y  a  beau- 
coup de  religion  dans  quelques-uns^  et  beaucoup  de  politique  qui 

^  Carolns-Maoritius  Le  Tellier. 
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pourra  vous  étonner,  dans  les  autres  (a).  Au  milieu  des  pensées 
humaines,  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit;. et  la  foi  romaine^  révérée 
dans  tous  les  siècles,  subsiste.  Je  prie  Dieu  sans  cesse  pour  votre 
persévérance,  non-seulement  dans  la  véritable  doctrine,  mais  en- 
core dans  la  véritable  piété.  Je  vous  demande  la  conservation  de 
votre  précieuse  amitié,  et  la  grâce  de  me  croire  toujours  avec  la 
même  passion  et  le  même  respect,  etc. 

LETTRE  CCXXIX. 

MILORD   PERTH   A   BOSSUËT. 
A  Rome,  ce  14  novembre  4695. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  le  gentilhomme  qui  aura 
Fhonneur  de  vous  porter  cette  lettre,  M.  de  Menize,  un  de  mes 
amis,  qui  ne  m'a  jamais  abandonné,  et  qui  a  topjours  adhéré  an 
roi  par  principe  d'honneur  et  de  justice.  Je  serois  très-aise  d'r 
ajouter  de  religion  aussi;  mais  c'est  de  vous.  Monseigneur^  que 
j'espère  que^Dieu  se  servira  pour  lui  donner  des  principes  si  au* 
dessus  de  la  raison  humaine.  Pour  ce  qui  est  des  raisonnemeos 
sur  les  matières  qui  touchent  les  aflTaires  de  ce  monde,  vous  le 
trouverez,  comme  je  l'espère,  au  moins  en  quelque  façon  digne 
de  votre  illustre  protection  :  et  j'espère  que  si  vous  voulez  avoir 
la  bonté  pour  moi  de  discourir  avec  lui  sur  la  religion  catholique 
et  même  la  chrétienne,  car  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  trop  per- 
suadé de  ce  premier  principe,  il  en  sera  convaincu,  et  se  rendra 
avec  gloire  au  plus  habile  et  plus  digne  prélat  qui  soit  sur  la  terre. 

Pour  moi,  Monseigneur,  c'est  à  vous  que  je  dois  mes  espérances 
après  Dieu  :  et  si  par  mon  expérience  je  vous  adresse  un  autre 
malheureux  comme  j'étois,  c'est  par  charité  pour  lui,  et  pour 
donner  aussi  à  mon  illustre  Père  spirituel  l'occasion  d'exercer  sa 
charité.  Et  je  prie  le  Seigneur,  qui  est  la  charité  essentielle^  de 
vouloir  bénir  ce  dessein,  afin  que  ce  gentilhomme,  qui  m'est  fort 
cher,  puisse  participer  au  bonheur  dont  je  jouis  par  la  grâce  de 

(a)  Préjugé  contraire  à  la  cooyiction  des  hommes  qui  connoissent  à  fond, 
non  saperficiellement,  la  Ville  des  Pontifes,  des  martyrs  et  des  saints. 
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Dieu^  en  espérant  de  parvenir  dans  le  ciel  à  la  joie  et  à  la  tran- 
quillité dont  je  suis  si  injustement  privé  en  ce  monde  par  les  en- 
nemis du  plus  saint  roi  gui  soit  sur  la  terre.  J'espère^  Monseigneur^ 
que  vous  pardonnerez  ma  présomption^  et  que  vous  continuerez 
de  m'honorer  de  votre  bienveillance^  comme  étante  etc. 

Je  vous  supplie  de  m'accorder  votre  sainte  bénédiction  pater- 
nelle et  épiscopale. 

LETTRE  CCXXX. 

M.  DE  MENIZE,  GENTILHOMME  ECOSSOIS, 

AMI  DE  MILORD  PBRTB,  A  BOSSUET. 

La  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  est  d'un  de 
vos  admirateurs  et  mon  cher  patron^  le  comte  de  Perth,  milord 
chancelier  d'Ecosse.  C'est^  Monseigneur^  une  des  plus  grandes 
marques  de  son  amour  et  de  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  honoré^ 
que  de  me  vouloir  présenter  à  une  personne  que  tout  le  monde 
admire^  et  qui  semble  être  faite  tout  exprès  pour  honorer  notre 
siècle. 

Une  indisposition  m'a  fait  garder  la  lettre  quelques  jours^  et 
m'a  empêché  d'avoir  l'honneur  de  la  porter  moi-même .  Mais  pour 
vous  dire  franchement  la  vérité^  Monseigneur,  je  n'osois  pas  me 
produire  à  un  si  grand  jour,  et  je  n'ose  pas  encore,  sans  vous  de- 
mander pardon  par  avance  de  vous  présenter  une  personne  si  in- 
digne de  votre  connoissance,  qui  ne  sait  pas  encore  parler  de 
suite  six  mots  de  françois,  et  encore  moins  de  bon  sens,  et  qui  ne 
vous  apportera  rien  que  des  occasions  d'exercer  votre  patience  et 
votre  humilité.  Tout  le  mérite  que  je  pourrois  avoir  auprès  de 
vous,  Monseigneur,  c'est  d'admirer  de  plus  près  cette  profonde 
érudition,  cette  candeur,  cette  justesse  de  pensées,  et  toutes  ces 
grandes  qualités  qui  vous  ont  tant  fait  renonuner  dans  la  répu- 
blique des  lettres  et  dans  toutes  les  religions.  A  la  vérité.  Mon- 
seigneur, j'ai  commencé  de  vous  admirer  au  même  âge  que  j'ai 
commencé  déjuger;  car  quelque  scytMque  que  soit  notre  pays, 
votre  réputation  et  vos  écrits  se  trouvent  en  grande  vénération 
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dans  les  montagnes  et  les  neiges  de  celte  ultima  teUus  ;  et  moD 
cher  ami  et  patron  est  témoin  que  vous  avez  poussé  vos  victoires 
où  les  Romaius  mêmes  autrefois  ne  pouvoient  pas  porter  leurs 
armes. 

Je  vous  demande  mille  pardons^  Monseigneur,  pour  la  libeiie 
que  j'ai  prise  de  vous  écrire  :  sitôt  que  ma  santé  me  permettra, 
je  viendrai  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  pour  être  auS- 
tor  tantiim  :  c'est  par  nécessité,  parce  que  je  ne  saiu*ois  pas  par- 
ler. J'ai  honte  de  n'avoir  pas  encore  appris  le  françois  :  et  les  agi- 
tations continuelles  de  cette  violente  usurpation  m'ont  fait  oublier 
le  peu  que  je  savois  de  quelque  chose  que  ce  soit,  aussi  bien  que 
mon  latin.  Mais  vous.  Monseigneur,  que  le  Dieu  de  la  nature  a 
fait  d'un  limon  bien  différent  de  celui  du  reste  des  hommes,  vous 
aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  m'excuser,  et  de  pardonner  k 
foiblesse  en  considération  du  respect  et  de  la  vénération  avec  la- 
quelle je  vous  assure^  en  fort  mauvais  françois,  mais  de  fort  bon 

cceur,  que  je  suis,  etc. 

DE  MENIZE. 

EPISTOLA  CCXXXL 

BOSSUËTUS  AD  CAUDINALEM    DE   AGUIRRE. 
Parisiis,  13  martii  2696. 

Nihil  mihi  unquàm  fuit  optatius,  eminentissime  CardînaliS) 
quàm  ut  in  urbem  profecturus  fratris  mei  illiustuo  coiispeda 
frueretur,  meque  et  se  totum  tuum  in  sinum  efifunderet;  sîn., 
quod  nolim,  abes,  quoad  fleri  poterit,  quocumque  loco  versabere, 
votissaltem  ac  desideriis  sequeretur.  Te  enim,  eminentissîDe 
Cardinalis,  ut  Ecclesise  lumen,  monimque  ac  pietatis  AYAmplar 
in  pectore  gerere,  in  ore  habere  noncesso,  summoque  te  hoooit, 
ac,  si  liberae  vocis  simplicitatem  admittis^  amore  prosequi  certain 
quoad  vita  supererit.  Quarè  etiam  atque  rogo,  ut  etiam  me  tibi 
addictissimum  solità  benevolentià  cohonestatum  velis.  Yale. 
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EPISTOLA  CCXXXII. 

CARDINALIS  DE  AGUIRRE  AD  BOSSUETUM. 
Romae,  die  10  julii  1696. 

Pergratum  mihi  fuit,  illustrissime  Praesul,  légère  litteras  tuas 

«imoris  et  honoris  plenas,  quas  exhibuit  domrius  nepos  tuus  ex 

*ratre,  semel  et  iterùm  à  me  admissus  libenter  adinodùm,  etcum 

^o  affectu  que  par  erat,  Intereà  prosequébar  lectionem  aurei  tui 

lîbri,  quogallicè  tueris  Historiam  Variationum  jam  antè  editam 

3.d versus  hetcrodoxos  quosdam  et  praeserlim  Jurieum.  Has  lucu- 

brationes  tuas,  et  quasdam  alias  ejusdem  ferè  arguraenti,  légère, 

autsaltem  audire  mihi  jam  pridem  in  deliciis  fuit.  Gaudeo  enim, 

non  solùm  olim,  sed  etiam  modo  gravissimam  Ecclesiam  Gallica- 

nam  tam  insignes  prœsules  simul  et  scriptores  habere,  qui  fîdem 

catholicam  adeè  fortiter  et  eruditè  tueantur  adversùs  quaslibet 

novatorum  calumnias,  imô  et  deliramenta. 

Prœtereà  mihi  admodùm  placet  tam  in  scriptis  tuis ,  quàm  in 
aliis  recentibus  modemorum  Galliae  praesulum  ac  doctorum  légère 
plura  ad  disciplinamecclesiasticam,etdoctrinammorum  tutiorem 
spectantia,  quœ  quotidiè  in  omnibus  ferè  regnis  et  nationibus  ma- 
gis  ac  magis  vigent  iiiter  scriptores  magni  nominis.  Uportet 
certè  in  hâc  parte  exerere  ampliùs  et  uberiùs  sacrae  eruditionis 
vires,  quibns  abundas,  simul  cum  illustrissimis  antistitibus  Rhe- 
mensi  et  Abrincensi ,  quos  jam  diù  impensè  diligo  ac  veneror. 
Idipsum  spei-o  de  illustrissimis  prœsulibus  Parisiensi  [a)  et  Aure- 
lianensi  (ô),  dndùm  mihi  ex  famâ  et  communi  œstimatione  notis, 
quosvelim,8i  occasio  fuerit,  salutesnomine  meo. 

Intereà  jam  à  multis  mensibus,  Deo  fa  vente,  fruor  et  frui  spero 
optatâ  salute,  cujus  defectum  prostremis  hisce  annis  passus  fui 
Romae  ac  Neapoli.  Epilepsia  illa,  quâ  excruciabar  interdùm  cum 
maguo  vitaî  discrimine,  cessavit  jam  à  multis  mensibus,  et  cen- 
setur,  juxta  disposilionem  praesenlem  quotidiè  ampliùs  confirma- 
tam,  minime  reditura.  Yale,  Prœsul  doctissime  ac  piissime,  me- 
ta) LudoYÎcus  AntoDiUB  de  NoaHles.  —  (6)  Cœsar  du  Cambousl  de  Coisllo. 
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qae  inter  veneratores  tuos  et  amicos  recense ,  et  in  sacriflciis  ae 

orationibus  luis  ac  tuorum  mei  apud  Deum  mémento. 

LETTRE  CCXXXin. 

BOSSUET  A  M.  L'ABBË  RENAUDOT. 
A  Meaux,  ce  25  juin  1696. 

Je  vous  rends  grâces.  Monsieur,  de  la  copie  des  sentences  des 
Inquisitions  (a).  Le  dépôt  de  la  foi  est-il  pas  bien  en  de  telles 
mains  (b)  ?  Dieu  veillera  sur  son  Eglise,  gui  a  bien  besoin  de  ses 
bontés.  C'est  encore  une  autre  merveille  que  Tempereur  se 
trouve  rien  à  dire  à  ces  censures ,  sinon  qu'elles  sont  contre  les 
jésuites.  Blandez-moi,  Monsieur,  je  vous  prie,  à  votre  loisir, 
comment  notre  ami  est  content  de  la  Trappe.  Je  suis  à  vous^  Mon- 
sieur, comme  vous  savez. 

LETTRE  CCXXXIV. 

BOSSUET  A  M.  PASTEL,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 
A  Meaux,  ce  3  août  1696. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  avec  une  sincère  reconnoissance  le  témoi- 
gnage de  Tamitié  de  votre  famille,  dans  votre  lettre  qui  m'a  été 
rendue  par  M.  votre  frère  [c).  Il  continue  toujours  à  honorer  son 
ministère,  et  c'est  Fexemple  de  notre  église. 

(a)  Vannée  précédente  1695,  le  17  septembre,  la  congrégation  de  TlnqpiiFition 
avoit  condamné  un  liTre  de  M.  Bafllet,  de  la  Dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  Ob 
culte  qui  lui  est  dû  ;  imprimé  à  Paris,  en  1693.  Elle  proscriyit  par  le  même 
jugement  l'Année  chrétienne  de  M.  le  Toumeux.  L'Inquisition  d'Espagne  nadà 
la  même  année,  le  14  norembre,  un  décret  contre  les  Actes  des  Saints  de  Boi- 
landus,  des  mois  de  mars  et  d'avril,  publiés  par  les  jésuites  d'AuTers.  Le  motif 
de  la  censure  étoit  qu'ils  révoquoient  en  doute  les  visions  et  révélations  de 
Simon  Stock,  grand  promoteur  de  la  confrérie  du  Scapulaire  de  la  sainte  Vierge. 
L'empereur  Léopold  écrivit  au  Roi  Catholique  pour  se  plaindre  de  cette  cen- 
sure, précisément,  comme  le  dit  Bossuet,  parce  qu'elle  étoit  contre  les  jésuites; 
mais  la  défense  qui  exduoit  leur  ouvrage  d'Espagne ,  ne  fût  levée  qu'en  17is. 
(  Les  édit,  )  —  (6)  Seroit-il  plus  en  sûreté  dans  les  mains  d'un  docteur  particulier 
que  sous  la  garde  d'un  corps  chargé  par  l'Eglise  universelle  de  TeiUar  an  main- 
tien de  la  vraie  doctrine?  —  (c}  Chanoine  de  Meaux,  et  grand  vicaire  du  prélat. 
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Il  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit ,  après  avoir  si  longi^mps 
souillé  sa  plume  impie  et  licencieuse  dans  toutes  sortes  d^empor- 
temens  et  d'erreurs^  s*est  fait  prendre  enfln  pouf  avoir  osé  pu- 
blier un  livre  abominable  sur  la  Trinité  [a),  où  il  a  poussé  le  blas- 
phème jusqu'à  dire  qu'il  y  a  trois  dieux.  J'ai  ce  livre,  et  il  ne  faut 
pas  vous  fatiguer  à  m'en  envoyer  des  extraits  :  il  est  monstrueux 
en  toutes  ses  parties.  On  a  vu  que  pour  le  bien  de  l'auteur  et  pour 
celui  de  toute  l' Eglise,  il  étoit  bon  de  l'enfermer;  et  M.  de  Paris 
a  remis  entre  les  mains  de  Desgrets  un  ordre  du  roi  pour  le 
mettre  à  Saint-Lazare.  M.  do  La  Reynie  l'avoit  déjà  fait  arrêter, 
rayant  trouvé  débitant  lui-même  ses  ouvrages.  11  seroit  digne 
sans  doute  d'un  plus  rigoureux  châtiment,  s'il  n'y  avoit  autant 
de  folie  que  d'erreur  et  d'impiété  dans  ses  écrits.  Je  suis  avec  l'es- 
time que  vous  savez,  etc. 

LETTRE  CCXXXV. 

BOSSUET  A  M.  PAYEN»  LIEUTENANT  GÉNÉRAL. 

PRÉSIDENT  AU  PRÉSIDIAL  DB  MKAUZ. 

A  GermigDy,  au  mois  d'août  1696. 

M.  de  Thémines  vient  de  me  mander.  Monsieur,  qu'il  acceptoit 
la  proposition.  J'en  suis  très-aise  pour  le  bien  de  la  paix,  et  afin 
que  tout  le  monde  concoure  à  la  splendeur  et  à  l'unité  du  culte 
de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  M.  le  Prévôt  trouble  notre  concert.  Il 
a  donné  sa  parole  :  la  considération  de  ses  ofBciers  ne  doit  plus  le 
peiner,  puisque  les  principaux  ont  leur  place  plus  honorable  dans 
le  présidial^  et  que  les  autres  dans  une  occasion  de  concert  public 
ne  sont  nullement  à  considérer.  C'est  l'ordre  de  M.  le  chancelier, 
de  M.  de  Pontchartrain  et  de  M.  l'intendant.  J'ai  tout  concerté  avec 
eux,  et  ne  prendrois  pas  plaisir  de  me  voir  dédit  :  cela  aussi  bien 
seroit  inutile.  Il  est  bon.  Monsieur,  et  je  vous  en  prie,  de  faire  par- 

{a)  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Fausses  Idées  des  Scholastiques  sur  toutes  les 
matières  de  la  Théologie.  Le  P.  Hugo,  chanoine  régulier  de  Tordre  des  Pré- 
montrés,  le  réfuta;  et  Faydit,  après  sa  sortie  de  Saint-Lazare,  lui  répliqua  par 
un  écrit  qui  parut  en  1704,  et  dans  lequel  il  adoucit  les  propositions  qui  avoient 
réTollé  dans  son  premier  ouvrage. 
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1er  à  M.  le  Prévôt.  Je  lui  parlerai  après,  et  ce  sera  d'une  maiiièi^ 
à  lui  faire  voir  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  nous  troubler.  Après  totf 
il  ne  s*agit  que  d'une  provision  et  pour  un  seul  jour.  L^intentici 
du  roi  est  que  tous  les  corps  honorent  la  sainte  Vierge  protec- 
trice de  son  royaume,  qui  vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes 
grâces.  Un  trouveroit  trës-mauvais  que  le  concours  manquât  ;  e: 
celui  par  qui  il  seroit  rompu  ayant  à  en  rendre  raison^  je  puis  as- 
surer  qu'il  n'en  rendra  jamais  une  qui  soit  agréable.  Je  sers 
mardi  de  bomie  heure  à  Meaux  [a),  et  en  état,  s'il  plaît  à  Dieu,  &. 
tout  terminer  d'un  commun  consentement.  Je  suis  avec  TesliiiH 
que  vous  savez.  Monsieur,  très-parfaitement  à  vous. 

LETTRE  CCXXXVI. 

BOSSUËT  A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT. 
1696. 

C'est  vous.  Monsieur,  qui  m'avez  donné  l'agréable  avis  de 
milord  grand  chancelier  d'Ecosse.  Depuis  ce  temps-là  nous  nou> 
cherchons  l'un  l'autre  avec  un  égal  empressement.  J'ai  été  à  Saint- 
Germain  ;  j'ai  été  en  un  autre  lieu  où  I'oq  m'avoit  assuré  qu'il 
étoit  ;  j'ai  été  au  collège  des  Ecossois,  où  l'on  m'avoit  dit  qu'il 
devoit  dîner.  Joignez-nous,  Monsieur,  je  vous  en  supplie,  dèi 
aujourd'hui,  s'il  se  peut:  j'attendrai  ici  vos  ordres  toute  la  jour- 
née. Vous  savez  ce  que  je  vous  suis. 

{a)  Le  prélat  se  rendit  eD  effet  à  Meaux,  avant  la  fêle;  et  parvint  tellemefiti 
concilier  les  esprits,  que  d'un  commun  accord  on  dressa  la  Teille  de  la  Notf^ 
Dame  d'août  un  acte  sous  seing  privé ,  dont  la  minute  fut  déposée  entre  9e> 
mains,  et  par  lequel  on  détermina  provisionneUement  le  rang  que  chacun  devai; 
occuper  tant  à  la  procession  qu'aux  autres  cérémonies  pubUques.  [Les  édit] 
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LETTRE  CCXXXVII. 

BOSSUET  A  MILORD  PERTH. 
A  Memix,  ce  16  août  1696. 

Ce  n'est  pas  avec  vous^  Milord;  c'est  avec  Leurs  Majestés  Bri- 
tanniques et  avec  Monseigneur  le  prince  de  Galles  (a)  quMl  se  faut 
réjouir  de  ce  que  vous  êtes  choisi  pour  son  gouverneur.  Dîeû 
vous  préparoit  à  cette  grande  charge  par  les  souffrances  qui  vous 
ont  rendu  en  quelque  façon  le  martjrr  de  la  religion  et  de  la 
royauté  9  où  Dieu  veut  que  Sa  Majesté  reluise.  Conservez  donc  à 
l'Eglise^  Milord,  ce  grand  et  précieux  dépôt;  et  gardez  en  la 
personne  de  ce  jeune  prince  un  instrument  dont  je  crois  que  Dieu 
se  veut  servir  pour  Texécution  de  ses  grands  desseins.  11  falloit 
un  honune  comme  vous  pour  les  seconder.  J^aurai  bientôt  Fhon- 
neur  de  vous  embrasser,  et  je  suis  avec  un  respect  sincère ,  etc. 

LETTRE  CCXXXVra. 

BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  {à). 
A  Meauz,  26  décembre  1695. 

Quoique  vous  sachiez^  Monsieur^  Tintérèt  sincère  que  je  prends 
en  ce  qui  regarde  votre  famille  »  je  me  fais  un  trop  grand  plaisir 
de  vous  le  dire  pour  être  capable  d*y  manquer.  Je  suis  très-aise 
de  voir  un  saint  succéder  à  un  saint^  et  s'il  est  permis  de  le  re- 
garder un  peu^  \m  ami  qui  m*est  très-cher  à  un  autre  qui  me 
Test  au  dernier  point.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

{a)  Fils  de  Jacques  \\,  connu  depuis  en  France  sous  le  nom  de  chevalier  de 
S^l-Georges.  Il  se  relira  dans  la  suite  à  Rome,  où  il  fut  reconnu  roi  d'Angleterre. 

(6)  Cette  lettre  et  celles  qui  vont  suivre,  à  M.  de  Noaiiles  archevêque  de  Paris, 
sont  inédites.  Les  autographes  de  Dossuet  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du 
Louvre,  Manuscrits  Noaiiles,  vol.  VI  et  IX. 

TOM.  XXVI.  33 
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LETTRE  CCXXXES:. 

BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
A  Meaux^  i«'  novembre  1696. 

Mou  neveu  est  très-  éloigné,  mon  cher  Seigneur,  de  parler  mol- 
lement à  Rome  sur  votre  ordonnance.  Pour  moi,  je  me  suis  trop 
expliqué  par  les  lettres  que  j'ai  écrites  en  ce  pays-là  pour  y  lais- 
ser aucun  doute  de  mon  sentiment.  Après  tout  il  nous  revient  de 
tous  côtés  que  Rome  n'a  plus  besoin  d'être  excitée.  Je  ne  sais  si 
le  cardinal  Noris  fera  encore  longtemps  le  mystérieux,  mais  enfin 
le  torrent  l'emporte.  L'oserais-je  dire?  Vous  donnez  à  l'Eglise  de 
France  l'avantage  d'avoir  à  cette  fois  instruit  sa  mère  l'Eglise 
romaine,  et  peut-être  que  vous  avez  sans  rien  hasarder  les  appro- 
bations de  ce  côté-là. 

Je  ne  suis  plus  du  tout  en  peine  de  rien  sur  le  sujet  de  M.  ***, 
après  ce  que  vous  m'en  écrivez.  Il  faut  toujours  dire  ce  qu'on 
pense  à  ses  amis  et  après  se  reposer,  quand  ce  sont  des  amis 
comme  vous,  sur  leur  prudence  et  leurs  sainte»  intentions. 

Je  vais  demain  à  la  Fortelles-les-Rosoy,  d'où  le  trajet  est  si 
petit  pour  Fontainebleau,  que  je  compte  d'y  être  le  3.  Si  vous 
avez,  mon  cher  Seigneur,  quelque  ordre  à  m'y  donner,  vous  savez 
mon  obéissance. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Mirepoix,  où  il  est 
comme  nous  tous  en  admiration  sans  réserve  de  l'ordonnance  ; 
mais  je  vois  qu'il  n'avoit  point  reçu  le  paquet  où  je  la  lui  avois 
envoyée  de  votre  part,  quoique  je  l'eusse  confiée  en  mains  q[ui 
paraissoient  sûres. 
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LETTRE   CCXL. 

BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
Dimanche. 

Je  vous  renvoie^  mon  cher  Seigneur,  récrit  que  vous  m'avez 
confié  :  plus  tard  que  je  ne  vous  Tavois  promis;  mais  assez  tôt, 
puisqu'on  a  ordre  de  vous  le  porter  à  Conflans.  Avec  deux  heures 
de  réflexion,  je  me  mettrai  en  état  d'y  dire  ce  qu'il  faut,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Tout  consiste  maintenant  à  la  diligence.  Je  serai  prêt  à 
tout  moment.  Donnez  ordre,  je  vous  en  conjure,  que  tous  ces 
Messieurs  se  trouvent  avec  nous.  C'est  à  la  conclusion  qu'on  a 
besoin  de  ramasser  tout  le  bon  conseil.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous 
inspire  une  paix  qui  ne  blesse  ni  n'afibiblisse  la  vérité. 

LETTRE  CCXLI. 

BOâSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
A  Meauz,  45  août  1697. 

Voilà,  mon  cher  Seigneur,  les  deux  articles  à  considérer  dans 
la  quatrième  thèse  qui  est  celle  du  1"  août.  liO  38*  article  a  ces 
mots  :  AmoT  Deipr opter  se,  sine  ullo  ad  nos  respectu,  etpossi- 
bile  est  et  prœcipitur. 

Dans  la  même  thèse,  article  40,  est  aussi  la  suffisance  de  l'attri- 
tion.  Dans  toutes  les  quatre  thèses  on  afiecte  le  sine  uUo  respectu; 
il  est  dans  celle  du  26  juin,  article  U  ;  dans  celle  du  3  juillet, 
article  12;  et  dans  celle  du  16  juillet,  article  23. 

Dans  la  thèse  du  3  juillet  se  trouve  encore,  article  33,  la  suffi- 
sance de  l'attrition,  comme  dans  l'article  40  de  la  thèse  du  l""' 
août. 

Dans  la  même  thèse  du  3  juillet,  article  40,  tout  à  la  fin,  se 
trouve  en  termes  formels  l'infaillibilité  du  Pape  d'une  manière 
aussi  odieuse  que  dans  la  censure  de  Strigonie.  Ecclesia  romana 
sola  infallibilHer  définit  :  l'Eglise  romaine  ne  définit  que  par  son 
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Pontife;  il  s'agit  dans  tout  cet  article  des  prérogatives  du  Pape  ; 
le  sola  est  exclusif  du  Concile  et  de  l'Eglise  catholique. 

Tout  cela  est  attentatoire  à  notreautorité. 

Les  deux  articles  où  est  enseignée  la  suffisance  de  rattrition, 
sont  directement  opposés  à  la  décision  de  notre  grande  ordon- 
nance sur  la  grace^  où  vous  mettez  expressément  Tamour  com- 
mencé comme  nécessaire  à  la  justification.  Je  me  suis  fait  relire 
l'article. 

Le  sine  ullo  respectu  ad  nos  dans  ce  temps  est  d'une  visible 
affectation  pour  favoriser  M.  de  Cambray  ;  et  il  ne  falloit  point 
dissimuler  que  cela  s'entend  seulement  de  l'objet  spécificatif^  sans 
exclusion  des  autres  motifs  qui  ont  rapport  à  nous^  et  qui  dans 
la  pratique  sont  absolument  nécessaires. 

Dans  la  thèse  du  16  juillet^  article  23^  il  est  porté  formellement  : 
Caritas  est  virtus  theologica  ex  objecta  y  tian  materiali,  tùm  far* 
malt,  quod  utrumqut  est  Dei  perfectio  quœlibet.  Il  y  a  contra- 
diction que  la  charité  ait  pour  objet  formel  toute  perfection  de 
Dieu 9  et  qu'en  même  temps  elle  soit  sans  rapport  à  nous,  puis- 
qu'il y  a  des  attributs  qui  emportent  nécessairement  ce  rapport^ 
comme  la  bonté  et  la  miséricorde. 

Quant  à  la  thèse  de  l'infaillibilité^  surtout  d'une  manière  si 
odieuse^  elle  nous  attaque  avec  toute  l'Eglise  de  France,  et  même 
aux  termes  où  elle  est  couchée^  avec  la  plupart  des  auteurs  même 
ultramontains,  le  sola  n'étant  approuvé  que  d'un  petit  nombre. 

Ainsi  il  me  parolt  évident  que  vous  pouvez  user  de  votre  auto 
rite  pour  faire  supprimer  ces  thèses,  et  pour  établir  votre  droit  de 
faire  examiner  toutes  les  thèses  des  religieux  [a)  en  sorte  qu'il  y 
ait  quelqu'un  qui  en  réponde  au  roi,  au  public  et  à  vous. 

C'est  le  seul  moyen  d'empêcher  les  divisions  que,  ces  thèses 
feront  naître  infailliblement  avec  le  Pape  ;  il  croira  que  c'est  lui 
faire  une  querelle  que  de  supprimer  ces  thèses,  où  on  mettra  son 
infaillibilité  :  il  faudra  donc  demeurer  exposé  à  les  laisser  passer, 
ou  établir  un  moyen  pour  les  prévenir  en  les  assujettissant  à  votre 
examen,  qui  après  tout  est  de  droit  commun,  puisque  vous  êtes 

(a).  Les  thèses  dont  Bossuet  vient  de  parler,  étoient  avancées  par  les 
jésuites. 
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naturellement  le  juge  de  la  doctrine.  La  conjoncture  est  heureuse 
pour  établir  votre  autorité. 

Souvenez- vous,  je  vous  en  supplie,  du  P.  Augustin,  bamabite, 
qui  n'attend  que  son  rétablissement  pour  s'aller  jeter  à  la  Trappe. 
Je  vous  en  parle  pourtant,  mon  cher  Seigneur,  sans  rien  savoir 
et  en  supposant  que  les  raisons  de  lui  retirer  les  pouvoirs  ne  peu- 
vent être  que  bonnes.  Tout  à  vous  avec  respect... 

EPISTOLA  CCXLir. 

BOSSUETUS  AD  CARDINALEM  NORIS. 

3  Septembris  1696. 
•  *  • 

Redit  ad  te  nepos  meus,  eminentissime  Gardinalis,  non  jam  à 
me,  sed  ab  illustrissimo  archiepiscopo  Parisiensi,  amico  meo 
singulari  jussus,  qui  in  doctas  manus  tuas  ejusdem  praesulis  Con- 
stitutionem  (a)  déférât,  te  sanè  dignissimam.  Et  ille  quidem  chri- 
stianam  commendat  gratiam;  tu  ejusdem  gratis  defensor  intrepi* 
dus,  nomen  tuum  posteris  commendasti.  lUe  Àugustinum  mentiez 
extoUit  laudibus,  tu  parentem  tuum  ab  adversarioram  intempe- 
riis  pari  facundià  ac  doctrinaB  glorift  vindicasti  ;  ejus  discipulo» 
ac  fortissimos  gratiae  defensores,  Joannem  Maxentium  (b)  socios* 
que  ab  Eutychianismi  labe  purgatos,  orbi  christiano  puros  et  in- 
tegros  reddidisti.  Quid  verè  est  postremA  Apologià  tuA,  quam 
tuo  munere  accepi;  quid,  inquam,  est,  eminentissime  Cardinalis> 
et  elegantià  jucundius,  et  eruditione  praestantius,  et  omni  litte- 
rarum  génère  ornatius?  Quidquid  ex  antique  historià  tangis^ 
mirum  in  modum  illustras.  Patribus  inserendus,  Patrum  locos 
excutis  reconditissimos  ;  omnia  circumspicis,  retegis,  ornas,  lec- 
toremque  tul  cupientissimum  fads.  Tuere,  doctissime  Gardinalis, 
episcopos  Gallicanos  pro  verà  Augustini  theologiâ,  pro  morali 
disciplina,  pro  antiquitatis  honore  tuis  jam  auspiciis  acriter  cer- 
taturos;  meque  tuâ  benevolentiâ  honestatum  velis,  Eminenti» 
tuae  addictissimum  et  obsequentissimum. 

(a)  Agitnr  de  constitutione  édita  occasione  libri  cai  titulus  :  Problème  ecclé- 
siastique, {b)  De  MaxeuUo^  ScythicB  monacho. 
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EPISTOLA  CCXLIIl. 

BOSSUETUS   ABBÂTI    GRAVINiE   (a). 
In  Genniniaco  nostro,  xiv  kal.  decemb.  1696. 

Accepi^  mi  illustrissime^  litteras  tuas  humanitatis  ofBciique 
plenas;  tantae  verô  venustatis^  ut  statlm  persentiscerem  Tullians 
eloquentisB  gustum.  Itaque  arripui  libellum^  quo  me  munere  cu- 
mulatum  voluisti  :  nihil  aut  sermone  elegantius^  aut  sententia- 
rum  gravitate  msgus  ac  sapientius  visum  est^  seu  Juris  scrutaris 
origines^  seuluctuimodum  poms  (b),  seu  latinse  linguse  fontes  ra- 
seras^ et  Graecorum  opibus  nos  ditas.  Cœtera  omnia^  paris  licet 
eloquentise^  oommemorare  non  vacat.  Nec  desunt  vemaculi  ser- 
monis  gratiae^  quibus  si  Apocalyptiea  nostra  vel  pondus  accesserit, 
tuas  inter  manus^  quidquid  contigerint  continuô  exsplendescet. 
Rem  sanè  non  indignam  ingenio  tuo  et  eloqueniiâ^  ut  Romam 
cbristianam^  et  Ëcclesiâe  caput  ab  impiorum  calumniis  vindican- 
dum  putes  ex  ipsâ  historiée  ûde^  et  certis  verbi  divini  testimo- 
niis.  Quà  de  re  tibi  gratias  refero^  quantas  possum  maximas  :  nec 
minores  quôd  abbatem  Bossuetum  tantà  benevolentiâ  prose- 
quare.  Phelipucium  verô  nostrum^  tul  assiduum  laudatorem, 
etiam  atque  etiam  tibi  commendatum  volo.  Me  verô,  mi  illos- 
trissime,  scito  perpetuum,  quâcumqueratione  licuerit,  studiorum 
tuorum  fautorem  futurum,  atque  omnia  praestiturum  qus  ab 
amicissimo  atque  addictissimo,  tuarumque  laudum  studiosissimo 
exspectare  possis.  Yale. 

(a)  Joannos  Vincentius  Gravina ,  Bomœ  fato  functus  6  januarii  1718,  aonoi 
Datas  54.  Inter  hujus  svi  scriptores  claruit;  multaque  opéra  edidit ,  quorum 
prœcipua  sunt  :  Origines  Juris  civilis  :  De  Romano  Imperio  liber  tingulorù. 
\b)  Ailudit  ad  epistolam  Gravinœ  de  modo  luctui  ponendo. 
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EPISTOLA  CCXUV. 

illdsthissikohum  et  reyerendissiiiobum 
ECCLESIiE  PRINCIPUM, 

Caboli-Mauritii  Le  Tellier,  archiepiscopi-ducis-reinensis  ;  Lddovici-Antonii 
DB  NoAiLLES,  archiepiscopi  Parisiensis;  Jacobi-Benigni  Bossubt,  epiacopi 
lieldensis;  Guioonis  de  Sève,  episcopi  autrebateosis ,  EtHenrici  Feydbau 
DE  Brou^  episcopi  Âmbianensis  ; 

AD  SANCTISSIHUH 
D.  D.  INNOCENTIUM  PAPAM  XII, 

Gontrm  libmm,  eoi  titalus  est  :  Nodua  prœdestinatimU  dissolutus,  audore  Cœlestiho 
S.  R.  E.  Pretbytero  Cardinali  Sfomprato,  typis  mandatam  Rome,  anno  1696  (a). 

Beatissime  Pater  ^ 

Ëpiscoporum  est  sine  personarum  acceptione  detegere  errqres, 
qui  quo  altiore  loco  se  attoUunt^  eo  graviore  ictu  conterendi.  Ita- 
que  ad  Apostolatum  vestnim  déferre  cogimur  propositiones  istas  : 
primam  :  a  Quantum  ex  parte  Dei  est^  omnes  dilecti  :  omnes  ad 
vitam  aetemam^  aut  aliquid  quod  vitâ  aetemà  melius  sit^  ut  de 
infantibus  baptismo  non  tinctis  posteà  dicemus^  destinati.  »  HaBC 
scripta  reperimus  in  libro,  cui  titulus  :  Nodus  prœdestinaHonis 
dissolutus^.  Neque  enim  metuimus^  beatissime  Pater^  ne^  quia 
eminentissimum  Cœlestinum  Sfondratum^  tôt  egregiis  dotibus 
oommendatum^  ut  serviret  Ecclesiae^  ad  tantam  dignitatem  pro- 
vexistis^  idcircô  illius  quoque  ignoscatis  erràtis  qusB  ad  Ecdesis 
fldem  labefactandampertinerent,  imô  vero  scimus  vestramSanc- 
titatem^  ut  veritati  et  Ëcclesise  serviat^  nuUius  nomini  parcitu- 
ram^  ac  magis  peccaturos  nos^  si  necessaria  taceamus. 

Sanè  faveamus  licet  optimi  viri  memoriae  ingenio  et  eleganti»^ 
tamen  ob  tupuimus  ad  inauditas  voces.  Sed  cùm  auctor  ad  alios 
nos  remittat  locos,  ubi  de  infantibus  sermo  sit^  ad  eam  tandem 
partem  legendo  devenimus^  in  quâ  haec  sunt  posita*  :  a  Parvulos 
quôd  attinet,  qui  sine  baptismo  decedunt^  cœlesti  quidem  regno, 

«  p.  I,  §  1,  n.  2,  p.  14.  —  «  Ihid.,  n.  13,  p.  48. 

(a)  De  Sfondrato  vide  PnefatioDem  Defens,  Deciar.  Cleri  Gallieani* 
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quasi  patemœ  cuIpsB  reos^  nec  expiatos^  exclusit;  non  exdusit 
tamen  naturalibus  bonis,  »  beatitudine  scilicet  naturali,  quod 
primùm  annotamus  :  «  et  à  peccato  praiservavit,  SBteraoque  sap- 
plicio,  quo^  si  adolescerent^  puniendi  essent;  cùm  sola,  inqnit^ 
praeservatio  à  peccato,  »  quam  semper  supponit  in  parvuli»,  ori- 
ginali  licèt  vero  magnoque  peccato  inquinatis,  «  pluris  valeat, 
majorisque  pretii  sit,  quàm  regnum  ipsum  cœleste  :  »  quasi  msgor 
res  sit,  tantùm  carere  malis,  quàm  aeteroâ  vitâ  Deoque  ipso  per- 
frui  :  quse  tam  absurda,  tam  vaua  sunt,  ut  chrîstianae  aures  ferre 
non  possint. 

Quô  magis  legendo  processimus ,  beatissime  Pater,  eô  pejora 
occurrebant  ;  qualia  profectô  baec  sunt  '  :  a  In  hâc  parvulonim 
causa  considerandum  est,  licèt  Deus  ad  coelestem  gloriameosnon 
admiserit,  alio  tamen  multôque  majori  beneficio  affecisse,  qocd 
lUi  ipsi  longé  cœlo  praetulissent;  et  nos  quoque,  sielectio  dare- 
tur,  multô  majoris  pretii  quàm  cœlum  duceremus.  »  Et  paolô 
post  :  «  Quid  ergô  conqueri  de  Deo  possunt,  autquid  illis  mali 
fecit^  si  non  quidem  ccelo,  at  alio  beneficio  donavit,  quod  multô 
pradstantius  cœlo  est,  quodque  et  ipsi  et  omnes  sapientes  ccdo 
prœferrent?  »  Undè  concludit  :  «  Ergô  nulla  dolendi,  nulla  con- 
querendi,  sed  magis  gaudendi  gratesque  agendi,  causa  est:  »  ut 
profectô  parentibus  christianis  parvulos  suos  amittentibus  sine 
baptismi  gratiâ,  non  luctus^  ut  fit,  sed  gratulalio  indic^ida  sit  : 
ipsi  verô  parvuli,  tanti  licet  sacramenti  exsortes,  laetis  magis  yo- 
cibus  quàm  lacrymis  prosequendi  videautur. 

HaBc  quidem  sufQcerent  ad  condenmationem  tam  inauditae  no- 
vitatis  :  sin  autem  responderi  volunt  auctoris  ratiociniis  ex  par- 
vulorum  innocentiâ,  ut  vocat,  personali  repetitis  ;  de  bis  quidem 
mox  viderimus,  si  vestra  Sanctitas  permiserit.  Rogamus  intérim^ 
te  teste,  te  judice,  beatissime  Pater,  ecquid  in  fidei  qusstioni- 
bus  ratiocinia  sine  Scripturis  ac  traditione  valeant?  Cùm  Propheta 
clamet  :  Ad  legem  magis  et  ad  testimonium  *,  ad  traditionem,  ad 
Patres,  ne,  si  tu,  theologe,  quisquis  es,  aliquid  evangelicaB  pr»- 
dicationi  addideris,  quâcumque  dignitate  fulgens^  quocumque 
hominum  praesidio  fretus,  sis  licet  Apostolus,  sis  licet  Angélus, 

»  Nod.  diêê.,  %  ï,  D.  23,  p.  120.  —  »  Isa.,  vui,  20. 
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ab  altâ  Pétri  sede  tanquàm  è  cœlo  feriaris^  ac  sermones  tui  ana- 
thema  fiant. 

Et  tameo  illa  subtilium  argumentorum  inventa  videamus^  ip- 
sumque  erroris  recludamus  fontem.  «  Nempè^  inquil  ^  actuali- 
bus  cùm  venialibus  tùm  etiam  mortalibus  peccatis  subduci^  d 
regno  est  potius  ;  atque  ut  verbis  clarioribus  auctoris  utamur^ 
«t  iunocentiœ  personalis  donum  et  immunitatis  à  peccato  tantum 
est^  ut  ipsi  parvuli  millies  cœlo  carere  malint^  quàm  vel  uno  pec- 
cato involvi;  nullusque  christianoruni  est^  cijgus  non  idem  votum 
esse  debeat  :  »  quod  est  vanissimum.  Neque  enim  si  vetuit  Apo- 
stolus,  ne  faciomus  mala,  ut  veniant  bona  *,  ideô  prohibere  pos- 
sumus  Deum^  quominùs  ex  permissis  peccatis^  pro  suà  excellen- 
tissimà  potestate^  majora  bona  eliciat^  quàm  ea  quae  ante  peccata 
futura  erant  :  neque  propterea  peccatis  delectamur ,  absit  ;  sed 
eidem  Apostolo  dicenti  crediinus  :  Ubi  abundavit  delictum,  supe- 
r€ibundass€  et  gratiam  '.  Nempe  ex  peccatis  meminimus  tantam 
gratis  accessionem  factam  y  ut  etiam  eorum  occasione  Christum 
habeamus.  Nec  si  Petrus  è  lapsu  evasit  humilior  ac  deindè  for- 
tior  atque  felicior  y  ideô  liceat  nobis  peccatum^  innocentiœ^  sed 
uberiorem  [post  peccatum  gratiam  minori  anteferre^  Deique  om- 
nia  mala  vertentis  in  bonum  exsuperantissimam  [irsedicare  boni- 
tatem. 

De  bis  ergo  argutiis,  beatissime  Pater,  salvâ  reverentià  vestrae 
apostolicœ  Sanclitatis,  id  meritô  dixerimus  :  Telas  araneœ  texue- 
runt^y  quibus  imbecilies  animas  caperentur.  Neque  eoim  quôd 
peccatum  toto  animo  horreamus,  ideô  invidere  debemus  aut  Deo 
liberalîtatem;suam,  aut  nobis  felicitatem  nostram  :  nec  prohibere 
quis  possit,  quominùs  cum  Ecdesiâ  concinamus  Istum  illud  ac 
faustum  :  Félix  culpal  et  :  0  vere  necessarium  Adœ  peccatum  I 

Hsc  vera,  haec  pia  sunt;  non  ex  recentibus  novse  pietatisducta 
commentis,  sedex  veris  fontibus  christiani  apostolicique  spiritûs. 
Ouôd  autem  toties  parvuUs  immunitas  à  peccato  y  ipsaque  adeô 
innocentia  tribuatur,  intolerabile  credimus  :  vanaque  erroris  ex- 
cusatio;est,  quôd  illa  innocentia  novo  atque  ambiguo  nomine 

»  Nod.  diss,,  pag.  120.  —  «  Rm.,  m,  8.  —  »  ibid,,  v.  20.  —  ♦  Isa,, 
l-ix,  6. 
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personalis  vocatur  *.  Neque  enim  parvulorum  persona  innoc^os 
est,  ad  quam  peccatum  ipsum  quod  est  mors  animœ  transit,  uî 
est  in  Arausicano  secundo ,  ac  posteà  in  Tridentino  concilio  defi- 
nitum*.  Non,  inquam,  persona  innocens  est,  eo  quôd  careat  pec- 
catis  propriâ  voluutate  contractis  :  imô  verô  peccatrix,  quae  sub 
ira  Dei  atque  in  potestato  tenebranim  nascitur,  quae  exorcismi* 
exsufflatur,  quae  aquâ  mimdatur  :  valetque  omninô  illud,  quod  à 
sancto  Augustino  synodus  Tridentina  deprompsit,  originale  pec- 
catum non  utiquè  nobis  esse  extraneum  ;  imô  ut  origine  unum, 
ita  propagatione  unicuique  esse  proprium  '  ;  nec  nisi  inhœrente 
et  propriâ  sanctitate  purgandum. 

Ejicite  ergô ,  beatissime  Pater,  ex  Ecclesiâ  Dei ,  cui  pari  inte- 
gritate  ac  potestate  praesidetis,  dégénères  mollesque  sententias. 
quae  pietatis  specie  vim  ipsam  pietatis  infringunt.  Neque  eniic 
dissolvit,  sed  implicat  nodos,  qui  humanis  affectibus  exilibusqn? 
argutiis  magls,  quàm  Ecclesiae  traditione  ducitur.  Nec  seme^ 
dixisse  contentus,  eumdem  errorem  semper  inculcat  ma^ifices- 
tioribus  verbis  :  cùm  dona  collata  parvulis  sine  Christi  sacn- 
mento  decedeutibus,  ad  Christi  mérita  ac  redemptionem  perti' 
nere  asserit*;  ut  hinc  quoque  vel  maxime  redempti  pam£ 
censeantur,  quôd  sacramenti  redemptionis  expertes,  nullâ  ic 
Redemptoris.regno  et  corpore  parte  sint.  Quo  quid  absurdias,  et 
in  Rednmptorem  ipsum  contumeliosius  dici  possit,  nos  quidea 
non  videmus. 

Quo  loco  idem  auctor  hoc  etiam  addit,  non  daanrmari  parvc- 
los',  quippe  qui  propter  alienum  nec  personale  peccatam  daiD- 
nari  non  possint.  At  quis  haec  docuit  ?  Non  certè  concilium  Lof* 
dunense  secundum  sub  Gregorio  decimo*,  non  Florentinum  aii* 
Eugenio  quarto  %  quorum  haec  fldes  est,  haec  definiiio  :  q  UIotbs 
animas,  qui  in  actuali  mortali  peccato,  vel  cum  solo  origioa^ 
decedunt,  mox  in  infernum  descendere,  pœnis  tamen  disparite 
puniendas.  »  En  quô  ;  en  quibuscum  descendant,  qui  naturi  â- 
irae,  exosi  et  invisi,  cum  caeteris  damnatis  ad  infernum  detis- 

1  No(/.  diss.,  §  1,  D.  13  et  23,  p.  48  et  120.  —  *  Cowi,  Arausie.  II  cap  t . 
Conc.  Trid.,  sess.  V,  can.  2.  —  »  Sess.  V,  can.  3.  —  *  Nod.  diss.,  §  2,  n.  !^ 
p.  164.  —  »  §  1,  n.  23,  p.  !18,  §  2,  n.  16,  p.  16*.  —  •  Tom.  XI  C<me,,  p«rt. . 
col.  966.  —  7  Décret,  union.,  tom.  Xlll,  col.  515. 
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duntur  :  quos  tamen  auctor  noster  non  damnari  docet  ;  quasi 
aliud  sit  damnari  ^  quàm  ad  infernum  descendere  :  iiisuper^  si 
Deo  place!  ^  patrise  exilium^  favori  et  gratise  iram  ^  denique  ipsi 
cœlo  infernum  anteponit  ;  usque  adeè  summis  ima  permiscet. 

Quôd  verô  damnari  negat^  qui  à  pœnâ  sensùs,  hoc  est^  ab 
ignis  setemi  cruciatu,  passim  immunes  habeantur^  quid  ad  nos^ 
qui  eà  de  re  non  contendimus?  Consulant  qui  voluerint  doctissi- 
mum  Dionysium  Petavium*  :  consulant  imprimis  eminentissi- 
mum  Heuricum  Norisium  %  à  vestrâ  Sanctitate  insignis  doctrin» 
meritO;  christiano  orbe  applaudente^  ad  summa  quœque  provec- 
tum.  Nos  quidem  hsec  praBtermittimus  ^  ac  theologis  disputanda 
relinquimus.  Quàm  autem  sit  immanis  error^  ab  inferno  ac  dam- 
natione  absolvere  parvulos  sine  Christi  sacramento  defunctos, 
cardinalis  Bellarminî  verbis  malumus  quàm  nostris  dicere.  Qui 
quidem  ^  ex  praedictis  aliisque  decretis  ^  banc  sententiam  ab  Am- 
brosio  licèt  Calharino  aliisque  defensam,  non  modo  faham,  sed 
etiam  hcereticam  existimandam  esse  concludit  ;  et  contra  :  a  FmE 
GATH0L1CA  tcueudum^  parvulos  sine  Baptismo  decedentes  absolutè 
esse  DAMNATOs  :  nec  solâ  cœlesti^  sed  etiam  naturali  beatitudine 
perpétué  cariluros ,  qui  nempè  sunt  eruntque  semper  aversi  ha- 
bitualiter  à  Deo,  deguntque  ac  semper  degent  in  carcere  in- 
ferno*, »  ex  concilii  Lugdunensis  œcumenici  decretis,  in  conci- 
lio  Florentino  repetitis,  Ecclesià  Orientai!  unà  cum  Romanà  et 
Occidentali  in  unam  fldem  concinente.  Ex  bis  igitur  aliisve  de- 
cretis, teste  Bellannino,  illi  parvuli  sub  potestate  diaàoli  in  car- 
cere  inferno  degunt,  loco,  inquit*,  horrido  ac  tenebricoso.  Quod 
quid  est  aliud,  quàm  projici  cum  damnatis  in  horrendas  illas  ex- 
teriores  tenebras*,  et  ibidem  esse  sub  potestate  tenebrarum, 
quarum  id  regnum  est? 

De  affectibus  verô  illis,  quos  pios  vocant,  juvat  eumdem  Bel- 
larminum  audire  hœc  sanctè  et  graviter  disserentem  :  a  Nihîl 
prodesse  parvulis  jam  defunctis  misericordiam  nostram,  et  con- 
tra nihil  eisdem  obesse  nostrae  sententiae  severitatem  :  multùm 

*  Theol.  Dog.j  tom.  I,  lib.  IX,  cap.  ii,  n.  5.  —  «  Vind.  Auguste  cap.  m,  |  5, 
à  p.  50  ad  84.  —  •  BelL,  de  Amiss.  grat.  et  Statu  pece,,  lib.  VI,  cap.  il,  n.  1.  — 
*  Ibid,,  n.  29.—  »  Matth.,  viii,  12;  xxri,  13. 
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auiem  nobis  obesse^  si  ob  iuutilem  misericordiam  erga  defune 
tos,  perlinaciter  aliquid  coiitrà  Scripturas  aut  Ecclesiam  défend» 
mus.  Idcircô  non  aifectum  quemdam  humanum^  quo  pleriqn 
moveri  soient^  sed  Scripiurae^  Concilîonim  et  Patrum  sententiao 
consulere  et  sequi  debemus.  » 

Atque  abfuisse  quidem  à  celeberrimo  Sfoodrato  cardiiiali  haut 
pertinaciam  facile  confldituus  :  cœterùm  tacere  non  pos.<umusR 
quod  de  sancto  Augiistino  scribit  '^  «  nunquàm  scilicet  Augnsth 
num  hoc  modo  philosophatum  esse  ;  sed  in  causa  parvulomu 
non  nisi  ad  occulta  Dei  judicia  provocasse.  »  H»c  ille  de  saDctc 
Àugustino^  quem  in  ipso  libri  titulo  suae  solutîonis  auctoreic 
prœdicabat.  Et  tamen  posteà  ejusdem  doctrine  difûsus^  acplffi 
tanto  doctore^  absit  verbo  injuria^  sibi  sapere  visus^  haec  sabdit: 
«  Nec  id  ad  Augustini  institutum  pertinebat,  nec  voluit  ipse  alii 
adimere  libertatem  ea  omnia  dicendi^  quae  deinceps  opporton^ 
viderentur^  prxsertim^  inquit,  ad  versus  Calvinum  atque  Janse- 
nium.  x>  Quo  sanè  praetextu  ad  nova  et  inaudita  qusque  pros- 
liunt.  An  enim  si  novi  auctores  confutandi  veniunt,  îdeô  non 
quoque  dogmata  invehi  necesse  est  in  Ecclesiam^  nempè  hse. 
quôd  parvuli  tam  luctuoso  puniantur  exilio,  non  ad  illatremewi» 
judicia,  sed  ad  Dei  gratiam  potiorem  referri  oportere  ?  Uuae  pro 
fecto  si  ad  nodum  reprobationis  parvulorum  dissolvendiim  p'rti* 
nerent,  quo  in  loco  explicando  Augustinus  totus  est,  non  abeji« 
iustituto  abhorrèrent.  Sed  ille  huic  nodo  non  aliam  solutiooeiE 
airert^  quàm  illud  Apostoli  :  Tu  guises?  et  illud,  in  causa  parvn- 
lorum  toties  repetitum  :  An  non  habet  potestatem  figulus  /«ft/* 
eddem  massa  originis  vitiatae  atque  damnatae,  facere  aJhd^ 
dem  vas  in  honorem,  aliiid  ver  à  in  contumeliam^?  Neque  quiii' 
quam  aliud  in  parvulorum,  ac  in  totâ  prsedestiuationis  can^^ 
beatus  Augustinus  aut  quaesivit^  aut  prompsit  :  imô  aliud  qo^' 
rentibus  id  apertè  signiflcat,  cui  non  ista  sufficiant,  utqu^ 
doctiores,  sed  caveat  ne  inveniat  praesumptiores  '. 

Neque  miuùs  alienum  est  à  beati  Doctoris  sensu,  quôd  iiio' 
Sapientiae*  :  Raptus  est  y  ne  malitia  mutaret  intellectum  fl*^' 

«  Nofl.  diss.,  §  2,  n.   16,  p.  164.  —  »  Konu,  IX,  20,  2t.  —  »  Ub.  ie  Sjir* 
lÀti,,  cap.  XXXIV,  n.  6o.  —  ^  Sa/K,  iv,  1 1 . 
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transfertur  ad  parvulos  *  :  illud  enim  de  justis  :  Ne  à  suâjmtitiâ 
recédèrent,  esse  prolatum;  et  locus  ipse  clamât^  et  beatus  Au- 
gustinus  *  aliique  orthodoxi  omnes  uno  ore  consentiunt.  Ad  gra- 
tiam  autem  pertinere,  quôd  sine  Baptisino  rapiaatur  infantes  in 
Infernum  carcerem  devol vendis  tauguàm  eis  subtracto  baptismo 
potior  obventura  sit  félicitas  et  gratia  ;  non  ipse  Catharinus , 
non  ipsi  Pelagiani  ausi  sunt  asserere  :  qui^  cùm  iisdem  parvulis 
aut  vitam  aetemam  aut  naturalem  assignent  beatitudinem ,  non 
tamen  eam  qualemcumque,  aut  vitam  aeternam  aut  felicitatem^ 
regno  praeferendam  putant. 

(]ausa  autem  errandi  haec  fuit^  quôd  tanti  nodi  Dissolutor  ne- 
quidem  naturam  ac  vim  peccati  originalis  agnovit^  atque  etiam 
ex  sancto  Augustino  probare  nititur  *,  parvulis  in  praesente  vitA 
cruciatis  esse  aliqui  1  a  bonse  compensationis^  quod  in  aeternà 
vltâ  reservet  Deus  ;  qiioniam  quanquam  nihil  boni  fecerint,  ta- 
men nec  peccaverint  aliquid  *.  »  Quam  quidem  senteutiam  idem 
cardinalis  à  beato  Augustino  in  Epistolâ  ad  Hieronymum  re- 
tractatam  fatetur^  a  non  tamen  ut  erroneam  et  falsam^  sed  tan- 
tùm  ut  minù«)  flrmam  validamque  ^.  »  Haec  quidem  Sfondratus 
cardinalis  asseruit  :  nec  légère  voluit  in  eàdem  Epistolâ  %  nullam 
iisdem  parvulis  «  compensationem  cogitandam^  quibus  insuper 
damnatio  praeparata  est;  »  eamque  esse  «  robustissimam  ac  fun- 
datissimam  Ecclesiœ  fldem.  »  De  flde  ergô  est  illa  damnatio  par- 
vulorum^  quam  illi  compensationi  Augustinus  opponit  :  de  fide^ 
inquam,  est  illa  damnatio^  quse  licèt^  Augustiao  teste^  omnium 
mitissima^  non  tamen  proinde  sauctitati  ac  aeternae  felicitati  an- 
teferenda  sit  :  neque  ullum  praesidium  in  illà  est  Epistolâ  ad 
Hieronymum,  quam  auctor  dissoluti  Nodi  tantâ  confidentiâ  pro- 
ferebat. 

Idem  alibi  scripsit  :  a  Fatendum>  quia  nunquam  parvulis  ante 
baptîsmum  sublatis  Deus  vitam  aetemam  voluit,  istos  ad  alium 
finem  classemque  providentiae  pertinere^  »  Quo  loco  perspicuum 


«  Nod.  rfiM.,  p.  !,  §  1,  n.  23,  p.  120.  —  »  Lib.  de  Prœdesi.  SS.,  cap,  xiv,  n.  26 
et  »eq.  —  »  Ned.  dûs.,  p,  I,  §  l,  u.  2;i,  p.  i  18.  —  *  Aug.,  de  lib.  Art.,  lib.  lU, 
cap.  XXIII,  n.  68.  —  *  Nod.  diss,,  ibid.,  p.  118;  Aug.,  ep.  cLxvi,  c.  vu,  n.  18  et 
seq.  —  •  Ibid.,  n.  20.  —  '  Nod.  diss.,  part.  I,  §  l,n.  1$,  p.  iS. 
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est^  eumdem  auctorem  totius  humani  generis  prîmœvae  institQ- 
tionis  oblitum.  Quis  enioi  christianus  negat^  universam  Ads  so- 
bolem  in  eo  ad  œtemam  vitam  fuisse  ordinatam?  Non  ergô  par- 
vuli  ad  alium  finem  aut  ad  aliam  dassem  providentiœ  revocandi 
sunt  :  sed  plané  ad  communem  creaturse  rationalis  ordinem  redi- 
gendi  ;  ut  nec  sine  sacramento  Redemptoris^  vitam  «ternam  ad 
quam  instituti  erant  recuperare  possint^  nec  ejus  jacturâ  sine 
certâ  et  justâ  damnatione  mulctari. 

Haec  quidem  sunt^  quae  attinent  ad  parvulorum  statum  :  plo- 
ribus  supersedemus,  quibus  quippe  animus  est  ea  promere,  qxa^ 
magis  ad  exponendum^  quàm  ad  refellendum  errorem  necessaria 
videantur.  Nunc  ad  alterum  caput  pergimus  ;  nec  veremur,  ue 
Parenti  optimo  atque  sanctissimo  taedio  simus^  cui  res  maximas 
ejus  apostolico  judicio  decidendas^  summâ  cum  animi  demissioDe 
subjicimus. 

Altéra  ergô  propositio  sic  babet  :  Ut  demus  (Brasilienses  alios- 
que)  ita  ignorasse  Deum,  hoc  est  invincibiliter,  id  quoque  magna 
beneficii  et  gratiœ  pars  estK  Quœ  quidem,  beatissime  Pater,  li- 
ceat  enim  nobis  in  optimi  Parentis  sinum  intimos  animi  no^ 
sensus  deponere,  non  sine  maximo  dolore  referimus  :  sed  sunt 
quse  magls  doleant,  nempè  sequentia,  quibus  ista  mimîantur: 
a  Cùm  enim,  inquit,  peccatum  sit  essentialiter  oflensio  et  injuria 
Dei,  sublalà  Dei  cognitione,  necessariè  sequitur  nec  injuriam. 
nec  peccatum,  nec  setemam  pœnam  esse;  »  reddique  impeccn- 
biles,  atque  ab  aetemâ  pœnâ  prorsus  impunes,  etiam  parriddas. 
hospitum  necatores,  ac  portenta  libidinum  consectantes  ;  quoc> 
Deus  tanlâ  gratià,  hoc  est  cœcitate  mentis,  sununâque  sui  igno- 
ratione  donaverit.  Quod  quid  est  aliud,  quàm  peccatum  îpsom 
philosophicum  ab  Alexandro  VIII,  felicis  recordationis  antece»- 
sore  vestro,  tanlâ  perspicuitate  damnatum?  Haec  nempè  ad  Sî- 
nensesSsolatia  dererebant,  quibus  excsecatae  gentis,  ac  de  i»iefr 
tum  suorum  sapientià  immensùm  gloriantis,  superbiam  demol- 
cerent.  Horum  ergô  gratiâ  quaerebatur  :  «  An  infidèles  praecepU 
naturalia  transgredientes  pcenas  aeternas  mereantur  :  et  negabaot 
aliqui,  quia  ignorantià  Dei  et  legislatoris  à  tam  gravi  posniez- 

«  No(f,  diss.,  part.  J,  §  2,  n.  H,  p.  15i. 
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cusantur^  »  Sic  enim  blandiebantur  Sinensibus.  Ai  sacrae  Con- 
gregationis  auctoritate^  Cousultores  rescribebant^  procul  dubio 
damnari  eos^  idque  pcenis  SBiemis,  de  quibus  quœstio  instituta 
eraty  nec  illam  turpissimam  ignorationis  Dei  excusationem  ad- 
mittebant. 

Alexander  verô  VIII,  recentissimo  edicto^  die  24  augusli,  anno 
1690,  decernebat  hoc  temerarium,  piarum  aurium  offensivum 
atque  erroneuniy  si  dicatur  «  peccatum  philosophicum  quantum- 
vis  grave,  in  eo  qui  Deum  vel  ignorât,  vel  de  Deo  actu  non  co- 
gitât, esse  grave  peccatum,  sed  non  esse  offensam  Dei,  neque 
peccatum  mortale  dissolvens  amicitiam  Dei,  neque  œternâ  pœnâ 
dignum.  »  Quo  decreto  nihil  sublevati  sumus,  si  ab  ipsâ  Urbe,  à 
tant»  dignitatis  viro,  portentos'a  doctrina  non  tantùm  ad  Si- 
nenses,  sed  etiam  ad  omnes  reipublicae  christiana;  provincias  dif- 
fundatur.  Sic  enim  duo  invalescerent  :  primum,  ut  essent  omninô 
impeccabiles,  qui  summè  et  invictè,  si  quidem  id  fieri  posset, 
ignorarent  Deum  :  alterum,  ut  ea  ignorantia  ad  gratiam,  non 
autem  ad  peccati  gravissimam  pœnam  pertineret.  Quad  duo  ab 
errore  defendi  non  possunt.  Neque  enim  fieri  potest,  ut  innocens 
Deo  sit  qui,  exlinctà  licet  cognitione  Dei,  recta;  rationis  et  con- 
scientiae  lucem  à  Deo  exorientem  spemit.  Neque  item  fieri  potest 
ut  non  sit  conlumeliosus  in  Deum,  qui  rectœ  rationi,  cujus  Deus 
auclor  et  vindex  est,  infert  injuriam. 

De  pœnarum  verô  per  banc  ignorantiam  sublatâ  œternitate 
quod  senliunt,  non  advertunt  pœnarum  œternitas  à  quâ  radice 
profluat.  Nempe,  ut  ait  sanctus  Gregorius  Magnus*  antecessor 
vester,  vellent  mali  sine  fine  vivere,  ut  possent  sine  fine  peccare; 
quippe  qui  felicitatem  ac  finem  ultimum  in  pravâ  delectaiione 
deflgunt  :  neque  verô  quisquam  est,  qui  non  œternum  esse  velit 
id  que  se  beatum  putat.  Inest  ergô  cuicumque  mortali  peccato 
quaBdani  concupiscentise  aeternitas,  atque,  ut  ità  dicam,  immen- 
sitas,  cui  profectô  Deum  totà  suà  infinitate  atque  œternitate  ac 
sanctitate  adversari  necesse  sit.  Ergô  mortale  quodcumque  pec- 

1  Consult.  et  Resp,,  anni  1674,  quœst.  xxiv,  in  lib.  Fr.  Dominici  Ferdinandi 
Nàvareile  Dominicani,  Iract.  vu,  p.  503.  —  »  MoraL,  lib.  XXXI V,  cap.  xix, 
ol.  XVI,  n.  36. 
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catum,  contra  legem  etiam  naturalem^  habet  aliquid  quod  aeter- 
nam  iram  provocet  :  undè  quocumque  peccato  rectam  rationem 
laeseris^  exsiirgit  ille  ultricis  oonscienti»  stimulus;  ille  vermis 
interior^  qui^  teste  Cbristo^  non  moritur  *  ;  cujus  adeô  immortale 
virus^  morsus  iudefessus  :  quod  supplicii  genus  qui  extinguen- 
dum  putat^  Evangelio  contradicit.  Yermem  autem  illum  profectà 
comitatur  senipiternus  ignis,  à  quo  si  impios  illos  exemeris,  erit 
non  modo  parvulis,  verùm  etiam  adultis  Deum  nescientibus,  à 
sempiterno  igné  seclusus  assignandus  locus;  nec  in  sinistrâ  erunt 
perditi  ac  scelerati^  qui  Deiun  nesciunt^  ejusque  ignoratione  mul- 
ctati,  nec  à  praeteritis  peccatis  expedire  se  possunt^  et  in  nova 
proruunt.  Non  ergô  impeccabiles^  qui  legem  naturalem  quam 
sciunt  non  impune  contemnunt  :  nec^  si  vel  maxime  sint  impec- 
cabiles^  id  beneficii  loco  consequentur.  Ëtsi  enim  gratia  est,  pec- 
care  non  possc  in  bonà  voluntate  flrmatos  :  non  proinde  gratîa, 
sed  peccati  esset  pœna  gravissima^  peccare  non  posse  eô  quod 
ignorarent  Deum  ;  quo  nihil  est  miserius  et  âeternae  damnationi 
propius. 

Has  autem  supplicamus^  beatissime  Pater^  ut  perpendatis  vo- 
ces*  :  c(  Ergô  cùm  bâc  ignorantià  impeccabiles  redderentur^  alio- 
quin  certissimè  peccaturi  si  agnoscerent,  sequitur  hoc  Ipsum  be- 
neflcium  esse,  juxtà  illud  Apostoli'  :  Melius  enim  erat  iUis  non 
agnoscere  viam  jvstitiœ^  qvrnn  post  agnitionem  retrorsitm  con- 
verti ab  eo^  quod  illis  traditum  est,  sancto  mandaio.  »  Hoe  nempè 
supererat  ad  errons  cumulum,  ut  quia  lege  Dei  et  gratià  per- 
versi  et  ingrati  abutimur,  subtractio  legis  et  gratiae,  non  pœns, 
quod  semper  Ëcclesiae  visum  est^  sed  gratiae  et  bénéficie  impu- 
tetur. 

Quae  mala  indè  proveniunt,  beatissime  Pater,  quôd  Scriptoras 
divinas  velut  versatiles  ad  arbitrium  flectant  ;  quôd  cascis  affecti- 
bus  et  inanibus  ratiunculis  delectati,  Patribus  non  auscultent, 
malintque  comminisci  falsa,  quàm  tantis  viris  docendos  se  Ira* 
dere.  Quas  nisi  claro  certoque  judicio  ab  Ecdesià  Dei  propulsetis, 
omnia  coUabascant  :  Romam,  quod  Deus  avertat^  suis  favere^ 
non  modo  adversarli,  verùm  etiam  pii^  saltem  inflrmi,  coucla- 

I  Mare.,11^  43  et  seq.-  •  Nod,  diis,, part.  I,  §  2,  d.  2;p.  153.— Sil  Pert.,  n,2i. 
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ment;  ac  lascivia  ingeniorum  magls  încitata,  quàm  compressa 
esse  videatur. 

Sed  hoc  à  vestris  tempoiibus  procul  abesse^  et  vestri  pontifl- 
catûs  daritudo,  et  ab  ore  vestro  per  totam  Ecclesiam  pervulgatae 
Yoces  docent.  Itaque  supplicamus^  ut  post  illas  prœcipuas  propo- 
sitiones  banc  quoque  Sanctitas  vestra  dispiciat  :  a  Post  promul- 
gatum  Ëvangelium^  aii  fldes  explicita  in  Cbristum  omninô  ne- 
cessaria  sit,  disputant  Theologi  :  si  tamen  admittamus  necessa- 
riam  esse^  dicendimi  est  S  etc.  :  »  quœ  a  christianorum  scholis 
longé  abigenda  sunt^  ne  sub  dubio  relinquatur^  an  sine  Christi 
nomine  credito  et  invocato  salvus  esse  quis  possit  ;  dicente  Do- 
mino :  Qui  crédit  in  illum,  non  judicaiur;  medio  justiflcationis 
invento  :  qui  autem  non  a^edit,  jam  judicatus  est*  ;  relictus  ipse 
sibi,  nulloque  novo  judicio,  propriâ  et  prœcedente  iniquitate 
mersus. 

Postremô,  Pater  sanctissime,  quod  ad  universi  libri  pertineat 
scopum^  illud  vel  maxime  apostolicseSedi  quam  beatus  illustras^ 
insinuandum  putamus ,  ne  vestra  sinat  Sanctitas  deûnitionem 
prsBdesiinatioDis  infringi  eam^  quam  vester  Augustinus  tradidit; 
ut  nempè  sit  <c  prœscientia  et  praeparatio  beneficiorum  Dei  y  qui- 
bus  certissimè  liberantur  quicumque  liberantur  '.  »  Hanc  enim 
deûnitionem  prsedestinationis  omnibus  gentibus  prœdicandam^ 
idem  Augustinus  iterùm  iterùmque  commandât  *  :  «  hâc  praedes- 
tinatione  beneficiorum  Dei  »  fleri  confltetur^  ut  omnes  prsedesti- 
nati  singulari  et  gratuité  dilectione  serventur^  quifons  christianse 
humilitatis  ac  pietatis  est  ;  hujus  praedestinationis  veritatem 
a  semper  fuisse  in  Ëcclesiae  flde  ^  »  ac  deeâ  «  neminem  unquàm 
nisi  errando  disputarepotuisse  •;  »  et  idem  Augustinus  afiirmat, 
et  sanctis  Pontiflcibus  Cœleslino  et  Hormisdâ  pronuntiantibus  ^ 
Ëcclèsia  Romana  suscepit  :  et  nostro  quoque  saeculo  cardinalis 
Bellarminus  ^ ,  a  non  ad  opinionem ,  sed  ad  Ëcclesiae  catholicae 
fldem  pertinere  x>  asserit.  Quam  tamen  catholicam  veritatem  nodi 
Dissolutor  tacet^atque  hujus  praedestinationis  deflnitionemimmu- 

t  /Vod.  disa.,  §  2,  n.  19,  p.  169.—  *  Joan.,  m,  18.  —  «  Lib.  de  Don,  Persev., 
cap.  XIV,  n.  36.  —  ♦  Ibid,,  cap.  xvii,  xx,  xxi,  xxiii.  —  »  Ibid,,  cap.  xxiii,  n.  65. 
—  •  /6itf„  cap.  XIX,  n.  48.—  "^  De  Grat,  et  lib.  arb,,  lib.  Il,  cap.  xi. 

TOM.  ZXVI.  34 
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tat  ^  :  supponit  aliam  sancto  Augustino  ignotam ,  quas  vim  sin- 
gularis  atque  gratuite  dilectionis  ac  beneflciomin  pneparationis 
obscuret.  Quanquam  enim  eam  non  semel  agnoscit ,  sic  tamen 
rem  involvit  diciiSy  ut  nihil  ma^s  vereri  videatur^  quàm  ne  elec- 
tos  majori  quàm  reprobos  beneficio  affectos  esse  constet  *  :  quod 
nec  Molins  sectatores  inflciati  sunt.  Sic  ËcclesisB  Romanse  de  sin- 
gulari  et  gratuità  dilectione  electorum^  aut  omninô  quatitur^  aut 
saltem  vacillât  âdes  :  quaî  si  auctoris  verbis  afflrmare  nitimur^ 
hue  nempè  totus  liber  transferendus  fuit. 

Neque  plura  memoramus^  cùm  ea  à  vobis  perpensa  et  anno- 
tata^  vestra  egregia  ad  vicinos  Belgas  Décréta  demonstrent.  No- 
bis  certè  sufflcit^  ad  vestrum  apostolatum  detulisse  ea  quae  veri- 
tatem  laederent^  ac  Patrum  laudare  sententias^  quas  msyore  gra- 
tià  de  Pétri  cathedra  praedicatis. 

Plures  episcopi  subscripsissent,  nisi  pauci  suftQcerent^  ut  ne  am- 
bitiosiùs  quàm  modestiùs  agere  videremur.  Casterùm  meminimus 
à  sancto  Innocentio  I  non  modo  synodicas  y  sed  etiam  quinque 
episcoporumUtteraS;  patemo  animoesse  susceptas'.  Atque  ab 
Innocentio  XII  paria  expectari  oportere^  tanti  Pontificis  aequitas 
ac  patema  benignitas  facile  persuadet.  Subscripsimus  : 

Beatissime  Pater^ 

Sanctitatis  vestr^^ 

Obsequeniissiim  ac  devotisaîmi  servi  ac  filii. 

t  Carolus-Maurhius,  arch.  dux  Rhemensis.  Ludovicus-Antoicius, 
arch.  Parisiensis.  Jacobus-Benignus,  episc.  Meldensis.  Guino, 
episc.  Atrebatensis.  Henricus^  episc.  Ambianensis. 

Et  hœe  erat  imct^iptio  :  SanctiBsimo  D.  D.  nostro  Innocentio  Papœ  XII. 

>  Nod,  diss.,  I  part.,  §  1,  n,  13,  p.  48.  —  »  Ibid.,  p.  67,  106, 107, 108, 109,  etc. 
—  »  Epist.  XXVI. 
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EPISTOLA  CCXLV. 

INNOGENTII  ?XVM  XII  RESPONSA. 

Innogentius  Papa  XII. 

Yenerabiles  Praires ,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
Litteras  vestras  vn  kalendas  martii  proximë  praeteriti  ad  nos  da- 
taS;  grato  animo  accepimus.  Ex  iis  enim  vigilem  ac  sacerdotalem 
zelum^  quo  sacros  antistites  in  partem  soUicitudinis  nostrs  vo- 
catos  flagrare  maxime  decet^  in  vobis  vigere ,  vosque  priscam 
erga  banc  sanctam  Sedem^  cui  nos^  licet  immeriti ,  praesidemus , 
debiti  obsequii  gloriam  constanter  retinere  deprebendimus  ;  dùm 
antiquaB  traditionis  exempla  servantes  et  ecdesiasticœ  memores 
disciplinse,  ad  locum  quem  elegit  Dominus  ascendistis^  acea  quœ 
in  libro  postbumo  bon»  mémorise  Cœlestini^  sanctae  Romanae  Ëc- 
clesiœ  cardînalis  Sfondrati^  de  divinà  prœdestinatione  ^  nuper 
edito,  reprebensione  digna  vobis  visa  sunt^  adnostrum  apostola- 
tum^  eo  fermé  tempore  quo  varias  doctorum  bominum  de  eodem 
libro  sententiae  etiam  per  Urbem  ferebantur^  detulistis^  nostrum 
bàc  in  re  judicium  eâ  quà  par  est  reverentià  deposcentes.  OfQcii 
itaque  nostri  esse  duximus^  librum  ipsum^  resque  à  vobis  in  eo 
adnotatas,  insignium  Tbeologorum  discussioni  committere;  ut 
omnibus  matur»  considerationis  trutinâ  perpensis^  quod  justum 
fuerit  subindè  decemere  valeamus  ;  non  alift  perfectô^  quàm  cre- 
diti  nobis  divinitùs  ministerii  partes  sicut  oportet  implendi ,  ha- 
bita ratione  :  quod  ut  etiam  in  aliis  omnibus^  qu»  ad  onerosam 
apostolici  muneris  nostri  curam  pertinent^  salubriter  exequi  pos- 
simus^  jugibus  Fratemitatum  vestrarum  apud  Patrem  luminum 
precationibus  inflrmitatem  nostram  juvari  vehementer  optamus  ; 
vobisque  apostolicam  benedictionem  peramanter  impertimur. 

Datum  Romae  apud  sanctam  Mariam  Majorem ,  sub  Annulo 
Piscatoris^  die  6  filaii^  Pontiflcatûs  nostri  anno  sexto. 

Signatum  :  MARIUS  SPINULA. 

Et  htec  erat  inseripiio  :  Venerabilibus  Fratribos  Caqolo-Maubitio,  Rhemensi  ; 
et  LuDOVico  -  Antonio ,  Parisiensi,  archiepiscopis,  Decnon  Jacobo-Beniono, 
Meldensi;  Guidoni^  Atrebatensi,  et  Hknrico,  Ambianensi,  episcopis. 
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LETTRE  CCXLVI. 

BOSSUET  A   MILORD    PERTH. 
A  Meaux,  ce  31  mars  i69i. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  votre  part  me  donnent  une 
joie  infinie  par  la  foi  et  la  piété  que  j'y  ressens  dans  toutes  vos 
paroles.  Je  me  réjouis  de  Tespérance  de  vous  embrasser  inconti- 
nent après  Pàque.  Je  vous  supplie  d'assurer  Leurs  Majestés  de  la 
profonde  reconnoissance  que  j'ai  de  toutes  leurs  bontés^  et  de  mes 
très-hmnbles  respects.  Je  suis,  comme  vous  savez,  avec  une  sin- 
cère vénération,  etc. 

LETTRE  CCXLVII. 

BOSSUET  AU  CARDINAL  DE  AGUIRRE. 
Itt97  (a). 

La  psdx  tant  désirée  par  votre  Eminence  dans  les  lettres  dont 
elle  m'bonore ,  et  encore  dans  la  dernière  plus  ardemment  que 
jamais ,  est  enfin  venue  du  ciel ,  attirée  par  vos  pieux  vœux. 
L'empereur  a  signé,  comme  votre  Eminence,  le  souhaitoit  tant , 
et  la  guerre  est  finie  de  tous  côtés  :  Dieu  veuille  nous  conserver 
un  si  grand  bien,  et  bénir  nos  rois  et  nos  princes.  Le  roi  m'a  ho- 
noré de  la  charge  de  premier  aumônier  de  Madame  la  duchesse 
future  de  Bourgogne^  qui  est  la  première  de  sa  chapelle  et  de  sa 
maison.  J'ose  en  donner  part  à  Votre  Eminence  comme  à  un  ami, 
puisqu'elle  veut  bien  m'honorer  de  cette  qualité  d'une  manière  si 
tendre  :  c'est  sans  déroger  au  respect  sincère  avec  lequel  je 
suis,  etc. 

(a)  Cette  lettre  est  sans  date  ;  mais  la  paix  dont  elle  parle  montre  qu'elle  est 
de  1697.  Bossuet  l'a  écrite  en  françois,  ainsi  qu'une  autre  qui  suivra,  parce  que 
le  cardinal  de  Aguirre  lui  avoit  marqué  qu'il  entendoit  aisément  cette  langue. 
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EPISTOLA  CCXLVm. 

CARDINALIS  DE  AGUIRRË  AD  BOSSUETUM. 
Romœ^  die  26  eeptembris  1697. 

Quô  saBpiùs  ad  me  scribas  aut  rescribas^  eô  libentiùs  litteras 
tuas  acdpio.  Hoc  ipsum  mihi  cootigit,  acceptis  nuper  lis  quasde- 
disti  yicesimà  die  Augusti,  traditas  per  manus  domoi  archidia- 
coni  nepotis  tui  ex  firatre.  Ëjus  emditionem  singularem^  praeser- 
tim  in  rébus  sacris,  et  disciplina  ecclesiasticâ^  et  doctrinâ  morum 
saniore  à  te  modo  testatam  nuUus  dubito  qualem  asseris^  nec  de- 
spero  me  insuper  experimento  aliquoprobaturum^  antequàm  ipse 
in  Galliam  redeat.  Félix  ille  gui  patnium^  pastorem^  et  magis- 
tnim  in  doctrinâ  etmoribus  talem  nactus  est^  qui  quotidiè  ecde- 
siam  suam  Meldensem  imô  et  catholicam  quanta  est^  aureis 
suis  scriptis  munit  et  illustrât  adversùs  heterodoxos  et  errores 
quosque. 

HâBc  dùm  suggero^  aut  dicto  amanuensi  meo^  ingentem 
lastitiam  cordis  vix  cohibere  possum^  dùm  audio  novissimè  hùc 
pervenisse  nuntium  expressum^  ut  vocant  ^  ad  Sanctissimum  de 
pace  universali  tandiù  desiderata^  et  jam  inità  in  orbe  christiano. 
Ità  certè  optabam^  et  precabantur  omnes  pii^  omnes  boni  atque 
«qui  amantes^  cujuscumque  nationis  sint.  Qualescumque  oratio- 
nés  meaeacmeorumadDominum^  qualiacumque  officia  erga  prin- 
cipes et  primos  CatbolicœMajestatis  ministros  sœpiùs  litteris  con- 
signata^  et  à  me  nominatim  subscrîpta^  eô  coUimabant.  Novit 
ille  qui  scrutatiu'  hominum  corda  y  et  tôt  piorum  ac  miserorum 
preces  irritas  manere  non  est  passus.  Laetare  mecum^  vir  daris- 
sime^  de  pace  istà  ;  et  simul  cum  aliis  gravissimis  praesulibus 
celeberrimae  EcclesiaeGallicanae^praesertimRhemensi^  Parisiensi^ 
Aurelianensi  et  Abrincensi^  quos  identidem  à  te  salutatos  velim 
nomine  meo;  cura  et  exhortare^  ut  pax  ista  solida  et  secura  sit^ 
nec  ad  horam  aut  diemtantùmdurans^  instar  hortorum  Adonidis^ 
utiolim  Platoloquebatur.  SanctissimusPontifexhocipsumoptabat^ 
et  assidue  atque  ardenter  precabatur^  quà  scripto^  quà  verbo^  quà 
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orationibus  privatis  et  publids.  Grates  itaque  referamus  Deo 
nostro^  gui  tôt  caedibus  y  discordiis  et  desolationibus  provincia- 
rum  et  urbium  optatum  flnem  imposuit.  Nec  plura  in  singulari 
licet  exprimera  hocloco^  cùm  notitia  nuperrimè  ingressa  Urbem 
sit  adhuc  vaga^  nec  satis  distincta  ;  prœsertim  cùm  hoc  ipso  ves- 
pere  opus  sit  mittendi  epistolam  istam  ad  cursorem  Gallicam  ^ 
post  paucas  horas  egressurum.  TeDeus  intereà^  illustrissime  An- 
tistes^  bene  valentem  atque  incolumem  servet. 

LETTRE  CCXLIX. 

BOSSUET  AU  CARDINAL  DE  A6U1RRE. 

A  Versailles,  ce  20  décembre  1697. 

Aux  approches  du  renouvellement  de  Tannée  y  je  la  souhaite 
heureuse  à  Votre  Eminence,  comme  je  le  ferois  à  moi-même^ 
puisque  vous  avez  bien  voulu  que  Tamitié  nous  fit  une  même 
chose.  Je  suis  si  touché,  Monseigneur,  de  cette  grâce ,  que  je  ne 
vous  la  puis  assez  exprimer.  On  commence  à  goûter  [ici  les  fruits 
de  la  paix,  que  Votre  Emineuce  a  tant  désirée  qu'elle  Ta  enfin  at- 
tirée du  ciel  par  ses  vœux.  Je  suis  ravi  quand  je  vois  de  vos  nou- 
velles dans  les  lettres  dont  vous  m'honorez,  dans  celles  de  M.  de 
Rheims,  et  surtout  dans  celles  de  M.  Tabbé  Bossuet ,  que  je  vous 
prie  d'honorer  toujours  de  votre  protection,  et  dans  l'occasion  de 
vos  conseils.  Je  suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse  pos- 
sible>  etc. 


FIN  DU  VINGT-SIXIÈME  VOLUME. 
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CHAINE  D'OR  DE  SAINT  THOMAS  D'AQTJIN 

OU  EXPLICATION  SUIVIE  DES  QUATRE  ÉVANGILES 

L  h'àlDE  DB  COMMBMTAIRES  TIRBS  DBS  BAINT8  PBBS8 


^ 


Par  H.  l'Abbé  PËRONNE 

titalaiN  d«  SolMODS,  ancien  proteMur  d'EGiiture  Miato  «t  d*élovi«BM 
auteur  du  MemoriaU  prmdieatonan^  «le. 

S  Yolumes  iB-S^  —  Prix  t  4S  frauen. 


LA  CHAINE  D'OR  peut^  dans  son 
genre,  être  mise  au  niveau  de  la  Somme 
ihéologique.  Prodige  de  science,  d'éru- 
dition et  de  profondeur,  toiyou^n  étu- 
dié depuis  SIX  siècles  et  jamais  sur- 
{)aa8é  ni  mèroe  égalé,  cet  ouvrage  est 
e  commentaire  le  plus  sublime  des 
Evangiles,  dd  à  l'enchaînement  mer- 
veilleux de  passages  tirés  des  saints 
Pères  :  si  bien  que  ces  Docteurs  im- 
mortels semblent  se  continuer  et  s'ex- 
pliquer les  uns  les  autres,  comme  s'ils 
conféraient  ensemble.  C'est  un  vaste 
répertoire,  où  l'on  trouve  l'explication 
la  plus  solide  du  sens  véritable  des 
saints  Evangiles,  la  solution  des  diffi- 
cultés qui  ont  été  soulevées  contre  le 
texte  évangélique,  et  la  réfutation  des 
erreurs  qui  se  sont  produites  aux  di- 
vers figes  du  christianisme,  et  qui  ne 
font  que  se  répéter  misérablement  de 
siècle  en  siècle. 

R  Œuvre  très-noble,  »  d'après  Sixte 
de  Sienne:  «  œuvre  miraculeuse,  » 
selon  Guillaume  de  Tocco  ;  «  œuvrt» 
plus  resplendissante  que  le  soleil,  sole 
ciarior,  »  comme  l'appelle  Belkrmin, 
en  lui  appliquant  justement  les  éloges 

aue  saint  Jérôme  donnait  aux  écrits 
e  saint  Cyprien. 

Il  est  peu  de  i>er8onne8j  peu  de  prê- 
tres même,  qui  aient  le  loisir  d'étudier 
à  fond,  dans  leur  entier,  les  traités,  les 
commentaires,  les  homélies  des  saints 
Pf^res  sur  les  saints  Evangiles,  pour  y 
saisir  cet  ensemble  de  l'enseignement 
traditionnel.  Qui  oserait,  d'ailleurs, 
dans  une  tâche  aussi  importante,  se 
fler  à  ses  propres  lumières?  Ce  qu'un 
homme  ordinaire  ne  peut  faire  n  était 
point  au-dessus  des  forces  d'un  génie 
presque  surhumain^  du  plus  grand 
docteur  qui  ait  honoré  l'Eglise,  d'un 
saint  qui  avait  reçu  la  mission  spéciale 
d'exécuter  ce  travail.  «  Il  a  plu  à  Votre 
Sainteté,  dit  saint  Thomas  dans  son 
Épttre  dédicatoire  au  pape  Urbain  IV, 
de  me  confier  le  soin  d  expliquer  l'É- 
vangile de  saint  Matthieu  ^  je  me  suis 
appliqué  à  ce  travail,  et  j'ai  recueilli 
de  nombreux  passages  des  Pères...  Mon 


intention  a  été  non-seulement  de  faire 
ressortir  le  sens  littéral,  mais  d'exposer 
le  sens  mystique,  de  réfuter  l'erreur  et 
de  prouver  la  vérité;  car  c'est  dans 
l'Evangile  surtout  que  nous  est  trans- 
mise l'expression  de  la  foi,  et  que  se 
trouve  la  règle  de  la  vie  chrétienne.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir 
que  cette  traduction  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  qui  a  précédé.  Cette 
nouvelle  traduction  a  été  confiée  à  un 
ecclésiastique  distingué,  dont  la  science 
exégétique  et  le  talent  oratoire  sont  de- 
puis longtemps  justement  connus  et 
appréciés.  Il  ne  s  est  pas  contenté  d'as- 
surer à  la  traduction  d'un  ouvrage 
aussi  important  les  qualités,  rigoureuse- 
ment essentielles,  de  l'exactitude  gram- 
maticale et  dogmatique,  de  la  correction; 
de  la  simplicité  et  de  l'élégance  du  style  : 
il  a  enrichi  cette  nouvelle  traduction  de 
notes  courtes,  mais  substantielles,  des- 
tinées à  fixer  l'esprit  du  lecteur  sur 
certains  points  historiques  jusque-là 
controversés^  sur  certaines  erreurs, 
comme  aussi  sur  certaines  difficultés 
que  présente  le  texte  do  la  Chaine  cTor, 
tel  que  l'a  donné  saint  Thomas.  Le 
texte  latin,  dont  les  difTérentes  éditions 
laissent  tant  à  désirer,  a  été  l'objet 
d'une  révision  complète  d'après  les  tex- 
tes originaux.  Enfin,  l'auteur  a  fait 
précéder  chaque  chapitre  d'un  sommaire 
analytique  et  raisonné  sous  forme  de 
questions,  qui  permet  d'embrasser  dans 
une  page  ou  deux  l'ensemble  et  le  dé- 
tail au  riche  développement  donné  par 
les  saints  Docteurs  au  texte  évangéli- 
que. C'est  à  l'aide  de  ces  sommaires 
analytiques  qu'on  saisit  plus  facilement 
cet  admirable  enchaînement  qui  exista 
entre  les  différentes  parties  du  tcxtft  sa- 
cré, et  qui  suffit  bien  souvent  pour  en 
résoudre  les  difficultés  et  en  faire  dis- 
paraître les  contradictions 

Tel  est  le  but  ane  s'est  proposé  le 
Docteur  aneélique  aans  la  Chaine  d'or; 
tel  est  le  plan  qu'a  développé  le  pins 
saint,  nous  dirons  même  le  plus  inspiré 
des  tiiéologicns,  S.  Thomas,  la  lumière' 
des  écoles  et  le  maître  des  docteurs. 
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